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INTRODUCTION. 


Parmi  les  personnes  avec  lesquelles  nos  travaux  sur 
Pascal  nous  ont  mis  en  relations,  il  en  est  une  pleine  de 
zèle  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  mémoire  de  Port- 
Royal,  qui  a  employé  plusieurs  années  à  rechercher  et 
à  transcrire  les  lettres  de  ïa\m.ôre  Agnès  de  Saint-PauL 
Cette  longue  et  pieuse  tâche  acëomplie,  elle  a  voulu  faire 
profiter  le  public  du  trésor  qu'elle  avait  recueilli  ;  elle 
nous  a  demandé  de  vouloir  bien  surveiller  la  publication 
des  Lettres  de  la  Mère  Agnès^  et  de  nous  porter  en  quelque 
sorte  garant  de  leur  authenticité.  Nous  avons  volontiers 
accepté  Toccasion  qui  nous  était  ainsi  offerte  de  revenir, 
par  un  côté,  à  d'anciennes  et  chères  études, 

La  correspondance  de  la  mère  Agnès,  de  même  que 
la  communauté  dont  elle  fut  une  des  plus  éminentes 
directrices,appartientà  rhisloire.  Nous  avons  pour  la  célè- 
bre maison  de  Port-Royal  des  sentiments  d'admiration  et 
de  sympathie  que  nous  pouvons  professer  d'autant  mieux 
qu'ils  sont  dégagés  de  tout  esprit  de  controverse  ou  de 

a 
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parti.  Les  tracasseries  et  les  persécutions  dont  elle  fut 
l'objet  contribuèrent,  nous  le  croyons,  à  imprimer 
un  caractère  plus  prononcé  à  ce  qu'il  y  avait  d'original 
dans  son  esprit  et  dans  ses  tendances.  Mais  le  fond, .  en 
quelque  sorte  essentiel  de  cet  esprit,  se  compose  d'une 
sève  vigoureuse  de  christianisme  et  d'une  grandeur  mo- 
rale qui  doivent  consacrer  à  jamais  le  souvenir  de  Port- 
Royal  dans  le  respect  des  hommes.  Où  trouver  une 
autre  maison  religieuse  oii  se  rencontrent,  en  si  peu 
d'années,  tant  d'esprits  éminents,  tant  de  grands  carac- 
tères t 

Cette  publication  est  donc  une  œuvre  d'histoire  et  de 
piété  et  non  de  controverse.  Elle  n'est  pas  non  plus  une 
œuvre  littéraire  ;  ou  plutôt,  malgré  leur  incorrection 
et  leur  défaut  d'art,  n'est-ce  pas  dans  de  tels  écrits  que 
se  rencontre  la  littérature  par  excellence?  Nous  éprou- 
vons un  attrait  singulier  a  lire  ces  œuvres,  qui  n'émanent 
pas  d'écrivains  de  profession,  mais  sont  la  vie  même 
de  celui  qui  écrit.  N'écrire  que  parce  que  Ton  pense, 
et  suivant  ce  que  l'on  pense,  pour  obéir  aux  devoirs  de 
sa  conscience  ou  de  son  état,  ou  aux  inspirations  naïves 
et  désintéressées  de  l'imagination  et  de  l'art,  être  homme 
plus  qu'auteur  et  avant  d'être  auteur,  n'est-ce  pas  ce 
qui  constitue  la  seule  littérature  véritablement  digne  de 
plaire  et  d^intéresser?  Ajoutons  que  les  meilleurs  écrits 
sont  ceux  qui  sont  en  même  temps  de  bonnes  actions, 
qui  sont  une  émanation  sincère  de  l'existence  intime  ou 
active  de  l'écrivain,  et  3ont  inséparables  de  la  vie  et  des 
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actes  de  celui  qui  écrit.  Mais  il  y  aurait  trop  à  dire  sur  un 
tel  sujets  et  nous  revenons  à  la  mère  Agnès. 

Elle  appartenait,  comme  chacun  sait,  à  celte  forte 
race  des  Ârnauld  dont  la  famille^  sorte  de  tribu  sacerdo- 
tale, donna  un  si  grand  nombre  des  siens  à  KEglise  et  à 
Port-Royal,  et  surtout  ces  trois  incomparables  religieu- 
ses: Marie- Angélique  S  Agnès,  sa  sœur,  dont  les  lettres 
sont  ici  publiées,  et  leur  nièce  Angélique  de  Saint-Jean. 
Elle  avait  pour  frères:  Henri  Arnauld,  évèqued^Angers; 
Robert  Arnauld  d*Andilly,  et  le  célèbre  doctelir  Antoine 
Arnauld.  Née  en  1593,  la  mère  Agnès,  consacrée  à  la 
vie  religieuse  dès  sa  première  enfance,  fut  d'abord 
coadjutrice  et  ensuite  abbesse  de  Port-Royal.  Elle  mourut 
en  1671,  à  Tâge  de  soixante-dix-huit  ans. 

Sa  perte  excita  des  regrets  extraordinaires,  et  pro- 
voqua des  éloges  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  qui  sont 
consignés  dans  une  foule  de  lettres ,  pour  la  plupart  in- 
édites. Celte  correspondance,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  renferme  plus  de  cent  lettres  :  il  y  en  a  de  la  prin- 
cesse de  Guéménée,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lian- 
court,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Luynes^,  de  madame 
de  Longueville,  de  M.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  de 
la  duchesse  de  LaFeuillade'  et  de  beaucoup  d'autres  per-> 

1  CeUe  qu'on  appelle  quelquefois  la  grande  Angélique. 

*  Madame  de  Luynes  écrit  à  M.  d'Andilly  «  ...Je  regarde  le  jour  de  sa 
a  mort  comme  celui  de  son  triomphe.  Ma  tante  de  Vertus  m*en  a  mandé 
«  des  choses  admirables...  » 

3  Mademoiselle  de  Roannez. 
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sonnes.  Parmi  ces  lettres,  il  y  en  a  qui  contiennent  de 
fort  belles  et  chrétiennes  réflexions,  et  qui  mériteraient 
d'être  publiées.  Contentons-nous-de  citer  deux  billets  de 
madame  de  Longueville.  Elle  écrit  à  la  mère  Angélique 
de  Saint-Jean  : 

«  De  Paris,  ce  20  février. 

a  Je  pense,  ma  très-chère  mère,  quMl  n'est  pas  besoin  que  je  vous 
dise  que  je  prends  part  à  votive  douleur,  pour  vous  le  faire  croire,  et 
que  vous  connaissez  assez  mes  sentimens  pour  vous  et  pour  votre 
sainte  communauté,  pour  être  bien  persuadée  que  la  grande  perlo 
que  vous  venez  de  faire  m'est  tout  à  fait  sensible,  et  me  la  serait 
même  extrêmement  par  là,  quand  je  n'y  aurais  pas  l'intérêt  que  j'y 
ai  pour  moi-même.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  que  cette  lettre 
serve  pour  vos  deux  sœurs  ^  que  je  plains  infiniment,  surtout  cette 
pauvre  petite  Angélique  pour  laquelle  je  ne  sais  nulle  autre  consola^ 
tion  que  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  lui  demande  pour 
vous  toutes  la  force  dont  vous  avez  besoin  pour  faire  usage  d'une 
si  grande  perte,  qui  est  assurément  irréparable.  Je  vous  prie  que  Ir 
mère  abbesse  sache  que  je  sens  sa  douleur  autant  que  si  je  ne  sen- 
tais que  celle-là.  Je  me  recommande  à  vos  prières.  » 

Et  à  M.  Àrnauld  d'Andilly  : 

•  *  De  Paris,  ce  '23  février. 

«  Vous  connaissez  assez  mon  cœur  pour  vous ,  pour  n'avoir  pas 
besoin  que  je  vous  dise  que  votre  douleur  m'est  sensible.  Elle  me 
Test  même  par  tant  d'endroits  que  je  suis  persuadée  que  vous  me 
plaignez  quasi  autant  que  vous-même,  dans  la  perte  que  nous  venons 
de  faire  de  notre  pauvre  mère,  et  que  vous  croyez  que  j'ai  autant 
besoin  de  consolation  que  personne  du  monde;  mais  enfin  il  faut  que 
la  certitude  que  nous  avons  de  son  bonheur  (car  il  me  semble  qu'on 
peut  donner  ce  nom  à  notre  espérance)  nous  fasse  supporter  le  mal 
que  sa  perte  nous  fait  sentir.  Il  ne  vous  en  peut  arriver  où  je  ne  par- 

^  La  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  et  la  sœar  Marie-Char- 
lotte de  Sainte-GIaîre. 
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ticipe  très -sincèrement;  vous  me  feriez  injustice  d*en  douter,  et 
M.  de  Luzancy  anssi^  à  qui  vous  voudrez  bien  témoigner  mes  senti*- 
mens  en  celle  triste  occasion.  Je  vous  demande  à  l'un  et  à  l'autre  la 
continuation  de  vos  prières. 

et  Je  suis  chargée  de  ma  sœur  Anne-Marie  de  Jésus,  vous  enten- 
dez bien  que  c*est  mademoiselle  d'Epernon,  de  vous  assurer  qu'elle 
participe  très-sincèrement  à  volrc  douleur.  On  prie  Dieu  avec  affec- 
tion dans  son  monastère  *  pour  notre  pauvre  mère. 

«  A.  DE  Bourbon.  i> 

(L  Le  recueillemcDt,  dit  un  des  meilleurs  historiens  de 
Port-Royal,  était  peint  sur  le  visage  de  la  mère  Agnès. 
Sa  présence  seule  animait  tout.  Il  suffisait  de  la  voir 
pour  être  comme  entraîné  au  bien....  Toutes  ses  vertus 
différentes,  mélangées  et  réunies  ensemble,  formaient 
un  tout  qui  Taisait  comme  une  vertu  unique  qu'on 
peut  appeler  une  égalité  d'âme  qui  ne  se  démentait 
japiais  K  » 

Racine,  dans  son  histoire  de  Port-Royal,  rend  un  juste 


^  Celui  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  que  Miu*  de  Longue- 
ville  avait  beaucoup  fréquenté  dans  sa  première  jeunesse,  et  où  elle  avait 
voulu  même  prendre  le  voile.  Elle  était  au  nombre  des  auditeurs  de  Bos- 
suet,  lorsqu^il  y  prononça  son  discours  pour  la  profession  de  M^^*  de  La 
Yallière,en1675. 

3  Histoire  de  Vdbbaye  de  Port-Royal  (par  Besoigne  ],  t.  III,  page  30  et  32. 
On  y  trouve  un  résumé  de  la  vie  de  la  mère  Agnès.  Nous  devons  nous 
borner  à  en  indiquer  ici  les  événements  principaux.  Elle  n'avait  que  six 
ans  lorsqu'elle  fut  nommée,  par  le  roi,  à  Tabbaye  de  Saint-Cyr,  en  \  599, 
elle  y  entra  cette  même  année  et  reçut  Tbabit  de  religion  le  24  jufn 
4600.  —  En,  1608^  elle  vint  à  Port-Royal  à  Tappel  de  la  mère  Angé- 
lique, et  ayant  renoncé  à  l'abbaye  de  Saint-Cyr,  elle  prit  Thabit  de  novice 
à  Port-Royal  le 28  janvier  4611,  et  fit  profession  le  1"  mai  4642.  —Elle 
fut  établie  coadjutrice  de  la  mère  Angélique  en  1619,  et  prit  possession 
le  6  septembre  1620  ;  mais  le  20  juillet  1630  elles  donnèrent  leur  démis- 
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hommage  à  la  capacité  de  la  mère  Agnès  et  à  ses  hautes 
vertus  ;  il  rappelle  que  c'est  elle  qui  dressa  les  constitu- 
tions de  cette  communauté,  et  il  ajoute  «  qu'on  a  d'elle 
plusieurs  traités  très-édifiauts^,  et  qui  font  connaître  tout 
ensemble  l'élévation  et  la  solidité  de  son  esprit  » .  La  cor- 
respondance de  la  mère  Agnès  confirme  ce  jugement  de 
Racine. 

A  l'exception  de  trente  environ,  déjà  publiées  dans 
les  histoires  et  les  mémoires  de  Port-Royal,  ces  lettres 
étaient  inédites.  Elles  ont  été  recueillies  de  nombreux 
manuscrits  appartenant,  soit  à  des  collections  particu- 


sîoD  a6D  de  rendre  le  titre  d'abbesse  de  Port-Royal  électif  et  triepnal.  — 
Ed  iepiembre  4629,  elle  fat  envoyée  à  l'abbaye  de  Tard,  à  Dijon^  pour  y 
établir  la  réforme  ;  elle  en  fut  prieure,  puis  abbesse  en  i630. — Elle  revint 
à  Port-Royal  le  20  novembre  4635  et  fut  établie  prieure. —  Le  i9  septem- 
bre 1636  elle  fut  élue  abbesse  de  Port-Royal,  et  continuée  en  4639  jus- 
qu'au 2  octobre  4642.  —  La  mère  Angélique  lui  succéda  dans  celte  charge 
pendant  douze  ans,  et  la  mère  Agnès  demeura  prieure  de  Port-Royal  de  Paris 
jusqu'en  4658.  Le  43  décembre  de  cette  année,  elle  fui  de  nouveau  élue 
abbesse,  après  la  mort  de  la  mère  Marie  des  Anges  Suireau,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'au  42  décembre  4664. — Le  26  août  4664,  elle  fut  exilée 
au  couvent  de  la  Visitation  Sainte-Marie  ;  elle  en  sortit  le  2  juillet  4665, 
et  revint  à  Port-Royal  des  Champs. — Elle  ne  survécut  que  deux  ans  à  la 
paix  de  rÉglise,  étant  morte  le  49  février  4674 .  —  M.  de  Sacy  et  M.  Ar- 
nauld  prononcèrent  son  éloge.  Celui  de  M.  Arnauld  a  seul  été  imprimé. 

^  La  mère  Agnès ,  sans  compter  ses  lettres,  a  composé  un  grand  nombre 
d*écrits  de  direction  ou.de  piété.  Plusieurs,  qui  seraient  dignes  d'être  pu- 
bliés, n'existent  qu'en  manuscrit.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés,  nous 
citerons,  après  les  ChnslUutioM  du  monastère  de  Port-Royal  (Mons ,  4  665)> 
V Image  d'une  Religieuse  parfaite  et  d'une  imparfaite  ,  avec  les  occupations 
intérieures  pour  toutela  jonrnéef  {^ans,  1665). — Les  Occupations  intérieures 
sont  de  la  rédaction  de  Jacqueline  Pascal,  qui  avait  composé  cet  écrit 
d'après  les  discours  de  la  mère  Agnès. 
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liéresS  soit  à  la  Bibliothèque  impériale'  et  à  celle  de 
l'Arsenal^ .  On  les  a  rangées  suivant  Tordre  chronologi- 

^  Ces  manuscrits  provienneot,  pour  la  plupart,  de  la  bibliothèque  de 
iiiiJenioîsello  de  Tbéméricourt ,  et  sont  des  copies  faites  sur  les  originaoi, 
par  elle  -  méine  ou  sous  sa  surveillance*  Cette  demoiselle ,  qui  dans  son 
ourance  avait  été  placée  à  Port-Royal  des  Champs,  fut  toute  sa  vie  fort  atta- 
chée àt  celte  oommunauté ,  et'elle  s^élait  particulièrement  consacrée  à  la 
transcription  et  à^  la  conservation  des  écrits  de  toute  espèce ,  émanés  de 
ses  membres  ou  relatifs  à  son  histoire.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d*en 
parler  dans  Tintrodaclion  de  VAbrégéde  la  vie  de  Jésus-Christ,  par  Pascal. 
^^  La  Bibliothèque  impériale  possède  quelques-uns  des  manuscrits  pro- 
venant de  mademoiselle  de  Tbéméricourt. 

Les  mêmes  collections  particulières  nous  ont  fourni  huit  lettres  auto- 
graphes de  la  mère  Agnès ,  dont  Tune  a  servi  à  faire  le  fao^simik  qui  ao- 
compagne  la  présente  édition.)  Les  dépôts  publics  contiennent  un  assez 
grand  nombre  de  ses  lettres  originales ,  mais  ses  lettres  autographes  sont 
très^-rares,  et  la  Bibliothèque  impériale  n*en  possède  que  deux  qui  se  trou- 
vent dans  le  manuscrit  :  Supplément  français,  3,029.  9. 

s  MS.  fonds  de  VOratoire,  no  206,  intitulé  MS.  de  P.  R.  Il  contient  i02 
lettres  de  la  mère  Agnès  ;  il  y  a  aussi  des  lettres  de  madame  de  Longue- 
ville,  de  mademoiselle  de  Vertus,  etc.  Ce  MS.  paraît  avoir  été  transcrit  sur 
une  copie  de  mademoiselle  de  Théméricourt.  —  Supplément  français , 
no  3,029,  9.  A.  intitulé  :  Lettres  de  la  mère  Agnès  à  madame  de  Sablé.  11  y  a 
vingt-ciuq  lettres  originales;  mais  deux  seulement  sont  signées;  plusieurs 
portent  encore  le  cachet  qui  représente  un  ostensoir,  avec  cette  légende  : 
Deuê  ahsoondituê.  —  Supplément  français ,  n»  3,029.  9^  indiqué  comme 
composé  de  lettres  de  la  mère  Angélique ,  en  contient  deux  de  la  mère 
Agnès.  —  Fonds  de  Y  Oratoire^  n©  i60,  intitulé  Port-Royal ,  contient  les 
extraits  de  lettres  de  la  mère  Agnès  à  mademoiselle  Pascal.  Cette  copte  a 
été  faite^  suivant  toute  apparence,  sur  les  MSS.  du  père  Guerrier.  «<^  Fonds 
Saint 'Germain  français,  no  4,508.  Lettres  des  Religieuses  de  P.  ii.,  con- 
tient dix-neuf  lettres  originales^  écrites  presque  toutes  à  madame  de  Sablée 
Supplément  français,  no  2,674.  Mémoires  d'Hermant,  contient  une  lettre. 
—  Résidu  Saint-Germain,  paquet  27,  nos  4,  5,  6  et  7,  contient  douze  let- 
tres^ et  les  paquets  29  et  33  deux  ou  trois. 

3  MS,  Théologie  française  »  no  43.  Papiers  de  la  famille  Amould,  t.  III , 
uo  449,  contient  une  lettre  de  la  mère  Agnès.  -^  Fojïds  BeUes-lettres  fra»" 
çaises,  no  375  ter,  vol.  intitulé  :  Lettres  de  diverses  Religieuses  de  P,  /î„  con- 
tient la  copie  de  343  lettres  de  la  mère  Agnès. 
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que,  du  moins  autant  qu'on  l'a  pu  ;  car  très-souvent  il  a 
fallu  suppléer  par  des  conjectures,  fondées  d'ailleurs  sur 
des  faits  certains,  au  défaut  de  date  précise.  On  a  mis 
à  la  6a  du  second  volume,  sous  forme  de  supplément, 
toutes  celles  dont  on  n'a  pu  établir  la  date  avec  une 
certitude  suftisante. 

Les  lettres  de  la  mère  Agnès  embrassent  une  période 
de  quarante-cinq  années,  puisque  la  première  est  de 
1626,  et  la  dernière,  du  10  février  1671,  c'est-à-dire 
écrite  peu  de  jours  seulement  avant  sa  mort.  Parmi  les 
personnes  à  qui  elles  sont  adressées,  on  retrouve  le  grand 
nom  de  Pascal  et  celui  de  ses  sœurs,  ceux  de  M.  de 
Sévigné'  oncle  du  mari  de  la  célèbre  marquise,  de  ma- 
dame de  Sablé,  de  la  duchesse  de  Longueville,  de  la 
reine  de  Pologne,  Marie  de  Goiizague,  etc.  L'érudition 
biographique  peut  y  faire  son  profit  aussi  bien  que  la 
piété. 

Il  y  a  dans  les  lettres  de  la  mère  Agnès  moins  deforee  en 
quelque  sorlevirile  que  dans  celles  delà  mère  Angélique*, 
mais  plus  de  grâce  et  d'onction.  On  y  retrouve  comme 
un  rayon  de  la  suave  et  bienfaisante  lumière  qui  jaillit  on 
tout  temps  de  l'âme  de  François  de  Sales,  et  communi- 
que à  ses  moindres  paroles  un  charme  singulier.  L'évo- 
que de  Genève  avait  connu  la  mère  Agnès;  il  était  venu 

*  Renaud  de  Sévigné,  qui  prît  une  part  actite  aux  troubles  de  la  Fronde. 
1)  avait  épousé  b  mèrede  madame  de  La  Fa  jeiie,  veuve  de  M.  delà  Vérone 
Il  se  relira  i  Port-Royal,  vers  1660,  !i  l'Age  de  soixante  ans. 

'  Lettres  de  la  mère  M» rie- Angélique  Arnauld  ,  abbeise  et  rérormairico 
dePort-Boyal.i  Uiredit,  1712-1741;  3  vol.  in-12. 
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à  Port-Royal  lui  apporter  ses  consolations,  alors  que, 
nommée  coadjutrice  par  décret  du  roi  et  à  son  insu,  elle 
en  éprouvait  une  affliction  extraordinaire  \  Elle  n'oublia 
jamais  l'espèce  de  baptême  spirituel  qu'elle  avait  reçu 
du  saint  prélat  ;  aux  jours  de  la  persécution,  dans  sa 
captivité  au  couvent  de  la  Visitation,  elle  invoque  la 
mémoire  de  François  de  Sales,  et  rappelle  l'estime  qu'il 
portait  à  la  famille  Ârnauld. 

La  mère  Agnès  joignait  donc  aux  fortes  qualités  d'es- 
prit et  de  caractère  inhérentes  à  sa  race  une  imagination 
vive  et  mystique  dont  l'éclat  se  fait  jour  à  travers  l'austé- 
rité habituelle  de  ses  pensées.  Dans  une  lettre  adressée 
à  son  frère  d'Ândilly,  qui  lui  avait  envoyé  ses  OEuvres 
chrétiennes^  elle  lui  décerne  le  titre  d'excellent  poète. 
C'est  porter  un  peu  loin  l'indulgence  fraternelle ,  car  elle 
avait  dans  sa  prose  plus  de  poésie  que  lui  dans  ses  vers* 
c  Dieu,  qui  met  des  digues  à  la  mer,  écrit-elle  à  M.  de 
c  Se  vigne,  saura  bien  apaiser  tous  ces  flots  et  toutes  ces 
«  tempêtes' .  »  Ces  lignes  ne  rappellent-elles  pas  les  deux 
beaux  vers  de  Racine  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

«  Je  ne  suis,  dit-elle  dans  une  autre  lettre,  qu'une 
«  feuille  que  le  vent  emporte^.»  Ailleurs,  en  parlant  de 
ses  petites  nièces,  filles  de  M.  de  Pomponne,  elle  dit,  à 

1  Mémoires  hist,  et  chron,  sur  Tabbaye  de  Port*Roya1  ;  t.  II,  p.  103. 
*  Tome  II,  p.  252. 
3  Tome  II,  p.  356. 
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roocasioD  de  la  faculté  rendue  à  Port-Royal  de  recevoir 
des  élèves  :  €  Ces  petites  colombes  ont  apporté  la  bran- 
di éhe  d'olivier  en  rouvrant  la  porte  qui  était  fermée  aux 
i  grandes  et  aux  petites  ^.  » 

A  propos  d'une  abbesse  qui  n'avait  pas  l'esprit  de  son 
état  :  ff  C'est,  dit-elle,  une  âme  toute  séculière,  quin'aja* 
a  mais  aimé  sa  vocation,  et  qui  a  toujours  regardé  la  reli- 
€  gion  comme  un  forçat  de  galère  regarde  sa  chaîne  * .  » 

A  une  religieuse  qui  avait  des  tristesses  et  des  suscep- 
tibilités peu  d'accord  avec  sa  condition:  «  Je  vous  trouve 
«  si  fermée,  quand  il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous 
a  ai  parlé,  que  je  ne  vous  connais  plus  et  au  lieu  de 
a  parler  une  fois  il  le  faut  faire  quatre  avant  de  vous 
«  avoir  désombragée  ^  .» 

Gomnàe  c'est  de  la  grandeur  de  la  pensée  que  naît 
celle  du  discours,  on  n'est  pas  surpris  de  rencontrer  sous 
la  plume  de  la  mère  Agnès  des  expressions  qui  rappel- 
lent Bossuet  lui-même.  «  Madame  (écrit-elle  à  la  reine 
«  de  Pologne),  Après  avoir  rendu  de  très-humbles  actions 
«  de  grâces  à  Dieu  de  l'heureux  succès  des  affaires  de 
«  votre  Majesté,  je  me  donne  l'honneur  de  lui  témoigner 
€  lajoieque  j'enai  ressentie, qui  m'a  fait  admirer  la  bonté 
Ci  de  Dieu  et  sa  puissance  qui  donne,  quand  il  lui  platt,  des 
ff  secours  qu'on  n'aurait  presque  osé  espérer  ^  »  Ce  début 

»  Tome  II,  p.  294. 
»  Toine  II,  p.  395. 
8  Tome  II,  p.  505. 
*  Tome  II,  p.  223. 
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d'une  simple  lettre  ne  remet-il  pas  en  mémoire  celui  do 
roraison  funèbre  de  Henriette,  reine  d'Angleterre? 

Nous  venons  de  citer  Racine.  Il  nous  serait  facile  de 
faire  d'autres  rapprochements  entre  la  grande  religieuse 
et  le  grand  poëte,  et  de  montrer  une  sorte  de  parenté 
entre  ces  deux  esprits  de  vocation  si  différente.  Elève  de 
Port-Royaly  Racine  garda  de  cette  première  éducation 
une  rectitude  morale  et  un  fond  d'inspiration  religieuse 
qui  fortifient  et  règlent  en  même  temps  les  mouvements 
de  son  âme  naturellement  tendre  et  passionnée,  et  don- 
nent un  accent  plus  ferme  et  plus  pur  aux  douces  har^ 
monies  de  son  langage.  Si  nous  ne  ùous  trompons,  le 
lecteur  attentif  apercevra  dans  les  lettres  de  la  mère 
Agnès  plus  d'une  trace  de  ces  aflBnités  qui  rattachent  à 
Port-Royal  l'auteur  de  Br%tannicu$  et  ù'Athali$. 

Le  style  de  la  mère  Agnès  se  ressent  naturellement 
de  la  grave  uuiformité  de  sa  vie,  et  il  ne  faut  pas  cher-* 
cherdans  sa  correspondance  une  grande  variété  de  sujets, 
ni  cette  piquante  vivacité  d'esprit  qu'entretient  le  com- 
merce du  monde  et  qui  ne  se  manifeste  trop  souvent 
qu'aux  dépens  d' autrui.  Elle  n'écrit  jamais  par  simple 
amusement  d'esprit,  mais  pour  remplir  un  devoir.  Que  de 
choses  charmantes  cependant  dans  ses  lettres  à  M.  de 
Sévigné  ou  à  madame  de  Sablé!  Bien  que  M.  Cousin 
nous  ait  su  bien  peu  de  gré  de  lui  avoir  ouvert  à  toutes  ses 
pages  et  dans  ses  lignes  les  plus  cachées  le  manuscrit  de 
Pascal,  de  lui  avoir  donné  le  vrai  texte  des  lettres  et  des 
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écrits  de  Jacqueline  Pascal,  et  de  lui  avoir  fourai  nombre 
d'indications  exactes  dont  il  a  fait  son  proGt,  ce  dont 
nous  l'approuvons  fort;  nous  lui  signalerons  dans  ces 
deux  volumes  une  foule  de  billets  de  la  mère  Agnès  à 
madame  de  Sablé,  dans  lesquels  il  trouvera  de  nouveaux 
traits  à  ajouter  au  portrait  qu'il  a  tracé  de  la  célèbre 
marquise.  Cette  femme  distinguée,  qui  raffinait  sur  tou- 
tes les  commodités  de  la  vie,  et  qui  était  venue  sous  le 
toit  de  Port'Royal  bien  moins  pour  s'associer  aux  pra- 
tiques austères  que  pour  chercher  un  abri  contre  les 
frayeurs  de  la  mort,  avait  sans  cesse  des  dégoûts,  des 
fantaisies,  des  délicatesses  qui  forment  un  contraste  quel- 
quefois divertissant  avec  la  vie  militante  et  sévère  de  la 
sainte  communauté. 

Madame  de  Sablé  avait  vivement  désiré  le  séjour  de 
Port-Royal  ;  mais,  comme  le  dit  Vlmitation,  il  arrive  sou- 
vent qu'on  ne  trouve  pas  ce  qu'on  s'imagine  en  changeant 
de  place  \  Elle  vint  habiter  sous  le  toit  de  la  paix  et  de 
la  prière,  avec  le  cortège  de  ses  frayeurs,  de  ses  sus- 
ceptibilités ,  de  ses  délicatesses ,  sans  doute  toujours 
combattues,  mais  toujours  renaissantes,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  lettres  de  la  mère  Agnès  qui  intervient  sans 
cesse  et  essaie  de  calmer  les  caprices  ou  de  soutenir  les  dé- 
faillances de  sa  mondaine  pensionnaire.  Celle^i  a  perdu 
Fappétit  ;  elle  s'en  aflQige  profondément  :  elle  voit  dans 
cet  accident  un  funeste  symptôme,  surtout  en  se  rappe- 

*  Imagisatio  locoruin  ei  muUlio  iimllos  fefellit.  (lib.  I,  cap.  ix.  ) 
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lant  qu'un  dégoût  des  aliments  se  manifesta  chez  la  mère 
Angélique  quelque  temps  avant  sa  mort,  c  Vous  en  êtes 
«  bien  loin,  ma  chère  sœur,  lui  écrit-elle»  du  dégoût  de 
a  feu  notre  mère;  c'était  un  dégoût  de  mort....,  le  v6tre 
«  sera  passager.  • . .  >  Mais  la  marquise  qui  a  lu  dans  ce  bil- 
let le  mot  de  mort,  ne  s'effraie  que  davantage  ;  et  voici  la 
mère  Agnès  qui  lui  répond  :  «  Qu'est-il  donc  arrivé,  ma 
a  très-obère  sœur,  qu'en  pensant  vous  ôter  Tapprében- 
«  sion  de  votre  dégoût»  que  je  crois  fermement  qui  n'est 
(t  qu'un  accident  léger ,  je  vous  ai  jetée  dans  le  trouble, 
«  en  vous  faisant  voir  que  celui  de  feu  notre  mère  ne  pou* 
«vait  entrer  en  comparaison  avec  le  vôtre,  ayant  des 
«  causes  toutes  différentes  et  qui  suffisaient  toutes  seules 
((  pour  la  faire  mourir?....  Faites  donc  une  bonne  guerre, 
«  ma  cbère  sœur ,  à  ces  pensées  noires  qui  vous  tour- 
«  mentent,  et  ne  faites  ni  paix  ni  trêve  avec  elles,  de 
«  peur  qu'elles  ne  se  fortifient  contre  vous.  » 

Un  jour  elle  avait  perdu  l'odorat  et  s'afDigeait  de  ne 
plus  sentir  le  parfum  des  bouquets  qu'on  avait  l'babi- 
tude  de  cueillir  pour  elle  dans  le  jardin  du  monastère. 
La  mère  Agnès  la  console  :  c  Encore  que  vous  n'ayez 
9  pas  l'odeur  des  fleurs,  nous  ne  laisserons  pas  de  vous 
«  en  envoyer  autant  qu'il  y  en  aura,  car  il  ne  faut  pas  priver 
«  vos  yeux  pour  venger  votre  odorat,  qui  est  fort  inférieur 
<i  au  sens  de  la  vue  ;  et  que  ferait-on  sans  celui-ci,  au  lieu 
«  qu'on  ne  s'aperçoit  presque  pas  de  la  perte  de  l'autre.  » 
—  Un  autre  jour,  l'odorat  était  revenu,  et  la  marquise 
se  plaignait  d'une  odeur  de  cire  qui  l'incommodait  si  fort 
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qu'elle  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  s'en  aller,  si  ron 
ne  transportait  à  l'autre  extrémité  du  jardin  la  fabrica- 
tion des  cierges. 

La  mère  Agnès  prenait  la  plume,  réprimandait  dou- 
cement, et  Torage  s'apaisait;  mais  c*était  bientôt  à  re- 
oonmiencer^  Madame  de  Sablé  s'était  aperçue  que  sa 
demeure  manquait  du  soleil  levant  ;  nouveau  sujet  de 
tourment  pour  elle.  <(  Pourquoi  vous  avisez-vous,  ma 
«  chère  sœur,  lui  répond  la  mèreÂgnès,  de  vous  inquiéter 
a  de  n'avoir  point  le  soleil  levant,  puisque  vous  vous  êtes 
9r  bien  portée  depuis  plusieurs  années  qu'il  y  a  que  votre 
tt  bâtiment  est  fait,  et  qu'il  n'a  point  été  tourné  de  ce  côté 
«  là?  C'est  assez  que  votre  tribune  soit  à  TOrient  et  que 
«  vous  y  soyez  exposée  au  Soleil  de  justice,  qui  eslNotre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ.  •«  Vous  trouverez  sans  doute  de 
<fce  côté-là  la  santé  de  votre  âme  et  celle  de  votre 
«  corps ,  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  la  donner  *<  '^ 

La  marquise  aimait  les  parfums,  et  elle  en  avait  con- 
servé l'usage«  La  mère  Agnès  ^  qui  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  d'attaquer  doucement  ces  habitudes 
mondaines,  fait  aJlusion  à  ce  goût  des  parfums,  dans  un 
langage  mystique  qui  lui  est  familier:  «  La  dévotion  que 
«  vous  avez  à  la  sainte  Vierge  sera  cause  que  ce  gros  cba- 
€  pelet  ne  vous  fera  point  peur,  et  que  vous  cbercherez 
«  en  cette  divine  Mère,  que  nous  appelons  dans  notreoffice 
«  toute  belle,  toute  douce  et  toute  remplie  de  délices, 

^  Tome  II,  p.  116. 
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(t  de  plus  eicellents  parfums  qu'il  ue  s'en  trouve  sur 
<  la  terre* ...  » 

Les  moindres  billets  de  la  mère  Agnès  à  madame  de 
Sablé  offrent  ainsi  un  mélange  d'indulgence  et  de  séTé- 
rite,  de  douce  ironie  et  de  chanté  qui  leur  donne  un 
véritable  charme»  Cette  alliance  d'une  grâce  aimable 
avec  l'austérité,  est  le  trait  distinctif  de  la  mère  Agnès.  Il 
ne  fallait  pas  moins  sans  doute  à  madame  de  Sablé, 
pour  lui  faire  accepter  des  remontrances  dont  le  fond, 
après  tout»  ne  laissait  pas  que  d'être  sévère.  Nous  avons 
une  seule  de  ses  réponses  à  la  mère  Agnès  :  elle  y  avoue 
sans  détour  cette  frayeur  continuelle  de  la  mort  que  les 
douces  réprimandes  de  la  religieuse  avaient  tant  de  peine 
àcalmer.Nous  citerons  cette  lettre  intéressante,  qui  n'est 
point  connue  et  qui  se  rattache  d'aussi  près  que  possible 
à  l'histoire  de  Port-Royal  et  de  la  mère  Agnès.  Les  reli- 
gieuses, après  avoir  été  dispersées  en  divers  lieux,  en 
1664^  par  suite  de  leur  refus  de  signer  le  Formulaire, 
avaient  obtenu  en  1605  la  permission  de  se  réunir  à  Port- 
Royal-des-Champs,  mais  il  leur  était  interdit  de  recevoir 
leurs  amis  et  d'avoir  aucune  relation  avec  le  dehors. 
L'interdiction  ne  fut  levée  qu'après  la  paix  de  l'Eglise, 
en  1669.  La  lettre  de  madame  Sablé  est  sans  date,  mais 
on  reconnaît  en  la  lisant  qu'elle  doit  être  de  cette  der- 
nière époque'.  La  marquise,  alors  âgée  de  soixante-dix 

1  Tome  II,  pag.  225. 

'  YraisemblablemeDt  d*août  ou  septembre.  Voir  celles  qae  U  mère 
Agnès  lui  écrivait  vers  la  même  époque,  tome  1î,  p.  311  et  326, 
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ODS,  était  restée  à  Port-Royal  de  Paris,  et  on  peut  sup- 
poser qu'elle  ne  se  souciait  guère  d* aller,  à  l'exemple  de 
mademoiselle  de  Vertus  et  de  madame  de  Longue  ville, 
s'exiler  dans  une  sorte  de  tbébaïde.  Voici  sa  lettre  : 

a  Ma  très-rëvérende  et  très-chère  mère,  Ne  croyez  pas  que  mon 
silence  soit  une  marque  de  mon  oubli;  je  vous  ai  toujours  dans  la 
mémoire  et  dans  le  cœur,  mais  j*ai  tant  de  sortes  d'affaires  de  corps 
et  d*esprit,  que  je  lie  puis  quasi  prendre  un  seul  moment  pour 
écrire;  mais  outre  cela,  vous  ne  perdez  rien  d^êlre  privée  de  mes 
lettres,  et  pour  moi  je  gagne  tout  aux  vôtres  et  elles  demandent  plus 
la  considération  des  bonnes  et  très-excellentes  choses  qu'elles  con- 
tiemient,  que  des  réponses  fort  mal  faites  et  très-inutiles.  Une  de 
vos  lettres  m'entretient  :  je  la  lis  et  relis,  en  la  montrant  à  ceux 
qui  en  sont  dignes,  et  j'y  prends  un  plaisir  extrême,  et  je  suis  tou- 
jours dans  le  désir  de  pratiquer  ce  que  j'y  trouve  ;  mais  je  suis  si 
mal  habituée  et  si  tourmentée  des  choses  du  dehors  qui  m'arrivent, 
que  je  sais  toujours  agitée  d'être  aussi  malheureuse  que  je  suis  et  de 
la  crainte  de  n'être  plus^  quelque  malheureuse  que  je  sois.  Voilà, 
ma  très-ehère  mère,  de  grandes  matières  de  vous  employer  pour 
moi  devant  Dieu  et  de  me  gronder  agréablement,  comme  vous  savez 
»  bien  fiiirc. 

c  J'cnvoye  cette  lettre  par  une  personne  qui  me  voudra  bien  pro- 
curer ce  bien-là,  car  elle  m'en  veut  beaucoup^  et  je  crois  que  si  elle 
pouvait,  elle  me  rendrait  aussi  bonne  qu'elle;  et  j'espère  que  vous 
parierex  toutes  deux  de  la  compassion  que  vous  avez  de  moi.  Plût  à 
Dîea^  ma  chère  mère^  être  toute  à  vous,  sans  regarder  derrière  moi; 
je  veux  dire  pour  aller  finir  mes  jours  avec  vous,  sans  examiner  s'il 
n'y  a  pas  de  secours,  si  l'àir  est  épais  ou  subtil,  et  enfin  me  rendre  à 
vos  pieds  en  effet  comme  j'y  suis  en  désir.  » 

t^s lettres  de  la  mère  Agaès  à  la  duchesse  de  Longue- 
Yille  sont  plus  rares  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre,  quand 
on  se  rappelle  que  celle  illustre  pénitente  eut  un  com- 
merce suivi  avec  Port-Royal.  Madame  de  Lougueville, 
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désabusée  depuis  plusieurs  années  déjà  \  des  enivre- 
ments et  des  ambitions  agitées  d'une  vie  mondaine,  vint 
à  son  tour  frapper  à  la  porte  de  l'austère  communauté. 
Elle  ne  redoutait  pas  la  mort  comme  madame  de  Sablé» 
mais  elle  craignait  de  mourir  avant  d'avoir  accompli 
l'œuvre  de  sa  pénitence.  Port-Royal  lui  apparaissait 
comme  un  asile  oii  elle  avait  bâte  d'arriver,  y  cberchant 
un  abri  contre  des  souvenirs  que  le  monde  lui  rappelait 
trop,  et  un  secours  contre  les  troubles  et  les  défaillances 
d'une  ferveur  sincère,  mais  qui  ne  possédait  pas  encore 
au  gré  de  son  désir  tous  les  replis  de  son  cœur  et  de  sa 
volonté.  Remplie  de  scrupules,  comme  il  arrive  aux  âmes 
délicates,  elle  se  prenait  sans  cesse  à  douter  d'elle-même, 
et  ne  voyait  de  sécurité  que  dans  une  retraite  tout  à 
fait  séparée  du  monde.  Elle  avait  conçu  pour  la  mère 
Agnès  une  estime  et  une  sympathie  extraordinaires  ;  elle 
lui  confiait  dans  des  lettres,  dont  quelques-unes  ont  été 
conservées,  les  peines  et  les  angoisses  les  plus  secrètes  de 
son  âme  ;  elle  soupirait  après  le  moment  où  elle  s'établi- 
rait à  Port-Royal-des-Cbamps,  et  la  mère  Agnès  lui  répon- 
dait avec  une  gravité  charmante  :  «  Quand  il  vous  plaira 
^  de  venir,  Madame ,  la  porte  des  cœurs  et  celle  de  la 
«  clôture  seront  ouvertes  pour  recevoir  une  personne 
«  qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  pour  y  trouver  delà  soli- 
«  tude  et  de  la  pauvreté  qui  lui  auraient  manqué  ailleurs. 

1  G*e8t  en  4  664 ,  sous  la  conduite  de  M.  Singlin,  que  Mme  de  Longue* 
ville  éiail  sérieusemenl  revenue  k  la  religion. 
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c  Je  crois,  Madame,  que  mademoiselle  de  Vertus  vous  aura 
«  rendu  ce  bon  office  que  de  vous  prévenir  sur  les  diffor- 
f  mités  de  nos  bâtiments,  et  sur  la  mortification  de  la  vue 
«  qui  est  si  bornée  qu'il  se  faut  contenter  de  ce  qui  se  prè- 
«  sente  devant  soi,  sans  la  vouloir  étendre  plus  loin.  Quel- 
(f  que  idée  qu'on  en  eût  prise,  on  est  encore  surpris  de 
te  trouver  plus  de  désagrément  qu'on  n'avait  cru  qu'il  y  en 
«avait.  Et  ce  qui  nous  metplus  en  peine,  c'est  que  notre 
«  conversation  n'est  pas  plus  agréable  que  le  reste.  Le 
a  royaume  de  Dieu  qui  est  en  vous.  Madame,  suppléera  à 
«  tout,  puisque  rien  ne  manque  à  ceux  qui  le  possèdent  ^i> 
En  ouvrant  toute  grande  la  porte  du  monastère  devant 
Ul  noble  pénitente,  la  mère  Agnès  ne  cherchait  pas, 
comme  on  voit,  à  lui  dissimuler  les  sévérités  de  sa  re- 
traite, et  lui  rappelait  à  quelles  conditions  il  lui  serait 
donné  d'y  trouver  la  quiétude  et  les  grandeurs  d'une 
nouvelle  espèce  qu'elle  y  venait  chercher.  Cet  accueil, 
à  la  fois  si  austère  et  si  affectueux,  ne  s'adressait  pas  seu- 
lement à  la  princesse  de  maison  royale,  apportant  à 
la  communauté  menacée  un  puissant  patronage  en  retour 
de  l'hospitalité  qu'elle  en  recevait;  la  mère  Agnès  n'était 
pas  moins  touchée  des  qualités  personnelles  de  madame 
de  Longueville,  pour  qui  elle  sentait  depuis  longtemps  une 
vive  sympathie  :  «  Je  ne  saurais  manquer  de  vous  dire 
<c  (écrivait-elle  en  1661  à  madame  de  Sablé)  l'admiration 


1  Lettre  du  mois  de  mai  4669.  '*•  M««  de  Longueville  ât  bientM  après 
construire  une  maison  à  Port^Royal  ;  elle  vint  Phabiter  en  167f . 
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«  et  Tédification  où  nous  sommes  de  la  vertu  de  madame 
(c  de  Longueville,  en  qui  je  trouve  une  douceur  si  atti- 
<i  rante  que  ma  froideur  sera  obligée  de  disparaître  en 
Cl  présence  d*une  si  grande  bpnté.  » 

Nous  n'en  finirions  pas,  et  nous  empiéterions  beau- 
coup trop  sur  le  plaisir  du  lecteur,  si  nous  voulions  lui 
indiquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  la  corres- 
pondance de  la  mère  Agnès.  Les  annalistes  de  Port- 
Royal  ont  Tbabitude  de  citer  comme  son  cbef-d'œuvre 
les  réflexions  qu'elle  adressa  à  M.  Arnauld  à  l'occasion 
de  l'emprisonnement  de  M.  de  Sacy  k  la  Bastille  *• 
tf  Cette  lettre,  dit  D.  Clémencet  dans  son  Histoire  lilté^ 
«  ratre,  quand  elle  serait  la  seule  production  que  nous 
<(  eussions  de  la  mère  Agnès,  suffirait  pour  nous  donner 
«  la  plus  baute  idée  de  la  vertu  et  des  lumières  de  cette 
«  sainte  religieuse.  >  On  y  trouve,  en  effet,  les  senti- 
ments de  la  plus  baute  spiritualité  exprimés  avec  une 
simplicité  naïve  qui  ajoute  à  leur  grandeur. 

Mais  il  y  a,  à  notre  avis^  dans  sa  correspotidatice,  biefi 
d'autres  pages  aussi  belles.  Écoutons,  par  exemple,  les 
paroles  qu'elle  adressa  aux  religieuses  de  Port-Royal- 
des-Cbamps  '  au  sujet  de  l'ordre  de  Tarcbevèque  qui 
leur  interdisait  le  chant  de  l'office  divin  : 

c  On  nous  priy«  de  noire  félicité  en  la  ferré,  ayec  Unt  de  rigueul* 
que  de  nous  menacer,  si  nous  manquons  à  cet  ordre^  du  plus  grand 

<  Tome  IT,  p.  830. 

«Tomell,  p.  J18.  -, 


des  châtimenSy  qui  est  celui  de  nous  retrancher  du  corps  de  TÉglbe 
comme  des  enfans  qui  lui  seraient  rebelles,  lorsque  nous  ne  désirons 
rien  tant  au  monde  que  d^être  des  filles  très -obéissantes  et  très-sou- 
mises à  celte  divine  Hère.  Que  devons-nous  donc  faire  en  celto 
rencontre,  sinon  de  nous  souvenir  que  nous  sommes  des  brebis  qui 
doivent  dépendre  d*un  pasteur?  Que  si  celui  qui  nous  est  donné  ne 
se  contente  pas  de  tondre  notre  laine,  et  qu'il  nous  écorche  la  peau, 
CQ  nous  affligeant  jusqu'au  vif  par  la  défense  quMl  nous  fait  déchanter 
les  louanges  de  Dieu,  ce  qui  était  toute  la  consolation  de  notre  pèle- 
rinage, nous  devons  être  à  Tépreuve  d'une  conduite  si  rude,  et  ren- 
fermer dans  notre  cœur  le  chant  que  nous  voudrions  faire  éclater 
au  dehors,  afin  de  n'avoir  que  les  anges  pour  témoins  de  notre  cri,  qui 
est  d'autant  plus  grand  devant  Dieu  que  nous  nous  taisons  devant  les 
hommes.  Nous  paraissons  comme  mortes  dans  le  chœur,  n'y  ayant 

presque  plus  de  respiration  non  plus  que  de  voix 

«  Mais  l'Esprit  du  Seigneur,  qui  remplit  toute  la  terre,  et  qui  a 
donné  à  la  créature  la  science  de  la  voix,  ne  permet  pas  que  ceux 
qui  sont  à  lui  puissent  être  empêchés  de  chanter  ses  louanges  :  il  leur 
apprend  un  chant  et  une  harmonie  que  les  hommes  ne  sont  pas  ca- 
pables d'entendre  et  qu'ils  ne  peuvent  interrompre  par  le  bruit  de 
leurs  menaces,  qui  ne  frappe  que  les  oreilles,  pendant  que  les  âmeS) 
qui  sont  animées  de  sa  grâce  et  de  sa  vertu,  lui  font  entendre  la  voix 
de  leur  désir,  le  cri  de  leurs  instantes  prières,  auxquelles  il  ne  peut 
rien  refuser,  parce  que  c'est  lui  qui  les  forme  et  qui  prie  lui-même 
pour  les  saints  par  des  gémissemens  ineffables  qui  allument  en 
elles  un  plus  grand  feu  de  charité » 

La  mère  Agnès  s'exprime  avec  plus  d'abondance  que 
de  correction ,  et  son  style  est  plus  naturel  et ,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  plus  réel  que  travaillé.  Mais  une  sainte 
passion  la  rend  vraiment  éloquente  lorsqu'elle  écrit  sous 
le  coup  de  la  persécution  ou  dans  la  captivité  \  et  qu'elle 


*■  Uk  mère  Agnès,  âgée  de  soixante  et  ente  ans ,  fut  enlevée  de  Porl- 
Ropl  et  transférée  au  monastère  de  la  Visitation,  rue  Saint-Jacques,  où  elle 
resta  détenue  pendant  dix  mois  sans  y  recevoir  aucune  visite.  M"»«  de 


I^ITRODCCTION.  IXY 

défend  ses  religieuses  et  elle-même  contre  les  accusa- 
tions ou  les  menaces.  Ces  rigueurs  extrêmes  communi- 
quent plus  de  ferveur  à  sa  foi,  plus  de  vivacité  à  ses 
pensées,  et  sa  plume  ne  paratt  pas  se  ressentir  du  poids 
des  années. 

On  comprend  qu'on  s'intéresse  médiocrement  aujour- 
d'hui à  la  question  de  savoir  si  les  cinq  PrùposiUotis 
étaient  ou  non  contenues,  explicitement  ou  implicite- 
ment, dans  Jansénius.  Mais  on  ne  peut  lire  sans  intérêt 
les  pages  dans  lesquelles  la  mère  Agnès  exprime  les  an- 
goisses de  son  âme;  et  n'est-ce  pas  un  spectacle  digne 
de  respect  que  celui  d'une  conscience  profondément 
sincère  et  chrétienne,  qui  redoute  par-dessus  toutes 
choses  de  se  mentir  à  elle-même,  en  afGrmant  ce  qu'elle 
ne  croit  pas  ou  ce  qu'elle  ignore  ;  qui  craint  d'offenser 
la  vérité  comme  d'autres  craindraient  de  perdre  leur 
fortune  ou  même  leur  vie  1 

Tout  en  admirant  la  piété  sans  tache  de  ces  femmes 
de  Port-Royal,  on  a  dit  qu'elles  avaient  de  l'orgueil; 
ce  dévouement  absolu  à  des  intérêts  de  l'ordre  spirituel, 

Sévigné  elle-même  ne  put  être  admise  ^  la  voir ,  ce  qui  fit  dire  agréable^ 
ment  à  la  mère  Agnès  :  «  Paurois  beaucoup  perdu  du  fruit  de  ma  solitude 
si  f  avois  eu  rhonnear  de  voir  M™*  de  Sévigné,  puisqu'une  seule  personne 
qni  lui  ressemble  tient  lieu  d*une  grande  compagnie.  >  (Lettre  à  M,  de  Se- 
vigne,  U  II,  p.  485.) 

Mm«  de  Sévigné  parle  de  son  côté,  dans  ses  lettrçs,  de  la  captivité  de  la 
mère  Agnès,  et  surtout  de  la  signature  du  Formulaire  par  la  nièce  de  la 
vénérable  abbesse,  signature  qui  fut  tout  un  petit  drame,  dans  lequel  figure 
Bossuet,  alors  simple  abbé.  M.  Floquet  donne  sur  tout  cela  des  détails 
pleins  d*intérét  dans  ses  Etudes  sur  la  Vie  de  Bossuety  t.  II,  p.  399  et  suiv. 
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emportait  en  effet  avec  lui  uDe  grandeur  morale  dont 
il  était  impossible  qu'elles  n'eussent  pas  conscience. 
Et  pourquoi  s'étonner  qu'elles  se  soient  rendu  témoi* 
gnage  à  elles-mêmes?  Au  fond^  chacun,  quand  il  veut 
prendre  la  peine  de  se  connaître,  n'est-il  pas  à  soi-même 
son  meilleur  juge?  a  L'on  ne  vaut  que  ce  qu'on  se  prise  ^)) 
a  dit  Montaigne.  Et,  en  effet,  si  quelques  sots,  parvenus 
delà  fortune  ou  de  Tintelligence,  peuvent  s'abuser  sur 
leur  mérite  ou  leur  importance,  les  hommes  qui  réflé- 
chissent, et  surtout  ceux  qui  prient»  sont  pour  eux- 
mêmes  les  plus  impartiaux  et  lès  plus  sévères  des  juges. 

Un  trait  remarquable  de  la  mère  Agnès,  c*est  qu'au 
temps  des  luttes  les  plus  ardentes,  elle  demeure  fidèle  à 
l'esprit  de  modération  et  de  charité  ;  elle  ne  ce$se  de 
recommander  la  douceur  et  le  respect,  et  en  donne  elle- 
même  rexemple* 

Mais  c'est,  ce  nous  semble,  dans  les  lettres  de  direc- 
tion que  se  montre  le  mieux  la  supériorité  de  la  mère 
Agnès.  On  y  rencontre  cette  parfaite  connaissance  du 
coeur  humain  et  de  ses  plus  secrètes  passions  qu'on  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  à  un  tel  degré  dans  la  solitude 
des  cloîtres,  si  l'on  ne  savait  qu'il  y  a  dans  la  conlem- 
plation  et  la  prière  comme  un  miroir  où  l'âme  se  voit 
jusque  dans  les  moindres  nuances  de  ses  désirs  et  de  ses 
penchants.  Cette  partie  de  la  correspondance  de  la  mère 
Agnès  est  pleine  de  sens  et  de  profondeur.  Évidemment, 
ces  conseils  ne  s'adressent  point,  dans  leur  application 
directe,  aux  personnes  du  monde  :  la  prudente  et  pieuse 
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religieuse  écrivait  en  vue  de  la  vie  monastique;  elle 
n'ignorait  pas  que  la  société  n'est  pas  un  monastère, 
et  que  les  règles  de  Tun  ne  sauraient  être  celles  de 
Taulre.  Touterois^  les  gens  du  monde  eux-mêmes  ne 
liront  pas  ces  lettres  sans  proGt^  et  ils  y  trouveront  aous 
une  forme  moins  dogmatique^  mais  plus  animée,  des 
préceptes  de  morale  et  de  religion  non  moins  instructifs 
que  ceux  que  leur  offrent  les  traités  des  écrivains  de  pro» 
fession,  tels  que  ceux  de  Nicole  par  exemple.  Quel  est  le 
savant  ou  Tèrudit  qui  ne  devrait  pas  se  pénétrer  de  cette 
recommandation  que  la  mère  Agnès  adressait  à  sa  nièce  : 
cf  Vous  ne  manquez  pas  de  savoir  beaucoup  de  choses 
a  qui  vous  peuvent  exciter;  mais  il  faut  attirer  la  grâce 
«  pour  donner  la  vie  à  vos  connaissances  qui  sont  stériles 

«  quand  elle  ne  les  anime  pas '» 

Considérées  comme  s'appliquant  uniquement  k  la  vie 
monastique,  les  directions  de  la  mère  Agnès  sont  em** 
preintes  d'une  expérience  et  d'une  sagesse  consommées. 
Quels  conseils  admirables  elle  donne  à  ses  religieuses 
pour  combattre  la  curiosité  et  les  tentations  de  Tesprit, 
ou  les  troubles  de  Tâme  !  («  Encore  que  je  ne  vous  aie 
c  pas  parlé,  je  ne  laisse  pas  de  voir  dans  votre  visage 

c<  les  renversements  de  votre  âme Allez  à  Dieu, 

«  ma  sœur,  en  la  manière  que  vous  le  pouvez,  quand  ce 
c  ne  serait  que  de  corps *»  —  Nous  nous  sommes 


^  Tome  !•',  p.  3M. 
'  Tome  II,  p.  497. 
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arrêté  sur  ce  passage  et  nous  le  citons^  parce  qu'il  rap- 
pelle et  qu'il  aide  à  comprendre  la  page  célèbre  de 
Pascal^  tant  attaquée  faute  d'être  bien  interprétée,  où  le 
profond  penseur  recommande  les  pratiques  extérieures 
comme  moyen  d'arriver  à  la  foi  *. 

Royer-Collard  disait  que  pour  conntUtre  toute  la  gran- 
deur de  l'humanité,  il  fallait  connaître  Port-Royal  *. 
Sans  aller  jusqu'à  prétendre  qu'on  ne  peut  connaître 
Port-Royal,  si  l'on  n'a  lu  la  correspondance  de  la  mère 
Agnès,  nous  dirons  cependant  que  cette  lecture  aide 
singulièrement,  et  autant  au  moins  que  celle  des  lettres 
de  la  mère  Angélique,  à  comprendre  dans  ses  profon- 
deurs intimes  l'esprit  qui  régénéra  et  pendant  si  long- 
temps soutint  cette  communauté.  On  y  retrouve/  dans 
toute  la  spontanéité  et. la  pureté  originelle  de  ses  plus 
beaux  moments,  ce  souffle  de  réforme  intérieure  qui, 
renfermé  d'abord  et  comme  comprimé  dans  les  limites 
du  monastère,  ne  tarda  pas  à  se  produire  au  dehors. 

Ce  qui  constituait  le  caractère  et  les  tendances  de  Port- 
Royal,  dès  les  premiers  temps  où  la  mère  Angélique  y 
introduisit  les  principes,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 

^  Pensées,  Fragmerds  et  Lettres  de  Pascal,  etc.,  t.  II,  p.  468.  C'est  le 
fragment  qui  commence  ainsi  :  «  Vous  voulez  aller  k  la  foi,  et  vous  n*en 
savez  pas  le  chemin > 

'  Ce  mot  a  été  conservé  par  Técrivain  à  Tesprit^ussi  délicat  qvCondoyani 
et  divers,  qui  est  comme  Tarchiviste  de  Thistoire  littéraire  de  ce  temps, 
M.  Sainte-Beuve. —  Voir  le  Discours  préliminaire  de  son  Histoire  de  Port- 
Royal , 
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le  levain  de  la  réforme,  c'était  un  retour  au  christia- 
nisme pur  et  renouvelé  par  le  secours  de  la  prière  et  des 
livres  saints;  c'était  une  régénération  morale  demandée 
avant  tout  à  l'inspiration  directe  de  celui  dont  l'Esprit 
soufDe  où  il  veut. 

Les  religieuses  et  les  solitaires  de  Port-Royal  ne  vou- 
laient point,  quoiqu'on  l'ait  prétendu,  instituer  comme 
une  Ëglise  au  sein  de  l'Église  ;  mais  il  est  vrai  qu'ils  se 
montraient  plus  soucieux  de  l'esprit  de  la  religion  que 
des  cérémonies  ou  des  formes  du  culte.  Leur  ambi- 
tion suprême  était  de  retremper  la  morale  et  la  foi  à 
la  source  même  ;  de  retrouver  dans  la  méditation  de 
l'Écriture  et  l'étude  des  saints  Pères  et  surtout  dans  la 
contemplation  et  la  prière  et  les  pratiques  austères,  le 
christianisme  des  anciens  jours;  de  remonter  jusqu'au 
Sauveur  lui-même  et  de  voir  en  lui  en  quelque  sorte  leur 
véritable  directeur.  Le  culte  extérieur,  les  pénitences 
corporelles,  l'observation  du  silence  ou  le  chant  des 
o£Bces,  les  prédications  ou  les  conseils  des  directeurs, 
n'avaient  de  valeur  à  leurs  yeux  qu'autant  qu'ils  condui- 
saient les  âmes  aux  pratiques  plus  difficiles  de  la  vie 
spirituelle  et  du  culte  intérieur. 

«  Je  crois,  écrivait  la  mère  Agnès  à  une  religieuse, 
«  que  vous  n'avez  guère  besoin  de  la  conduite  du  de- 
«  hors,  ayant  avec  vous  l'Esprit  de  vérité  qui  vous 
«  enseignera  toutes  choses.  Il  n'y  a  rien  de  plus  rare 
n  maintenant  que  des  directeurs  qui  nous  mènent  à 
«  Dieu    sans  aucun   mélange  des  traditions   humai- 
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a  nés  ^v-^ Vous  devez,  disait-elleàuneaulre^bienprendre 
«  garde  que  vous  n'ayez  plus  d'égard  à  la  personne 

<x  qu'au  sacrement car  une  créature  ne   sauroit 

tf  communiquer  la  grâce  qu'elle  a  reçue,  elle  n'est  que 
«  pour  elle,  et  celle  qui  est  en  sa  puissance  comme 
«  ministre  de  Dieu  n*est  que  pour  les  âmes  disposées 
<  qui  se  conduisent  par  la  foi,  et  regardent  tous  les 
«  prêtres  d'un  même  œil  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne 
«  vie'  >. 

Elle  écrivait  encore  :  «  Vous  le  savez,  l'obéissance^ 
«  le  respect,  Thumilité,  le  silence,  etc«,  sont  les  obser* 
«  vances  essentielles;  les  autres  sont  des  hypocrisies  de«- 
«  vanl  Dieu  quand  on  ne  s'en  sert  pas.  pour  acquérir 
a  celles-ci,  qui  sont  l'esprit  et  là  vie  des  pratiques  exté* 
«  rieurës  ';,  i»~€  Il  faut  être  k  Dieu,  ma  chère  WBur, 
«  en  esprit  et  en  vérité»  et  ne  pas  s'arrêter  k  la  super- 


c  tîcie  des  choses  ^  »  • 


Nous  pourrions  multiplier  ces  oitationp;  ajoutons-y 
seulement  une  parole  de  la  mère  Ângéliquej  qui  est  rap- 
portée daos  la  correspondance  de  9a  sceur.  La  grande 
religieuse  était  mourante;  en  proie  h  de  continuelIoB 
souffrances,  elle  avait  encore  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
être  assistée  par  les  directeurs  habituels  de  la  commu- 
nauté, et  surtout  par  M.  Singlin  qu'un  ordre  du  roi  avait 

4  Lettre  à  la  supérieure  des  Célestes  de  Lyon,  lome  II,  p.  238. 

*  Tome  II 9  p,  486.  Lettre  à  une  religieuse  qui  ne  vaalail  d'eutre  eoufe^^ 
scur  que  M.  Singlio. 

»  Tome  le»,  p.  398.  Lettre  à  sa  nièce  Marie-Angélique  d'Andilly. 

*  Tome  I«',  p.  403. 
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éloigné  de  Paris.  Pour  oomprendre  retendue  de  cette 
privation»  il  faut  se  rappeler  Testime  et  la  vénération 
extraordinaires  dont  M*  Singlin  était  Tobjet  à  Port- 
Royal  :  on  voyait  en  lui  Tbomme  de  Dieu  et  de  la  grâce 
par  excellence,  le  type  du  prêtre,  le  médecin  consommé 
des  âmes,  Toracle  inraillible  des  consciences.  Quelle 
douleur  n'était-ce  donc  pas  de  voir  sa  place  vide  au 
chevet  de  l'illustre  malade,  en  ce  moment  suprême  I 
—  «  Ma  mère,  lui  dit  un  jour  la  mère  Agnès,  vous  aves 
<x  beaucoup  à  donner  à  Dieu,  de  n'être  pas  assistée  de 
c(  Af.  Singlin.  » — «  Je  n*en  ai  point  de  peine  ^  répondit 
(f  sur*le*cbamp  la  mère  Angélique  ;  je  sais  qu'il  prie  Dieu 
<  pour  moi  et  cela  me  sUfBt;  je  l'honore  beaucoup  et 
«  tous  ceux  qui  ont  tant  de  charité  pour  nous;  mati  je 
€(  ne  meU  point  un  homme  à  la  place  de  Dieu  ^  » . 

N'est-ce  point  là  une  parole  où  Tesprit  de  Port-»Royal 
respire  tout  entier  dans  son  stoïcisme,  nous  dirions 
presque  dans  son  héroïsme  chrétien  7 

Or,  une  telle  doctrine,  il  faut  bien  le  reconnatlre, 
semble  plutôt  faite  pour  des  âmes  d'élite  que  pour  le 
grand  nombre  ;  elle  est  trop  épurée  et  trop  relevée  pour 
être  comprise  et  facilement  reçue  par  la  généralité  des 
hommes.  De  plus,  cette  aspiration  vers  une  vie  plus 
exactement  parfaite  entraîne  toujours  avec  elle  une 
certaine  lutte  avec  les  choses  existantes.  En  effet,  porter 
en  soi  l'esprit  de  réforme  et  vouloir  l'appliquer  hors  de 

^  Tome  I«'^  p,  51 1 .  Letlre  sur  h  mort  de  la  mère  Angélique. 
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soi,  qu'on  nous  permette  une  expression  bien  moderne, 
c'est  être  par  cela  même  de  l'opposition. 

Il  en  fut  nécessairement  ainsi  de  Port-Royal,  du 
moment  qu^ayant  accompli  la  réforme  en  son  propre 
sein,  il  commença  à  regarder  et  à  déplorer  les  abus 
existants  dans  l'Église  et  dans  les  Ordres  religieux.  C'est 
ainsi  que  tout  en  étant  unaécole  d'autorité  et  de  respect, 
il  se  trouva  en  opposition  avec  la  société  de  son  temps  : 
il  le  fut  par  cela  même  qu'il  aspirait  à  une  plus  grande 
perfection  en  morale  et  en  religion. 

En  considérant  aujourd'hui  à  distance,  dans  le  calme 
impartial  de  l'histoire,  ces  longues  controverses  et  l'in- 
tervention qu'y  exerça  le  pouvoir  temporel,  on  a  peine 
à  comprendre  les  accusations  dont  Port-Royal  fut  l'objet, 
et  l'on  déplore  que  tant  de  passion  humaine  soit  venue 
se  mêler  à  un  débat  qui  devait  demeurer  purement  théo- 
logique. Sans  doute  les  destinées  de  l'État  et  celles  de 
la  Religion  n'eussent  pas  été  en  péril  si  l'autorité  tempo- 
relle se  fût  abstenue  de  réfuter  par  l'argument  de  la 
force  le  docteur  Arnauld  et  les  autres  écrivains  de  Port- 
Royal,  et  il  suffisait  que  le  champ  de  la  discussion  fût 
librement  ouvert  aux  défenseurs  de  la  doctrine  contraire. 
Qu'importait-il  surtout  au  salut  de  l'Église  et  de  l'État 
que  de  pauvres  religieuses,  pieuses  d'ailleurs  jusqu'à 
la  sainteté,  se  refusassent  à  déclarer  que  les  cinq  Pro- 
positions étaient  ou  non  dans  Jansénius? 

Sans  vouloir  toucher  k  des  controverses  qui  n'ont,  en 
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h  ur  temps,  que  trop  agité  les  esprits,  troublé  les  con- 
sciences et  blessé  la  charité,  il  est  permis  de  se  demander 
ce  qui  serait  advenu  si  l'autorité  religieuse  et  Tautorité 
politique,  voyant  avant  tout  dans  Port-Royal  une  grande 
école  de  morale,  de  science  et  de  piété,  avaient  combattu 
par  les  seules  armes  de  la  discussion,  au  lieu  de  les 
persécuter,  des  opinions  dont  les  partisans  ne  cessèrent 
jamais  de  professer  l'union  à  l'Église  et  au  saint-siége, 
et  qui  étaient  d'ailleurs  trop  subtiles  pour  que  leur  dis- 
cussion pût  jamais  devenir  une  cause  de  trouble  au  sein 
des  masses.  Nous  sommes  porté  à  croire  que  si  cette 
marche  eût  été  adoptée,  les  esprits  au  lieu  de  s'agiter  de 
plus  en  plus  sous  l'aiguillon  d'une  incessante  persécu- 
tion, se  seraient  calmés;  les  doctrines  de  Port-Royal  se 
seraient  fiiialement  développées  dans  les  justes  et  véri- 
tables proportions  de  l'esprit  chrétien,  et  Thistoire  n'au- 
rait pas  eu  à  enregistrer  dans  ses  annales  des  actes  d'une 
violence  qui»  après  s'être  attaquée  aux  esprits  sans  avoir 
pu  les  dompter,  s'en  prit  à  la  matière  elle-même,  et  dé- 
truisit d'une  main  sauvage  la  demeure  des  pieux  soli- 
taires, sans  épargner  leurs  tombeaux.  Le  cri  qui  sort 
de  ces  ruines  est  un  reproche  accusateur  pour  le  gouver- 
nement de  Louis  XIY;  il  doit  être  pour  tout  le  monde 
une  leçon  de  liberté  religieuse,  de  tolérance  et  de  charité  ! 
En  terminant  ces  pages,  nous  éprouvons  le  regret 
qu'elles  soient  trop  incomplètes  et  trop  peu  dignes  d'un 
aussi  .grand  sujet;  c'est  dans  les  heures  recueillies  de 
la  solitude  que  nous  aurions  souhaité  les  ér.rire  et  non 
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dans  quelques  instants  de  loisir  à  peine  laissés  par  des 
travaux  qui  ont  leur  grandeur  aussi^  dans  un  ordre  diffé- 
rent, car  ils  touchent  aux  intérêts  les  plus  vifs  de  la  poli- 
tique active.  Heureux  ceux  qui  ayant  y  comme  le  disait 
Pascal)  leur  soleil  ou  leur  brouillard  au  dedans  d'eux- 
mêmes ,  savent  en  tout  temps ,  au  milieu  des  affaires 
et  du  bruit,  se  réserver  une  solitude  intérieure ,  la 
seule  véritable  et  qui  ne  manque  jamais  ! 

p.  F. 
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LETTRES 

DE   LA   ri^:vi<:rend£  m^.re 

CATHERINE-AGNÉS  DE  S.  PAUL  ARNAILD, 


^  *" — ■ 


1.— A  KaMneiiT  Péron,  bachelier  en  théologie  ^ 

Sur  rinslkut  da  Saiat^acrement ,  dont  il  s'éuit  chargé  de  poursuivre 

raf>probation  &  Rome  *. 

Ce  n  décembre  ^  eu. 

Vive  Jésus  el  «a  sainte  Hère. 
Monsieur,  I^  nouvelle  qualité  que  vous  prenes  me  niet  dans 
%Èn  si  grand  respect,  que  je  ne  sais  quel  honneur  vous  faire;  car 
si  le  plus  grand  roi  de  la  lerre  n'éioit  que  la  jument  de  Dieu  % 
c'est  une  dignité  excellente  que  d'être  laquais  de  Jésus-Christ 
fSi  être  envoyé  de  lui,  comme  lui-même  étoit  envoyé  de  son 
Père,  afln  qu'ainsi  qu'il  vivoit  par  son  Père,  tous  viviez  par 
im  et  soyez  employé  pour  le  faîne  vivre  d'une  vie  parfaite  dans 
nos  cœurs.  J'eusse  été  bien  aise  qu'il  eût  plu  à  Notre-Seigneur 
de  me  donner  quelque  pensée  pour  vous  dire;  mais  je  suis 
une  terre  stérile  de  laquelle  il  ne  sort  rien  que  des  chardons. 
Jamais  je  n'eus  moins  de  pensées  du  Saint-Sacrement  que 
depuis  que  je  me  suis  donnée  à  sa  vénération.  Je  regarde  ce 
mystère  comme  une  chose  à  laquelle  je  dois  mon  être  par 

1  Fér(m  ou  Le  Féron  est  qualifié  docteur  de  Sorbonne  et  archidiacre  de 
<^harlres  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  Port-Royal  et  à  la  vie 
^laR.  M.  Angélique  i4mau/d. Utrecbt,  4749, 1. 1,  p.  224  et  330. 

'  Yoyez  sur  rétablissement  deTOrdredu  Saint-Sacreraent,  Mém.  d^Vtr^ 
t.  1,  p.  329,  421  et  507. 

»  Ps.  i.xxïi.  V.  n. 

T.  4  .  4 
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anéantissement^  et  non  par  application.  Il  me  sembla  que  Je 
suis  un  petit  grain  de  froment  qui  pourrit  maintenant  en  terre 
(car  mon  cœur  me  délaisse  de  plus  en  plus)^  pour  être  fiiit  épi 
et  puis  farine^  et  enfin  hostie  (bien  que  trcs-indigne]  du  Saint- 
Sacrement.  11  me  vient  en  Tesprit  que  TOrdre  est  déjà  com- 
mence depuis  que  le  dessein  éternel  de  Dieu  a  été  connu  et 
reçu  en  la  terre^  mais  qu'il  faut  qu'il  soit  dilaté  et  que  vous  en 
soyez  là  trompette^  et^  comme  un  autre  saint  Jean^  le  précur- 
seur de  cette  nouvelle  apparition  de  Jésus-Christ  en.  la  terre. 
Vous  l'imitez  bien,  mon  Père,  de  refuser  toutes  sortes  de  qua- 
lités pour  prendre  celle  de  laquais  du  Saint^Sacrement,  comme 
il  fit  celle  de  voix.  Je  supplie  le  Verbe  éternel  que  sa  voix  de 
vertu  et  de  magnificence  soit  en  vos  paroles  pour  nous  obtenir 
le  bon  mot  de  confirmation,  et  en  votre  cœur  pour  Vous  faire 
être  de  plus  en  plus  à  lui,  auquel  je  suis  et  en  sa  sainte  Mère, 
Monsieur,  Votre  très-humble  et  très-obligée  servante. 

Sœur  Catherine-âgnès,  K^  indigne. 


IL  —  Au  Pape. 

k^oar  supplier  Sa  Sainteté  d'approuver  riostiiut  du  Saiot-Sacrement. 

(1626  ou  4627.) 

Vive  Jésus  et  sa  sainte  Mère. 

Sa  Sainteté  est  très-humblement  suppliée  d'octroyer  misé- 
ricordieusement  à  quelques  âmes  touchées  d'un  mouvement 
particulier  d'honorer  le  Très-Saint-Sacrement,  de  s'établir 
dans  un  Ordre  où  elles  se  puissent  dédier  entièrement  à  cette 
vénération  sous  Tune  des  règles  anciennes  approuvées  de 
rËglise,  et  avec  les  constitutions  qui  seront  dressées  pour  cet 
effet,  et  mises  à  ses  pieds  sacrés  pour  être  examinées.  Le  motif 
de  ce  dessein  étant  :  pour  réparer  en  quelque  manière  les  ou- 
trages que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  reçus  en  ce  divin 
Sacrement  en  ce  royaume  par  les  insolences  des  hérétiques 
calvinistes,  et  étouffer  les  restes  de  cette  malheureuse  impiété 
qui  a  fait  gUsser  dans  Tesprit  des  catholiques  mêmes  un  si 
grand  refroidissement  de  dévotion  et  de  respect,  qu'ils  semblent 
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contredire4a  créance  qu'ils  ont  de  la  réelle  présence  de  Jésns- 
Christ  en  rEncharistie^  tant  ils  commettent  d'irrévérences  ë»- 
lieux  sacrés  où  il  repose  :  pour  l'honneur  et  ornement  de  la 
sainte  Église  qui  ne  fait  pas^  ce  semble^  assez  de  montre  du 
précieux  trésor  qu'elle  possède,  qui  éclatera  à  toute  la  terre 
quand  cette  lumière  sera  posée  sur  le  chandelier  d'un  Ordre 
particulier  :  pour  le  secours  de  la  même  Église  qui  n'est  jamais 
sans  Tassistance  de  son  Époux^  mais  qui  manque  à  s*en  pré- 
i^aloir^  n'ayant  pas  encore  commis  des  âmes  pour  lui  faire 
continuellement  la  cour  et  l'empêcher  de  s'endormir  sur  les 
nécessités  de  son  Épouse,  au  nom  de  laquelle  elles  crieront 
incessamment  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  car  nous  périssons  ; 
afin  que  la  sainte  Eglise,  comme  Taurore,  aille  toujours  crois- 
sant en  piété,  en  ce  qu^après  avoir  institué  une  fête  solennelle 
pour  la  vénération  du  Très-Saint-Sacrcment^elle  ajoutera  un 
Ordre  qui  lui  sera  tout  consacré  et  qui ,  au  nom  de  tous  les 
fidèles,  rendra  à  Jésus-Christ  la  juste  rétribution  de  sa  perpé- 
tuelle résidence  en  ce  divin  mystère,  par  une  continuelle 
assistance  aux  pieds  de  son  autel  :  aQn  de  donner  sujet  à  sa 
majesté  de  répéter  plus  amoureusement  ces  paroles  :  Mes  dili- 
ces  sont  d'élire  avec  les  enfans  des  hommes,  quand  il  aura  des 
âmes  qui  ne  chercheront  autres  délices  que  de  raccompagner  : 
que  Jésus-Christ  semble  demander  au  chef  de  son  Église  qu'il 
le  fasse  chef  d'un  Ordre,  parce  qu'il  veut  établir  une  nouvelle 
Jérusalem  en  la  terre,  de  laquelle  il  soit  lui-même  la  lampe^ 
sans  qu'il  soit  besoin  de  prendre  lumière  des  autres  religions^ 
(car)  il  cherche  des  tabernacles  non  point  faiLs  de  mains 
(dliommes),  mais  vivans  et  spirituels. 

Pour  ces  fins,  il  plaise  à  Sa  Sainteté  dégager  les  âmes  qui  lui 
présentent  cette  très-humble  requête  de  l'obligation  qu'elles 
ont  à  l'Ordre  de  Citeaux,  auquel  elles  ont  fait  leur  profession, 
et  tâché  depuis  plusieurs  années  de  vivre  en  bonne  observance, 
ce  qui  leur  a  été  très-difficile  pour  le  peu  d'assistance  qu'elles 
ont  reçu  des  supérieurs  dudit  Ordre,  et  qui  se  pourroit  encore 
plus  malaisément  continuer,  à  cause  des  relâchemens  qui 
s'augmentent  de  jour  à  autre  en  icelui;  joint  le  droit  de  no- 
mination qu'a  le  roi  sur  les  abbayes  de  cet  Ordre,  qui  est  cause 
que  les  réformes,  établies  de  longue  main,  périssent  en  un 
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roomeoi  par  la  succession  des  abbesses  qui  y  entrent  plus  buf 
la  considération  de  la  grandeur  de  leur  extraction  o.u  autres 
respecte»  qu'eu  égard  au  mérite  de  leur  vie;  duquel  ineonné- 
nient  cet  Institut,  fondé  en  élection  et  triennalité^  sera  exempt,, 
comme  aussi  Dieu  aidant  de  tout  danger  de  relaxatio»,  étasl 
établi  sur  )a  pierre  ferme  qui  est  Jésus-Christ,  qui  ne  permettra 
pas  que  ces  âmes  jeûnentjamaisde  ses  grâces,  Tajant  toujour» 
avec  eux.  Qfue  si  elles  étoient  si  malheureuses  que  de  se  départir 
die  Tobligation  d'âtre  des  yictimes  volontaires^  continuelle- 
ment immolées  à  Fàmour  île  lésus-Christ  qui  »'offre  incessaiEi- 
ment  par  un  excès  de  charité  en  ce  Très-Saint-Sacrement  pour 
être  tout  à  elles^  f1  faudroit  que  TÉglise  trouvât  de  nouvelle» 
censures  pour  fulminer  contre  une  infidélité  si  détestable^  et 
que  Dieu  fit  un  nouvel  enfer  pour  punir  l'ingratitude  incona* 
parable  de  ces  créature»  cpii  auraient  crucifié  le  Seigneur  de 
la  gloire  séant  au  trône  de  son  inestimable  diteciion.  Qu'il 
faut  espérer  au  contraire  que  ces  âmes,  gratifiées  de  la  sainte 
Église  de  rhonneur  d'une  sr  heureuse  condiii^a,  reluiront 
comme  flambeaux  au  milieu  de  la  nation  pewersequi  a  oublié^ 
son  Dieu  qui  est  au  milieu  d'elle. 

Et  partant  y  prosternées  derechef  aux  pieds  de  Sa  Sainteté^ 
elles  la  supplient  en  toute  hunulité  de  leur  accorder  cette  grâce 
d'être  autant  à  Jésus-Christ  que  Jé&uS'-Christ  esta  eUes>et  qu'il 
y  ait  quelque  proportion  entre  l'infiai té  divine  et  la  petitesse 
humaine^  en  ce  que  Dieu  emploie  toute  sa  puissance,  qui  n'a 
point  de  bornes,  pour  gratifier  les  hommes^  et  qu'il  y  aura* 
quelque  nombre  de  personnes  qui  seront  à  lui  de  toute  l'étendue 
de  leur  pouvoir.  Que  Sa  Sainteté  pourra»  aisément  conclure, 
par  le  moyen  de  la  rare  doctrine  dont  le  ciel  Ta  favorisée^  qu'il 
n'y  a  rien  si  juste  que  cet  Institut,  parce  que  ce  n'est  pas  une 
invention  humaine,  mais  un  projet  divin ^  la  merveille  des 
œuvres  de  Dieu,  qui  doit  être  plus  adorée qjue  discutée,  et  qall 
ne  faut  pas  douter  si  cet  esprit  est  de  Dieu,  puisque  c'est  Dieu 
même.  Ce  qu'étant  ainsi.  Sa  Sainteté  est  très-humblement 
suppliée  de  ne  différer  point  l'octroi  de  cette  grâce,  pour  obli- 
ger ces  âmes  de  reconnoitre  en  l'éternité  la  faveur  qu.il  leur 
aura  faite  d'ajouter  quelques  momens  au  temps  qui  leur  sera 
donné  pour  un  emploi  qui  sera  leur  félicité  commencée.. 


iir.— A S 

Que  Jésus-Christ  présente  ù  la  Sainteté  de  notre  saint-père 
Urbain  YIII  un  avantage  par-dessus  tous  ses  prédécesseurs^  qui 
ont  eu  le  pouvoir  de  canoniser  des  saints^  mais  qu'il  lui  ail 
concédé  la  puissance  de  sanctifier  le  Saint  des  saints,  faisant 
connaître  sa  sainteté  en  établissant  des  séraphins  terrestres 
qui  crieront  jour  et  nuit  qu'il  est  trois  fois  saint,  et  que  le  cT^ 
et  la  terre  sont  remplis  de  sa  gloire. 

Loué  soit  le  Très-Saint-Sacrement  ! 


m  •""  A»  •  •  •  • 
Disposiiions  chrétiennes  dans  un  état  de  maladio. 

1626  ou  1627. 

V.  V.  Jésus  et  sa  très-sainte  Mère. 
Ma  très-chère  sœur.  Je  désirerois  avoir  le  loisir  et  la  capa- 
cité de  vous  écrire  souvent,  puisque  ce  vous  est  une  consola- 
tion ;  mais  je  crois  que  comme  telle  Notre-Seigneur  vous  en 
veut  priver,  n'en  ayant  ni  le  temps  ni  l'esprit,  et  principale- 
ment je  manque  de  celui  de  Dieu  sans  lequel  on  ne  peut  entrer 
dans  les  âmes.  Je  supplie  Notre-Seigneur  qu'à  mon  défaut  il 
vous  console  lui-même,  et  que  ce  soit  de  la  consolation  de 
saint  Paul,  qui  surabondoit  de  joie  en  toutes  ses  tribulations. 
Nous  avons  appris  que  votre  mal  de  tête  est  plus  mauvais  qu'à 
l'ordinaire.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  que  nous 
en  soyons  touchée,  si  ce  n'est  que  vous  ne  vous  souciez  pas  de 
notre  compassion,  et  que  vous  n'avez  pas  intention  de  nous 
faire  part  de  votre  mérite;  mais  vous  ne  sauriez  empêcher  ni 
l'un  ni  l'autre,  puisque  nous  sommes  si  unies,  que  vos  biens 
et  vos  maux  ne  peuvent  être  que  communs.  Rendez-vous  à 
Dieu,  je  vous  supplie,  dans  cette  infirmité  d'une  manière  digne 
de  lui,  c'est-à-dire  ne  regardant  que  sa  volonté  et  son  ordon- 
nance sur  vous,  à  laquelle  pas  un  prétexte,  pour  saint  qu'il 
soit,  ne  mérite  d'être  comparé.  Adorez  l'indépendance  de  Dieu 
dans  votre  inutilité,  et  confessez,  par  voire  résignation  à  être 
saine  ou  malade,  que  Dieu  n'a  que  faire  de  vous  ni  de  votre 
santé,  et  faites  plus  d'estime  de  ne  rien  faire  parce  que  Dieu 
vous  y  réduit,  que  de  travailler  beaucoup  pour  son  service,  en 
tant  qu'actions  qui  partent  de  nous  et  par  conséquent  qui  sont 
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fort  petites  et  bornées.  Hais  où  Dieu  se  trouve^  il  y  a  toujours 
infinité,  pourvu  que  Tâme  entre  en  lui  et  en  ses  desseins;  et 
c'est  peut-être  en  ce  sens  que  saint  Paul  dit  que  ce  qui  est  foi- 
blesse  en  Dieu  est  plus  fort  que  les  hommes^  et  que  la  vertu 
se  perfectionne  en  l'infirmité,  le  prenant  pour  Tinfirmité  spi- 
rituelle qui  est  une  désistance  de  Pâme  qui  a  (tout)  laissé  à 
Dieu,  sachant  qu'elle  ne  peut  subsister  par  elle-même,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  avantageux  pour  elle  que  de  porter  les  dispo- 
sitions de  Dieu.  Recevez  les  cljarités  que  Ton  vous  rend  dans 
la  même  pensée  que  Dieu  veut  vous  faire  voir  par  là  qu'il  se 
passe  fort  bien  de  votre  service,  et  vous  réduire  à  l'humilia- 
tion non-seulement  d'être  inutile  aux  autres,  mais  encore  de 
leur  être  à  charge.  Acceptez  cette  abjection  dans  l'intention 
divine,  et  ne  vous  souciez  de  rien,  sinon  d'être  toute  à  lui.  Ma 
sœur  Opportune  se  porte  mieux.  Dieu  merci.  Le  temps  me 
presse  de  finir,  je  suis  pourtant  sans  fin. 

Ma  chère  sœur. 
Votre  très-humble  et  afTectionnée  sœur  et  servante  en  J.-C, 

Sœur  Catherine-Agnès,  R.  ind. 

Ce  vend,  25. 


IV.— A  Monsieur  Amauld  d'Ândilly,  son  frères 

Elle  le  prie  de  dresser  les  lettres  qu'il  faut  présenter  au  roi,  pour  Télablis- 
seraeDt  de  Tordre  du  Très-Saint-Sacrement. 

\^  juillet  1627. 

Mon  très-cher  frère.  C'est  de  la  part  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  que  je  vous  fais  une  supplication  très-humble 
(car  il  est  la  même  humilité)  de  vouloir  dresser  les  lettres 
qu'il  faut  présenter  au  roi  pour  rétablissement  de  l'Ordre  du 

1  Robert  Amauld  d*AndiIly,  né  en  4588,  marié  en  1613  à  demoiselle 
Catherine  le  Fèvre  de  la  Boderie.  Il  quitta  le  monde  pour  se  retirer  à  Port- 
Royal-des-Champs,  en  1646.  Il  fut  obligé  plusieurs  fois  d'en  sortir.  Il  y  re- 
vint le  25  mai  1673.  Il  y  est  mort  le  27  septembre  1674,  âgé  de  85  ans  et 
5  mois.  Il  a  eu  à  Port-Royal  sa  mère,  six  sœurs  et  cinq  filles  Religieuses. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  fort  intéressants  et  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
11  a  traduit  les  OEuvres  de  sainte  Thérèse;  V  Histoire  des  Juifs,  de  Joseph;  les 
Confessions  de  saint  Augustin  ;  les  Vies  des  Pères  du  Désert,  écrites  par 
les  saints  Pères,  et  d^autres  ouvrages  de  piété. 
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Très-Saint- Sacrement.  Je  vous  envoie  la  copie  de  celles  des 
flUes  de  la  Visitation,  et  une  autre  de  la  bulle  de  ce  nouveau 
monastère.  Notre  mère  m'a  commandé  cela  avant  de  partir;  je 
crois  que  ce  n'est  pas  sans  avoir  parole  de  vous  que  vous 
prendriez  volontiers  cette  peine  plus  digne  de  votre  emploi 
que  la  recherche  de  la  généalogie  des  rois  de  la  terre  qui 
s'effacera  enfin  dans  la  consommation  des  siècles,  mais  non 
pas  c«t  objet  infini  qui  est  le  Roi  des  temps  et  de  l'éternité.  Je 
le  supplie  de  tout  mon  cœur  quUl  vous  donne  une  éloquence 
autant  extraordinaire  que  le  sujet  est  rare,  afin  qu'elle  puisse 
persuader  et  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  pourroient  combattre 
cette  œuvre  pour  leur  faire  voir  qu'elle  doit  être  adorée  et 
acceptée  comme  une  pensée  divine,  et  non  pas  examinée 
comme  une  invention  de  l'esprit  humain. 

Nous  sommes  ici  occupées  aux  prières  des  Quarante-Heures 
pour  la  santé  de  Monseigneur  le  Comte  ;  on  nous  assure  quMl 
est  hors  de  danger.  Notre  mère  *  se  trouve  fort  bien  au  lieu  où 
elle  est,  elle  n'oublie  pas  pourtant  le  monde  de  deçà.  Nous 
avons  quantité  de  recommandations  à  vous  faire  de  sa  part. 
Je  vous  demande  permission  de  présenter  les  miennes  très- 
humbles  à  madame  de  la  Boderie'  et  à  ma  chère  sœur'.  Je 
suis... 

Ma  mère  *  s'est  trouvée  mal;  elle  est  mieux,  Dieu  merci  ;  on 
lui  fait  prendre  les  eaux  :  elle  vous  salue  et  toute  la  famille  ; 
toutes  les  sœurs  et  ma  cousine  en  font  de  même. 

Mon  très-cher  frère 


V.— A  Monsieur  Amanld  d'Andilly. 
Sur  rétablissement  de  Toixire  du  Très-Saint-Sacrement. 

Le25jut7/ee4629. 

Mon  cher  frère ,  Je  vous  fais  mille  excuses  d'avoir  tant 
lardé  à  vous  remercier,  comme  je  fais  très- humblement,  de  la 


*  La  mère  Angélique. 

>  Belle-mère  de  M.  d'Andilly. 

'  Madame  d'Andilly. 

^  Madame  Arnauld.  Elle  étoit  à  Port-Royal  depuis  le  30  mai  i625. 
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peine  qu'il  \oiis  a  plu  prendre  pour  nos  lettres,  èsquelies  il 
nie  semble  que  vous  avez  eu  grande  bénédiction  ;  et  il  ne  se 
pouYoit  autrement,  y  ayant  travaillé  de  si  bon  cœur,  et  dans 
la  pensée  que  vous  étiez  fort  honoré  de  cette  commission. 
J'espère  que  ce  sentiment  sera  inspiré  à  tous  ceux  qui  pren- 
dront part  à  cette  œuvre  divine  qui  mérite  le  service  de  toutes 
les  créatures. 

Nous  avons  envoyé  la  minute  à  Monseigneur  de  Langres  «  :  je 
vous  manderai  sa  réponse.  Pour  ce  qui  est  de  la  difficulté  sur 
le  titre  d'Ordre  du  Très-Saint-Sacrement,  c'est  moi  toute  seule 
qui  en  use  indiscrètement,  n'y  ayant  que  la  multiplicalion  des 
monastères  qui  puisse  former  un  Ordre  ;  et  quand  il  plaira  à 
Dieu  que  cela  soit,  le  nom  suivra  nécessairement;  la  part  qu'y 
a  saint  Augustin  n'étant  que  comme  une  étoile  en  présence 
du  soleil,  et  pour  cela  je  pense  qu'il  seroit  bon  de  dire  dansles 
lettres  :  des  filles  gardant  la  règle  de  Saint- Augustin j  et  non 
de  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  comme  porte  la  bulle  :  néan- 
moins on  dit  qu'on  y  gagnera  toutes  les  grâces  et  privilèges 
octroyés  à  cet  Ordre;  mais  je  trouverois  que  c'en  seroit  un 
plus  grand  que  d'appartenir  uniquement  à  Jésus-Christ  en  ce 
mystère  qui  enferme  toutes  les  grâces  de  Dieu,  et  le  Dieu 
même  de  la  grâce.  La  date  de  la  bulle  est  de  vingt  et  sept. 
C'est  une  pitié  que  ce  trésor  soit  si  longtemps  caclié  en  la 
terre,  et  que  cette  lumière  demeure  sous  le  muid;  mais  pour- 
tant je  ne  m'en  étonne  pas,  car  où  se  pourront  trouver  des 
âmes  dignes  de  cette  vocation  ;  et  qui  ne  dira  comme  saint 
Pierre  :  Retirez-vous  de  nous,  Seigneur,  etc.  Encore  en  un 
besoin  cette  disposition  tiendroit-elle  lieu  de  quelque  chose, 
sinon  qu'il  est  aussi  malaisé  de  bien  connoitre  le  néant  de  la 
créature  que  la  dignité  du  Créateur,  puisqu'il  y  a  infinité  en 
l'un  et  en  l'autre.  Mon  espérance  est  qu'une  parole  toute-puis- 
sante viendra  détruire  tout  ce  qu'elle  trouvera  contraire  à  son 
dessein,  et  fera  sur  les  sujets  raisonnables  ce  qu'il  lui  plfdt 
d'opérer  sur  les  inanimés ,  dans  lesquels  elle  s'établit  aux 
dépens  de  tout  ce  qu'ils  sont.  En  attendant  cette  heureuse 
destruction,  je  subsisterai  dans  le  désir  de  vous  être  plus  unie 

«  Zamet, 


YI. — A  MONSIEUR   ANTOINE  LE  MAITRE.  9 

en  Jésus-Christ  que  nous  ne  le  sommes  en  Adam,  puisque  les 
liens  de  la  grâce  sont  infiniment  plus  dignes  (|ne  ceux  de  la 
nature^  qui  se  tiendra  très*honorablement  ensevelie  dans  un 
état  si  saint,  dans  lequel  je  me  dis,  mon  très-cher  frère^ 

Votre  bonne  sœur. 

Sœur  Catherine  Agnès,  R.  ind. 

Je  TOUS  supplie  que  Madame  de  la  Boderie  voie  ici  nos  très- 
humbles  recommandations,  et  ma  chère  sœur,  de  la  part  de 
ma  mère,  de  mes  sœurs,  et  de  ma  sœur  Catherine  Agnès  *  qui 
esl  fort  bonne  enfant  et  bien  intelligente. 


VI.— A  Monsieur  Antoine  le  Maître  K 

(FragmeDt.) 

Le  samedi  au  soir  {avant  septembre  1 6^9). 

Monsieur  mon  neveu,    Nous  garderons  vos  papiers 

pour  les  rendre  (à  ma  sœur  votre  mère)  à  »on  retour,  et  en 
prendre  aussi  notre  part,  puisque  vous  désirez  que  nous  soyons 
du  nombre  des  juges,  encore  que  je  n'en  sois  plus  capable, 
étant  si  préoccupée  de  Topinion  que  vous  ne  pouvez  faire  que 
très-bien  que^  quand  il  seroit  autrement,  je  ne  m'en  aperce- 
vrons pas.  J'espère  que  je  n'en  serai  pas  en  peine,  et  que  Dieu 
vous  continuant  ses  bénédictions,  vous  fera  toujours  avancer 
et  non  décroître.  Je  Ten  supplie  de  tout  mon  cœur,  et  que  vous 
soyez  autant  en  estime  devant  les  anges  que  vous  êtes  devant 
les  hommes. 

Je  demeure,  mon  très-cher  neveu, 

Votre  très-affectionnée  tante  et  servante. 

Sœur  Catherine -Agnès,  coadjutrice  indigne. 

^  Elle  étoit  Taînée  des  filles  d'ArnauId  d'Andilly,  et  avait  été  mise  à  Port- 
Boyal  à  Page  de  onze  ans,  en  \  626,  pour  y  être  élevée  par  ses  tantes. 

*  Antoine  le  Mnitre  naquit  le  2  mai  1608.  Il  se  donna  au  barreau, 
et  plaida  dès  Page  de  21  ans,  avec  cette  éloquence  qui  était  comme  hérédi- 
taire dans  sa  lamille.  Il  fut  fait  conseiller  d'État  en  4636  ;  et  Tannée  sui- 
vante, Dieu  rayant  louché,  il  renonça  au  monde,  et  se  retira  à  Port-Royal, 
pour  y  vivre  dans  la  pénitence.  On  l'obligea  deux  fois  d'en  sortir  ;  cepen- 
dant il  eut  h  consolation  d'y  mourir  le  4  novembre  4658. 
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VII.— A  Madame  le  Maitre  <. 
Sur  le  désir  qu'elle  avait  d'enlrer  à  Port-Royal,  et  d*y  faire  profession. 

Le  i  février  \6m. 

Ma  très-chère  sœur.  J'ai  reçu  beaucoup  de  consolation  de 
celle  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire,  en  ce  qu'il  me  semble  que 
Yotre  esprit  se  rend  puissant  dans  la  grâce  pour  porter  voire 
peine  avec  plus  de  force.  Que  si  Ton  voit  en  vous,  ma  chère 
sœur,  une  augmentation  de  grâces  en  récompense  d'une  souf- 
france endurée  avec  tant  de  contradiction ,  que  seroit-ce  si  vous 
l'acceptiez  avec  plus  d'agrément  pour  Tamour  de  celui  qui 
vous  la  présente,  et  qui  Ta  soutenue  pour  vous  le  premier 
avec  tant  de  charité?  Il  me  semble,  ma  sœur,  que  vous  devez 
être  dévote  au  mystère  d'Egypte,  auquel  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  sa  sainte  Mère  portèrent  le  bannissement  du  peuple  de 
Dieu,  et  furent  associés  aux  idolâtres  qui  affligeoient  leurs  âmes 
saintes  en  une  manière  qui  ne  se  peut  penser.  Ce  n'est  pas  pour 
vous  faire  peur  des  sept  ans  qu'ils  y  demeurèrent;  mais  je 
voudrois  bien  que,  comme  ils  n'en  partirent  que  quand  ils  en 
eurent  commandement  du  ciel,  lequel  ils  attendoient  sans  soin 
et  sans  désir,  de  même  vous  fussiez  séparée  autant  qu'il  se 
peut  de  la  véhémence  de  vos  désirs  et  laissée  à  sa  sainte  dis- 
position pour  vous  faire  retourner,  quand  il  lui  plaira,  en  la 
terre  d'Israël.  Cependantje  crois  qtje  Jésus-Christ  a  fort  agréable 
l'estime  que  vous  faites  de  la  religion  et  le  sentiment  d'humi- 
liation que  vous  portez,  croyant  vous  en  être  rendue  indigne. 
Si  vous  n'étiez  point  déjà  trop  avant  dans  cette  pensée,  je  l'ap- 
prouverois  bien  fort,  croyant  que  toutes  les  âmes  ont  sujet  de 
croire  cela;  et,  en  effet,  la  demeure  d'un  lieu  saint  demande 
sainteté.  Mais  je  crois  que  Dieu  vous  donne  cette  vue  pour  vous 
servir  de  disposition  à  rentrer  dans  cette  grâce  avec  plus  de 
révérence,  et  à  estimer  qu'elle  demande  de  nous  peu  de  chose 
au  prix  de  ce  que  Ton  souffre  dans  la  privation,  et  aussi  pour 
rendre  témoignage  de  la  vérité,  qui  dit  que  le  joug  de  Jésus- 

1  Madame  le  Maitre,  Catherine  Ârnauld,  l'aînée  des  filles  d'A.  Amauld, 
née  le  9  juin  1590  ;  mariée  à  45  ans  avec  M.  le  Maitre  ;  séparée  en  4615 
ou  4646,  fit  vœu  dVntrer  en  religion  le  47juiilet  4619.  Elle  prit  Thabii  le 
44  octobre  4640,  fit  profession  le  25  janvier  4644,  et  prit  le  nom  de  sœur 
Catherine  de  Sainl-Jean.  Elle  est  morte  le  22  janvier  4654. 
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Christ  est  doux.  Et  qui  ne  vous  croira  quand  vous  direz  que 
tous  les  travaux  de  la  vie  régulière  sont  des  douceurs  et  des 
délices  au  prix  de  la  confusion  du  monde  !  Beaucoup  d'âmes 
religieuses  ne  pourroient  pas  croire  cela  au  point  quMl  est,  et 
Dieu  veut  que  vous  les  en  rendiez  certaines,  et  que  vous  soyez 
cause  de  faire  magnifier  sa  grande  miséricorde  sur  celles  qu'il 
délivre  d'une  vie  si  malencontreuse.  Prenez  donc  un  peu  de 
courage,  ma  très-chère  sœur,  attendant  de  si  bons  effets  d'une 
si  pénible  cause;  n'empêchez  point  les  usages  que  Dieu  en  ti- 
rera si  vous  lui  en  laissez  l'entière  disposition.  Quand  Dieu 
laisse  une  âme  dans  la  conduite  ordinaire,  elle  doit  prendre 
les  meilleures  voies  pour  aller  à  lui ,  et  choisir  Tétat  le  plus 
sûr.  Mais  quand  il  veut  la  diriger  par  lui-même,  il  a  accou- 
tumé de  la  mettre  dans  le  renversement,  pour  faire  voir  que 
ses  voies  ne  sont  pas  nos  voies,  et  que  ce  qui  est  périlleux  dans 
notre  élection  est  très-salutaire  dans  la  sienne,  parce  que  c'est 
lui  qui  donne  le  nom,  la  substance  et  la  vérité  aux  choses,  qui 
met  la  lumière  pour  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  pour  la  lu- 
mière. En  l'honneur  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  laissez  le, 
je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  faire  de  vous  tout  ce  qu'il  lui 
plaira;  mais  que  ce  soit  un  délaissement  absolu  qui  vous  tire 
de  votre  propre  conduite,  et  vous  fasse  user  de  toutes  les  inven- 
tions que  vous  pourriez  chercher  pour  votre  délivrance,  aimant 
mieux  la  captivité  par  son  ordre  que  d'étrelibre  par  vous-même. 
Je  ne  puis  presque  finir.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir 
été  trop  longue,  et  de  la  peine  où  je  vous  ai  tenue  de  ma  sœur 
Angélique.  Je  pensois  qu'elle  vous  dût  écrire  quant  et  nous, 
et  elle  en  avoit  aussi  intention,  mais  elle  ne  le  put  faire;  elle 
vous  donne  elle-même  de  ses  nouvelles  cette  fois,  et  moi  je 
VOUS' en  dis  de  ma  sœur  Jeanne  qui  vous  visite  souvent  en  es- 
prit, car  elle  a  beaucoup  de  compassion  et  de  charité  pour  les 
âmes  qui  souffrent,  particulièrement  la  vôtre,  qui  lui  est  sin- 
gulièrement chère,  et  je  vous  supplie  de  le  croire,  et  que  tout 
ce  monastère*  vous  porte  dans  son  cœur  avec  autant  de  ten- 
dresse que  vous  en  pouvez  attendre  de  Port-Royal. 

Adieu,  ma  chère  sœur. 

*  Le  Tard,  près  Dijon. 
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VIII.— A  Madame  le  Maitre. 
Elle  Texhorte  à  modérer  son  affliction  de  ne  pouvoir  rester  à  Port- Royal. 

Ce  2t  janvier  4631. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  avez  une  grâce  pour  exprimer 
vos  douleurs  qui  ferme  la  bouche  aux  consolations  que  l'on 
vous  voudroit  donner.  Il  semble  que  vous  soyez  comme  fia- 
chel,  qui  ne  vouloit  point  être  consolée  ;  mais  la  raison  gue  l'on 
dit  d'elle  ne  se  retrouve  pas  en  vous,  puisqu'il  y  a  toute  sorte 
d'espérance  et  d'apparence  que  vous  posséderez  encore  le  bien 
que  vous  avez  perdu.  Je  vous  avoue  que  la  suspension  en  est 
infiniment  pénible,  mais  c'est  aussi  pour  un  Dieu  d'infinie 
dignité  que  vous  la  souffrez,  qui  doit  être  aimé  et  regardé  en 
lui-même  par-dessus  tout  ce  qui  est  de  lui.  Jésus-Christ  a  ac- 
cepté en  vous  l'offre  que  lui  faisoit  saint  Paul,  d'être  analhème 
pour  ses  frères.  Pensez-vous  que  s'il  eût  pris  ce  saint  apôlre  au 
mot,  et  qu'il  Teiit  retranché  de  la  société  des  fidèles,  qu'il  se 
fût  affligé  comme  vous  faites?  Pour  moi  je  pense  qu'il  eût 
porté  cette  séparation  avec  joie,  parce  qu'elle  étoit  pour  unir 
les  âmes  à  Dieu.  Pourquoi  donc  ne  vous  consolez-vous  pas  un 
peu,  mqi  chère  sœur,  de  vous  voir  sacrifiée  pour  la  même  fin, 
et  appelée  comme  Abraham  à  immoler  à  Dieu  votre  unique 
contentement?  Je  sais  bien  pourtant  que  la  conduite  de  Dieu 
sur  vous  n'est  pas  de  vous  donner  facilité  aux  choses,  parce 
que  son  amour  au  regard  de  vous  est  souffrant  et  crucifiant; 
mais  il  me  semble  que  vous  correspondez  trop  à  votre  voie,  et 
que  vous  entrez  avec  excès  dans  la  douleur  que  Dieu  vous  fait 
porter,  et  vous  vous  donnez  un  accablement  par  vous-même 
qui  ne  porte  pas  grâce  et  bénédiction,  comme  feroit  celui  qui 
vous  est  imposé  de  Dieu,  si  vous  le  laissiez  dans  sa  pureté  sans 
y  rien  mêler  de  votre  part.  Vous  savez  une  parole  de  saint  Paul 
qui  dit,  qu't7  faut  user  du  monde  comme  n'en  usant  point,  se 
réjouir  comme  si  on  ne  se  réjouissoit  point,  et  pleurer  comme 
si  on  nepleuroit  point.  Je  doute,  ma  j^œur,  que  vous  ne  fas- 
siez pas  bien  ce  dernier  article,  et  que  vous  ne  pleuriez  avec 
attachement  à  vos  larmes,  et  dans  une  créance  qu'elles  sont 
très-justes;  et  cependant  saint  Paul  ne  veut  pas  que  l'on  ait 
plus  d'arrêt  dans  la  tristesse  que  dans  la  joie,  mais  que  l'on  se 


désappliqHe  de  toutes  les  choses  diverses  qui  se  passent  en  la  vie, 
pour  tendre  seulement  à  l'éleruilé.  Vous  ne  faites  ceci  que  trop 
fidèlement  pour  œ  qui  est  de  la  consolatioDj  nç.  voulant  point 
en  prendre  quand  vous  allez  à  Port-Royal,  parce  que  vous 
savez  qu'elle  ne  doit  pas  durer.  Mais  je  vous  prie^  ma  soBur, 
soyez  donc  juste^  et  ayez  la  même  invention  pour  vous  soula^ 
ger  que  vous  eu  avez  pour  vous  accabler»  ue  vous  afOigeant 
pas  si  fort  de  votre  absence  puisqu'elle  ne  doit  pas  être  de  du** 
rée.  Ce  me  sera  grande  satisfaction  de  vous  écrire  puisque  vous 
le  désirez,  à  la  charge  que  vous  ne  vous  incommoderez  point 
de  nous  faire  réponse.  Votre  état  de  soujDTrance  oblige  tout  le 
monde  à  vous  et  vous  désoblige  envers  tout  le  monde,  car 
c'est  bien  assez  de  pâlir  sans  qu'il  faille  encore  agir.  Tenez- 
vous  donc  en  repos,  ma  chère  sœur,  le  peu  que  vous  en  pou- 
vez prendre^  et  laissez  Dieu  consommersou  enivre»  car  il  vous 
affligera  assez  sans  que  vous  y  iyoutiez  rien  du  vôtre. 

Si  ce  vous  éloit  soulagement  que  de  vous  plaindie»  je  vous 
assurerois  qwe  toutes  nos  sœurs  ont  un  sentiment  non  pareil 
de  votre  bannissement,  (qu'elles  honoreot  pourtant  comme 
Peiil  des  saints  martyrs,  puisque  c'est  par  ûdélité  à  Jésus- 
Christ  que  vous  le  portez^  et  avec  cet  avantage  que  vous  n'y  êtes 
pas  condamnée  par  un  tyran  mais  par  uo  père  de  qui  les  en- 
trailles de  miséricorde  sont  émues  sur  vous,  comme  je  sais  de 
lui-même;  et,  pour  moi«  je  ne  doute  point  que  cette  précieuse 
obéissance  ne  vous  donne  une  appartenance  particulière  à  sa 
paternité  par-dessus  les  autres  enfans  quHl  traite  avec  dou- 
ceur par  accommodement  à  leur  foiblesse.  Je  vous  regarde  dan» 
cet  avantage^  ma  chère  sceur^  et  je  finis  dans  le  désir  que  Je- 
sus^lhrist  vous  donne  tous  ceux  qu'il  a  préparés  pour  lésâmes 
souffrantes.  Vous  avez  le  R.  P.  Ségnenot  à  Paris.  Nos  sœur9 
tourières  vous  remercient  très-humblement  de  votre  souyenir^ 
Pour  la  petite  Jeanneton,  elle  prie  sans  cesse  que  l'on  vous  fasse 
ses  recommandations,  et  se  vient  fort  souvent  enquérir  de  vos 
souvelle^ 

Madame  do  la  Touroelle,  qui  est  en  cette  ville,  m'a  chaire  de 
^otts  saluer  de  sa  part;  elle  nous  rend  de  Thonneur  et  de  l'amî- 
lié  avec  excès,  et  madame  de  Langeron  de  même.  Ha  sœur 
^anae  de  ta  Trinité  est  toujours  dans  les  remèdes,  cela  veii*! 
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dire  dans  le  mal,  c'est  ce  qui  Tempêche  de  vous  faire  Toir 
qu'au  besoin  Ton  connoit  l'ami  et  qu'elle  ne  seroit  pas  des 
dernières  à  vous  faire  des  condoléances^  encore  qu'elle  soit 
fort  unie  au  juge  qui  a  prononcé  votre  arrêt;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  l'on  ait  pitié  des  patiens.  Adieu^  ma  sœur. 
Je  vous  supplie  de  lire  le  papier  que  je  vous  envoie  dans  la  dis- 
position qu'il  mérite  et  d'en  faire  part  à  mon  frère  de  Trie 
pour  sa  rate. 

■      ■!    Il  ■  ■'        I  I    I    ,      Il  .1 

IX.— A  Madame  le  Maître. 
Comment  U  faut  honorer  et  estimer  la  croix . 

.22  aYril  (1634)^. 

Ha  très-chère  sœur.  Nous  avons  appris  que  vous  avez  passé 
ces  bons  jours  à  Port-Royal,  et  je  pense  que  vous  serez  main- 
tenant retournée  en  votre  exil.  C'est  un  renversement  que 
Jésus-Christ  a  fait  en  vous  de  ses  états^  vous  ayant  donné  da 
soulagement  pendant  qu'il  étoit  à  lacroix^et  vou^  remettant  à 
la  croix  pendant  qu'il  est  en  gloire. 

Vous  diriez,  ma  sœur,  que  ce  n'est  pas  là  participer  à  la  joie 
de  la  sainte  résurrection,  et  qu'il  semble  que  le  Fils  de  Diea 
vous  ait  oubliée;  et  moi  je  trouve  qu'il  fait  tout  le  contraire, 
et  qu'il  montre  qu'il  a  un  regard  particulier  sur  vous,  en  ce 
que,  voulant  perpétuer  le  mystère  de  sa  croix  et  n'étant  plus 
capable  de  la  porter  en  sa  personne,  il  choisit  des  âmes  qui 
expriment  en  elles  ce  qui  a  été  en  lui;  et  qui  doute,  ma  sœur, 
qu'ensuite  de  cette  expression  de  ses  souffrances,  il  ne  leur 
donne  une  singulière  part  en  la  joie  de  sa  gloire?  Et  non-seu- 
lement, ma  sœur,  Jésus-Christ  vous  laisse  en  la  croix  au  temps 
de  sa  résurrection,  mais  il  vous  demande  que  vous  le  vouliez 
bien  et  que  vous  fassiez  gloii'e  d'y  être  attachée,  parce  qu'il 
n'est  plus  le  temps  de  l'avoir  en  horreur,  mais  de  l'honorer  et 
de  Testimer  par-dessus  toutes  choses.  Que  si  celte  estime  ne 
peut  être  en  vous  par  vos  propres  sentimens,  ayez-la  dans 
ceux  de  lésus-Christ,  lequel  a  tant  rendu  d'honneur  à  sa  croix, 
qu'il  n'a  pas  voulu  que  sa  volonté  humaine  prît  part  à  l'accep- 
tation qu'il  en  faisoit,  la  laissant  dans  Téloignementet  la  résis- 
tance, afin  que  la  seule  volonté  de  son  Père  fût  son  principe  et 
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sa  fin.  Ce  n'est  donc  pas^  ma  sœur,  une  disposition  imparfaite^ 
mais  un  état  saint,  que  de  porter  tout  ensemble  Tamour  et 
^horreur,  le  désir  et  Téloignement  du  calice  qui  nous  est  pres- 
sente, puisque  le  Fils  de  Dieu  a  porté  tous  les  deux,  et  sanctifié 
l'un  et  Tautre  en  sa  personne.  Mais  après  tout,  ma  chère  sœur, 
je  pense  que  vous  n'aurez  pas  laissé  de  vous  réjouir  d'entendre 
VAUeluia,  et  que  vous  vous  serez  souvenue  de  notre  belle  aU'» 
tienne  :  Noli  flere,  Maria^  c'est-à-dire ,  Nos  lis  sont  fleuris,  Ma- 
rie :  c'est  une  rareté  de  ce  pays  qui  n'est  pas  encore  au  v6tre. 

Il  nous  ennuie  de  ne  point  savoir  de  vos  nouvelles  par  vous^ 
même,  mais  ne  vous  incommodez  pas  pourtant,  ma  sœur,  et 
assurez-vous  que  votre  silence  ne  vous  rend  pas  absente  de 
notre  esprit,  où  vous  serez  toujours  occupant  la  place  que  Jé- 
sus-Christ veut  que  vous  y  teniez^ 

Je  salue  très-humblement  mes  neveui,  avec  votre  permis** 
sioo^  particulièrement  celui  qui  passe  pour  un  frère  et  que 
nous  souhaitons  pouvoir  appeler  notre  père,  selon  les  désiis 
que  porte  sa  mère  de  devenir  sa  fille  * . 

Ce  mardi  de  Pâques  33  avril,  trente  et  un  an  moins  un  jour 
après  la  naissance  de  celle  *  qui  renaît  dans  le  désir  de  ne  vous 
oublier  jamais  devant  Dieu. 


X.*-A  M.  Amauld  d'Andilly. 

Sur  le  chapelet  secret  da  Très -Saint- Sacrement. 

De  Nolre-Datne  de  Tard,  ce  92  août  4633. 

Mon  très-cher  frère.  Après  avoir  pensé  me  séparer  de  vous 
pour  jamais,  dans  le  péril  on  j'ai  été  en  ma  dernière  maladie, 
il  me  semble  que  je  vous  dois  offrir  quelqu'usage  de  ma  vie 
nouvelle>  et  vou3  assurer  que  je  désire  vous  y  donner  toute  la 
part  que  Dieu  me  permettra,  l'employant  à  invoquer  sur  vous 
toutes  les  grâces  du  ciel  pour  rendre  votre  âme  digne  tie  la 

■ 

I  Le  neveu  dont  elle  fait  une  mention  spéciale  était  sans  doute  H.  de  Sacy, 
qui  se  destinait  au  sacerdoce. 

^  ^  Marie  de  Sainte-Claire  Arnauld,  née  le  23  aTriHGOO,  oui  était  alors  k 
l*abbaye  de  Tard,  avec  la  n>ère  Agnès.  Elle  avait  fait  profession  à  Port* 
Royal  le  44  septcmbft'^  1646  ;  elle  est  morte  le  15  juin  4649. 
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yit  qae  lésus-Chriél  teut  avoir  avec  elle.  Je  vous  dirai,  mon 
très^Aer  frère,  que  je  me  trouvuis  diS(iosée  d'aller  à  Dieu  avec 
repos,  esi)éraiit  en  ses  miséricordes  dans  lesquelles  je  trouva 
rois  la  gràoe  que  je  ne  «anrots  mériter.  Il  ne  me  resloR  qa^m 
{•e^tcle  ne  point  voir  la  maison  du  Saint-Sacrement  établie, 
«tprès  quoi  je  m  désirols  plus  rien  en  la  terre;  et  quand  nous 
apprtities  les  nouvdles  que  cette  œuvre  étoit  commencée,  je 
bénis  Dieu  de  n'êlre  pas  morte  pour  pouvoir  rendre  des  actions 
de  grâces  à  Jésus-tÂirisi  d'avoir  accompli  les  vosux  de  tant  <1e 
bonnes  âraeè.  Mais  Je  ne  «uis  guère  demeurée  dans  cette  joie, 
ayant  incontinent  appris  qtfil  s'éloît  ëlevé  une  perséculioa 
contre  ce  monastère,  dont  je  suiis  la  causé,  à  ce  qu'on  dit,  au 
sujet  d^un  petit  écrit  que  je  fis'  il  y  a  six  ans  fort  simplement 
pour  exprirtier  quelques  pensées  que  j^avois  eues,  sans  en  vou* 
loir  faire  usage  ni  les' communiquer  à  personne,  le  ne  puis 
comprendre  qu'une  chose  de  si  peu  de  Considération  tourne  à 
de  SI  grande  con^quence  qu'on  i^uepende  les  faveurs  qu'on  se 
promettoit  pour  l'avancement  de  ce  dessein  qui  étoit  un  peu 
auparavant,  à  ce  qu'on  neus a  dit,  dans  i^a^pltudisseiBie»!  de  tout 
le  mofide:  ie  me  prooiets  que  œk  s'asso)iipira  faientAt,  un  si 
foible  fondement  ne  pouvant  subsister  •iongteBEips  daâs  deses^ 
prits  soiides  qui  voudront  faire  comnte  Dieu,  qui  ne  donne 
que  de  légères  pénitence^  pour  de  petits  péchés. 

Je  me  plains  à  voui  ik  eetta-disgrâoe  que  je  cbangerois  i/o- 
lontiers  en  quelqu'autrcj  s'il  jdaisoit  à  Jésus^Chdst  de  m'en 
donner  le  choix;  mais  quand  il  veut  nous  faire  souffrir,  il  sait 
bien  par  oii  il  nous  faut  prendre.  Il  me  tarde  bien  d^apprendre 
^ue  tout  oel$i  eat  effacé  des  esprits  ;  le  Fils  de  Dieu  le  fera  s'il 
lui  ^lait,  puisqu-it  coanoit  parlai teoieot  l'innoeenjce  et  la  skn- 
l^icilé  de.  mes  ioteniious. 

Je  vous  demande  pardon,  mpn  cher  fpère,  de  vous  entre*- 
tenir  d'un  discours  si  peu  agréable.  Tout  est  coimnna  entre 
aini$,  neuHseutement  les  biens,  mds  encore  les  maux  :  ceux-ci 
ne  sont  pas  des  plus  grands  puisqu'il  n'y  a  point  d'offense  de 
Dieu,  comme  je  présume,  n'ayant  jamais  voulu  adhérer  à  d'au- 
tre lumière  qu'à  celle  de  son  Esprit-Saint,  qui  nous  est  donnée 
par  ceux  qui  ont  la  clef  de  la  science. 

11  y  a  un  autre  mal  dont  je  ne  me  trouve  point  coupable, 
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qui  est  de  manquer  à  ce  que  je  vous  dois  devant  Dieu,  que  je 
supplie  continuellement  de  vous  bénir  et  toute  votre  famille 
dont  je  ne  sais  pas  le  nombre,  qui  me  fait  dire  à  Jésus-Christ 
qu'il  en  conserve  autant  qu'il  vous  en  a  donné,  et  que  sa  pro- 
tection s'étende  jusqu'à  l'éternité ^  afin  que  pas  un  d'eux  ne 
périsse^  mais  qu'ils  obtiennent  le  salut  et  la  grâce  que  je  leur 
désire  comme  à  vous  en  qualité^  mon  très-cher  frère^  de 
Votre  bonne  sœur^ 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul.  I.  R,  B. 

Permettez-moi,  s'il  vous  plait,  de  me  servir  de  celle-ci  pour 
saluer  très-humblement  madame  de  la  Boderie  et  ma  chèr^ 
sœur,  si  j'ai  mérité  leur  souvenir. 


XI.— A  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph  <. 

Elle  la  remercie,  en  lui  faisant  quelques  réflexions  sur  ces  paroles  : 
J'écouterai  ce  que  le  Seigneur  mon  Dieu  parlera  en  moi,  car  il  parle 
la  paix. 

Le  4  janvier  1634. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  pratiquez  le  conseil  de  l'Evangile 
de  faire  vos  aumônes  si  secrètement  que  la  main  gauche  ne 
sache  pas  ce  que  fait  la  droite.  Ainsi  il  vient  des  présens  par 
le  coche  qui  semblent  être  tombés  du  ciel,  et  on  ne  sait  pres- 
que à  qui  en  faire  les  remercimens.  A  tout  hasard,  ma  chère 
sœur,  je  vous  les  adresse,  croyant  que  ce  pourroit  bien  être 
vous  qui  auriez  fait  le  coup,  car  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
une  main  si  charitable  et  un  si  bon  cœur  pour  ne  se  point 
lasser  de  faire  du  bien  à  ceux  de  qui  on  n^en  reçoit  point,  mais 
qui  voudroient  bien  vous  en  pouvoir  faire;  et  me  voyant  si 
pauvre,  j'ai  demandé  l'aumône  à  un  grand  roi  qui  m'a  donné 
des  paroles  toutes  d*or  pour  vous  en  faire  une  étrenne.  Voici 
ce  que  c'est  :  J'écouterai  ce  que  le  Seigneur  mon  Dieu  parlera 
en  moi,  car  il  parle  la  paix.  Il  m'a  semblé,  ma  sœur,  que  vous 
feriez  bien  usage  de  cette  disposition-là,  et  que  ce  pourroit 
bien  être  celle  que  la  grâce  demande  de  vous. 

^  La  sœur  Marie  de  Saint-Joseph  Midorge,  religieuse  de  Saint-Antoine- 
des-Champs,  associée  k  Porl-Royal.  £n  1626^  elle  fyt  envoyée  pour  quelque 
temps  avec  la  sœur  Marie  de  Sainte-Claire  Aroauld,  au  monastère  des  Isles, 
à  Âuxerre,  pour  aider  la  supérieure  de  ce  monastère  à  y  établir  la  réforme. 
Elle  est  morte  le  4  janvier  4656. 

T.  I.  2 
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Tout  est  compris  dans  le  premier  mot  :  J'écouterai  Dieu  par- 
ler y  et  sa  parole  est  la  vie  éternelle;  mais  Tâme  n'écoute  pas 
parce  qu'elle  n'est  pas  attentive,  ou  bien  autre  chose  parle  en 
elle  qui  emporte  son  attention.  La  nature  parle  ^  les  répu- 
gnances parlent  et  on  leur  prête  tant  d'audiences  quMI  n'en 
reste  point  pour  les  paroles  intérieures  de  Jésus-Christ  qui  sont 
si  intimes  et  si  secrètes  qu'on  manque  aisément  à  les  entendre. 
Que  si  l'on  écoute,  il  faut  prendre  garde  que  ce  ne  soit  pas  par 
soi-même,  mais  par  l'esprit  et  l'oreille  de  Dieu,  car  il  n'y  a  que 
lui  qui  soit  capable  de  s'entendre  soi-même.  Je  veux  dire,  ma 
sœur,  qu'il  faut  entrer  dans  les  choses  de  Dieu  si  purement , 
qu'on  n'y  contribue  rien  que  le  simple  consentement  et  ac- 
quiescement à  ce  qu'il  veut  faire  en  nous,  car  c'est  à  lui  d'opé- 
rer notre  sanctification,  laquelle  se  devant  faire  par  des  im- 
pressions divines  que  la  grâce  met  en  nous ,  nous  n'y  devons 
contribuer  qu'une  simple  souffrance  des  mêmes  effets;  comme 
une  personne  qui  écoute ,  souffre  que  ce  qui  lui  est  dit  soit 
reçu  en  elle,  et  se  laisse  persuader  par  ce  moyen  sans  faire 
autre  chose  que  de  laisser  parler^  et  à  mesure  que  les  paroles 
sont  efficaces,  elles  prennent  plus  d'ascendant  sur  son  esprit. 

Or  les  paroles  que  je  vous  supplie  d'écouter  sont  celles  dont 
parle  saint  Paul  quand  il  dit  que  la  parole  de  Dieu  est  péné- 
trante, qui  atteint  jusqu^à  la  division  de  Vâme  et  de  Vesprit. 
C'est  le  langage  que  Jésus-Christ  tient  aux  âmes  auxquelles  il 
demande  toujours  la  séparation  et  la  division  d'elles-mêmes 
d'avec  elles-mêmes,  afin  que  de  cette  guerre  il  en  sorte  la  paix 
que  le  Fils  de  Dieu  promet  aux  âmes  de  bonne  volonté.  Je  vous 
supplie^  ma  sœur,  faites  expérience  de  ceci  la  première  fois  que 
vous  vous  mettrez  devant  Dieu;  que  ce  soit  pour  l'écouter^  et 
rangez  tout  voire  esprit  à  cette  seule  intention^  et  vous  verrez 
que  sans  rien  entendre^  car  t oreille  ne  Ta  point  entendu,  les 
vérités  divines  s'insinueront  en  votre  esprit,  et  vous  demeure- 
rez dans  une  sérénité  qui  vous  disposera  à  toutes  choses  K 

*  Il  est  à  obsenrer  que,  les  erreurs  et  les  illusions  du  système  des  quié- 
tistes  ii*étant  pas  encore  nées^  les  personnages  recommandables  par  leur 
haute  piété  qui  vivaient  alors  n'ont  pas  toujours  mesuré  leurs  expressions 
et  leurs  vues  avec  toute  la  discrétion  qu'ils  auraient  fait,  s'ils  avaient  parlé 
après  la  naissance  de  cette  hérésie.  Le  docteur  Ârnauld  pense  ainsi  de  l'abbé 
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Voilà^  ma  chère  sœur^  mon  petit  grand  merci  de  yotre  agréable 
et  utile  présent^  dont  Dieu  vous  bénisse  mille  fois  puisqu'il  y 
a  bien  autant  de  lignes^  et  je  pense  que  votre  bon  ange  y  a  mis 
la  main,  car  le  moyen  de  tant  travailler  et  par  un  temps  si 
rude  !  mais  c'est  pour  Dieu,  puisque  ce  sont  ses  louanges^  et 
que  vous  obligez  une  personne  qui  ne  mérite  rien  qu'en  lui, 
auquel  je  suis  toute  vôtre,  ma  chère  sœur,  etc. 


XIL— A  Madame  le  Maitre. 


Sur  la  maladie  de  madame  la  duchesse  de  Longueville,  Louise  de  Boarbon- 
Soissons,  fondatrice  de  riostitut  du  Saiot-Sacremeot. 

Ce  4  8  janvier  1634. 

Ma  très-chère  sœur.  Il  ne  me  fut  pas  possible  de  vous  écrire 
par  le  dernier  ordinaire^  tant  j'étois  en  grande  appréhension  de 
la  maladie  de  Madame.  Je  voulois  m'imaginer  qu'il  n'y  avoit 
que  Dieu  et  moi  au  monde,  afin  de  n'être  pas  divertie  un  seul 
moment  de  lui  demander  sa  santé  qui  nous  est  si  précieuse. 
Maintenant  que  sa  divine  bonté  a  eu  pitié  de  nous ,  nous  ren- 
dant notre  chère  princesse,  je  ne  saurois  parler  d'autre  chose 
que  de  la  joie  que  j'en  ressens,  et  des  désirs  que  j'ai  d^ètre 
reconnoissante  envers  le  Fils  de  Dieu  d'une  si  particulière 
miséricorde.  Je  me  console  à  repasser  par  mon  esprit  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  sont  ravies  de  joie  de  cette  guérison, 
et  après  avoir  honoré  les  Principautés  et  les  Puissances,  je  des- 
cends aux  anges  du  dernier  ordre  où  je  vous  trouve  (car  ils 
sont  esprits  administrateurs  comme  vous  avez  eu  l'honneur 
d'être)  dans  un  ravissement  particulier,  qui  correspond  aux 
agonies  que  vous  avez  portées  pendant  l'extrémité  de  la  ma- 
ladie, où  je  m'assure  que  vous  avez  toujours  été  dans  le  déses- 
poir, car  c'est  votre  coutume  de  vous  promettre  toiyours  plutôt 
du  mal  que  du  bien;  et  c'est  de  quoi  je  vous  veux  faire  des 
reproches  de  la  part  de  Jésu&Ohrist^  comme  s'il  pouvoit  oublier 
les  âmes  qui  sont  si  particulièrement  appartenantes  à  sa  ma- 
jesté divine.  Il  est  vrai  que,  quoi  qu'il  fût  arrivé,  c'eût  toujours 

de  Saint-Cyran  au  tome  %  de  ses  Lettres,  lettre  123»  et  y  établit  la  vraie  idée 
de  Toraison.  Cette  observation  regarde  encore  la  lettre  XYI  ci-après^  du 
48  mars  4634. 
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été  une  conduite  de  grâce  et  d'amour  sur  cette  âme  élevée  de 
Dieu.  Aussi  regardons-nous  sa  demeure  en  la  terre  plus  à 
Tavantage  de  la  gloire  de  Jésus- Christ  qu'à  la  sienne  qui  la 
suivra  partout.  Et  c'est  pour  cela  que  toutes  sortes  de  per- 
sonnes Tout  demandée  à  Dieu  avec  une  affection  non  pareille, 
ne  pouvant  consentir  que  le  monde  fût  privé  d'un  exemple  de 
piété  si  rare  et  si  admirable  en  ce  siècle.  Que  si  Dieu  récom- 
pense l'amour  et  la  fidélité  qu'on  lui  rend  dans  les  souffrances, 
par  un  accroissement  de  ses  dons^  je  considère  notre  bonne 
princesse  dans  une  grâce  plus  sainte  que  celle  qu'elle  a  eue 
jusqu'à  présent;  et  ensuite  je  ne  puis  désirer  que  ce  mal  ne 
soit  point  arrivé;  puisque  Jésus-Christ  l'a  voulu^  et  qu'il  sera 
cause  que  sa  divine  majesté  sera  davantage  glorifliée  en  elle  et 
en  plusieurs  autres  qui  lui  rendront  une  infinité  de  grâces  de 
l'avoir  sauvée,  et  changé  les  pensées  des  hommes  qui  pensoient 
peut-être  que  les  pauvres  filles  du  Saint-Sacrement  alloient 
être  abandonnées;  mais  il  y  a  bien  paru  qu*elles  ont  un  Père 
au  ciel  qui  a  pris  un  soin  si  particulier  de  leur  conserver 
la  protection  qu'il  leur  a  donnée  en  la  terre^  et  qui  veut  donner 
à  notre  princesse^  avant  que  de  la  tirer  à  lui»  la  gloire  d^avoir 
offert  à  Jésus-Christ  quantité  d'âmes  pour  environner  ses  autels 
et  rendre  sa  louange  perpétuelle  dans  l'Église.  11  nous  reste  un 
extrême  désir  d'apprendre  des  nouvelles  de  ce  pauvre  petit 
prince  qui  sera  un  sujet  de  miracle  s'il  est  demeuré  comme  les 
trois  enfans  au  milieu  de  la  fournaise  de  cette  étrange  fièvre 
sans  consumer.  Nous  demandons  sa  vie  à  Dieu  sans  condition^ 
car,  puisqu'il  a  reçu  celle  de  la  nature^  il  faut  qu'il  participe  à 
celle  de  Jésus-Christ,  et  qu'en  le  voyant  vivre  on  se  souvienne 
que  sa  vie  n'est  pas  dans  Tordre  commun,  mais  dans  une  pré- 
servation tout  extraordinaire,  qui  fasse  dire  de  lui  comme  de 
saint  Jean-Baptiste  :  Que  sera-ce  de  cet  enfant,  car  la  main  de 
Dieu  est  avec  lui?  Nous  serons  encore  cinq  mois  dans  cette 
attente,  qui  ne  sera  pas  trop  longue  pour  obtenir  un  si  grand 
bien.  Vous  gagnerez  les  œuvres  de  miséricorde  de  nous  donner 
tous  les  samedis  des  nouvelles  de  Madame,  c'est  le  moyen  de 
vous  obtenir  beaucoup  de  bénédictions  de  toutes  nos  sœurs 
qui  vous  aiment  déjà  comme  vous  savez,  je  dis  les  sœurs  spi- 
rituelles, car  de  parler  des  autres,  ce  seroit  dire  qu'il  fait  jour 
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quand  le  soleil  est  levé.  Adieu^  ma  chère  sœur,  vous  n'ignorez 
pas  ce  que  je  vous  suis,  et  ce  que  je  vous  dois  être. 

Sœur  Agnès  de  Saint- Paul. 
Je  n'osois  penser  à  madame  de  Tracy  pendant  la  maladie  de 
Madame,  et  néanmoins  elle  m'étoit  toujours  présente  dans  sa 
douleur,  comme  elle  est  maintenant  que  je  la  vois  ressuscitée 
de  mort  à  vie.  Je  la  salue  très-humblement  par  votre  entre- 
mise, et  mademoiselle  Marguerite,  si  elle  n'est  point  morte  de 
frayeur. 

XIII.>-A  Madame  le  Maître. 

Sur  la  mort  du  comte  de  Dunois,  eofant  de  madame  la  duchesse 

de  Loogueville. 

Ce  Î6  janvier  \^U. 

Ma  très-chère  sœur.  Hélas!  mon  Dieu,  quelle  nouvelle 
nous  avons  reçue  par  le  dernier  ordinaire  !  Nous  attendions  de 
In  joie,  et  nous  avons  eu  beaucoup  de  tristesse  pour  la  perte  de 
notre  petit  prince;  mais  je  me  reprends  et  je  fais  scrupule  de 
prononcer  ce  mot  de  perte,  puisque  celte  bénite  créature,  qui 
n'est  perdue  que  pour  la  terre,  a  été  enrichie  d'un  bien  éternel 
par  un  effet  si  particulier  de  la  Providence  divine,  que  l'on  en 
demeure  ravi  d'admiration,  et  obligé  de  se  taire  de  la  douleur 
que  Ton  porte  de  cette  privation,  pour  rendre  mille  actions  de 
grâces  au  Fils  de  Dieu  d'avoir  eu  soin  de  se  conserver  cette 
petite  âme  qui  demeurera  éternellement  en  son  sein,  d'où  elle 
voit  les  grandeurs  qui  l'attendoient  en  la  terre  inQniment  au- 
dessous  de  ce  qui  lui  est  donné  dans  le  ciel. 

Nous  désirions  que  madame  de  Longueville  mit  au  monde 
un  héritier  de  sa  maison ,  et  elle  y  a  mis  un  prince  du  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  a  reçu  aussitôt  l'héritage  de  son  Père. 
Mais,  comme  il  y  en  a  trop  pour  lui,  j'espère  qu'il  désirera 
d'avoir  des  frères  auxquels  il  en  fera  part  quand  ils  auront 
possédé  ce  qu'il  a  laissé  en  la  terre.  Cependant  nous  deman- 
dons à  Dieu  avec  une  parfaite  conflance  la  conservation  de 
notre  bonne  princesse,  afin  qu'après  le  présent  qu'elle  a  fait 
au  ciel,  elle  en  fasse  un  autre  sur  la  terre. 

Adieu,  ma  chère  sœur;  nous  attendons  les  nouvelles  de 
samedi  comme  la  fin  de  tous  nos  maux  ;  car,  après  l'accident 
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arrivé^  si  la  santé  de  Madame  se  rétablit^  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre^  au  lieu  qu'on  eût  toujours  tremblé  pendant  sa  gros- 
sesse que  ce  précieux  enfant  n'eût  porté  les  rigueurs  de  sa 
maladie.  Je  suis  à  yous^  ma  chère  sœur>  autant  que  je  dois 
divinement  et  humainement. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul.  I.  R.  B. 


-  XIV. — k  Monsienr  Antoine  Amanld  K 

Elle  lui  désire  le  progrès  dans  la  science  des  saints,  et  lui  demande  de  lui 

faire  part  de  son  travail  sur  les  Psaumes. 

De  notre  monastère  de  Notre-Dame  de  Tard,  ce  8  février  1 634. 

Mon  très-cher  frère,  Je  supplie  le  Fils  de  Dieu  de  vous 
donner  part  à  ses  grâces.  Je  penserois  manquer  à  celle  qu'il 
m'a  faite  de  vous  être  ce  que  je  vous  suis,  si  je  ne  vous  témoi- 
gnois  l'estime  que  je  fais  de  ce  bonheur,  et  le  désir  que  j'ai  de 
me  le  conserver  par  les  assurances  que  je  vous  supplie  de 
prendre  de  mon  affection  sur  laquelle  vous  avez  toute  sorte  de 
droits,  comme  je  prétends  aussi  d'avoir  part  à  la  vôtre  qui 
m'est  extrêmement  chère  pour  l'honneur  que  je  veux  rendre 
aux  avantages  que  Jésus-Christ  a  mis  en  vous,  qui  nous  font 
espérer  que  vous  serez  quelque  jour  une  lumière  eu  son 
liglise,  qui  emploierez  pour  la  gloire  de  Dieu  toutes  les  bonnes 
parties  qu'il  vous  a  données  ;  et  je  crois  que  c'est  pour  cela 
qu'il  donne  tant  de  bénédiction  à  vos  études,  qu'on  admire 
l'avancement  que  vous  y  faites.  Il  nous  reste  à  désirer  que 
vous  fassiez  autant  de  progrès  dans  la  science  des  saints, 
comme  en  la  scolastique.  Il  faut  d'ordinaire  plus  d'avances 

^  Le  docteur  Antoine  Arnauld,  qui  a  été  le  vingtième  et  le  dernier 
des  enfants  d'Antoine  Arnauld,  Tavocat,  naquit  le  6  février  4642.  Après 
avoir  fait  les  études  ordinaires,  il  s'appliqua  à  celle  du  droit  ;  mais  sa  mère 
etTabbéde  Saint-Cyran  l'engagèrent  à  étudier  la  théologie  pour  entrer  dans 
Tétat  ecclésiastique.  Ayant  été  ordonné  prêtre  aux  quatre-temps  de  sep- 
tembre 1 641 ,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  de  Sorbonne  en  décembre  i  644 . 
Ses  ennemis  le  urent  exclure  de  Sorbonne  en  4656  II  se  tint  caché  pendant 
treize  ans.  La  paix  de  TÉglise  en  4668  lui  rendit  la  liberté.  Il  retourna  k 
Port-Royal-des-Champs  en  4669.  En  4679,  il  se  vit  obligé  de  quitter  la 
France,  pour  se  dérooer  à  la  fureur  de  ses  ennemis. Il  est  mort  à  Bruxelles 
le  8  août  4694,  à  Tâge  de  82  ans  et  demi.  Bossuet  lui  donnait  le  titre  de 
grand. 
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pour  se  passer  docteur  en  celle-là^  parcp  que  les  études  que 
l'on  en  Tait  ne  sont  pas  si  assidues.  Celle  à  quoi  vous  aspirez  avec 
tant  de  travail  vous  fera  trouver  l'autre^  où^  dans  le  repos  de 
Tesprit^  on  apprend  ce  que  l'onction  du  Saint-Esprit  enseigne, 
sans  autre  peine  que  celle  d^écouter  ce  qu'il  nous  dit  au  cœur. 

L'on  nous  a  dit  que  vous  travaillez  sur  les  Psaumes  de 
David;  vous  savez  que  c'est  notre  entretien  ordinaire  en  disant 
le  saint  ofGce,  ce  nous  seroit  consolation  de  recevoir  lumière 
de  vos  pensées  pour  les  réciter  avec  dévotion.  Votre  science 
vous  rend  redevable  aux  ignorans,  et  l'obligation  d^un  bon 
frère  vers  ses  bonnes  sœurs^  qui  ne  leur  doit  rien  refuser  qui 
soit  en  sa  puissance.  Je  ne  le  demande  néanmoins  qu'en  temps 
et  lieu^  et  au  cas  que  nous  en  soyons  capables^  aimant  autant 
la  privation  pour  nous^  comme  l'abondance  vous  est  due  dans 
la  plénitude  de  la  lumière  divine  où  lasapience  éternelle  vous 
donne  entrée  pour  en  communiquer  quelque  peu  à  une  per- 
sonne à  qui  la  nature  ni  la  grâce  n'y  donnent  aucune  part. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  je  désire  que  parmi  tous  vos  livres 
TOUS  ayez  une  carte  du  monde,  et  qu'entre  les  six  parties  dont 
elle  est  composée^  vous  regardiez  principalement  l'Europe^  et 
dans  l'Europe  la  France,  et  dans  la  France  la  Bourgogne^  et 
dans  la  Bourgogne  la  ville  de  Dijon,  et  dans  la  ville  de  Dijon 
le  monastère  de  Tard^  et  dans  Tard  deux  religieuses  qui  vous 
appartiennent^  et  à  qui  vous  appartenez  par  une  relation  qui 
ne  sauroit  manquer.  Ha  sœur  Marie  de  Jésus-Christ  vous  salue 
de  tout  son  cœur^  et  vous  supplie  de  la  connoitre  comme  elle 
vous  connoît  et  de  l'aimer  comme  elle  vous  aime.  Je  vous  fais 
la  même  prière,  et  de  me  croire  autant  que  je  suis, 
Mon  très-cher  frère. 

Votre  bonne  sœur,  sœur  Agnès  de  Saint-Paul, 

Indigne  religieuse  bernardine. 


XV.— A  Madame  le  Maître. 
Sur  les  soins  qu'elle  avait  auprès  de  madame  la  duchesse  de  Longaeville. 

Le  9  féorier  1 634. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  pense  que  vous  participez  aux  qua- 
lités des  corps  glorifiés  qui  ne  sont  pas  assujettis  aux  nécessités 
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humaines^  c^esl  une  preuve  bien  assurée  que  celui  qui  vous 
soutient  aime  votre  travail,  et  que  c'est  de  sa  part  et  par  un 
trait  de  son  amour  vers  cette  âme  qui  lui  est  si  chère,  qu'il 
vous  donne  la  grâce  de  la  pouvoir  servir  avec  tant  de  persévé- 
rance. Mais,  mon  Dieu,  qu'il  m'ennuie  que  nous  n'apprenions 
la  fin  des  maux  de  notre  bonne  princesse  !  Je  crois  qu'elle  a 
honoré  le  Fils  de  Dieu  dans  l'état  qu'il  a  porté  de  n'avoir 
aucune  partie  de  saine  en  tout  son  corps.  Il  est  besoin  d'une 
vertu  aussi  forte  que  la  sienne  pour  se  soumettre  à  Dieu  parmi 
tant  de  maux  ;  mais  une  âme  éclairée  de  la  lumière  divine, 
regarde  les  souffrances  dans  l'amour  et  l'estime  que  Dieu  en 
fait.  11  vous  gouverne,  ma  chère  sœur,  comme  il  lui  plaît,  et 
toujours  au  contraire  de  vos  désirs  ;  c'est  le  moyen  d'être  tou- 
jours dans  la  pureté  de  la  grâce  qui  se  discerne  bien  mieux 
quand  elle  n'est  point  mêlée  parmi  nos  inclinations;  et  je  vois 
que  Dieu  traiteroit  ainsi  toutes  les  âmes  si  elles  en  étoient 
capables;  car  il  ne  désire  rien  tant  que  de  détruire  en  elles 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais,  afin  qu'elles  ne  possè- 
dent rien  que  par  sa  dépendance.  Je  crois  que  vous  rendez 
autant  d'honneur  à  Dieu  que  l'on  faisoit  en  l'ancienne  loi,  où 
il  y  avoit  les  sacrifices  du  matin  et  celui  de  vêpres;  aussi  ne 
vous  contentez-vous  pas  devons  donner  une  fois  le  jour  à  Dieu 
pour  être  où  vous  êtes,  mais  vous  avez  besoin  pour  vous  forti- 
fier de  renouveler  votre  sacrifice,  et  de  présenter  souvent  sur 
l'autel  de  la  volonté  divine  Finstinct  de  retraite  qui  vous  pos- 
sède si  puissamment  ;  mais  où  Dieu  parle,  il  faut  se  taire  ;  ou 
d  Ton  a  quelque  chose  à  dire ,  ce  doit  être  pour  le  supplier 
que  tout  ce  que  nous  désirons  soit  soumis  à  son  ordonnance. 

J'en  dis  trop,  ma  chère  sœur,  sans  qu'il  en  soit  besoin,  c'est 
seulement  pour  dire  quelque  chose  qui  vous  fasse  voir  que  je 
vous  ai  continuellement  présente,  et  Dieu  en  vous  qui  y  règne 
selon  son  bon  plaisir.  Adieu,  très-chère. 

Ma  sœur  Marie  de  Jésus-Christ  et  toutes  vos  amies  vous 
saluent  très-humblement. 


XVI. —  A  LA  SOEUR  MARIE  DR  SAINT-JOSEPH.  2.H 


XYI.— A  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph. 

Comment  on  doit  s^abandonner  à  Dieu  dans  Toraison. 

LetS  mars  463i. 

Ma  très-chère  sœur.  J'admire  votre  bonté  de  vous  con- 
tenter de  ce  que  Ton  vous  donne  pour  peu  que  ce  soit^  et  d'en 
tirer  de  si  bons  usages.  Je  ne  me  souviens  point  de  ce  que  je 
vous  ai  mandé  sur  les  abandonnemens  de  Dieu  à  Toraison,  je 
vous  dirai  seulement  qu'il  les  faut  porter,  de  quelque  part 
qu'ils  viennent,  d'une  même  façon  et  en  tirer  le  même  usage 
d'abandon nement  à  son  abandon,  c'est-à-dire  vouloir  bien 
qu'il  s'éloigne  de  nous  puisqu'il  lui  plaît,  soit  par  épreuve  de 
notre  fidélité,  soit  pour  châtiment  de  nos  infidélités;  et  bien 
qu'il  soit  vrai  qu'une  âme  doit  toujours  croire  le  second  et  non 
le  premier^  elle  ne  doit  néanmoins  avoir  aucun  arrêt  sur  l'un 
ni  sur  l'autre,  mais  s^unir  simplement  au  vouloir  de  Dieu  et 
au  dessein  qu'il  a  de  la  rendre  digne  de  son  approche  par  la 
fidélité  qu'elle  aura  à  porter  son  délaissement  sans  réflexion  et 
sans  inquiétude.  Et  je  vous  supplie,  ma  sœur,  remarquez  ces 
conditions,  point  de  réflexion  ni  d'inquiétude.  Pour  l'inquié- 
tude, on  ne  la  peut  pas  empêcher  comme  la  réflexion  qui  en 
est  la  cause,  laquelle  il  f^ut  retrancher  continuellement 
comme  une  chose  tout  à  fait  contraire  à  la  voie  de  Dieu  dans 
laquelle  il  faut  toujours  aller  sans  regarder  derrière  soi  ;  et  je 
voudrois  une  si  grande  fidélité  en  ce  point,  que  quand  une 
âme  pourroit  procurer  son  salut  par  ses  retours  et  ses  empres- 
semens,  elle  y  renonçât  plutôt  que  d'entreprendre  sur  les 
droits  de  Dieu  de  qui  nous  devons  recevoir  mouvement  pour 
toutes  les  choses  qui  regardent  son  règne  en  nous.  Le  bien- 
heureux évêque  de  Genève  disoit  une  excellente  parole  qui  me 
donne  conduite  en  ces  choses-ci  :  a  Si  Dieu  veut  venir  à  moi, 
«  j'irai  à  lui;  mais  s'il  ne  veut  point  venir  à  moi,  je  n'irai 
«  point  à  lui  et  ne  bougerai  de  ma  place,  d  Je  trouve  dans  ces 
paroles  toute  la  disposition  que  nous  devons  avoir  à  l'oraison^ 
qui  est  d'aller  à  Dieu  quand  il  vient  à  nous,  c'est-à-dire  faire 
des  actes  quand  il  nous  en  donne  le  mouvement  ;  et  quand  il 
n'agit  point  en  nous^  demeurer  sans  action.  C'est  encore  ce 
que  disait  le  Fils  de  Dieu  :  Personne  ne  vient  à  moi,  si  mon 
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Père  qui  est  aux  deux  ne  le  tire.  Il  faut  donc  attendre  ce  tire- 
ment  et  ne  nous  pas  lever  devant  le  jour,  comme  dit  le  pro- 
phète, qui  nous  enseigne  en  un  autre  lieu  quelle  doit  être 
notre  oraison^  par  ces  paroles  où  il  parle  en  la  personne  de 
Dieu  :  Cessez,  et  voyez  que  je  suis  Dieu.  Je  ne  prends  que  le 
premier  mot,  cessez,  qui  nous  apprend  que  nous  devons  cesser 
toute  pensée^  tout  acte^  toute  affection^  et  ne  point  cesser  de 
cette  cessation  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  nous  en  tire,  nous 
obligeant  d'exercer  quelque  acte  qui  nous  réveille  de  ce  som- 
meil dont  parle  l'Épouse  quand  elle  dit  :  Je  dors,  et  mon  cœur 
veille.  Elle  dort  parce  qu'elle  n'agit  point,  mais  elle  veille  parce 
qu'elle  est  attentive  à  recevoir  les  impulsions  de  la  grâce  pour 
les  suivre  fidèlement;  et  c'est  ce  qui  fait  que  cette  oisiveté  est 
sainte  et  non  vicieuse ,  parce  qu'elle  est  référée  au  faire  de 
Dieu,  et  que  c'est  par  respect  à  ses  opérations  saintes  que  nous 
n'osons  agir,  et  non  par  paresse  ou  stupidité,  comme  il  pour- 
roit  arriver  à  quelques  âmes.  Mais  je  crois  vous  pouvoir  assurer 
que  vous  n'êtes  point  de  celles-là,  et  que  vous  pouvez  plutôt 
dire  comme  les  apôtres  à  Jésus-Christ  :  Maître,  nov^  avons  beau- 
coup travaillé,  et  n'avons  rien  pris.  Ne  craignez  donc  point  de 
vous  priver  de  vos  propres  actes,  puisque  dans  Tabondance  vous 
n'en  êtes  pas  plus  riche,  et  souvenez-vous  que  le  royaume  des 
cieux  est  aux  pauvres  d'esprit,  ce  qui  veut  dire,  à  ceux  qui 
conservent  leur  esprit  vide  de  toute  chose  pour  être  seulement 
rempli  du  royaume  de  Dieu.  Je  me  donne  toute  la  faute  de  ce 
que  vous  ne  pouviez  autrefois  vous  rendre  à  ceci;  je  devois 
avoir  plus  de  patience  pour  attendre  que  la  lumière  de  la  grâce 
et  votre  propre  expérience  vous  les  découvrît;  ce  sont  des 
effets  de  ma  mauvaise  conduite  don  t  je  demande  tous  les  jours 
pardon  à  Dieu,  avec  désir  qu'il  les  répare  dans  les  âmes  qui  les 
ont  soufferts  avec  tant  de  douceur  que  j'en  suis  étonnée  quand 
il  m'en  souvient.  Je  vous  dis  au  contraire  de  ce  que  je  faisois 
alors.  Ne  vous  gênez  point  du  tout  pour  faire  ce  qu'on  vous 
conseille,  acceptez-le  seulement,  et  vous  verrez  que  votre 
esprit  s'y  rendra  peu  à  peu,  et  y  trouvera  du  repos  et  de  la  soli- 
tude. Je  vous  dis  adieu  pour  ce  coup,  ma  chère  sœur,  et  vous 
supplie  très-humblement  de  me  donner  part  en  vos  prières. 

Sœur  AGNÈS  DE  Saint-Paul.  I.  R.  B. 
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Mes  sœurs  Angélique^  et  Marie'  vous  remercient  très-bum- 
blement  de  votre  souvenir^  et  se  donnent  à  vous  de  lout  leur 
cœur.  Je  tous  supplie  que  mes  chères  sœurs  Marie  de  la  Trini- 
tés Louise  de  Sainte-PraxèdeS  Madeleine  de  Saint-Alexis*^  et 
Catherine  de  Saint-Paul  %  trouvent  ici  mon  très-humble  salut. 


XYIL— A  la  Mère  sapôrienre  des  UrsulineB  de  Ghàtillon. 

Au  sujet  de  quelques  affaires.  Elle  lui  parle  de  la  santé  de  Tévéque  de 
Langres ,  et  la  remercie  de  la  charité  qu*elle  a  pour  elle. 

49  mars  4634. 

Ma  très- chère  mère^  Vous  n'avez  guère  de  respect  à  la  Pro- 
vidence divine  d'avoir  troublé  son  ordre,  n'attendant  pas  que 
nous  eussions  votre  dépôt  pour  nous  rembourser  de  la  grosse 
somme  que  nous  avions  mise  pour  vous.  Nous  avons  donc  reçu 
les  30  livres  par  M.  le  curé,  qui  ne  nous  a  point  fait  l'honneur 
de  nous  visiter,  et  je  ne  sais  s'il  est  encore  à  la  ville.  Pour  les 
400  livres,  ceux  qui  vous  les  doivent  ne  se  pressent  pas  trop; 
nous  n'en  avons  entendu  aucune  nouvelle.  Aussitôt  que  nous 
les  aurons  reçus  je  vous  en  donnerai  avis,  afin  qu'il  puisse  in- 
continent vous  aller  trouver,  car  je  crois  que  vous  n'en  serez 
point  incommodée. 

Il  faut  vous  dire  djss  nouvelles  de  notre  saint  père  ^;  les  plus 
récentes  sont  de  jeudi  dernier.  Il  se  porte  bien.  Dieu  merci  ; 
néanmoins  avec  quelque  menace  de  fièvre  quarte.  S'il  conti- 
nue à  se  bien  porter,  il  ne  lui  en  faudra  pas  savoir  gré,' mais  à 
Dieu  seul,  car  ce  n^est  pas  par  son  soin  ni  sa  prévoyance,  ayant 

^  Sœur  Angélique  de  Saiute-Agnès  de  Marie  de  la  Falaire. 

*  Sœur  Marie  de  Sainte-Claire  Ârnauld. 

'  Sœur  Marguerite-Agnès  de  la  Trinité  Mauroi.  Elle  est  morte  le  48 
octobre  4644. 

*  Sœur  Louise  de  Sainte-Praxède  de  Lamoignon.  Elle  est  morte  le  49 
janvier  4638. 

'  Sœur  Madeleine  de  Saint- Alexis  de  la  Grange.  Elle  est  morte  le  3 
octobre  4644. 

"  Sœur  Catherine  de  Saint-Paul  Goulas. 

"*  Zamet,  évêque  de  Langres,  qui  alors  aimait  les  religieuses  de  Porl^ 
Royal.  11  en  devint  Tennemi  par  jalousie  contre  Tabbé  de  Saint-Cyran. 
L'abbaye  du  Tard  était  dans  son  diocèse. 
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fait  le  carême  dès  là  septuagésime^  sans  considérer  que  celui 
de  l'Eglise  rincommode  beaucoup.  Je  pense  que  Jésus-Christ 
ne  souffrira  jamais  à  ses  saints  d'avoir  de  la  charité  pour  eux- 
mêmes^  non  plus  qu'il  n'en  a  point  eu  pour  conserver  une  vie 
divine  comme  éioit  la  sienne;  et  avec  cela  il  faut  souffrir  que 
M.  de  Langres  s'applique  à  une  vie  chétive  comme  la  mienne^ 
et  qu'il  me  commande  d'en  avoir  grand  soin  ;  à  quoi  je  réponds 
que  la  parole  du  Fils  de  Dieu  est  bien  nécessaire  à  ce  propos  : 
Faites  ce  qu'ils  vous  disent,  mais  ne  faites  pas  selon  leurs 
œuvres. 

Et  vous,  ma  mère,  par  imitation  qui  vous  mettez  en  alarme 
de  peur  que  je  ne  meure ,  il  paroit  bien  que  la  charité  et  la 
raison  n'ont  point  de  commerce  ensemble,  parce  que  Tune  est 
aveugle  et  l'autre  voit  trop  clair;  mais  il  vaut  mieux  être 
borgne  en  la  vie  que  d'avoir  deux  yeux  et  être  privé  de  bonté 
et  d'amour  pour  une  misérable  créature  que  la  seule  charité 
divine  vous  convie  d'aimer.  Sachez  donc,  s'il  vous  plaît,  que 
je  me  porte  bien  à  votre  très-humble  service,  néanmoins  pri- 
vée de  la  plupart  des  exercices  par  pure  obéissance,  ne  con- 
noissant  point  le  besoin  que  l'on  dit  que  j'ai  de  m'en  dispenser, 
mais  je  me  suis  résolue  de  m'exposer  au  jugement  de  Dieu 
plutôt  que  de  jamais  contredire,  et  je  verrai  devant  lui  s'il  fait 
si  bon  obéir  comme  l'on  dit. 

Au  reste,  ma  chère  mère,  votre  bonté  n'oublie  pas  mon  âme 
par  les  précieuses  communications  que  vous  nous  donnez.  Je 
vous  en  rends  un  million  d'actions  de  grâces  qui  ne  sont  rien 
au  prix  de  ce  que  je  vous  dois.  Vous  nous  gratifiez  si  souvent 
de  quelque  chose,  que  je  les  oublie  les  unes  pour  les  autres, 
non  à  les  ressentir,  mais  à  vous  en  remercier,  qui  n'est  pas  ce 
que  vous  prétendez,  mais  seulement  d'honorer  la  libéralité 
divine,  qui  donne  à  tous  et  ne  reçoit  de  personne;  mais  elle 
veut  les  personnes  mêmes,  et  je  me  donne  aussi  à  vous,  ma 
chère  et  bonne  mère,  de  toute  l'étendue  de  ma  puissance. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul. 

Ma  sœur  Jeanne  de  Saint-Joseph  vous  salue  très-humble- 
ment et  encore  mieux  que  je  ne  puis  dire.  Permettez-nous  , 
s'il  vous  plaît,  d'embrasser  la  mère  assistante  et  ma  sœur 
Marie  Aimée  de  Jésus. 


XVIII.— A  MADAME    LE  MAITRE.  20 


XVIII.— A  Madame  le  Maître. 

Elle  Texhorte  à  enyisager  ses  peines  comme  des  effets  de  Tamour  de  Dieu 

pour  elle. 

Ce  1 9  mars,  jour  de  Saint-Joseph  (1 634). 

Ha  très-cbère  sœur^  Je  vous  supplie  très-humblement  de 
ne  ¥ous  pas  imaginer  que  nous  nous  lassions  de  vos  plaintes, 
puisqu'au  contraire  j'aurois  peine  que  vous  ne  vous  plaignis- 
siez pas^  parce  que  je  crois  que  cela  vous  soulage ,  et  puis  il 
faut  être  ce  que  Ton  est^  et  exposer  librement  son  état  à  Dieu  et 
aux  créatures  selon  qu'on  le  porte.  Il  est  vrai,  ma  chère  sœur, 
que  je  vous  souhaiterois  dans  la  disposition  de  pouvoir  souffrir 
sans  être  appliquée  à  votre  souffrance,  et  ce  seroit  une  manière 
d'endurer  extrêmement  pure  et  semblable  à  celle  que  le  Fils 
de  Dieu  a  eue  en  sa  passion,  en  laquelle  il  souffroit  comme 
n'apercevant  pas  ses  peines,  selon  qu'il  est  dit  quMI  étoit  comme 
un  homme  qui  n'entend  rien  et  qui  n'a  point  de  réplique  en 
la  bouche*:  que  s'il  s'est  plaint  à  son  Père  sur  la  croix,  ça  été 
lorsqu'il  oe  vouloit  point  de  secours,  étant  prêt  de  rendre  son 
esprit  et  le  remettre  entre  les  mains  de  son  Père.  Et  je  crois, 
ma  sœur,  que  cela  peut  être  dans  les  âmes  en  suite  de  la  rési- 
gnation parfaite  qu'elles  ont  au  regard  de  leurs  travaux,  qui 
fait  qu'elles  s'y  soumettent  comme  à  Dieu,  le  voyant  plus  en 
eux  que  les  travaux  mêmes  par  lesquels  Dieu  établit  son  règne 
en  eues,  et  pensant  être  assujetties  à  sa  rigueur  et  ne  porter 
que  sa  justice,  elles  se  trouvent  remplies  de  grâces  et  de  misé- 
ricordes, possédant  tout  parce  qu'elles  ont  renoncé  à  tout  et  se 
sont  rendues  aux  privations,  que  Dieu  convertit  en  jouis- 
sances. 

Il  me  semble,  ma  sœur,  que  vous  ne  devez  point  croire  que 
ce  soit  pour  vos  péchés  que  Dieu  vous  met  ou  vous  êtes;  il  vaut 
mieux  que  vous  le  preniez  par  esprit  d'amour  que  de  péni- 
tence, et  je  crois  que  c'est  pour  vous  rendre  semblable  à  Jésus- 
Christ  dans  ses  délaissemens,  et  par  cette  conformité  vous 
pardonner  vos  fautes  et  les  effacer  plus  parfaitement  que  par 
la  peine  même.  Elevez  donc,  s'il  vous  plait,  votre  esprit  dans 
ce  dessein  de  Dieu,  plutôt  que  de  demeurer  abattue  de  la  vue 
de  vos  péchés.  Souffrez  comme  si  vous  étiez  juste,  aimant 
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mieux  donner  vos  peines  à  Tamour  de  Jésus-Christ  que  de  les 
appliquer  à  la  satisfaction  de  vos  fautes. 

Je  vous  donnerai  encore,  s^il  vous  plail^  noia  chère  sœur^  les 
mêmes  assurances  que  vous  avez  ici  de  fidèles  amies  qui  yous 
offrent  sans  cesse  à  Dieu.  Vous  savez  quelles  sont  les  princi- 
pales, et  vous  avez  sujet  d'être  contente  puisque  la  sainte  Tri- 
nité est  toute  à  vous,  et  qu'elle  est  toujours  accompagnée  de 
tous  les  saints,  entre  lesquels  saint  Paul  est  des  premiers,  et 
sainte  Agnès  n'est  pas  des  moindres. 

Adieu,  chère  sœur. 


XDC.— A  Monsieur  Âmauld  d'AndiUy. 

Pour  la  rem<^rcier  du  présent  qu*U  lui  avaiifaii  de  ses  Œuvres  chrétiennes  en 
wrst  et  sur  le  désir  qu^elle  aurait  de  la  yisite  de  H.  Amauld,  leur  frère. 

Ce27am/4634. 

Mon  cher  frère.  Nous  avons  reçu  votre  présent  qui  nous  a 
apporté  une  merveilleuse  consolation,  voyant  votre  esprit  si 
saintement  occupé  dans  les  choses  de  Dieu  qu'on  vous  pren- 
droit  pour  un  apôtre  ou  un  évangéliste,  ou  tout  au  moins  pour 
un  grand  religieux  qui  passe  sa  vie  en  une  cellule  dans  une 
haute  contemplation;  mais  il  y  a  des  solitudes  intérieures  qui 
valent  bien  les  extérieures,  et  une  manière  d^être  à  Dieu  qui 
n'éclate  pas  tant,  et  qui  n'est  pas  pour  cela  moins  sainte  ni 
moins  enrichie  des  divines  communications.  Vous  nous  avez 
fourni  des  sujets  d'oraison  pour  toute  Tannée,  qu'il  ne  sera  pas 
besoin  de  prendre  dans  le  h vre,  caïf  j'espère  que  je  les  saurai 
par  cœur.  Je  trouve  que  les  vers  ont  un  grand  ascendant  sur 
l'esprit  pour  lui  imprimer  les  choses  puissamment.  Que 
si  cela  arrive  par  les  conceptions  des  autres,  il  est  à  croire  que 
les  auteurs  en  sont  les  premiers  charmés,  et  qu'ils  ne  peuvent 
effacer  de  leur  esprit  ce  qu'ils  ont  produit  par  une  abondance 
de  sentiment  et  de  lumière;  ce  qui  me  fait  présupposer  que 
l'Evangile  est  gravé  en  votre  cœur  par  l'Esprit  de  Dieu  vivant 
qui  vous  en  a  donné  une  intelligence  particulière  pour  être 
votre  plénitude,  au  heu  que  les  autres  sciences  ne  sont  qu'un 
accroissement  de  douleur.  Je  distribue  ici  vos  œuvres  sans  vous 
nommer;  néanmoins  quand  on  méprend  à  foi  et  à  serment,  je 
n^oserois  retenir  la  vérité  prisonnière,  tellement  que  je  fran* 
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chis  le  mot  au  hasard  de  la  yaine  gloire  qui  me  poursuit  d'être 
sœur  d'un  excellent  poète.  Pour  vous  qui  êtes  fondé  sur  la 
pierre,  ces  applaudissemens  vous  seront  un  surcroit  d'humi- 
lité, puisqu'il  est  nécessaire  que  cette  œuvre  pour  être  bonne 
soit  de  Dieu  et  non  de  vous,  de  sorte  que  son  prix  est  votre 
perte,  mais  une  perte  heureuse  où  la  gloire  de  Jésus-Christ  est 
votre  gain. 

Au  reste,  mon  très-cher  frère,  quand  sera-ce  que  nous  ap- 
prendrons un  peu  plus  particulièrement  de  vos  nouvelles  ? 
Je  n'en  sais  point  de  meilleur  moyen  que  de  nous  envoyer 
notre  abbé^  qui  nous  promet  tous  les  ans  un  voyage  qu'il  n'ac- 
complit point.  Je  pense  que  tout  le  courage  et  la  générosité  re- 
posent dans  le  cœur  des  filles  qui  se  laissent  mener  en  des  terres 
nouvelles  sans  regretter  leur  pays  et  leurs  connaissances,  tan- 
dis que  ceux  qui  devroient  aller  prêcher  la  foi  aux  Indes,  con- 
sultent des  années  pour  quitter  Paris.  Je  désire  cette  visite, 
mais  j'en  veux  bien  aussi  être  privée  si  Dieu  me  la  refuse;  je 
suis  contente  des  choses  selon  que  je  me  irouye;  je  sais  aboti' 
der,  je  sais  aussi  souffrir  la  disette.  Ces  paroles  ne  m'appar- 
tiennent pas,  mais  l'usage  m'en  est  permis;  et  pourquoi  n'imi- 
terai-je  pas  saint  Paul,  puisqu'il  nous  est  commandé  d'être 
parfaits  comme  notre  Père  céleste?  Je  désire  encore  la  com- 
munication de  ce  bon  frère  pour  vous  faire  savoir  que  la  Bour- 
gogne m'a  été  favorable  pour  mettre  mon  esprit  en  liberté, 
n'ayant  plus  rien  à  perdre  ni  à  gagner,  mon  retour  ou  ma 
demeure  m' étant  une  même  chose,  et  par  conséquent  toutes 
les  autres  rencontres  qui  me  pourront  arriver.  Je  vous  dis  de 
mes  nouvelles  sans  y  penser,  en  désirant  d'apprendre  des 
vôtres,  que  je  veux  deviner  en  attendant,  et  me  persuader 
qu'elles  sont  très-bonnes,  sachant  que  vous  êtes  du  nombre  de 
ceux  à  qui  toutes  choses  tournent  à  bien  par  la  vertu  de  l'amour 
de  Dieu  qui  rend  utile  aux  élus  tout  ce  qui  leur  arrive  de  bien 
et  de  mal.  Nous  avons  un  petit  catalogue  de  votre  famille  où 
je  compte  cinq  filles  et  trois  garçons;  je  commence  par  les  filles 
parce  que  vous  y  avez  commencé  et  que  le  nombre  excède, 

^  Henri  Arnauld,  alors  abbé  de  Saint-Nicolas  d^Angers,  et  depuis  évêquè 
de  celte  ville. 
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encore  que  les  fils  doivent  avoir  le  droit  d'aînesse,  et  qu'ils 
sont  maintenant,  comme  je  crois,  de  grands  personnages.  Je  les 
présente  souvent  à  Notre-Seigneur  pour  en  faire  des  sujets  de 
sa  miséricorde  et  de  dignes  enfans  d'un  si  bon  père.  Je  vous 
demande  permission  de  leur  ramentevoir  qu'ils  ont  des  tanles 
à  Dijon  qui  les  aiment  très-chèrement,  ne  pmivant  manquer  à 
ce  devoir  sans  m'éloigner  de  Tobligation  que  j'ai  d'être, 
Mon  très-cher  frère. 
Votre  bonne  sœur. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul.  I.  R.  B. 

Obligez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  présenter  mes  très-humbles 
recommandations  à  madame  de  la  Boderie,  et  d'assurer  ma 
très-chère  sœur  de  mon  très-humble  service. 


XX.— A  Monsieur  le  Maître. 


Elle  lui  parle  de  h  consolation  qu'elle  reçoit  du  bon  choix  de  ses  ouvrages, 
et  lui  souhaite  d'être  avocat  du  conseil  de  Jésus-Christ  pour  plaider  la 
cause  de  Dieu  que  les  hommes  ne  veulent  pas  reconnaître. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  à  Dijon,  ce  28  avril  1634. 

Mon  cher  neveu,  Ayant  un  si  bon  nombre  de  tantes 
comme  vous  avez,  il  m'est  venu  en  pensée  que  vous  pourriez 
bien  en  oublier  quelqu'une,  et  craignant  que  cette  disgrâce 
n'arrive  aux  plus  éloignées,  je  désire  la  prévenir  et  vous 
ramentevoir  que  vous  en  avez  deux  en  Bourgogne  qui  vous 
affectionnent  au  moins  autant  que  celles  de  Paris,  et  qui 
désirent  de  l'être  de  vous  en  même  degré  que  celles-là,  à  la 
réserve  de  leurs  mérites;  mais,  puisque  l'amour  est  aveugle, 
il  n'en  faut  point  chercher,  ou  si  vous  voulez  qu'il  y  en  ait, 
vous  pouvez  y  en  mettre  par  la  communication  des  bonnes 
qualités  qui  sont  en  vous,  qui  nous  rendront  aussi  aimables 
que  vous  l'êtes  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Ce  sont  les  nouvelles  que  nous  apprenons  de  vous  qui  nous 
apportent  une  extrême  consolation,  avec  l'espérance  que  nous 
avons  que  la  libéralité  de  la  grâce  vous  rendra  toujours  plus 
parfait,  sacontinualion  et  son  accroissement  étant  une  même 
chose.  Nous  avons  vu  ici  de  vos  œuvres  qui  surpassent  les  pre- 
mières. Vous  êtes  heureux  à  rencontrer  des  sujets  de  piété,  et 
plût  à  Dieu  que  vOus  eussiez  îx  traiter  des  choses  plus  justes  et 
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plus  saintes  prises  dans  les  lois  divines^  et  non  humaines;  je 
m'assure  que  vous  y  auriez  encore  meilleure  grâce^  et  que  vous 
réussiriez  plus  heureusement  à  plaider  la  cause  de  Dieu  que 
les  créatures  ne  veulent  pas  reconnoitre  pour  Père,  que  celle 
d'une  fille  que  sa  mère  ne  veut  pas  avouer  pour  son  enfant. 
Mais  on  ne  se  fait  pas  avocat  de  Dieu  par  soi-même,  il  faut  être 
choisi  de  lui,  et  appelé  comme  Aaron.  Néanmoins,  puisque 
saint  Augustin  dit  à  ceux  qui  ne  sont  pas  tirés,  qu'ils  prient 
afin  qu'ils  le  soient^  je  m'en  vais  demander  à  Jésus-Christ  qu'il 
TOUS  fasse  avocat  de  son  conseil,  afin  que  vous  remportiez  par- 
dessus votre  aïeul  qui  Ta  été  d'un  roi  qui  n'est  plus,  ni  lui 
aussi,  et  vous  le  seriez  toujours  de  celui  qui  ne  finit  jamais.  Je 
doute  hien  toutefois  si  ma  prière  sera  exaucée,  parce  que  je 
ne  suis  pas  ferme  en  la  foi.  Votre  âme  rst  entre  vos  mains,  et 
il  est  juste  que  la  disposition  vous  en  soit  laissée,  et  que  per- 
sonne n'entreprenne  de  vous  persuader,  que  celui  de  qui  les 
lois  convertissent  les  cœurs,  leur  faisant  vouloir  ce  qu'il  veut 
avec  une  suavité  admirable.  Quelque  disposition  qu'il  fasse  de 
vousj  mon  cher  neveu,  ou  que  vous  fassiez  de  vous-même, 
nous  en  approuverons  la  conduite,  sachant  bien  que  son  amour 
sera  le  principe  de  ses  desseins  sur  vous,  et  votre  fidélité  à  son 
ordre  le  sujet  de  votre  élection  quelle  qu^elle  puisse  être. — Je 
me  réjouis  avec  vous  de  la  consolation  que  vous  donnent  mes 
neveux,  vos  frères,  d'être  si  portés  au  bien  comme  ils  sont. — 
Ha  sœur  se  trouve  heureuse  dans  ses  disgrâces  d'avoir  des  en- 
fans  de  bénédiction  de  qui  elle  reçoit  toute  sorte  d'obéissance. 
11  y  en  a  un  qu'elle  loue  par-dessus  tous  les  autres,  en  disant 
qu'il  vous  ressemble  ;  et  moi  je  désire,  puisque  vous  n'avez 
point  d'aîné,  que  vous  ressembliez  à  celui  qui  est  le  premier 
né  de  toute  créature  en  ce  que  nous  pouvons  lui  être  sem- 
blables. Je  suis,  etc. 

XXI.---A  Monsieur  l'abbé  de  Saint-Cyran  K 

Pour  le  remercier  du  second  écrit  qu'il  avaii  fait  imprimer  pour  la  défense 

du  chapelet  secret  du  Saint-Sacrement. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  7  mat  1 634. 

Monsieur,— Je  ne  me  donnerois  pas  l'honneur  de  vous  écrire 

^  Jean   du  Vergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Gyran.  Il  fit  oonnais- 
T.  I.  3 
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sitôt  après  ma  dernière,  craignant  de  vous  être  importune,  si 
je  n'en  étois  pressée  par  le  ressentiment  extrême  des  effets  de 
votre  charité,  qui  sont  revenus  jusqu'à  nous  ces  jours  passés, 
pour  nous  mettre  dans  l'étonnement  et  Tadmiration  de  voir 
une  persévérance  si  courageuse  à  protéger  les  innocents,  et 
des  marques  si  évidentes  que  le  Fils  de  Dieu  agrée  cette  œuvre 
de  miséricorde  par  la  bénédiction  que  Dieu  donne  à  un  ou- 
vrage, où  je  crois  que  tout  le  monde  confessera  qu'il  ne  man- 
que rien  pour  sa  perfection,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  désirer  pour  le 
rendre  infiniment  utile,  que  l'adoucissement  des  esprits,  aflo 
qu'ils  soient  capables  d'ouvrir  les  yeux  à  des  lumières  si  solides 
et  si  saintes.  La  meilleure  raison  qu'allèguent  les  adversaires 
est  celle-ci,  que  le  petit  écrit  (du  chapelet)  ne  porte  pas  un 
sens  si  avantageux  que  celui  que  son  défenseur  lui  donne  :  ce 
qui  les  devroit  néanmoins  apaiser  et  les  faire  entrer  dans  des 
sentimens  de  bonté  pareils  à  ceux  qu'il  fait  paraître  en  sa 
défense. 

J'ai  reçu  un  accroissement  de  foi  par  le  moyen  de  cette 
seconde  pièce  qui  m'a  extrêmement  réjouie;  ou  pour  mieux 
dire,  ma  foi  n'est  point  augmentée,  mais  il  est  permis  mainte- 
nant d'en  faire  profession  et  de  ne  plus  méconnoitre  celui  qui 
est  au  milieu  de  nous,  et  qui  a  voulu  demeurer  caché  jusqu'à 
cette  heure.  Mais  pourquoi,  mon  Père,  nous  avoir  refusé  cette 
consolation  de  vous  pouvoir  rendre  nos  très-humbles  actions 
de  grâces,  puisqu'elles  sont  si  peu  de  chose  qu'elles  ne  peuvent 
en  façon  du  monde  diminuer  la  louange  que  vous  attendez  de 
Dieu,  d'avoir  travaillé  dans  un  parfait  désintéressement?  Je 
m'en  prends  à  TÉvangile  qui  commande  que  la  main  gauche 
ne  sache  point  le  bien  que  fait  la  droite;  et  je  crois  que  celle-là 
n'en  auroit  jamais  rien  su,  si  la  droite  même  ne  se  fût  décou- 
verte en  un  certain  endroit,  où  Ton  parle  d'une  lettre  dont  on 
se  souvient  bien  ici.  Mais  que  me  sert  cette  connoissance,  puis- 
qu'elle me  laisse  dans  le  même  silence  où  je  demeurois  aupa- 

sance  avec  A.  d'Andilly  eo  1620,  et  peu  de  temps  après  avec  la  mère  Angé- 
lique, n  alla  àPori-Ro^al  pour  la  première  fois  en  4623.11  devint  directeur 
des  religieuses  de  Port-Royal  en  4635.  Le  U  mai  4638,  il  fut  arrêté  et 
enfermé  au  donjon  de  Vincennes  l\  en  sortit  le  6  février  4643.  Il  est  mort 
le  4  4  octobre  4  643,  dans  la  6S!«  année  de  son  âge« 
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ravant;  ne  trouvant  rien  à  dire,  sinon  que  la  charité  divine 
doit  être  la  récompense  de  celle-là  qui  n'a  point  de  proportion 
avec  la  créature?  Et  comme  en  recevant  de  Dieu^  on  ne  fait 
point  difficulté  de  lui  demander  de  nouvelles  grâces^  et  que  la 
réception  de  celles  quMl  a  déjà  données  est  une  disposition  et 
un  mérite  pour  en  attirer  d'autres,  j'attends  de  nouveaux 
effets  de  votre  bonté  devant  Dieu,  pour  me  rendre  toute  autre 
que  je  ne  suis^  ne  trouvant  rien  en  moi  de  quoi  je  ne  sois 
obligée  de  demander  Tanéantissement^  hormis  de  la  qualité 
que  j'ose  prendre,  mon  Père,  de 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante 
en  Jésus-Christ, 

Soeur  Agnès  de  Saint-Paul.  L  R.  B. 


XXIL— A  Monsieur  Âmaold  d'Andilly,  à  Pompomie. 

Elle  lui  parle  de  TexcelleDce  de  Tanion  chrétienne  ;  du  danger  de  la  vaine 
complaisance;  et  des  bonnes  dispositions  où  il  est  par  la  grâce  de  Dieu. — 
Estime  qu'elle  fait  deTabbé  de  Saint-Cyran. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  ce  8  juin  4634. 

Mon  très-cher  Frère,  Ça  été  avec  beaucoup  de  regret  que  je 
suis  demeurée  jusqu'à  présent  à  vous  remercier  de  votre  excel- 
lente lettre  qui  m'a  rendu  au  centuple  la  consolation  que  vous 
dites  avoir  reçue  de  la  mienne.  C'est  une  preuve  de  votre  bonté 
de  vous  satisfaire  d'une  chose  qui  ne  le  mérite  pas,  et  à  moi 
une  obligation  de  justice  de  Têtre  avec  tant  de  raison.  Vous 
me  parlez  si  saintement,  mon  cher  Frère,  de  Tunion  que  nous 
devons  avoir  en  Jésus-Christ  de  qui  nous  avons  reçu  une  nou* 
velle  naissance  et  la  participation  d'un  ménie  esprit  de  grâce, 
que  je  ne  yeux  plus  être  liée  à  vous  que  par  ce  lien  divin  de  la 
charité  éternelle.  Je  vous  demande  très-instamment  que  cela 
soit  ainsi,  et  qu'en  une  communion  faite  pour  ce  dessein,  nous 
fassions  un  heureux  échange  de  l'alliance  que  nous  avons  qn 
Adam,  à  celle  que  nous  recevons  du  Fils  de  Dieu  par  ce  mys^ 
tëre  où  nous  sommes  faits  un  corps  en  participant  d'un  même 
pain  de  vie.  Vous  avez  autrefois  dit  merveille  de  la  bonne 
amitié;  mais  il  faut  confesser  que  celle-là  étoit  bien  humainci 
au  lieu  que  celle-ci  est  toute  spirituelle,  et,  si  je  l'ose  dire,  toute 
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divine^  puisqu'elle  ue  veut  rien  qui  ne  soit  de  Dieu  et  pour 
Dieu  ;  et  comme  celle-là  n'étoit  que  dans  la  capacité  d'un  esprit 
juste  et  raisonnable,  celle-ci  surpasse  l'esprit  et  la  raison  et  ne 
peut  être  en  nous  que  par  Tinfusion  du  Saint-Esprit  qui  nous 
est  donné  pour  aimer  Dieu  et  le  prochain  d'un  même  amour^ 
tellement  que  pour  êire  fidèles  à  nos  âmes  en  cette  sorte  d'ami- 
tié^ il  le  faut  être  à  Dieu  premièrement^  et  que  l'amour  que 
nous  leur  portons  soit  une  marque  de  la  parfaite  charité  que 
nous  avons  pour  celui  qui  en  est  Tauteur. 

J'ai  été  grandement  édifiée,  mon  cher  Frère^  de  la  lumière 
que  Jésus-Christ  vous  donne  pour  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  en 
vous,  el  l'humilité  que  vous  avez  à  le  découvrir.  Je  suis  de- 
meurée confuse  que  vous  m'ayez  honorée  de  votre  confiance 
en  ce  secret,  encore  que  vous  ne  pouviez  vous  adresser  à  une 
personne  plus  capable  de  ces  choses-là^  élant  continuellement 
dans  la  (vaine)  complaisance,  quoique  les  sujets  me  manquent 
d'en  avoir,  mais  dans  le  désir  d'en  rencontrer,  qui  est  la  même 
chose  devant  Dieu.  Que  si  l'on  me  flatte  en  quelque  chose, 
quand  ce  ne  seroit  que  d'une  chétive  lettre,  la  vanité  me  pour- 
suit et  emporte  bien  souvent  mon  adhérence,  ce  qui  me  fait 
désirer  de  bon  cœur  de  ne  jamais  paroître  devant  les  hommes, 
croyant  qu'il  est  impossible  d'être  à  Dieu  comme  il  faut  tandis 
qu'on  se  repaît  de  ces  vaines  louanges. 

Hais  quoi  !  l'on  ne  peut  pas  empêcher  que  cela  n'arrive,  ni 
prendre  l'Évangile  à  la  lettre  qui  dit  qu'on  arrache  ses  yeux  et 
que  l'on  coupe  sa  main,  ou  son  pied  s'il  se  scandalise  :  il  faut 
souffrir  ces  attaques  sans  les  pouvoir  anéantir,  étant  assez  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  en  sépare,  retirant  notre  cœur  de 
la  vanité  pour  lui  faire  aimer  la  vérité  qui  demeure  éternelle- 
ment^ tandis  que  le  reste  passe  comme  une  fumée. 

Vous  êtes  fort  libre,  mon  cher  Frère,  à  dire  vos  manque- 
mens,  et  trop  réservé  à  faire  connoître  les  bonnes  dispositions 
où  vous  êtes  par  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  rend  votre  esprit 
supérieur  à  toutes  les  choses  qui  captivent  les  autres.  Vous 
êtes  sans  ambition,  sans  sollicitude,  ce  qui  vous  rend  aussi  dé- 
pendant de  la  Providence  divine  que  si  vous  en  aviez  fait  le 
vœu.  Ces  effets  ne  peuvent  être  en  vous  sans  une  grâce  très- 
particulière  qui  vous  conduira  toujours  plus  avant,  comme  je 
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Tespère,  le  beaucoup  n'étant  pas  assez  au  désir  insatiable  que 
la  grâce  met  dans  les  fimes  de  s'avancer  continuellement  dans 
les  voies  de  Dieu.  Qui  croiroit  que  la  solitude ,  que  plusieurs 
personnes  qui  en  font  profession  trouvent  si  rude ,  fût  tant 
aimable  à  une  personne  de  votre  condition  ?  Tout  cela  ravit 
mon  esprit  dans  la  considération  des  changements  merveilleux 
que  Dieu  opère  dans  les  âmes^  leur  donnant  de  Tamour  pour 
ce  qu'ils  haïssoient,  et  de  la  haine  pour  ce  qu'ils  aimoient.  Ne 
craignez  points  mon  cher  frère ,  d'avouer  les  miséricordes  de 
Dieu  sur  vous;  la  gloire  que  vous  en  tirerez  ne  sera  pas  vaine, 
puisque  vous  la  renverrez  à  celui  qui  vous  la  donne.  Je  ne  sais 
ce  que  vous  penserez  de  celle-ci^  où  je  m'élève  outre  mesure 
dans  la  prétention  d'avoir  part  à  votre  confiance.  Je  vous  en 
demande  très-humblement  pardon,  que  j'ai  droit  d'espérer , 
puisque  vous  avez  donné  sujet  à  ma  présomption. 

Vous  allez  avoir  à  Paris  M.  N.  ^  :  je  crois  que  vous  ne  quitte- 
rez pas  votre  part  de  ses  divins  entretiens.  La  solitude  est  pré- 
férable à  beaucoup  de  choses,  mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  qui 
la  surpassent  et  à  qui  elle  doit  céder.  L'ordre  qui  est  dans 
votre  charité  vous  fait  accorder  les  contraires,  et  ce  seroit  être 
trop  rigoureux  à  vous-même  de  vous  refuser  des  consolations 
si  justes  et  si  avantageuses;  c'est  bien  assez  d'en  souffrir  la 
privation  quand  Dieu  l'ordonne,  mais,  à  moins  que  de  sa  vo- 
lonté absolue,  je  ne  m'y  pourrois  rendre.  Je  me  plains  à  vous 
d'une  disgrâce  qui  m'est  arrivée,  qu'étant  à  Paris,  je  n'aie 
pas  eu  le  bonheur  de  conooitre  H.  de  Saint-Cyran,  au  moins 
selon  toutes  ses  éminentes  qualités  que  j'estime  singulières; 
et  maintenant  que  j'ai  les  yeux  ouverts,  je  ne  tiens  plus  rien. 
Mais  je  veux  pourtant  me  bander  contre  le  sort  qui  m'a  été  si 
contraire,  et  vaincre  l'éloignement  par  des  approches  spiri- 
tuelles, ne  pouvant  pas  dire,  comme  saint  Jean,  que  je  ne  me 
veux  pas  servir  d'encre  et  de  plume,  étant  trop  heureuse  d'a- 
voir ce  moyen  de  me  présenter  devant  lui  pour  prendre  part 
à  sa  grâce  et  à  sa  conduite,  s'il  lui  plait  de  me  la  donner.  Je 
ne  perds  pas  le  souvenir  d'où  nous  est  venu  Pincomparable 
bonheur  de  sa  connoissance,  et  que  c'est  à  vous  à  qui  le  Père 

1  L*abbé  de  SainMHyraii. 
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des  lumières  a  fait  ce  don  parfait  que  vous  avez  communiqué 
sans  envie  et  sans  vous  en  faire  tort^  le  bien  se  rendant  tou- 
jours meilleur  par  la  communication  qu'on  en  fait  aux  autres. 
Je  ne  saurois  me  contenter  sur  ce  sujet,  ne  disant  rien  qui 
approche  de  mon  ressentiment  que  tous  jugerez  s'il  vous  plaît 
par  le  vôtre  qui  n'a  point  de  bornes  pour  vos  véritables  amis, 
n  est  temps  de  finir,  mon  dier  frère,  pour  épargner  votre 
patience.  Je  ne  veux  pas  faire  le  même  de  votre  charité  y  vou- 
lant avoir  une  part  abondante,  puisque  je  Tai  tirée  hors  des 
limites  qui  la  pouvaient  borner,  pour  la  faire  entrer  dans  l'é- 
tendue immense  de  Tamour  saint;  c'est  en  lui  que  je  veux 
être  pour  jamais,  etc. 

Mon  très-cher  frère,  permettez-moi  les  salutations  accoutu- 
mées que  je  n'ai  pas  le  lieu  d'exprimer. 


XXIII.— A  Monsieur  le  Maitre. 

Elle  répond  sur  ce  qu'il  lui  avait  écrit  des  intentions  où  il  était  de  se 
marier^  et  lui  fait  envisager  Télat  ecclésiastique  comme  un  mariage  plus 
excellent. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  ce  44  juin  4634. 

Mon  très-cher  neveu,  Ce  sera  la  dernière  fois  que  je  me 
servirai  de  ce  titre;  autant  que  vous  m'avez  été  cher,  vous  me 
serez  indifférent,  n'y  ayant  plus  de' reprise  en  vous  pour  y  fon- 
der une  amitié  qui  soit  singulière.  Je  vous  aimerai  dans  la 
charité  chrétienne,  mais  universelle;  et  comme  vous  serez 
dans  une  condition  fort  commune ,  je  serai  aussi  pour  vous 
dans  une  affection  fort  ordinaire.  Vous  voulez  devenir  esclave 
et  avec  cela  demeurer  roi  dans  mon  cœur,  cela  n'est  pas  pos- 
sible; car,  quel  rapport  y  a-t-il  de  la  lumière  avec  les  ténèbres, 
et  de  Jésus  Christ  avec  Bélial? 

Vous  direz  que  je  blasphème  contre  ce  vénérable  sacrement 
auquel  vous  êtes  si  dévot;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
de  ma  conscience,  qui  sait  bien  séparer  le  saint  d'avec  le  pro- 
fane, le  précieux  de  l'abject,  et  qui  enfin  vous  pardonne  avec 
saint  Paul;  et  contentez-vous  de  cela,  s'il  vous  plaît,  sans  me 
demander  des  approbations  et  des  louanges.  Mais  en  écrivant 
ceci,  je  relis  voire  lettre,  et  comme  me  réveillant  d'un  pro- 
fond sommeil,  j'entrevois  je  ne  sais  quelle  lumière  au  milieu 


XXIII. — A  MONSIEVB  LE  MAITRE.  39 

de  ces  ténèbres^  et  quelque  chose  de  caché  et  de  mystérieux 
dans  des  paroles  qui  paroissent  si  claires  et  si  communes.  Je 
commence  à  douter  que  cette  histoire  de  vos  amours  que  vous 
me  racontez  si  au  long,  sans  considérer  que  je  n^ai  point  d'o« 
reilles  pour  entendre  ce  discours ,  ne  soit  ime  énigme  tirée 
des  paraboles  de  TEvangile  où  Ton  fait  si  souvent  des  noces, 
particulièrement  une  où  il  n'y  a  que  les  vierges  qui  soient  ap* 
pelées.  Au  petit  rayon  de  clarté  qui  me  parolt  maintenant^ 
mon  esprit  se  développe  et  se  met  en  devoir  d'expliquer  vos 
paroles,  et  de  regarder  d'un  meilleur  œil  cette  excellente  fille 
qui  a  ravi  votre  cœur.  Vous  dites  qu'elle  est  la  plus  belle  et  la 
plus  sage  de  Paris,  et  vous  deviez  dire  du  paradis,  puisqu'elle 
est  sœur  des  anges.  Ohl  qu'elle  est  belle  la  chaste  génération 
avec  clarté,  et  qu'elle  est  sage  I  car  la  sapience  qui  vient  d'en 
haut  prennièrement  est  pudique  et  pleine  de  bons  fruits;  elle 
est  fille  d'une  mère  qui  a  été  fort  persécutée  des  tyrans  qui 
Tont  voulu  étouffer  dans  le  sang  de  ses  martyrs^  et  encore  des 
hérétiques  qui  ont  fait  mille  efforts  à  ce  qu'elle  ne  mit  point  ce 
béni  enfant  au  monde;  mais  enfin  elle  s'est  couronnée  de  lys 
aussi  bien  que  de  roses^  portant  en  son  sein  des  vierges  et  des 
martyrs^  envoyant  les  unes  dans  le  ciel^  et  gardant  les  autres 
pour  être  sa  consolation  et  son  ornement  en  la  terre.  Cette 
excellente  épouse  n'a  jamais  été  maltraitée  de  son  mari^  qui 
au  contraire  est  mort  pour  elle^  à  ce  qu'il  la  rendît  une  Eglise 
glorieuse  n'ayant  aucune  tache  d'imperfection ,  de  quoi  il  a 
tant  de  jalousie  qu'il  ne  pense  qu'à  l'embellir  et  ne  la  quitte 
jamais  depuis  qu'il  l'a  épousée.  Mais  comment  interpréterai- 
je  que  le  père  de  cette  fille  soit  si  parfait  qu'il  n'y  ait  que  deux 
personnes  qui  l'égalent?  Faudra-t-il  donc  monter  jusque  dans 
le  sein  de  Dieu  pour  y  trouver  dans  Tunité  de  son  essence  une 
pluralité  de  personnes  qui  n'ont  rien  de  plus  ni  de  moins, 
étant  aussi  divines,  ou  pour  mieux  dire  autant  Dieu  les  unes 
que  les  autres?  Vous  dites  qu'il  ne  vous  veut  guère  donner 
en  mariage,  parce  qu'il  veut  vous  doter  à  la  façon  de  saint  Paul, 
comme  n'ayant  rien  et  possédant  toutes  choses.  11  ne  vous  de- 
mande rien  non  plus  pour  entrer  en  communauté;  pourvu  que 
vous  aimiez  sa  fille,  il  est  content,  et  tous  les  biens  vous  vien- 
dront avec  elle. 
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Serai-je  si  heureuse  d'avoir  bien  rencontré  dans  mon  exp1i-> 
cation^  et  quelle  satisfaction  vous  ferai-je,  mon  cher  neyeu, 
de  Yous  avoir  traité  si  indignement  au  commencement  de 
cette  lettre?  Qui  avoit  bandé  mes  yeux  pour  m'empêcher  de 
voir  la  lumière  en  plein  midi^  ayant  mille  fois  plus  de  sujet 
de  croire  que  vous  cherchiez  les  choses  qui  sont  au  ciel'  que 
non  pas  celles  qui  sont  sur  la  terre?  Qui  vous  a  jamais  entendu 
dire  une  parole,  hormis  celle  que  j'ai  interprétée  si  grossière- 
ment (dont  je  meurs  de  honte)^qui  ne  ressentît  Tamour  des 
choses  saintes?  Mais  pourquoi  m'avez-vous  trompée?  Heu- 
reuse tromperie^  dont  la  gloire  vous  demeure^  et  à  moi  la  con- 
fusion ,  qui  m'est  toutefois  plus  précieuse  que  toute  autre 
gloire.  Que  je  meure  pourvu  que  vous  régniez  !  Il  m'importe 
peu  d'être  humiliée  de  la  stupidité  de  mon  esprit^  pourvu  que 
vous  soyez  élevé  dans  la  sublimité  de  vos  désirs  et  de  vos  pré- 
tentions toutes  divines.  Que  je  recueille  donc,  sMl  vous  plait^ 
ce  que  je  n'ai  point  semé,  et  que  je  sois  la  première  sur  qui 
vous  exerciez  votre  clémence  en  remettant  mes  péchés.  L'on 
ne  vous  a  pas  encore  dit  que  tout  ce  que  vous  délierez  en  la 
terre  sera  délié  au  ciel^  mais  je  m'assure  pourtant  que  Ton  ne 
vous  dédira  pas  d^anticiper  cette  miséricordieuse  puissance  ; 
ou  si  vous  êtes  trop  humble  pour  faire  le  Dieu  en  terre ,  priez 
au  moins  le  Dieu  du  ciel  pour  votre  pénitente^  et  lui  dites  : 
Seigneur,  pardonnez  à  cette  pauvre  fille,  car  elle  ne  savoit  ce 
qu'elle  faisoit;  elle  avoit  le  zèle  de  Dieu,  mais  non  pas  selon  la 
science;  elle  a  blâmé  ce  qu'elle  ignoroit,  et  maintenant  elle 
loue  ce  qu'elle  connoît,et  vous  rend  tout  l'honneur  qu'elle 
vous  a  ôté,  confessant  vos  miséricordes  et  vos  merveilles  en- 
vers les  enfans  des  hommes.  Que  si  vous  ne  me  voulez  par- 
donner^ je  m'adresserai  au  père  ot  à  la  mère  de  ma  chère 
nièce,  et  les  supplierai  de  ne  vous  point  recevoir  en  leur  al- 
liance que  vous  ne  soyez  pacifique  comme  le  doivent  être  tous 
les  enfans  de  Dieu^  que  je  supplie  de  vous  donner  autant  de 
part  à  ses  grâces  que  vous  m'en  donnerez  aux  vôtres  en 
qualité, 

Mon  très-cher  neveu^ 
De  votre  très-bonne  et  très-affectionnée  tante  et  servante,  etc. 
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XXIV.—A  Montienr  Arnauld  d'AndiUy. 

Elle  loi  parle  des  tentations  et  des  imperfections  qui  sont  en  noai .  Ce  qu^l 

faut  faire  dans  l^oraison. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  ce  8  juiUet  4  634. 

Mon  très-cher  frère>  Je  reçois  avec  un  grand  élonnement^ 
et  tout  ensemble  avec  beaucoup  de  joie^  les  témoignages  qu'il 
vous  plait  me  donner  de  votre  confiance,  qui  m-étonne  parce 
que  je  ne  le  mérite  pas,  mais  qui  me  réjouit  comme  un  pré» 
sent  que  Jésus-Christ  me  fait  et  que  je  ne  dois  pas  refuser^  ve- 
nant d'une  si  bonne  main. 

Vous  ditesj  mon  très-cher  frère,  que  les  grâces  de  Dieu  ne 
sont  pas  imparfaites;  et  vous  le  faites  voir  en  vous-même,  qui 
70US  acquittez  si  parfaitement  bien  de  Tinstinct  que  Jésus- 
Christ  vous  a  donné  de  nous  découvrir  votre  cœur,  qu'on  ne 
sauroit  désirer  une  plus  grande  sincérité  que  la  vôtre  et  un 
meilleur  discernement  de  l'état  de  votre  âme,  dont  vous  con- 
Doissez  les  bons  et  les  mauvais  mouvemens;  encore  que  vous 
y  voyez  plus  de  mal  que  de  bien,  au  lieu  que  j'y  trouve  plus 
de  bien  que  de  mal,  le  mal  n'étant  pas  vôtre,  puisque  vous  dé- 
sirez tant  de  vous  en  délivrer,  que  je  crains  que  vous  ne  le 
vouliez  que  trop,  et  qu'il  n'y  ail  en  vous  un  zèle  pareil  à  celui 
de  saint  Paul  qui  ne  vouloit  point  avoir  de  tentations,  jusqu'à 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  lui  eût  répondu  que  sa  grâce  lui  devoit 
suffire,  sans  qu'il  fût  besoin  de  faire  cesser  la  tentation.  Et 
nous  ne  devons  pas  attendre  plus  de  privilège,  mais  nous 
rendre  comme  ce  grand  saint  à  Tordre  de  Dieu  qui  veut  éta- 
blir sa  vertu  en  nous  par  nos  infirmités,  qui  nous  peuvent  être 
une  source  de  vie,  comme  elles  nous  sont  une  source  de  mort, 
la  grâce  nous  étant  donnée  pour  convertir  le  mal  en  bien,  ti- 
rant de  nos  misères  le  sujet  de  notre  patience.  Et  je  vous  con- 
fesse, mon  cher  frère,  que  j'aspire  à  une  sorte  de  perfection 
qui  compatit  avec  toutes  sortes  de  misères,  m'étant  avis  qu'il 
importe  peu  que  le  mal  soit  en  nous,  puisque  son  remède  y 
est  aussi,  la  grâce  étant  plus  puissante  que  le  péché,  et  la  loi 
de  l'esprit  de  vie  qui  est  en  Jésus-Christ  que  la  loi  de  mort, 
qui  tâche  de  nous  rendre  captifs  du  péché,  comme  l'autre  dé- 
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sire  de  nous  rendre  esclaves  de  la  justice,  Fun  et  l'autre  a^s- 
sant  en  nou^  pour  attirer  notre  consentement^  quil  ne  faut 
que  donner  à  la  grâce  pour  être  délivrés  du  règne  de  la  mort, 
duquel  nous  ne  saurions  nous  garantir  par  nos  propres  forces, 
puisque  ce  n'est  pas  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  courtj 
mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  Ainsi ,  cette  excellente  per- 
sonne que  Jésus-Christ  possède  maintenant  m*écrivoit  une  fois 
ces  paroles  :  «  Je  crois  que  ce  ne  seront  pas  vos  bonnes  volon- 
«  tés  qui  vous  amenderont,  mais  la  mort  de  votre  volonté,  et 
a  l'anéantissement  de  votre  propre  action  ;  »  ce  qui  m*a  depuis 
servi  de  règle  pour  ne  donner  plus  de  vie  à  mes  désirs,  mais 
les  perdre  dans  ceux  de  Dieu,  à  qui  la  mort  des  saints  estpré^ 
cieuse;  et  je  l'entends  de  la  mort  intérieure  par  laquelle  nous 
devons  mourir  non-seulement  aux  choses  mauvaises  mais 
aux  bonnes,  qui  est  une  mort  sainte,  digne  d'être  animée  de 
la  vie  de  Jésus-  Christ,  qui  est  la  résurrection  et  la  vie  des 
âmes  qui  anéantissent  en  elles  tout  ce  qui  n'est  point  de  lui. 
Je  ne  vous  estime  pas  plus  mauvais  pour  être  toujours  dans 
vos  promptitudes  et  vos  impatiences  (qui  peut-être  ne  vous 
quitteront  jamais)  ;  mais  je  désirerois  que  votre  esprit  fût  tran- 
quille et  patient  dans  la  vue  de  cette  imperfection,  ne  désirant 
point  d'en  guérir,  mais  bien  de  la  souffrir,  qui  est  une  manière 
plus  séparante  que  toute  autre  séparation.  Et  je  vous  dirai  que 
j'ai  appris  d'une  âme  fort  travaillée  de  la  colère,  qu'elle  en 
avoit  été  soulagée  par  un  instinct  que  Dieu  lui  donna  de  se  li- 
vrer à  cette  passion  pour  en  souffrir  les  violences,;  en  quoi  elle 
fit  un  sacrifice  à  Jésus-Christ  qui  lui  coûta  beaucoup,  sinon 
cjue  le  mouvement  de  la  grâce  ne  lui  permit  pas  de  le  consi- 
dérer, l'empoiHant  comme  un  torrent  par  son  impétuosité,  qui 
est  en  quelque  manière  perdre  son  âme,  comme  le  Fils  de 
Dieu  le  commande,  afin  de  la  sauver.  Je  ne  change  point  d'a- 
vis dans  la  créance  que  j'ai  prise  que  vous  étiez  fort  assujetti  à 
la  divine  Providence,  bien  que  vous  vous  accusiez  d'entrer 
quelquefois  dans  l'inquiétude  sur  se  sujet,  ce  qui  est  plutôt  une 
souffrance  qu'une  infidélité,  ne  pouvant  empêcher  que  des  ob- 
jets si  présens  n'emportent  votre  esprit  à  les  considérer,  et 
n'impriment  quelque  défiance  à  quoi  vous  vous  rendez  par 
une  infidélité  passagère;  mais  le  fond  ne  change  pas  pour  cela. 
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demeurant  immobile  dans  son  abandon  aux  soins  de  Dieu  qui 
envoie  de  nouvelles  lumières  à  Vême,  pour  rentrer  dans  sa 
disposition ,  qui  en  demeure  confirmée  et  non  affoiblie ,  son 
égarement  l'obligeant  de  se  donner  de  nouveau  à  la  grâce  pour 
être  plus  ferme  dans  sa  fidélité. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  oraison,  je  crois  facilement  que  la 
distraction  en  comporte  la  meilleure  partie^  et  je  vous  avoue 
que  la  mienne  n^est  composée  que  de  cela^  et  que  je  ne  Ten 
estime  pas  moins  bonne ,  si  ce  n'est  quand  je  me  rends  aux 
distractions  par  infidélité;  hors  cela  je  ne  m'en  mets  point  en 
peine^  les  regardant  comme  un  fruit  d'une  terre  maudite^ 
comme  Fest  une  âme  considérée  dans  le  péché ,  qui  ne  peut 
pas  même  dire  Seigneur  Jésus,  sans  le  Saint-Esprit;  et  ne  pou* 
Tant  mériter  cette  grâce,  je  l'attends  de  sa  divine  miséricorde^ 
demeurant  devant  Dieu  comme  une  personne  attaquée  de 
toutes  parts,  qui  ne  se  peut  défendre,  ni  sortir  de  l'abîme  de 
ses  égaremens,  si  le  Fils  de  Dieu  ne  l'en  tire,  jetant  en  son  es* 
prit  quelque  rayon  de  lumière  qui  lui  fasse  voir  qu'elle  doit 
quitter  prise  à  ses  dissipations  pour  donner  lieu  à  la  grâce,  qui 
n'est  autre  que  cette  même  lumière,  qui,  en  la  retirant  de  la 
distraction,  l'unit  à  Dieu  par  une  vertu  secrète,  sans  qu'il  soit 
besoin  que  l'âme  fasse  autre  chose  que  de  consentir  à  son  opé* 
ration.  Et  c'est  en  cette  adhérence  que  consiste  la  bonne  orai- 
son^ la  renouvelant  autant  de  fois  que  la  distraction  nous  la 
dérobe,  ce  qui  arrive  une  infinité  de  fois;  en  quoi  néanmoins 
il  ne  faut  pas  user  de  violence^  étant  assez  de  recevoir  la  lu- 
mière qui  nous  est  donnée,  qui  fait  par  elle-même  le  désaveu 
de  la  distraction,  comme  le  soleil  efface  les  ténèbres. 

Je  pense,  mon  cher  Frère,  que  vous  serez  étonné  que  je  vous 
parle  ainsi  de  l'oraison,  et  que  je  vous  dise  nettement  qu'il  n'y 
faut  rien  faire  que  de  se  laisser  à  Dieu  pour  recevoir  ses  mou- 
veraens,  et  s'il  ne  veut  pas  opérer  par  nous,  demeurer  inutiles 
en  sa  présence,  d'une  inutilité  qui  confesse  notre  impuissance 
et  qui  honore  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  que  personne  ne  peut 
aller  à  lui,  si  son  Père  ne  le  tire.  Il  y  en  a  qui  disent  qu'il  faut 
s'aider  soi-même;  mais,  le  moyen  d'agir  par-dessus  son  pou- 
voir? et  il  est  de  la  foi  de  croire  que  nous  ne  sommes  pas  snf- 
fisans  de  nous-mêmes  d'avoir  seulement  une  bonne  pensée. 
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ni  empêcher  qu'il  ne  nous  en  vienne  d'extravagantes^  le  mal 
étant  aussi  proche  de  nous  et  propi'e  à  nous,  que  le  bien  nous 
est  étranger.  Il  est  vrai  que  Dieu  se  rend  quelquefois  si  présent 
aux  âmes  qu'il  les  occupe  toutes  de  lui^  ne  permettant  pas  aux 
distractions  d'empêcher  leur  jouissance;  mais  c'est  Toraison 
de  Dieu  et  non  la  nôtre,  qu'il  donne  bien  rarement  et  à 
des  âmes  particulières,  aimant  mieux  nous  sanctifier  par 
les  misères  de  la  vie,  que  de  nous  en  exempter.  Et  vous 
dirai-je,  mon  cher  Frère,  que  j'aime  mieux  pour  vous  et 
pour  moi  une  oraison  où  Ton  donne  à  Dieu,qu'une  autre  où  l'on 
ne  fait  que  recevoir  des  consolations  et  des  lumières;  et  pour  la 
peine^  si  Ton  y  regarde  de  près, elle  ne  doit  pas  être  moindre  en 
celle-*ci  qu^enrautre,  étant  nécessaire  que  l'âme  se  sépare  de  la 
grâce  qu'elle  reçoit,  pour  s'unir  à  une  autre  grâce  plus  intime 
et  secrète  à  laquelle  Dieu  la  veut  tirer  par  le  moyen  de  celle-là. 
Que  si  elle  ne  veut  pas  quitter  ce  qu'elle  possède,  pour  adhé- 
rer à  ce  qu'elle  ne  connoit  point,  qui  est  Dieu  même  en  son 
essentialité  (sUI  faut  parler  ainsi)*  et  non  pas  en  ses  dons,  elle 
commet  une  espèce  d'idolâtrie  qui  lui  apporte  de  plus  grandes 
ténèbres  que  si  elle  n'avoit  jamais  eu  que  des  distractions,  à 
quoi  il  est  plus  aisé  de  renoncer  qu'à  de  belles  pensées  qu'on 
n'a  pas  sujet  de  désirer,  puisqu'aussi  bien  les  faudroit-il  perdre, 
pour  donner  lieu  aux  pensées  divines  de  Jésus-Christ  sur  nous, 
desquelles  nous  devons  être  nimplis  sans  vue  et  sans  connois- 
sance. 

C'a  été  sur  le  sujet  de  l'oraison ,  mon  très-cher  Frère,  que 
vous  avez  fini  votre  bonne  lettre,  et  c'est  par  cela  même  que 
je  désire  achever  celle-ci ,  suppliant  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  vous  donner  la  grâce  d'oraison  qui  est  Tesprit  du 
christianisme,  où  Ton  doit  vivre  d'une  vie  divine  dont  la  grâce 
et  les  influences  se  reçoivent  en  l'oraison,  qui  doit  être  conti- 
nuelle, selon  la  parole  (lu  Fils  de  Dieu. 

J'aurois  beaucoup  d'excuses  à  vous  faire  de  la  longueur  de 
cette  lettre,  si  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée  de  traiter  avec 
vous  ne  m'en  empêchoit,  et  la  confiance  que  j'ai,  que  vous  me 
direz  tout  librement  si  elle  vous  aura  été  agréable»  Adieu, 
mon  très-cher  Frère  en  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  père 
de  nos  esprits  et  le  lien  de  nos  cœurs* 
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XXV.— A  Montionr  le  Maître. 

Elle  lui  dit  qu'elle  ne  peat  s*empècher  de  condamner  son  mariage  ;  et  «Ile 
souhaite  de  le  voir  embrasser  Tétat  eoclésiastique  :  elle  l'engage  à  deman- 
der à  Dieu  la  grftce  de  le  suivre. 

De  Notre-Dame  de  Tard^  ce  S2  juillet  4  634. 

A  ce  que  je  voi8^  vous  avez  bien  mal  observé  la  loi  de 
saint  Paul  qui  ne  veut  pas  que  le  soleil  se  couche  sur  notre 
colère,  puisque  vous  y  avez  été  huit  jours  entiers  contre  une 
personne  innocente  qui  ne  vous  a  point  offensé^  si  ce  n'est  que 
vous  estimiez  qu'on  vous  fasse  injure  de  vous  trop  aimer,  et 
d'eotrer  ensuite  dans  une  sainte  passion  contre  tout  ce  qui  peut 
diminuer  Totre  gloire.  Vous  examinez  ma  lettre  sans  suppo- 
ser le  sujet  qu'elle  regarde.  Vous  dites  que  je  blâme  le  ma* 
riage  en  général ,  et  je  n'entre  point  dans  cette  généralité;  je 
réponds  seulement  à  ce  que  vous  dites  du  vôtre,  que  je  ne 
saurois  m'em pêcher  de  condamner^  vous  regardant  comme 
acquis  à  Dieu,  et  mis  à  part  pour  son  Evangile.  En  cela  je 
veux  faire  revivre  la  loi  de  Moïse,  qui  consacre  les  atnés  à  Dieu  ; 
ou  plutôt,  c'est  pour  établir  la  loi  de  Jésus-Christ  qui  appelle 
tous  les  hommes  à  une  vie  parfaite.  J^avoue  que  cette  vocation 
n^est  pas  efficace  en  tous,  mais  je  présuppose  qu'elle  le  doit 
être  en  vous,  et  qu'il  n'est  pas  possible  que  vous  la  refusiez 
sans  vous  rendre  rebelle  à  la  lumière  qui  vous  montre  les 
avantages  de  eetle  excellente  condition,  et  sans  être  plus  con- 
traire à  Jésus-Christ  que  Bélial,  s'il  y  avoit  eu  un  Bélial  9u 
monde.  Voilà  sur  quoi  j'ai  fondé  le  zèle  qui  m'a  fait  fulminer 
contre  les  noces  dont  vous  me  parliez;  je  les  ai  réprouvées 
pour  vous  et  non  pas  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  la 
vie  angélique,  que  je  laisse  dans  leur  infamie  (comme  vous 
dites  vous-même) ,  pour  désirer  que  vous  ne  vous  y  engagiez 
pas,  puisque  Dieu  vous  appelle  à  des  choses  plus  saintes,  comme 
je  l'ai  cru  par  un  excès  de  bonne  opinion  que  j'ai  prise  de  vous; 
en  quoi  je  m'assure  que  je  ne  serai  pas  trompée^  et  qu'enfin  on 
connoitra  que  vous  êtes  comme  les  bons  anges^  qui  effrayent 
au  commencement  et  qui  consolent  à  la  fin.  Vous  avez  trouvé 
le  trésor  de  l'E vangile»  et  vous  le  cachez  ;  mais  craignez--vous 
que  je  vous  l'ôte?  Non  certes,  je  vous  le  donnerois  plutôt  s'il 
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étoit  en  ma  puissance^  et  je  le  demande  sans  cesse  pour  youjs  à 
celui  de  qui  procèdent  tous  les  dons  parfaits. 

Quelle  joie  n'ai-je  point  eue  après  avoir  développé  voire 
énigme,  et  reconnu  par  la  lumière  de  Dieu  que  sous  la  figure 
d'un  mariage  terrestre,  vous  voulez  épouser  la  chasteté?  Que 
ne  m'avouez-vous  votre  secret,  puisque  Jésus-Christ  m'en  a 
donné  la  connoissance?  Au  contraire,  vous  voulez  paroitre  sé- 
ducteur étant  véritable,  et  en  choisissant  la  meilleure  part, 
soutenir  ceux  qui  élisent  la  moindre.  L'Evangile  dit  bien  qu'il 
se  verra  des  loups  en  vêtemens  de  brebis ,  mais  il  ne  dit  pas 
qu'il  viendra  des  brebis  vêtues  en  loups;  et  c'est  ce  que  vous 
faites  en  la  vôtre,  où  il  semble  d'un  loup  qui  se  jette  sur  un 
agneau  (ou  une  Agnès);  et  quand  on  lève  cettf^  peau  de  loup, 
on  trouve  la  laine  d'un  mouton  et  la  douceur  d'un  esprit  qui 
ne  respire  que  la  paix  sous  ces  apparences  de  guerre. 

Vous  avez  bien  raison,  mon  très-cher  neveu,  de  dire  que 
vous  espérez  de  la  vertu  de  cette  belle  fille  que  vous  désirez, 
que  vous  aurez  plus  de  besoin  de  modération  dans  votre  bon- 
heur que  de  patience  dans  la  misère.  Saint  Augustin  a  la 
même  pensée  quand  il  l'appelle  la  mère  des  vraies  joies.  Elle 
est  plus  précieuse  que  toutes  les  richesses,  et  toutes  les  choses 
que  Ton  désire  ne  peuvent  lui  être  comparées.  Ses  voies  sont 
belles,  et  tous  ses  sentiers  sont  pacifiques.  C'est  une  fille  qui 
craint  Dieu,  de  qui  la  beauté  n'est  point  vaine,  ni  la  grâce 
trompeuse;  ce  qui  me  fait  souhaiter  qu'elle  vous  soit  donnée, 
et  que  son  père  vous  trouve  autant  digne  d'elle  qu^elle  est 
digne  de  vous. 

Mais  souffrirai-je  en  silence  l'examen  que  vous  faites  de 
tous  les  points  de  ma  lettre,  sans  trouver  à  redire  à  la  vôtre 
où  vous  vous  étendez  si  librement  sur  les  péchés  des  prêtres, 
comme  si  l'état  ecclésiastique  était  entièrement  corrompu, 
et  qu'il  n'y  en  eût  plus  de  semblables  à  ceux  des  premiers  siè- 
cles qui  ne  se  servoient  des  clefs  du  royaume  de  Dieu  que 
pour  avoir  leur  conversation  es  cieux.  Ignorez-vous  que  Dieu 
s'en  est  réservé  plus  de  sept  mille  qui  n'ont  point  fléchi  le 
genou  devant  Baal  ?  Pourquoi  regardez-vous  les  imparfaits 
plutôt  que  les  saints,  dont  un  seul  est  plus  recommandable 
qu'un  million  d'autres?  Mon  zèle  n'est-il  pas  moins  indiscret 
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de  mépriser  le  mariage  comme  un  élat  imparfait  que  saint 
Paul  souffre  à  la  vérité,  mais  quil  persuade  autant  qu'il  peut 
de  ne  choisir  pas^  que  votre  témérité  qui  avilit  la  dignité  de 
rétat  ecclésiastique  par  la  considération  des  vices  des  parti- 
culiers, qui  ne  sauroient  lui  ravir  la  sainteté  de  la  grâce,  non 
plus  que  diminuer  les  vérités  de  la  foi?  Â  qui  vous  adresserez- 
vous  maintenant  pour  prononcer  l'anatlième  contre  moi, 
ayant  tous  les  prélais  de  l'Eglise  pour  partie,  votre  invective  ne 
faisant  aucune  mention  quMt  y  en  ait  d'exempts  de  la  condam- 
nation dans  laquelle  vous  les  enveloppez  tous?  Cette  pièce 
que  je  puis  produire  contre  vous  n^est-e lie  pas  capable  de  vous 
obliger  à  faire  la  paix,  et  à  me  pardonner  d'avoir  quelque  peu 
passé  les  bornes  du  respect  que  je  dois  à  ce  que  TEglise 
approuve^  comme  je  vous  excuse  de  vous  être  oublié  de  la 
révérence  que  vous  devez  aux  dieux  de  la  terre  qui  sont  éta- 
blis pour  juger,  et  pour  n'être  jugés  de  personne,  quoique  la 
sainteté  de  leur  vie  ne  soit  pas  toujours  égale  à  la  dignité  de 
leur  ministère  ?  Il  sufût  qu'il  y  en  ait  encore  plusieurs  puis- 
sans  en  œuvres  et  en  paroles,  du  nombre  desquels  je  veux 
espérer  que  vous  serez,  n'y  ayant  rien  de  plus  aisé  que  de  faire 
d'un  bon  chrétien  un  excellent  ecclésiastique,  et  d'un  séculier 
qui  n'a  point  de  vices  im  prêtre  qui  aura  toutes  les  vertus.  Car 
quelle  place  pourra  prendre  l'ambition  dans  votre  esprit  d'où 
vous  l'avez  déjà  bannie?  Auriez- vous  de  la  vanité  prêchant  les 
vérités  divines,  auxquelles  la  créature  n'a  aucune  part,  n'en 
ayant  point  eue  dans  les  applaudissemens  où  Ton  vous  attri- 
bue avec  raison  la  gloire  des  heureux  succès  qui  vous  arri- 
vent? Vous  êtes  comme  ce  personnage  de  l'Evangile  a  qui  il 
ne  manquoit  qu'une  seule  chose  pour  être  parfait,  qui  étoit  de 
suivre  le  Fils  de  Dieu  :  et  c'est  aussi  ce  que  vous  lui  deman- 
dez  tous  les  jours  en  vos  prières,  comme  vous  dites  à  la  lin  de 
votre  lettre^  n'ayant  pu  empêcher  que  ce  mot  ne  soit  sorti  de 
l'abondance  de  votre  cœur.  Continuez,  mon  très-cher  neveu, 
une  prière  si  sainte  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  Dieu  vous  ait  fait 
un  royaume  et  un  sacerdoce  en  son  sang.  Je  joindrai  mes  vœux 
aux  vôtres  pour  cela  ;  et  quand  vous  pondérez  cette  pré- 
cieuse dignité,  je  n'aurai  garde  de  vous  refuser  l'amour  que 
je  vous  dois  conune  à  mon  très-cher  neveu,  et  la  révérence 
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comme  à  mon  père.  Cependant  je  serai  selon  la  mesure  des 
dons  de  Jésus-Christ, 

Mon  très-cher  neveu^ 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  tante  et  servante^ 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul^  I.  R.  B. 


XXVI— A  la  mère  supérieure  des  Ursulines  de  GhâtiUon. 

Elle  lui  témoigne  la  compassion  qii*ene  a  de  sa  peine;  et  sa  joie  en  voyant 
raccomplissemeot  des  desseins  de  Dieu  sur  elle. 

25  jusM  4634. 

Ma  très-chère  mère,  Je  combats  en  moi-même  si  je  dois 
entrer  dans  la  compassion  de  votre  peine^  ou  dans  la  joie  de 
la  complaisance  que  Dieu  prend  en  l'accomplissement  de  ses 
desseins  sur  vous.  J'accorde  tous  les  deux  ensemble^  ma  chère 
mère,  ayant  pitié  de  ce  que  vous  souffrez,  sans  vouloir  néan- 
moins aucun  changement  en  Tordre  de  la  divine  sapience  qui 
doit  tout  assujettir  à  soi.  Votre  répugnance  est  votre  adhérence, 
n'en  doutez  pas,  puisqu'elle  vient  d'un  principe  que  Dieu  ap- 
prouve et  que  Dieu  fait  lui-même  en  vous,  qui  est  votre  humi- 
lité. Il  se  contente  que  vous  ne  lui  résistiez  pas;  et  plus  vous 
avez  de  peine  à  vous  rendre,  plus  il  prend  de  puissance  sur 
vous,  sachant  bien  que  le  fond  est  tout  à  lui,  et  que  ce  n'est  pas 
que  vous  ne  vouliez  bien  lui  être  sacrifiée  si  vous  croyez  être 
une  hostie  digne  de  sa  sainteté.  Quand  vous  aurez  reçu  les  pré- 
misses de  l'Esprit  par  une  lettre  de  M.  de  L/,  vous  n*aurez  plus 
aucune  pensée  que  de  vouloir  bien  être  ce  qu'il  veut  que  vous 
soyez.  Vous  serez  en  silence  quand  il  aura  parlé,  parce  qu'il 
dit,  et  toutes  choses  sont  faites;  il  commande,  et  Toa  voit 
aussitôt  en  être  ce  qui  n'en  avait  point.  Je  ne  saurois  assez 
vous  confirmer,  ma  chère  mère,  les  assurances  de  la  dona- 
tion que  nous  vous  faisons  de  nous-mêmes.  J'ai  charge  de  notre 
communauté  pour  cela,  et  c'est  un  droit  qui  vous  est  si  acquis 
en  suite  de  ce  que  vous  êtes  à  M.  de  L.  (cVst-à-dire  des  meil- 
leures de  ses  bonnes  filles),  que  vous  en  devez  jouir  comme  de 

«  M.  deLangres. 
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Yotre  propre;  et  pour  mon  particulier»  ma  chère  mère,  que 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  m'a  liée  à  vous  si  étroitement  que 
sa  grâce  supplée  à  tout  le  défaut  de  connoissance  que  je  puis 
avoirde  Yousjvousvoyantenluid'unœildedilection  très-parti- 
culière^ et  ce  n'est  pas  merveille  si  l'on  connoit  votre  bonté 
qui  se  rend  si  visible.  Je  ne  désire  pourtant  pas  que  vous 
croyiez  à  mes  paroles,  mais  que  vous  en  tiriez  des  effets  tels 
qu'il  vous  plaira,  sans  avoir  égard  à  mou  incapacité  qui  pourra 
bien  être  suppléée  de  la  parfaite  volonté  que  j'ai  de  vous  être 
assujettie,  car  il  n'est  rien  d'impossible  à  la  charité.  C'est  assez 
dire  sur  ce  sujet  à  une  personne  toute  disposée  à  me  croire^ 
puisqu'il  est  vrai  qu'on  juge  autrui  par  soi-même,  et  qu'ayant 
un  si  bon  cœur  pour  nous,  vous  ne  pourriez  pas  douter  de  la 
fidélité  des  nôtres. 

Nous  avons  des  nouvelles  de  H.  de  L.*  de  vendredi  dernier. 
Il  nous  mandoit  par  le  précédent  courrier  que  sa  fièvre  le 
reprenoit  de  temps  en  temps.  Il  fautqu^elle  soit  réglée  puis- 
qu'on en  parle  par  accès.  Nous  ferons  reproche àParis,  de  ce 
qu'on  nous  en  écrit  qu'il  se  porte  assez  bien.  C'est  à  nous  de  le 
conserver  en  nous  rendant  telles  que  Jésus-Christ  ne  nous 
puisse  refuser  ce  que  nous  lui  demanderons  en  son  nom  et 
pour  la  gloire  de  sa  diyine  majesté. 

Nous  ne  craignons  plus  ici  le  duc  Charles  qu^on  dit  qui  a 
été  repoussé,  mais  le  roi  de  Hongrie  qui  veut  passer  en  Flandre, 
et,  s  il  ne  peut,  il  ravagera  quelque  province  qui  serait  celle- 
ci  comme  étant  le  plus  à  sa  bienséance.  Uon  fait  des  prières 
en  cette  ville  depuis  trois  mois;  c'est  notre  tour  dans  huit  jours 
comme  étant  les  dernières,  et  nous  devrions  accomplir  la  pa- 
role de  PEcriture,  qui  dit  que  la  fin  de  l'oraison  est  meilleure 
que  le  commencement.  Nous  vous  demandons  les  vôtres,  ma 
mère,  pour  réparer  notre  indignité. 

Je  vous  congratule  de  votre  bonne  fille,  ma  sœur  Anne  de  la 
Saiute-Trinilé,  qui  se  hâte  tant  qu^elle  peut  de  devenir  sainte. 
Je  vois  d'ici  la  joie  de  son  cœur  de  vous  rendre  ce  que  vous  lui 
avez  prêté  avec  tant  de  fidélité  et  d^amour.  Je  crois  qu'il  fait 
fort  bon  vous  voir  ensemble,  mais  elle  n'est  pas  raisonoable 

'  M.  deLaogres. 

T.    I.  4 
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qu'elle  vous  deyance  à  aimer  sou  état  plus  que  YOu«  ne  faites 
le  vôtre;  ils  sont  tous  deux  saints  et  par  conséquent  également 
aimables^  Tun  d'un  amour  de  complaisance^  et  Tautre  de  souf- 
france. Je  m*en  allois  écrire  à  votre  bonne  assistante,  mais  une 
affaire  pressée  m'en  a  dérobé  le  temps.  Je  vous  demande  per- 
mission de  la  saluer  très-humblement,  et  ma  chère  soeur  Anne 
de  la  Trinité,  sans  intérêt  de  sa  solitude,  puisque  Notre-Sei- 
gneur  a  dit  qu'où  il  y  auroit  deux  ou  trois  ensemble  en  son 
nom,  il  seroit  au  milieu  d^eux.  Voyes-moi,  s'il  vous  platt,  ma 
chère  mère,  en  votre  compagnie  et  la  sienne,  car  mon  cœur 
ne  vous  quitte  point,  étant  toute  à  vous  pour  Japfiais. 


XXVn.— A  Monsieur  Âmanld  d'Andilly. 

Elle  lui  donne  plusieurs  avis  spirituels,  et  Texhorte  à  lire  le  NouTeau- 

Teatament. 

C^  42  00(^4634. 

Mon  très-cher  frère,  Je  ne  puis  attribuer  qu'à  votre  bonne 
disposition  le  fruit  que  vous  avez  tiré  de  notre  lettre,  où  un 
esprit  moins  charitable  que  le  vôtre  auroit  trouvé  beaucoup  de 
défauts.  S'il  m'étoit  permis  d'avoir  des  désirs,  ce  seroit  de  pou- 
voir correspondre  à  votre  confiance,  et  donner  à  une  âme 
particulière  comme  la  vôtre  des  choses  meilleures  et  plus 
saiates  ;  mais  il  faut  que  je  souffre  ma  pauvreté  non-seule- 
ment pour  moi,  mais  encore  pour  les  personnes  que  je  vou- 
drois  être  remplies  de  richesses,  ne  leur  pouvant  donner 
société  qu'à  ce  que  je  suis,  qui  n'est  pas  pourtant  ce  que  je 
devrois  être.  C'est  pourquoi,  après  avoir  accepté  ma  misère 
pour  moi  et  pour  autrui,  je  me  veux  séparer  de  la  cause  qui 
oblige  Dieu  de  me  retirer  ses  dons  :  vous  me  serez  qn  motif 
puissant  pour  cela,  mon  très-cher  frère,  désirant  plus  la  grâce 
pour  vous  que  pour  moi,  parce  que  je  crois  que  vous  en  ferez 
un  meilleur  usage. 

Je  ne  vois  riea  qui  nous  mène  plus  droitement  à  Dieu  que 
de  recevoir  -de  sa  main  toutes  choses  et  nous  en  servir  égale* 
ment,  ne  regardant  point  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes, 
mai»  ce  que  nous  devons  être  en  elles,  rendant  une  perpétuelle 
fidélité  à  Dieu  dans  Tacceptation  ou  la  privation  des  choses, 
toujours  anéantissant  nos  volontés,  nos  désirs  et  nos  inclina- 
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lions  bonnes  et  meuraùes;  les  mauTaises^  parce  qu'elles  sont 
oonlnires  à  Dieu;  et  les  bonnes^  oomme  n'ayant  pas  leur 
entière  perCeetion  à  cause  du  mélange  que  nous  faisons  de  nos 
propres  instîncts  avec  ceux  de  Dieu,  qui  ne  doivent  subsister 
qu'en  lui-même,  c'est-irdire^  ne  nous  les  rendre  pas  propres^ 
pensant  qu'arec  cela  nous  pourrons  trouver  Dieu  qu'il  laut 
ebercber  par  lutHnéme,  recevant  à  toute  heure  une  nouvelle 
influence  de  grâee  qui  nous  possède  et  nous  emporte  à  lui,  au 
lieu  que  nous  le  voulons  attirer  à  nous  et  mettre  l'immense 
dans  le  £ni.  Et  c'est  une  chose  étrange  que,  pour  rendre  notre 
petitesse  capable  de  Dieu,  il  la  faut  rendre  encore  plus  petite, 
afin  que  de  ce  néant  Dieu  en  tire  une  capacité  digne  de  lui.  Et 
je  crois  que  Van  peut  prendre  pour  preuve  de  cette  vérité  la 
parole  de  Jésus^hrist  :  qui  perdra  $an  âme,  U  la  gardera  pour 
te  m  éternelle  ;  et  c'est  se  perdre  que  de  s'oublier  et  n'avoir 
ancun  appui  sur  soi-Ofiéme,  entrant  continuellement  dans 
l'infinité  de  la  puissance  divine  pour  y  trouver  ce  que  nous 
avons  perdu  en  nous-mêmes  ;  ce  qui  nous  met  dans  un  état 
de  résurrection  par  lequel»  étant  morts  au  péché^nous  vivons  à 
Dieu  séparés  de  nos  infirmités  et  revêtus  de  sa  force  ;  et  il  n'est 
pas  possible  de  faire  une  action  de  vertu  qu'il  ne  faille  entrer 
dans  cette  mort  et  dans  cette  vie,  étant  besoin  de  mourir  à  sa 
pro^e  action  pour  recevoir  celle  de  la  grâce,  qui  veut  bien 
notre  conaentement,  mais  non  pas  notre  mouvement;  étant 
plus  vrai  dans  Tordre  de  la  grâce  que  dans  celui  de  la 
nature,  qa^en  lui  (c'est-^-^ire  en  Dieu),  nous  vivonSf  nau$ 
mmivam  et  nous  unnmes,  et  que  la  conservation  dans  la 
grâce  est  aussi  continuelle  que  celle  de  l'être,  n'y  ayant  point 
de  mom^t  qu'elle  ne  nous  soit  offerte  ;  ce  qui  me  donne  dévo*- 
tion  au  titre  que  Dieu  prit  autrefois  quand  il  s'appela  Celui  qui 
ut.  Dans  le  ci^l  les  saints  le  louent  de  ce  qu'ii  a  été,  qu'il  e$t  et 
(piU  $era.  Mais  en  la  terre  il  faut  seulement  considérer  qu'ïj 
m,  et  lâcher  de  faire  qu'il  soit  en  nous  dans  chaque  moment. 
Que  ù  Von  manque  de  le  faire  eu  l'un,  s'efforcer  que  ce  soit  en 
l'autre,  sans  s^arrêter  au  temps  perdu  qui  nous  fèroit  perdre 
celui  que  nous  possédons.  Je  ne  trouve  rien  si  utile,  mon 
cher  frère,  que  d'aller  toujours,  sans  faire  réflexion  sur  ce  que 
nous  avons  tait.  Notre-Seigneur  dit  expressément  que  celui  qui 
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regarde  derrière  soi  n'est  pcLS  propre  au  royaume  de  Dieu,  Et 
il  me  semble  que  de  regarder  nos  manquemens  de  la  manière 
dont  nous  avons  accoutumé  de  les  voir  (qui  est  avec  confusion 
de  notre  misère  en  tant  qu'elle  humilie  notre  amour-propre), 
c^est  les  renouveler,  et  nous  servir  de  la  lumière  que  la  grâce 
nous  donne  pour  les  connoitre  et  nous  en  retirer,  pour  nous  y 
enfoncer  encore  davantage^  selon  que  dit  le  Fils  de  Dieu  :  que 
si  la  lumière  qui  est  en  nous  est  ténèbres^  ces  ténèbres  seront 
extrêmement  grandes. 

Et  à  propos  de  ces  paroles  dont  j'ose  me  servir  pour  expri- 
mer mes  petites  pensées,  je  vous  supplie  très-humblement, 
mon  cher  frère,  que  votre  principale  lecture  de  dévotion  soit 
le  Nouveau-Testament  qui  est  vraiment  le  livre  de  vie^  où 
Tonction  de  la  grâce  est  répandue  pour  les  âmes  qui  y  cher- 
chent la  source  de  la  dévotion  où  tous  les  autres  livres  l'ont 
puisée.  Les  autres  lectures  se  font  par  la  capacité  de  notre 
propre  esprit  ;  mais  pour  celui-là,  il  faut  que  le  même  esprit 
qui  l'a  dicté  en  donne  Fintelligence  en  l'imprimant  dans  les 
cœurs  qui  en  sontles livres  vivans,  où  ces  paroles  qui  sontesprit 
et  vie  produisent  des  fruits  de  la  vie  éternelle  :  et  comme  pour 
adhérer  aux  vérités  de  la  foi^  il  faut  que  l'entendement  se  cap- 
tive pour  recevoir  la  doctrine  qui  lui  est  proposée,  de  même 
pour  rendre  le  respect  que  nous  devons  à  ces  mêmes  vérités, 
en  ce  qu'elles  regardent  les  mœurs  et  le  règne  de  la  grâce,  il 
leur  faut  donner  entrée  dans  un  parfait  silence  du  cœur  qui 
ne  répugne  point  aux  lois  qu'elles  voudront  imposer  à  nos 
affections,  leur  donnant  le  pouvoir  de  détruire  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  établissement.  Vous  vous  êtes  longtemps  occupé 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  pour  en  découvrir  les  secrets  et  les 
lumières;  il  reste  d'en  ressentir  les  ardeurs,  et  de  vous  laisser 
consommer  de  ce  feu  qu'il  est  venu  allumer  en  la  terre.  Nous 
en  avons  la  fournaise  sur  les  autels^  et  c'est  en  la  présence  du 
Saint-Sacrement  qu'il  se  faut  mettre  pour  écouter  ces  paroles 
divines  qui  sont  un  feu  violent,  dont  il  promet  de  parler  aux 
cœurs  des  âmes  qu'il  tire  en  la  solitude,  c'est-à-dire  quisesépa- 
rentd'elles-mêmes,  se  taisant  devant  lui  pour  prêter l'oreilleà  ce 
qu'il  leur  dit  par  des  effets  de  sa  présence  en  elles.  Je  vous 
renvoie  à  ses  instructions  intimes  et  secrètes,  où  Ton  apprend 
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la  science  des  saints,  sans  qu'il  soit  besoin  de  beaucoup  d'étude^ 
mais  seulement  d'une  grande  fidélité  pour  ne  se  point  lasser 
d'apprendre,  encore  qu'on  oublie  souvent  ce  que  Ton  a  appris. 
Si  j'avois  profité  en  cette  école,  je  vous  entretiend rois  plus  uti- 
lement; votre  bonté  suppléera  à  tout,  et  me  rendra  digne  de 
la  continuation  de  notre  sainte  et  nouvelle  alliance  en  Pamour 
de  Jésus-Christ. 

XXVIII.— A  Monsieur  le  Maitre. 

Elle  s'oppose  encore  à  ce  qu'il  s^engage  dans  le  mariage,  et  relève 

Texcellence  de  Tétat  ecclésiaslique. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  ce  26  aoOt  \  634. 

Mon  très-cher  neveu.  Je  crois  qu'il  faudra  enfin  que  mon 
innocence  succombe  à  votre  suffisance  qui  m'accable  telle- 
ment de  ses  belles  et  bonnes  raisons^  que  je  n'ai  pas  lieu  de 
défendre  les  miennes  qui  demandent  un  esprit  charitable  et 
non  rigoureux  pour  être  approuvées^  n'étant  pas  revêtues  des 
ornemens  dont  les  vôtres  se  rendent  si  recommandables  qu'on 
n'oseroit  entreprendre  de  les  attaquer^  de  peur  d'avoir  tou- 
jours du  pire;  ce  qui  m'auroit  fait  perdre  le  courage  de  répli- 
quer, si  je  n'élois  obligée  à  pratiquer  la  juste  colère  dont  vous 
m'enseignez  qu'on  doit  faire  usage  quand  on  nous  blâme  de 
ce  qui  lomberoit  sur  Dieu^  si  nous  étions  dans  les  erreurs  qu'on 
Dous  impose. 

C'est  la  troisième  fois  que  vous  m'accusez  d'avoir  fait  injure 
au  vénérable  sacrement  dont  vous  entreprenez  la  défense^ 
fermant  votre  cœur  et  vos  yeux  à  l'explication  que  je  vous  ai 
donnée^  que  je  ne  regardois  que  votre  particulier,  qui  portez^ 
cerne  semble^  le  nom  de  l'Agneau  écrit  sur  lefront,  pour  être 
de  ces  cent-quarante  mille  qui  le  suivent  partout  où  il  va. 
Dans  cette  pensée  à  laquelle  j'ai  donné  tant  de  créance  que  je 
l'ai  mise  pour  un  article  du  symbole,  non  de  ma  foi^  mais  de 
mon  espérance  et  de  ma  charité,  ai-je  eu  tort  de  m'écrier 
contre  le  dessein  que  vous  me  disiez  avoir  de  vous  lier  à  une 
créature,  et  d'entrer  dans  un  état  qui  n'est  pas  de  vrai  souillé 
parce  que  Dieu  Ta  sanctifié^  mais  d'une  sanctification  beaucoup 
moindre  que  celui  qui  vous  est  offert^  comme  j'ai  toujours 
présupposé  pour  fondement  de  mes  reproches?  Que  si  vous  me 
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poorez  promrer  que  Dieu  tous  appelle  à  aimer  une  femme, 
comme  Jésos-Ghrist  a  aimé  l'Eglise  (et  noû  plfttM  à  aimer  et 
servir  l'Epouse  du  Fils  de  Dieu  pour  laquelle  il  s'est  donné  lui* 
même),  je  n'aurai  plus  rien  à  dire  contre  tos  prétentions.  Je 
TOUS  Terrai  dans  le  commun  des  hommes^  sans  tous  savoir 
mauTais  gré  de  n'être  pas  plus  qu'homme^  sachant  bien  que 
personne  ne  peut  aller  à  Jésus-Christ^  si  son  Père  ne  le  tire^  ni 
s'approcher  du  Père  sinon  par  le  Fils.  Mais  de  ne  vouloir  pas 
écouter  les  semonces  que  la  grâce  tous  fait,  et  de  vous  faire 
pauvre  pouvant  être  riche,  c'est  un  abus  que  fe  sage  ne  peul 
souffrir  sous  le  soleil;  ou  de  dire  que  l'on  sera  rempli  des 
grâces  du  ciel  dans  un  état  qui  en  est  moins  favorisé  que  pas 
un  autre,  il  faudroît  une  patience  plus  grande  que  celle  du  plus 
doux  de  tous  les  apôtres  pour  le  supporter,  et  ne  pas  dire 
comme  il  faisoit  à  un  esprit  trompé  de  la  bonne  opinion  de 
soi-même  :  Tu  dis  que  tu  es  riche  et  que  tu  n'as  faute  de  tierty 
et  tu  ne  vois  pets  que  tu  es  misérable,  pauvre,  aveugle  et  nu. 

Vous  crierez  encore  contre  moi  que  le  mariage  n'est  pas  une 
misère,  un  aveuglement,  ni  une  nudité  spirituelle,  puisqu'il 
contient  la  grâce  aussi  bien  que  les  autres  sacremens.  Mais 
quelle  grâce  en  comparaison  de  celle  du  sacerdoce  !  Etoserois- 
je  dire  (à  peine  de  vous  mettre  des  armes  en  main  pour  rac 
combattre),  que  si  ce  ministère  de  mort  et  de  condamnation 
est  glorieux,  le  ministère  de  l'esprit  surpasse  tellement  en 
gloire  qu'il  semble  que  le  premier  n'en  ait  plus,  et  qu'il  doive 
céder  à  la  gloire  et  à  la  splendeur  de  la  chasteté.  Et  ne  vous 
offense*  pas,  s'il  vous  plaît,  que  f  appelle  le  mariage  une  loi  de 
condamnation  et  de  mort,  puisqu'il  ne  regarde  que  les  per- 
sonnes mortelles  et  condamnées  à  vivre  dans  la  prison  d'un 
corps  qui  ne  leur  permet  pas  d'imiter  la  pureté  des  anges. 

Qu'eussiez-Toùs  dit  du  Fils  de  Dieu  quand  il  répondit  à  celui 
qui  lui  demaudoit  permission  d'aller  ensevelir  son  père,  qu'il 
laissât  les  morts  ensevelir  les  morts  ;  et  que  lui  quiavoit  trouvé 
la  vie,  qu'il  devoit  annoncer  le  royaume  de  Dieu?  Ne  vous 
fussiez-vous  pas  scandalisé  de  cette  parole,  et  estimé  Jésus- 
Christ  contraire  à  la  loi  qui  commande  d'honorer  son  père,  et 
que  pour  établir  une  loi  plus  parfaite,  il  détruisoit  celle  que  Dieu 
avoit  donnée,  appelant  vie  et  royaume  de  Dieu  le  contraire 
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de  ce  que  Dieu  commande,  quoique  dans  sa  pensée  divine  ce 
ne  soit  pas  la  ruine,  mais  Taccomplissement  de  la  loi  de  nous 
commander  1«  bàine  de  ceux  qu'elle  nous  ordonne  d'aimer  ? 

Ainsi  je  tous  ai  parlé  avec  mépris  du  mariage,  non  en  lui- 
même^  mais  en  comparaison  de  l'état  ecclésiastique  qui  est 
,  une  association  de  personnes  vivantes,  et  Tautre  une  compa- 
gnie de  morts  qu'il  faut  laisser  ensevelir  l'un  l'autre  sans 
prendre  part  à  leur  mort.  Pour  ce  qui  est  de  la  défiance  que 
vous  avez  de  vous-même,  n^osant  espérer  d'être  du  nombre 
des  bons  parce  qu'ils  sont  plus  rares  que  les  mauvais,  vous 
louerai-jeenceci?  Je  ne  vous  loae  point,  car  j'ai  appris  du 
Seigneur  quMl  faut  être  parfait  comme  le  Père  céleste,  sans 
regarder  si  cette  condition  se  retrouve  en  d'autres;  et  il  n'y 
aura  jamais  en  effet  aucune  créature  qui  y  arrive.  Et  fant-il 
déses[)érer  d'être  sage  parce  que  l'Ecriture  sainte  dit  que  le 
nombre  des  fous  est  infini  t  Ne  savez-vous  pas  bien  (car  vous 
nignorez  aucune  chose)  ce  que  disoit  une  grande  sainte,  que 
l'orgueil  est  au  ciel,  et  l'humilité  en  enfer,  les  flmes  géné- 
reuses aspirant  aux  plus  excellentes  grandeurs,  pendant  que 
les  personnes  communes  ne  souhaitant  que  de  petites  grfices, 
se  rendent  dignes  d'être  privées  de  toutes  et  de  se  trouver  au 
lieu  de  la  plus  profonde  bassesse.  Soyez  donc  orgueilleux, 
mon  très-cher  neveu,  de  l'orgueil  qui  faisait  dire  à  un  saint, 
qu'il  ne  vouloit  point  d'autre  récompense  que  Dieu  même  ; 
et  quand  il  n'y  auroit  qu'un  bon  ecclésiastique  au  monde, 
promettez-vous  d'être  le  second,  et  de  transporter  par  votre 
foi  la  montagne  de  tant  de  difficultés  dans  la  mer  de  la  grâce 
divine. 

Vous  finissez  votre  lettre  par  cette  parole,  n'étant  pas  en 
votre  pouvoir  de  mettre  tant  de  cendres  sur  votre  feu,  qu'il 
n*en  sorte  toujours  quelque  bluette  ;  et  j^achève  celle-ci  de 
même  par  une  secrète  intelligence  qui  nous  rendant  contraires 
nous  met  dans  un  parfait  accord,  ne  voulant  que  ce  que  vous 
voulez,  parce  que  vous  voulez  ce  que  je  désire  ;  trouvant  bon 
que  je  sois  ce  que  je  ne  veux  point  cesser  d'être,  c'est, 
Mon  très-cher  neveu. 
Voire  très-humble  et  très-affectionnée  servante  et  tan  le, 

Sœur  Agnès  m  Saïnt-Pail,  I.  R.  B. 
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XXIX.— A  Monsieur  Ârnanld  d'AndiUy. 

Sur  le  commandement  de  rechercher  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice. — Sur  la  contradiction  qu'il  y  a  centre  notre  foi  et  nos  senti- 
ments naturels,  dont  le  remède  est  de  posséder  son  âme  en  patience.— 
Bel  exemple  d'une  mère  chargée  de  douze  enfans.  — Avis  au  sujet  de 
l'activité  naturelle  des  hommes  dans  ce  qu'ils  font. 

De  notre  monastère  de  Tard,  ce\0  septembre  4  634. 

Mon  très-cher  frère^  Maintenant  que  je  suis  assurée,  par 
tant  de  témoignages  que  Totre  bonté  m'en  donne^  que  mes 
lettres  ne  vous  sont  pas  désagréables,  je  vous  eu  veux  offrir 
le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible^  et  demander  à  Jésus- 
Christ  que  ce  soit  par  la  conduite  de  son  esprit,  afln  que  tous 
y  trouviez  la  grâce  que  votre  humilité  vous  fait  croire  que  vous 
pouvez  recevoir  de  nous.  Je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer  celte 
semaine  qu'il  ^st  votre  féte^  parce  que  TËglise  nous  y  propose 
rÉvangile  de  la  providence  divine  S  sans  vous  entretenir  un 
peu  de  rhonneur  que  vous  devez  rendre  aux  paroles  du  Fils 
de  Dieu,  par  lesquelles  il  nous  ordonne  de  perdre  le  souci  de 
tous  les  besoins  de  notre  vie^  pour  nous  occuper  seulement 
de  la  recherche  de  son  royaume  et  de  sa  justice.  Mais  ne 
pensez  pas  pourtant^  mon  très- cher  frère^  qu'ensuite  de  ce 
commandement  que  Jésus-Christ  nous  impose^  vous  soyez 
criminel  de  ne  vous  pas  reposer  assez  absolument  sur  sa  pro- 
tection divine.  C'est  une  loi  d'amour  pour  attirer  votre  con- 
fiance^ et  non  de  rigueur  pour  condamner  votre  foiblesse^ 
n*étant  pas  possible  que  tant  d'objets  de  sollicitude  qui  frap- 
pent continuellement  vos  sens,  n'impriment  leurs  qualités  en 
votre  esprit  qui  en  demeure  affligé,  mais  non  pas  surmonté  ; 
la  raison  et  la  foi  faisant  leurs  efforts  pour  attirer  le  consente* 
ment  de  votre  cœur  ;  en  quoi  la  raison  agit  violemment  et  for- 
tement^ et  la  foi  au  contraire  bien  foiblement^  parce  qu'elle  n'a 
rien  pour  elle^  tous  les  seutimens  humains  lui  étant  opposés, 
de  sorte  que  se  séparant  d'eux,  elle  fait  son  impression  dans 
le  fond  de  l'esprit  si  secrètement  et  si  intimement  qu'il  est  be- 

*  L'éTangile  du  XIY®  dimanche  après  la  Pentecôte. 
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soin  d'une  autre  foi  pour  croire  à  une  opération  si  impercep- 
tible. 

Et  il  me  semble  qu^on  peut  approprier  à  cet  état  ce  que  dit 
saint  Paul,  que  ce  qui  est  foible  en  DieUy  est  plus  fort  que  les 
hommes,  parce  que  ces  effets  de  grâce  qu'on  ne  sent  quasi  point, 
sont  plus  puissansque  ceux  de  la  nature;  et  nous  nous  devons 
contenter  de  cette  foiblesse,  trouvant,  comme  dit  rApôtre,  la 
force  dans  notre  infirmité. 

Que  si  nous  désirons  autre  cbose,  nous  voulons  ce  que  la 
grâce  ne  veut  pas  donner,  parce  qu'étant  toute  intérieure  et  spi- 
rituelle^ elle  ne  doit  rien  communiquer  aux  sens  qui  n'en  sont 
pas  capables  ;  outre  que  son  dessein  n'est  pas  de  conserver  le 
vieil  homme^  mais  de  le  ruiner  en  ne  lui  donnant  aucune  part 
à  l'appui  que  le  fond  de  l'esprit  prend  en  la  providence  divine  : 
et  en  cela  s'accomplit  la  parole  du  Fils  de  Dieu  qu^7  n'est  pas 
venu  apporter  la  paix,  mais  la  guerre,  voulant  qu'il  y  ait  une 
contradiction  perpétuelle  entre  la  foi  et  les  sentimens,  et  par 
conséquent  une  continuelle  séparation  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  ne  faut  doncpasj  s'il  vous  plaît,  que  vous  vousétonniez  de 
ce  que  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  ne  vous  font  pas  des  im- 
pressions qui  vous  ôtent  tout  sentiment  contraire.  Elles 
demandent  seulement  que  la  révérence  que  vous  leur  devez 
sépare  votre  volonté  de  l'adhérence  à  ces  mêmes  senti- 
mens^  et  que  parmi  tant  de  pensées  de  votre  propre  esprit 
contre  ces  vérités  divines,  vous  demeuriez  en  silence  sans  rien 
répondre  sinon  par  la  souffrance  qui  est  une  protestation  que 
vous  n'y  adhérez  pas,  n'y  ayant  rien  de  moins  volontaire  que 
ce  que  Ton  souffre  ;  c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'en  notre  por 
tience  nous  posséderons  nos  âmes,  et  que  la  patience  a  une 
(Buvre  parfaite  y  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  pour  la  créature 
qui  y  meurt  dans  la  vie  n'agissan  t  pas  tant  contre  les  choses  que 
contre  elle-même,  qui  au  lieu  de  suivre  l'attrait  de  la  tenta- 
tion, le  convertit  en  une  croix  par  le  change  qu'elle  fait  de 
l'adhérence  en  souffrance,  se  servant  du  même  moyen  que  le 
péché  nous  fournit  pour  trouver  la  grâce  et  le  chemin  du  salut 
dans  la  voie  de  la  perdition. 

Vous  désirez^  mon  cher  frère,  que  Dieu  vous  augmente  la  foi 
à  mesure  quil  augmente  vos  besoins;  mais  permettez-moi  de 
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Yoos  dire  que  tous  demandez  plutôt  en  cela  une  diminution 
de  peine  qu'un  accroissement  de  vertu.  Je  vous  désire  davan* 
tage  une  augdientatiou  de  fidélité  pour  tous  contenter  de  votre 
petite  fot.Etpuis^  comment  connoissez'vous  si  elle  est  grande 
ou  petite  puisqu'elle  ne  se  voit  point,  qu'elle  ne  se  sent  point 
et  qu'elle  réside  en  rbomme  intérieur  où  Ton  n'entre  point 
que  par  la  perle  de  toute  connois^ânce.  Il  est  vrai  que  k  juste 
vit  de  la  foi j  mais  ce  n'est  pas  de  celle  que  vous  désirez  ;  il  a  la 
foi  parla  foi>  et  non  parles  sentimens  et  tes  vues.  C'est  eeite  foi 
que  je  demande  à  Jésus^Cbrist  pour  vous^  encore  que  je  crai- 
gne que,  comme  la  tcience  est  un  accroissement  de  dauleury 
cette  double  foi  ne  vous  soit  tm  surcroit  de  peine,  son  effet 
n'étant  pas  de  fortifier  mais  de  ruiner  jusqu'aux  fondemens  de 
la  prudence  et  de  la  prévoyance  humaine. 

Vous  dirai-je,  mon  très-cber  frère,  pour  votre  consolation, 
un  sentiment  d'une  dame  qui  m'a  grandement  édifiée?  C'est 
la  soeur  de  ma  sœur  Jeanne  de  Saint-Josepb  qui  a  doûze  en- 
fans,  qu'elle  abandonne  si  fort  à  Dieu  qu'au  lieu  de  se  plaindre 
d^une  si  grande  cbarge,  elle  s'estime  heureuse  que  Dieu  Fait 
destinée  pour  élever  ces  petites  créatures  qui  portent  son 
image.  N'est-ce  pas  une  pensée  bien  chrétienne  et  qui  honore 
parfaitement  la  providence  divine  qui  n'a  garde  de  manquer  à 
une  âme  qui  la  regarde  avec  tant  de  respect  et  d'amour? 
Mais  ne  vous  donneraf'je  point  de  scrupule  par  cet  eitemple, 
parce  que  vous  n'avez  peutrêtre  pas  la  même  dis^sitiouy  qui 
B'est  pas»  aussi  ce  que  je  demande  (puisque  vous  ne  ta  sauriez 
avoir  si  Dieu  ne  vous  la  donne),  (mais)  seulement  que  vous 
souffriez  de  ne  l'avoir  point  et  d'être  tout  environné  d'inquié^ 
tode»  qui  se  succèdent  l'une  à  l'autre,  sans  f  apporter  d'autrs 
remède  quecelui  que  Notre-Seigneur  nous  euseiguô  :  9i  Vên 
n4ms  frappe  en  unejone,  de  présenter  l'autre;  c'eit-é<-dire  tou*- 
jours  souffrir  sans  se  défendre,  sinon  par  la  même  souffrance, 
qui  est  notre  martyre  et  notre  couronne. 

C'est  assez  répéter  uife  mème^  cbose*  11  me  reste  à  vous  a^su- 
fer^  mon  cher  frère^  que  je  me  chargerai  volontiers  devant 
Dieu  du  soin  de  votre  famille,  et  que  mes  prières  pour  cela 
n'auront  point  de  cesse,  parce  qu'elles  Seront  par  état  et  non 
uar  parole;  et  je  désire  que  les  vôtres  soient  de  même,  croyant 
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que  vous  demanderez  itiieux  en  ne  demandant  points  parce 
que  votre  silence  sera  une  marque  de  la  confiance  que  tous 
aurez  que  Dieu  eét  fidèle,  et  que  cet  oubli  d'une  cbose  si  pré- 
seûte  et  si  pressante  est  un  effet  de  la  ferme  foi  qu'il  veut 
remédier  à  vos  besoins,  selon  que  disoit  Notre-Seigneur  :  Foire 
Père  Mit  bien  que  vota  avez  hemn  de  touU$  ces  ehouê. 

Je  ne  puis  finir  sans  vous  demander  encore  une  autre  dis- 
position, qui  est  de  vous  rendre  un  peu  plus  inutile  en  ne 
travaillant  pas  si  excessivement  que  vous  faites*  C'est  une  vertu 
que  Faction;  mais  quand  Factivité  naturelle  y  prend  trop  de 
l>art  elle  devient  imparfaite,  et  je  vous  supplie  très-humble- 
ment  que  Tesprit  de  Jésus-Christ  vous  retire  de  ce  défaut  m 
vous  y  êtes.  Cet  esprit  est  tranquille  et  modéré,  qui  nous  fait 
porter  notre  âme  entre  nos  mains,  ne  nous  engageant  en 
aucune  action  qu'autant  que  la  modération  nous  le  permet 
et  les  paisibles  mouvemens  de  la  grâce  qui  fait  sa  demeure 
en  la  paix.  Je  ne  vous  oserois  proposer  votre  santé  pour  cela, 
encore  que  ce  soit  mon  prindpal  motifs  croyant  que  vous  vous 
refusez  le  divertissement  et  le  repos  dont  vous  avez  besoin, 
et  que  je  vous  demande  comme  pour  moi-même  à  qui,  je 
m'assure^  vous  ne  le  refuseriez  pas;  et  pour  en  donner  à  ma 
plume,  j'adiève celle-ci  en  me  réjonissani  de  la  bonne  dispo- 
sition de  ma  chère  sœur  que  je  Salue  très-lramUement^  avec 
votre  permission^  que  je  me  promets  aussi  pour  vous  présenter 
les  tlès-humbles  recommandations  de  ma  sœur  Jeanne  de 
Saint-Joseph,  qui  vous  donne  toute  la  part  que  vous  pouvez 
désirer  en  ses  prières. 

lia  sœor  Marie  vous  traite  comme  elle  doit  devant  Dien  à  qui 
elle  ne  rendra  paScompte  d'avoir  manqué  d'amour  pnut  ceux 
à  qui  elle  est  très-ofaligée  d'en  rendre* 
Adieu,  mon  très-eher  frère. 


XXX.— ▲  MoBsieur  Amanld. 


Elle  se  réjouil  de  son  entrée  dans  les  saints  ordres,  et  soubaite  de  le  voir 

exceller  dans  la  science  et  dans  la  chanté. 

De  Noire-Dame  de  Tard,  à  Dijon,  ce  28  9eptmtre  16^4. 

Mon  très-cher  frère ,  Après  avoir  demeuré  trois  mois  en 
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silence  depuis  que  j'ai  appris  Tagréable  nouvelle  de  la  résolu- 
tion que  vous  avez  prise  de  vous  donner  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Eglise^  dont  vous  avez  pris  les  marques  extérieures,  permet- 
tez-moi^ s'il  vous  plaît,  que  je  vous  témoigne  la  joie  que  j'en 
ressens,  me  persuadant  déjà  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  promet 
cent  fois  autant  qu'on  lui  donne^vous  prépare  une  abondance 
de  grâces  qui  vous  fera  connoltre  par  expérience  que  les  effets 
de  sa  libéralité  divine  surpassent  la  vérité  de  ses  promesses 
(si  Tune  de  ses  perfections  peut  être  plus  grande  que  l'autre)^ 
mais  c'est  notre  peu  de  foi  qui  ne  peut  croire  aux  dons  de  Dieu 
jusqu^à  ce  qu'elle  les  possède.  Je  suis  demeurée  sans  réponse, 
mon  très-cher  frère,  à  celle  que  vous  nous  écrivîtes  au  com- 
mencement de  cette  année^  en  ayant  été  si  satisfaite  que  je  ne 
désirois  rien  davantage,  Je  relis  encore  présentement  votre 
lettre  où  je  trouve  tant  de  bons  sentimens  que  je  n'ai  qu'à  bénir 
Dieu  qui  vous  les  donne,  principalement  celui  qui  vous  fait 
désirer  de  profiter  davantage  en  la  science  des  saints  qu^en 
celle  de  l'école^  qui  enferme^  comme  vous  dites^  un  tumulte 
de  disputes,  dans  lequel  la  paix  de  l'âme  et  le  silence  inté- 
rieur, qui  la  rend  capable  d'entendre  le  parler  intime  de  Dieu^ 
ne  se  trouve  pas  toujours,  quoiqu'il  n'y  ait  de  soi  aucune  répu- 
gnance^ la  connoissance  de  Dieu  n^étant  pas  contraire  à  son 
amour,  si  l'attachement  que  l'esprit  prend  à  la  lumière  de  la 
science  ne  le  retenoit  dans  des  bornes  qui  l'empêchent  de  se 
perdre  dans  l'abîme  de  la  charité  divine  qui  attire  les  âmes 
dans  elle  pour  les  rendre  capables  de  son  immensité.  Hais 
pourquoi  n'auroit-on  pas  celle-ci  sans  perdre  l'autre^  puisque 
tantdesaints  ont  possédé  tous  les  deux  avec  éminence?Si  vous 
étiez  le  premier  qui  vous  seriez  jeté  dans  la  dispute^  on  aurdt 
à  craindre  que  cet  esprit  de  contradiction  ne  fût  contraire  à  la 
démission  qu'on  doit  avoir  de  ses  propres  pensées,  et  qu'il  n'y 
eût  de  l'inutilité  à  tant  contester  sur  des  vérités  qui  doivent 
être  plutôt  adorées  qu'examinées.  Au  lieu  que  cette  manière 
d'exercer  les  esprits  ayant  été  mise  en  usage  par  des  saints,  se 
peut  pratiquer  saintement  comme  ils  ont  fait.  Encore  que 
des  plus  grands  personnages  de  notre  siècle  désirent  que 
tout  cela  cesse  pour  rentrer  dans  la  première  façon  de  con- 
cevoir les  choses  divines,  par  élévation  d'esprit,  admirant  la 
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sagesse  éternelle  dans  ia  (profondeur*)  des  divers  sens  de 
TEcriture^  sans  les  Youloir  accorder  par  des  subtilités  scolas- 
tiques  ;  et  on  pourroit  approprier  aux  études  trop  curieuses  ce 
que  disoit  le  Fils  de  Dieu  à  sainte  Marthe^  qu'elle  se  troubloit 
en  beaucoup  de  choses,  et  qu'une  seule  étoit  nécessaire.  Mais 
toutes  choses  ont  leur  saison.  H  est  un  temps  d'étudier  et  un 
temps  de  prier,  temps  d'être  savant  et  temps  d'être  saint, 
temps  de  disputer  avec  les  hommes  des  mystères  divins  et 
temps  de  les  adorer  avec  les  anges,  temps  d'en  avoir  la  con- 
noissance  et  temps d^en  recevoir  l'onction.  Ainsi  j'espère,  mon 
très-cher  frère,  que  vous  serez  excellent  en  l'un  et  en  Fautre, 
et  que  la  grâce  ne  voudra  pas  céder  à  la  nature  qui  vous  a 
partagé  si  avantageusement.  Pour  moi  Je  demande  à  Jésus- 
Christ  que  si  vous  faites  un  pas  dans  la  science,  vous  en  fassiez 
deux  dans  la  dévotion,  et  qu'en  vous  avançant  en  la  connais- 
sance des  richesses  de  la  sapience  et  de  la  science  de  Dieu, 
vous  soyez  si  bien  enraciné  et  fondé  en  la  charité  que  vous 
puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints  quelle  est  la  charité 
de  Jésus-Christ  qui  surpasse  toute  connoissance,  afin  que  vous 
soyez  rempli  en  toute  plénitude  de  Dieu.  Je  ne  puis  finir  par 
un  meilleur  souhait,  ni  me  dire  par  un  principe  plus  saint  que 
celui  de  l'amour  de  Jésus  «Christ, 

Mon  très-cher  frère,  « 

Votre  très-humble  et  très-affectionnée  sœur  et  servante. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  I.  R.  B. 

Mon  très-cher  frère,  je  vous  supplie  de  présenter  mes  très- 
humbles  recommandations  à  mes  neveux  le  Maitre,  hormis 
M.  l'avocat,  parce  que  nous  sommes  en  guerre. 


XXXI.— A  Monsieur  Amanld  d'Andilly. 

Elle  fait  quelques  réflexions  sur  la  mort  subiie  de  la  sœur  Isabelle  de  la 
Trinité. — 11  ne  faut  pas  nous  lasser  de  nos  chutes;  comment  elles  nous 
sont  utiles.  —  Elle  rexhorte  à  lire  les  psaumes.  —  Elle  lui  parle  de  sa 
famUle;  et  ensuite  des  incommodités  de  sou  monastère. 

De  Notre-Dame  ds  Tard,  ce  ^  8  octobre  1 634. 

Mon  très-cher  frère,  La  résolution  que  j*aî  prise  de  me 

»  Profondité(Ms.  P.-R.,4). 
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donner  la  coosolation  de  vous  écrire  tous  les  mois^  m'obligeoit 
de  le  faire  la  semaine  passée,  et  j^en  avoisaTec  cela  un  sujet 
particulier  qui  étoit  la  mort  de  ma  pauvre  sœur  Isabelle  de  la 
Trinité;  mais  ce  fut  cet  accident  même  qui  m'ôta  le  loisir  de 
le  faire.  Vous  aurez  su  maintenant  cette  mort  si  soudaine,  qui 
n'importe  pas  tmik  la  défunte  comme  à  nous.  C'est  aisez  |)Our 
elle  qu'elle  ait  eu  un  bon'moment,  comme  elle  en  a  donné 
toutes  les  preuves  qu'on  pouvoitdésirer.  Il  nous  reste  la  crainte 
d'éfare  surprises  comme  elle  l'a  été,  et  peutétre  en  une  moins 
bonne  heure,  ce  qui  nous  les  doit  rendre  toutes  précieuses 
pour  nous  y  mettre  en  la  disposition  où  nous  voudrions  bien 
que  Dieu  nous  prit.  Ce  n^est  pas  là  néanmoins  le  motif  que  la 
grâce  propose  aux  ftmes  un  peu  avancées  ;  elle  les  fait  agir 
pour  ellesHxiêmes  et  donner  tous  les  momens  à  Dieu,  parce  que 
nous  n'en  avons  encore  que  trop  peu  pour  lui  en  refuser  quel- 
ques-uns. Notre  éternité  est  en  sa  main,  de  laquelle  il  disposera 
seliHi  son  bon  plaisir.  Il  n'y  a  que  ce  peu  de  jours  que  nous 
avons  à  vivre  sur  la  terre  que  nous  lui  puissions  offrir,  et  c'est 
le  domaine  de  notre  amour  vers  lui,  en  quoi  nous  témoignons 
que  c'est  librement  et  volontairement  que  nous  le  mettons  en 
possession  de  ce  qu'il  nous  a  donné.  Qm  s'il  se  peut  y  avoir 
quelque  raison  de  préférer  la  vie  à  la  mort,  ce  doit  être  celle- 
là  qu'en  cessant  de  vivre  nous  cesserons  d'avoir  des  sacrifices 
à  £aire  à  Dieu  des  heures  dont  il  nous  permet  de  disposer. 

Je  viens  à  votre  lettre,  won  très-cher  frère,  où  vous  me  dites 
une  chose  qui  me  plait  infiniment,  qui  est  quedansles  bonnes 
volontés  qui  vous  possèdent,  vous  ne  laissez  pas  de  craindre 
de  tomber  souvent  ;  et  quand  ce  seroit  cent  fois  le  jour  vous 
serez  toujours  dans  le  désir  de  vous  relever,  cela  ne  s'appellera 
pas  des  chutes,  mais  des  profits,  puisque  la  volonté  qui  a  le  cou- 
rage de  se  renoncer  elle-même  quand  elle  s'est  engagée  à  Tim- 
p^fection,  est  plus  fidèle  que  celle  qui  n'a  point  pris  de  part  à 
l'infidélité.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'un  grand  saint 
disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  plus  grande  tentation  que  de 
n'être  point  tenté,  parce  que  n'étant  point  attaqué,.on  s'entre- 
tient dans  un  repos  humain  dans  lequel  les  âmes  ne  s'élèvent 
point  aux  sentiniens  de  la  grâce,  qui  ne  veut  pas  seulement  la 
cessation  mais  la  destruction  de  tout  ce  qui  s'oppose  au  règne 
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souTérain  de  Dieu  en  nous.  Continuez  donc,  je  tous  supplie^ 
mon  très-cher  frère,  de  ne  tous  point  lasser  de  Toe  chutes, 
qui  vous  relèveront,  si  vous  voulez,  plutôt  que  de  vous  abaisser  ; 
et  ne  vous  mettez  point  en  si  grande  défense  contre  elles, 
puisqu'une  seule  conversion  de  votre  esprit  sufQt.  Et  |)our  par- 
ler encore  plus  simplement,  il  n*y  a  qu'à  recevoir  la  lumière 
qui  vous  est  donnée  pour  lesconnoitre  (car  vous  ne  les  verriez 
jamais  sans  cela) ,  et  consentir  qu'elle  fasse  son  etTet  en  vous*  La 
parole  intérieure  de  Dieu  qui  est  son  inspiration  n'est  pas 
comme  celle  des  hommes  qui  ne  fait  qu'enseigner  et  ne  donne 
pas  ce  qu'elle  montre.  L'esprit  de  Dieu  parle  par  onction,  ver- 
sant dans  rfime  qui  l'écoute  la  grâce  d'accomplir  ce  qu'il 
demande  d'elle,  selon  qu'il  dit  lui-même,  que  saparoU  ne 
retournera  point  à  vide,  maie  qu'elle  prospérera  en  toutee  les 
choeei  pour  leequellei  il  Va  envoyée.  Il  n'y  a  donc  qu'à  dire  avec 
un  prophète  :  Parlez^  Seigneur,  car  votre  serviteur  écoute.  Dieu 
parle  aux  âmes  en  leur  donnant  sa  lumière  pour  voir  leurs 
infidélités  ;  et  c'est  écouter  que  d'ouvrir  les  yeux  à  ce  rayon 
divin  qui  anéantit  leurs  ténèbres.  Nos  manquemens  naissent 
de  ce  que  nous  oublions  Dieu  pour  nous  regarder  nous-mêmes 
et  vivre  à  nos  volontés  propres.  La  cessation  de  ce  regard  et  de 
cet  être  en  est  la  ruine,  et  nous  rend  à  Dieu  auquel  nous  nous 
étions  soustraits  ;  tellement  qu'aussitôt  que  Dieu  paroit,  nous 
disparoissons  nous-mêmes  et  nos  imperfections,  selon  ce  qui 
est  dit  :  Que  Dieu  se  lève,  et  ses  ennemis  seront  dissipés.  Que  si 
Notre-Seigneur  appelle  le  péché  la  puissance  des  ténèbres,  nous 
pouvons  appeler  la  grâce  la  puissance  de  la  lumière,  qui  répare 
en  nous  éclairant  ce  que  le  péché  a  détruit  en  nous  obscurcis- 
sant; et  c'est  à  cette  puissante  lumière  que  nous  devons  nous 
livrer  à  toute  heure  pour  porter  l'effacement  des  ténèbres  qui 
nous  enveloppent  incessamment. 

J'ai  à  vous  supplier,  mon  cher  frère,  d'ajouter  à  la  lecture 
du  Nouveau-Testament  celle  des  psaumes  de  David,  dont  il  y 
en  a  qui  semblent  composés  exprès  pour  vous,  et  il  n'y  a  point 
d'âmes  qui  n'y  trouvent  la  direction  de  leurs  voies,  ce  saint 
prophète  ayant  porté  toute  sorte  d'états  de  grâce,  de  péché,  de 
force,  de  foiblesse,  de  paix,  de  combat,  et  de  tout  ce  qui  peut 
arriver  en  la  vie,  dans  lesquels  la  lumière  de  Dieu  lui  a  fait 


64  LETTRES  DE  LA  MÈRE   AGNÈA. 

\oir  l'usage  quMl  en  faut  tirer,  il  y  a  une  merveilleuse  grâce 
dans  les  paroles  de  l'Écriture  sainte  qui  sont  layie  de  Tâme, 
comme  le  Fils  de  Dieu  Ta  enseigné.  Le  Verbe  de  Dieu  qui  est 
la  parole  éternelle  est  la  propre  substance  de  son  Père,  et  ées 
paroles  temporelles  nous  communiquent  sa  propre  nature, 
nous  appelant  enfans  de  Dieu^  et  faisant  que  nous  le  soyons  en 
vérité. 

Je  laisse  ces  petites  pensées  de  dévotion^  pour  vous  parler 
des  choses  du  monde.  Ha  sœur  le  Haitre  nous  a  mandé  le  motif 
'  que  vous  avez  eu  de  destiner  mon  neveu  de  Trye  aux  armes  ; 
cette  rencontre  est  un  trait  de  la  providence  divine  qui  me  fait 
espérer  qu'elle  en  bénira  le  succès.  Je  pense  que  votre  petit 
Jules-César  le  suivra  en  cette  profession  :  son  nom  le  porte  à 
cela^  si  ce  n'est  qu'il  se  veuille  ranger  à  la  milice  chrétienne^ 
où  les  combats  sont  plus  généreux  et  les  victoires  plus  glo- 
rieuses. Ne  doutez  pas,  mon  très-cher  frère,  queje  ne  continue 
d'avoir  un  souvenir  très-particulier  de  votre  famille  devant 
Dieu,  qui  ne  me  permet  pas  toutefois  de  lui  demander  ce  que 
je  voudrois  bien,  qui  seroit  quelque  soulatjgement  dans  les  soins 
où  vous  êteS;  mais  plutôt  une  acceptation  de  ce  même  état 
pour  en  souffrir  la  dureté,et  un  transport  de  vos  pensées  vers 
les  choses  éternelles  ;  à  quoi  les  incommodités  de  la  vie  pré- 
sente peuvent  beaucoup  servir,  n'ayant  votre  cœur  que  dans 
les  trésors  du  ciel  et  de  la  grâce  qui  enrichit  en  la  même  ma- 
nière que  Dieu  est  riche  sans  avoir  rien,  parce  qu'il  est  plus 
que  toutes  choses.  Que  si  la  misère  de  notre  condition  nous 
met  dans  le  besoin  des  choses  temporelles,  elle  ne  nous  oblige 
pas  néanmoins  de  dépendre  d'elles,  pouvant  en  avoir  notre 
cœur  aussi  séparé  que  si  elles  nous  étoient  étrangères.  Je  me 
trouve  donc  dans  l'abandon  à  Dieu  pour  vous,  désirant  abso- 
lument les  secours  de  sa  grâce,  et  ceux  de  la  terre  autant  seu- 
lement que  sa  sagesse  divine  connoit  qu'ils  vous  sont  néces- 
saires, sachant  d^ailleurs  que  moins  on  les  demande  et  plus  on 
les  mérite,  parce  que  c'est  préférer  Dieu  à  soi,  s'oubliant  soi- 
même  pour  ne  penser  qu'à  lui;  ce  qui  fait  que  Toraison  des 
saints  est  appelée  un  sacrifice  et  un  encens  qui  monte  à  Dieu, 
ne  la  faisant  pas  pour  obtenir  ce  qui  leur  est  propre,  mais  ce 
qui  est  de  l'intérêt  de  Dieu  en  eux,  duquel  ils  cherchent  le 
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royaume  et  la  justice,  ne  se  souvenant  presque  pas  qu'il  y  ait 
autre  chose  à  désirer. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  frère,  de  vous  recom- 
mencer toujours  les  mêmes  choses  où  je  me  trouve  insensible- 
ment, quoique  j'aie  dessein  de  l'éviter,  ce  qui  m'empêche  de 
vous  promettre  que  je  n'y  retomberai  plus  puisque  c'est  contre 
ma  volonté,  et  que  la  vôtre  tst  trop  bonne  pour  manquer  de 
patience  à  souffrir  ce  qui  part  d'un  cœur  vraiment  sincère  et 
plein  d'affection  pour  vous.  Et  puis,  je  parle  pour  moi-même 
qui  suis  peut-être  plus  avant  que  vous  dans  le  souci  des  choses 
temporelles  ;  les  incommodités  de  notre  monastère  ne  nous 
permettant  pas  d'en  être  en  repos,  sinon  dans  la  soumission  à 
Dieu  qui  ne  nous  en  veut  pas  exempter.  Quand  je  m'y  trouve 
plus  engagée  que  je  ne  dois,  je  n'ai  point  d'autre  remède  que 
de  souffrir  ces  inquiétudes  sans  m'inquiéter,  et  demander  à 
Dieu  qu'il  me  rende  fidèle  pour  ne  recevoir  aucune  de  ces  pen- 
sées que  je  regarde  comme  autant  de  blasplièmes  contre  sa 
providence  et  d'outrages  à  son  amour,  qui  feut  pour  lui  ce 
que  nous  donnons  à  ces  applications  superflues. 

Maisc'est  une  autre  superfluité  que  tout  ce  que  je  dis  ici  qu'il 
me  faut  retrancher,  et  finir  cette  longue  lettre  en  me  réjouis- 
sant de  la  santé  de  ma  chère  sœur,  que  je  salue  très-humble- 
ment avec  votre  permission,  et  madame  de  la  Boderie  pre- 
mièrement à  qui  je  suis  très-humble  servante,  et  à  vous,  mon 
irès-cher  frère,  tout  ce  que  Dieu  veut,  puisque  ce  n'est  plus  en 
Adam,  mais  en  Jésus-Christ  que  nous  sommes  liés  d*une  charité 
éternelle.  Ha  sœur  Jeanne  de  Saint-Joseph  vous  salue  et  vous 
aime  comme  son  frère,  et  ma  sœur  Marie  de  Jésus-Christ  comme 
son  devoir  l'y  oblige. 

Mon  très-cher  frère,  je  ne  saurois  moins  que  de  vouç  faire 
des  excuses  de  l'impertinence  de  celle-ci  qui  commence  par 
une  demi-feuille  ;  vous  devinerez  bien  que  j'ai  ôté  la  seconde 
pour  des  fautes  que  j'y  avois  faites  :  une  autre  fois  je  ferai  pire, 
car  je  corrigerai  mes  manquemens  sans  recommencer,  parce 
que  vous  êtes  mon  bon  frère  qui  me  pardonnerez  tout. 

Il  me  vient  de  venir  en  pensée  que  peut-être  aurez-vous  de 
la  peine  de  ce  que  je  vous  dis  de  l'incommodité  de  notre  mo- 
nastère, croyant  peut-être  que  nous  y  pâtissons  quelque  chose; 
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mais  je  vous  assure  bien  que  non,  et  que  nous  y  avons  abon* 
damment  ce  qui  nous  est  nécessaire;  il  n*y  a  que  le  désir  de 
satisfaire  à  nos  créanciers  qui  tious  met  un  peu  erî  peine,  à 
quoi  Nofre-Seigneur  pourvoit  en  leur  donnant  patience;  et 
puis  nous  ne  craignons  pas  qu'ils  nous  mettent  en  prison,  car 
cela  est  déjà  fait  pour  une  dette  d'amour  au  Fils  de  Keu,  que 
nous  n'aurons  point  achevé  de  payer  jusqu'à  ce  que  notre  âme 
sorte  de  la  prison  de  ce  corps,  et  encore  faudra-t-il  aller  ailleurs 
pour  rendre  jusques  à  la  dernière  maille  ;  et  ce  sera  à  cette 
heure  qu'il  faudra  avoir  pitié  de  nous. 


XXin.— A  Monsieur  Amaiild  «TAndilly. 

Elle  lui  donne  quelques  avis  sur  ce  qtt*il  venait  d*étre  nommé  intendant  de 

Tarmée  du  Rhin*. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  à  Dijon,  ce  26  octobre  4634. 

Mon  très-cher  frère,  Ma  sœur  le  Maître  nous  ayant  mandé 
la  disposition  qu'il  a  plu  au  roi  de  faire  de  vous  ;  après  avoir 
rendu  nos  actions  de  grâces  à  la  divine  providence  de  ce  qu'elle 
ne  vous  a  pas  oublié  pour  toujours,  j'ai  cru  vous  devoir  témoi- 
gner la  part  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche  et  à  la  satis^ 
faction  que  je  reçois  de  la  disposition  où  je  vois  votre  esprit 
en  cette  rencontre  où  vous  êtes,  ce  me  semble,  adorant  la  con- 
duite de  Dieu  sur  vous,  de  la  même  façon  que  vous  l'avez 
embrassée  qu^nd  elle  a  été  moins  favorable,  et  désirant  de 
prendre  une  nouvelle  part  à  l'esprit  et  à  la  grâce  de  Jésus-Christ 
pour  entrer  dans  l'exercice  où  l'on  vous  emploie.  11  y  a  plu- 
sieurs années,  mon  très-cher  frère,  que  vous  vivez  à  vous- 
même;  Jésus-Christ  étoit  content  de  vous  parce  qu'il  vous 
demandoit  une  vie  retirée  et  quasi  hors  du  monde,  et  que 
vous  correspondiez  à  son  dessein,  aimant  votre  solitude; 
maintenant  il  ne  veut  plus  de  vous  cet  amour  à  la  retraite,  et 
si  vous  la  regrettiez  vous  feriez  contre  son  désir.  Car,  comme 
disoit  le  bienheureux  évêque  de  Genève,  Dieu  hait  la  paix 
de  ceux  qu'il  appelle  à  la  guerre.  Vous  devez  donc  à  présent 

*  Voyez  Mémoires  d'Amauld  d'Andilly,  ir  part.,  p.  63  et  suiv.,  —  et 
Lettres  de  la  mère  Angélique,  t.  1,  p.  44,  lettre  XXXIV. 
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honorer  la  Tie  conversante  du  Fils  de  Dieu,  aimer  rembarras 
comme  tous  avez  aimé  la  quiétude,  et  vous  rendre  aussi  socia- 
ble que  YOu^  avez  été  caché.  Je  crains  seulement  une  chose, 
qu'ayant  (oujonni  eu  si  grande  inclination  au  travail,  à  pré- 
sent qu^l  ne  sera  plus  volontaire  mais  nécessaire,  vous  ne  vous 
y  jetiez  si  avant,  que  vous  n'en  demeuriez  accablé;  car  quand 
un  instinct  naturel  à  la  vertu  est  fortifié  de  Tobligatron,  il  n'y 
a  plus  de  bornes  qui  l'empêche  de  tomber  dans  l'excès  ;  et 
cependant,  mon  très-cher  frère,  il  le  faut,  s'il  vous  plati,  évi- 
ter^ puisque  vos  forces  ne  sont  pas  infinies  comme  votre 
courage;  l'esprit  surchargé  ne  se  possède  plus  et  ne  se  |)eut 
défendre  du  chagrin  qui  au  lieu  de  Favancer  le  recule,  et  lui 
fait  perdre  la  précieuse  tranquillité  qui  est  Tornement  de  la 
vie  civile,  mais  plutôt  de  la  vie  chrétienne,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  ne  parle  que  de  paix  en  son  Evangile,  et  propose  comme 
Tunique  instruction  que  nous  devons  apprendre  de  lui  la  dou- 
ceur et  rhumilité  de  cœur. 

C'est  cette  fois,  mon  très-cher  frère,  que  je  fais  tout  à 
fait  la  prêcheuse,  comme  si  j^avois  oublié  que  je  suis  une 
fille  et  votre  petite  cadette  ;  mais  vous  m'avez  commandé 
tant  de  fois  de  ne  me  point  souvenir  de  ma  condition  à 
votre  égard,  que  j'en  ai  pris  une  habitude  qui  m'6te  la  ré- 
flexion sur  ce  que  je  vous  dis.  A  quoi  j'ajouterai  encore  ce 
mot  de  récréation,  que  si  l'inaccessibihté  est  tenue  pour  une 
hérésie  quand  on  rattriboe  à  la  personne  même  de  Jésus- 
Christ,  elle  sera  bien  plus  condamnable  en  une  créature  qui 
doit  être  dans  une  continuelle  accessibihfté  envers  toutes  sortes 
de  personnes.  Que  s'il  y  en  a  tant  qui  par  un  esprit  de  pru- 
dence se  rendent  si  affables  qu'ils  contentent  tout  le  monde, 
pourquoi  vos  intentions  qui  ont  un  objet  bien  plus  haut  ne 
vous  donneroient-elles  pas  le  même  avantage,  faisant  cesser 
la  plainte  du  Fils  de  Dieu,  de  ce  que  les  enfans  des  ténèbres 
sont  plusprudens  que  ceux  de  la  lumière?  11  est  temps  de  finir, 
moa  cher  frère,  et  de  retrancher  ces  longues  lettres  qui  vous 
pensoient  trouver  de  loisir.  Je  n'attends  plus  l'honneur  de 
recevoir  des  vôtres,  et  je  serois  marrie  que  vous  eussiez  seule- 
ftient  la  pensée  de  m'en  donner  :  je  connois  votre  cœur  inca- 
pable de  changement,  c'est  pourquoi  dans  votre  silence  je  me 
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tiendrai  aussi  assurée  de  voire  bonté  pour  moi  que  si  vous 
m'en  rendiez  souvent  des  témoignages,  que  je  vous  supplie 
seulement  de  renouveler  quelquefois  devant  Jésus-Christ, 
puisque  c'est  en  son  amour  que  je  suis  toute  à  vous. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  I.  R.  B. 

Vous  avez  maintenant  mon  frère  Arnauld  auprès  de  tous, 
je  vous  supplie  de  me  permettre  de  lui  faire  mes  très-humbles 
recommandations,  et  de  faire  savoir  à  mon  neveu  de  Trye* 
qu'il  a  ici  des  tantes  en  plu&^rand  nombre  qu'il  ne  croit  (car 
ma  sœur  Jeanne  de  Saint-Joseph  en  veut  être),  dont  il  se  peut 
assurer  d'avoir  pour  lui  une  alTection  singulière  et  un  désir 
nonpareil  que  la  grâce  du  Fils  de  Dieu  ne  l'abandonne  jamais. 
Je  fais  le  même  souhait  pour  mon  neveu  de  Séricourt.  Je  me 
réjouis  du  bonheur  de  ces  enfans  à  qui  Jésus-Christ  vous  a 
donné  quand  ils  pensoient  vous  avoir  quitté. 


XXXin.--A  Monsieur  Arnauld  d*AndiIly. 

Sur  les  avantages  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  au-dessus  de  la  grâce  de 
Tétat  d'innocence  et  sur  les  moyens  de  trouver  et  servir  Dieu  dans  des 
états  et  des  occupations  publiques. 

Ce  29  novembre  K^^h, 

C'est  ici  la  réponse  de  la  petite  lettre  qu'il  vous  plut  de  m'é- 
crirc  en  sortant  de  Paris,  où  j*ai  trouvé  voire  esprit  dans  l'as- 
siette où  je  le  pouvois  désirer,  de  droiture  vers  Dieu  et  de 
modération  dans  les  favorables  effets  de  sa  providence.  La 
grâce  a  quelque  chose  d'éclatant  qui  la  fait  découvrir  partout 
où  elle  est,  mais  principalement  aux  grandes  occasions  ;  c'est 
où  Ton  reconnoît  davantage  ses  qualités  divines  qui  la  rendent 
supérieure  à  tout  ce  qui  est  au-dessous  d'elle.  Avec  cet  appui, 
mon  très-cher  frère,  ne  craignez  point  que  l'amour- propre 
infecte  vos  bonnes  intentions.  Il  le  fera  sans  doute  par  sa  mau- 
vaise inclination,  mais  le  secours  de  la  grâce  de  Jésus-Christ 
empêchera  que  ce  venin  ne  vous  empoisonne,  comme  il  le 
promet  en  son  Évangile,  vous  donnant  le  courage  et  la  force 

*  Cétait  le  fils  aîné  d^Ârnauld  d'Andillv.  Il  entra  ensuite  dans  Tétat 
ecclésiastique  et  se  retira  auprès  de  Tévéque  d'Angers,  son  oncle.  Mais  à 
cette  époque  il  éiait  àTarmée,  ainsi  que  son  cousin,  le  Maitre  de  Séricourt. 
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de  ne  jamais  adhérer  à  ses  instincts,  ce  qui  sera  touJoui*s  tant 
que  vous  aurez  la  Yolonlé  de  ne  lui  donner  aucune  part  en 
vos  œuvres.  Si  la  malignité  de  notre  nature  corrompue  à 
nous  attirer  au  mal  ne  pouvoit  être  convertie  en  bien  par  la 
sainteté  de  la  grâce,  le  Fils  de  Dieu^  qui  est  un  libérateur  tout 
puissant  et  de  qui  Tamour  infini  n'a  rien  laissé  à  faire  pour 
l'avantage  de  ses  créatures, Tauroit  anéantie,  et  rétabli  la  pre- 
mière innocence;  mais  il  y  auroit  eu  de  la  perte  pour  nous 
qui  n'aurions  recouvré  que  la  même  grâce  qui  avoit  été  per- 
due, au  lieu  que  celle  qui  nous  est  donnée  par  Jésus-Christ  est 
infiniment  plus  excellente  et  plus  efficace,  ayant  à  vaincre  les 
oppositions  qu'elle  trouve  en  nous  qui,  en  sa  vertu  et  en  son 
soutien,  ne  nous  doivent  faire  aucune  peur.  No  craignez  donc 
rien,  mon  très-cher  frère,  tandis  que  vous  aurez  une  bonne 
Yolonté  à  laquelle  la  paix  et  la  grâce  est  promise,  et  n'appré- 
hendez pas  non  plus  de  la  perdre,  puisque  les  dons  de  Dieu  sont 
sans  repentir,  et  qu'il  désire  davantage  de  vous  les  accroître 
que  de  les  retirer.  Il  n'y  a  qu'à  conserver  votre  âme  dans  les 
bons  sentimens  qu'elle  porte  pour  Dieu,  et  avoir  votre  regard 
vers  lui  autant  que  vous  aurez  de  liberté  de  vous  séparer  des 
choses  qui  vous  en  empêchent^  si  l'on  doit  appeler  empêche- 
ment une  multitude  d'affaires  nécessaires  et  justes  qui  vous 
aideront  plutôt  à  trouv  r  Dieu  que  le  perdre,  puisque  c'est 
par  son  ordre  que  vous  les  faites^  pouvant  bien  avoir  deux 
maîtres  à  la  fois  quand  ils  ne  sont  pas  contraires  et  que  l'on 
rapporte  l'obéissance  de  l'un  à  la  soumission  que  l'on  doit  à 
l'autre,  servant  celui  qui  règne  en  la  terre  pour  l'amour  du 
souverain  qui  commande  dans  le  ciel.  Ainsi,  mon  très-cher 
frère,  autant  de  fois  que  vous  vous  appliquez  à  votre  office,  ce 
sont  aulant  de  louanges  que  vous  rendez  à  Jésus-Christ,  qui 
aime  mieux  maintenant  que  vous  traitiez  avec  les  hommes  que 
de  converser  a>ec  les  anges.  11  ne  vous  faut  plus  d'autre  orai- 
son que  celle-là,  et  le  Fils  de  Dieu  n'en  recevra  point  de  votre 
part  quand  vous  n'aurez  pas  satisfait  à  tous  les  devoirs  de  votre 
charge.  J'ai  appris  d'une  personne  fort  spirituelle  qui  est 
maintenant  devant  Dieu,  que  les  bonnes  âmes  sont  souvent 
plus  unies  à  Dieu  dans  les  actions  extérieures  que  dans  l'orai- 
son, |>arce  qu'en  l'action  qui  se  fait  par  devoir  et  avec  une 
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bonne  intention^  le  cœur  est  à  Dieu  sans  réflexion  sur  soi  ;  au 
lieu  qu'en  Toraisonon  se  considère  souvent  soi-même,  pre- 
nant repos  en  la  douceur  de  cet  exercice  avec  diminution  de 
la  pureté  de  nos  regards  qui  devroient  être  uniquement  tour- 
nés vers  Dieu.  Que  si  Notre-Sejgneur  a  blâmé  sainte  Marthe, 
ce  n'a  pas  été  de  ce  qu'elle  n'étoit  pas  à  ses  pieds  comme  sa  sœur, 
puisque  Toccupation  qu'elle  avoitétoit  très-bonne^  mais  parce 
qu'elle  Texerçoit  avec  tant  d'empressement  et  de  trouble  qu'elle 
en  perdoit  Tesprit  d'oraison,  qui  l'eût  rendue  plus  parfaite  que 
sainte  Madeleine  ^  qui  n'avoit  qu'une  partie  de  la  perfection 
(quoique  la  plus  excellente);  et  elle  les  eût  eues  toutes  deux.  Je 
ne  vous  regarde  donc  pas^  mon  très-cher  frère,  dans  un  état 
moins  avantageux  à  votre  perfection  que  celui  de  votre  soli- 
tude; au  contraire,  je  vois  en  voire  emploi  des  sujets  d'une 
vertu  continuelle,  et  une  obligation  de  pratiquer  ce  que  dit 
saint  Paul,  usant  du  monde  covame  n'en  usant  point,  ce  qui 
demande  une  générosité  vraiment  chrétienne,  qqi  ne  s'enfuit 
pas  du  monde,  mais  plutôt  fait  fuir  le  monde  de  soi,  selon  la 
promesse  dq  Fils  de  Dieu,  qqe  le  prince  de  ce  monde  seroitjeti 
dehors  pour  faire  que  ses  élus  pussent  vivre  immiM^ulés  au 
milieu  de  ce  véchant  siècle,  qui  est  Tépithète  que  le  même 
saint  Paul  lui  donne,  et  qui  est  encore  plus  véritable  qu'il  n'é- 
toit  de  son  temps. 

Mais  en  parlant  de  ce  sajnt,  j'oublie  qu'il  a  défendu  aux 
femmes  d'enseigner,  et  je  fais  ici  la  prêcheuse  en  pensant 
toutefois  ne  rien  faire  que  de  m'entretenir  avec  vous  pendant 
un  demi-quart  d'heure  que  vous  serez  à  lire  ceci,  et  moins 
encore  à  y  répondre,  car  il  ne  faut  plus,  s'il  yoqs  plaît,  pensçr 
à  cela  qui  seroit  un  larcin,  votre  temps  étant  au  public  et  pon 
plus  à  vous,  ni  vous-même  à  vous-même,  mais  à  Jésus-Christ 
et  au  roi.  Que  si  vous  êtes  aussi  Qdèle  au  premier  que  vous  le 
serez  au  second,  je  crois  que  vous  aurez  une  place  au  ciel 
bien  près  de  celle  des  apôtres.  Toutes  nos  sœurs  vous  promet- 
tent leurs  prières;  ce  sera  une  petite  armée  qui  combattra 
contre  Dieu  pour  vous  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  ait  obtenu  sa 

i  La  mère  Agnès  suit  ici  l'opinion  de  ceux  qui  liennenl  la  Madeleine  pour  la 
mémepersonne  que  Marie,  sœur  de  Lazare  ;  ceUe  opinion  présente  de  gra- 
ves dimcaltés  et  ne  semble  pas  pouvoir  s*accorder  avee  le  texte  Ëvangélique. 
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béaédicUon.  Adieu,  mon  très-cher  frère,  croyez-moi,  s'il 
Yous  plait,  autant  à  tous  que  je  le  suis  par  toutes  sortes  de 
devoirs  de  nature  et  de  grâce  eu  celui  qui  est  l'auteur  de 
toutes  les  deux. 


XZXI?.— A  Monsieur  Amanld  d'Andilly. 

Elle  Tentretient  sor  l'amour  de  Dieu,  et  lui  en  souhaite  raceroissement 

De  Notre-Dame  de  Tard,  à  Dijon,  ce  \*r  janvier  < 63Î5. 

Mon  très-cher  frère,  Quand  je  n'aurois  pas  résolu  do  vous 
rendre  mes  petits  devoirs  en  tous  les  mois  de  Tannée,  je  serois 
obligée  de  le  faire  en  celui-ci  qui  doit  être  la  règle  de  tous  les  au- 
tres^et  ne  pas  laisser  passer  un  jour  si  particulier  où  les  person- 
nesdu  monde  se  font  des  présens,  sans  vous  offrir  quelque  chose 
en  demandant  à  Jésus-Christ  qu'il  renouvelle  votre  âme  dans 
des  dispositions  plus  saintes  qu^elIe  n^a  point  encore  portées, 
afin  qu^en  cette  nouvelle  année,  qui  vous  approche  davantage 
de  l'éternité  que  les  précédentes,  vous  désiriez  de  plus  en  plus 
l'union  à  votre  principe,  allant  à  lui  par  amour  à  mesure  que 
vous  y  êtes  conduit  par  la  nécessité  de  voir  la  fin  de  vos  jours 
et  de  vos  années.  Le  Fils  de  Dieu  a  accompli  les  siennes  sur  la 
terre  sans  y  rien  prendre  pour  soi,  n'ayant  pour  unique  objet 
que  la  gloire  de  son  Père  dans  laquelle  étoit  compris  notre 
salut.  Ce  sont  les  mêmes  intentions  qui  doivent  gouverner 
notre  vie,  et  hors  lesquelles  elle  s'éloigne  de  la  vraie  vie  et  noue 
conduit  à  la  mort;  en  sorte  toutefois  que  la  vue  de  ce  que 
nous  devons  à  Dieu  nous  touche  de  plus  près  que  notre  avan- 
tage, afin  que  nous  rendions  à  Jésus-Christ  un  aniour  sans 
intérêt,  comme  le  sien  a  été  dans  le  seul  instinct  de  sa  charité 
divine. 

C'est  le  présent  que  je  désire  que  le  Fils  de  Dieu  vous  fasse» 
et  celui-là  même  que  je  vous  supplie  de  lui  présenter,  puisque 
vous  ne  le  sauriez  aimer  s'il  ne  répand  son  espqt  d'amour  en 
votre  cœur,  qu'il  ne  vous  communiquera  pas  si  vous  ne  l'ai- 
mez, car  il  aime  ceux  qui  l'aiment.  C'est  une  chose  favorable 
maintenant  que  vous  avez  tant  d'affaires,  de  n^en  avoir  qu'une 
seule  à  faire  pour  Dieu.  Aimez  et  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
L'amour  a  l'empire  de  toutes  choses  ;  il  règne  dans  l'emploi 
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aussi  bien  que  dans  la  solitude;  et  s'il  entre  davantage  dans 
les  négoces  du  monde  que  dans  les  élévations  de  l'esprit^  il 
rendra  ceux-là  plus  saints,  parce  quMl  est  le  prix  de  nos 
œuvreset  le  poids  qui  les  rend  solides  devant  Dieu.  Nous  avons 
sujet  de  beaucoup  appréhender  le  jugement  que  Dieu  fera  de 
nous  à  regard  de  sa  pureté  et  de  sa  droiture  diyine^  devant 
lesquelles  nos  péchés  et  nos  injustices  nous  rendent  si  cou- 
pables ;  maislje  trouve  encore  plus  intolérable  le  jugement  de 
son  amour,  y  ayant  plus  d'âmes  qui  font  des  œuvres  de  jus- 
tice et  de  vertu,  qu'il  n'y  en  a  qui  correspondent  à  sa  charité 
en  lui  rendant  amour  pour  amour.  Je  ne  vous  soupçonne  pas 
de  cela,  mon  très-cher  frère;  vous  avez  le  cœur  si  bon  pour  vos 
amis,  que  je  crois  que  vous  n'épargnez  pas  la  plénitude  de 
vos  affections  pour  Dieu,  et  qu'à  mesure  qu'il  vous  donne  des 
preuves  de  son  amour  par  les  sacrés  mouvemens  qu'il  opère 
en  votre  âme,  vous  lui  rendez  des  témoignages  du  vôtre  par 
l'adhérence  que  vous  avez  à  ses  instincts  ;  sa  charité  toujours 
agissante  obligeant  notre  fidélité  d'être  toujours  en  action  pour 
embrasser  ses  effets,  nous  unissant  à  Dieu  par  eux,  et  faisant 
notre  demeure  en  lui;  étant  en  lui  le  propre  de  l'amour  divin  de 
nous  tirer  au  lieu  de  son  origine  qui  est  le  cœur  de  Dieu,  où 
nous  le  possédons  et  sommes  possédés  de  son  esprit,  qui  n'est  pas 
donné  par  mesure  aux  âmes  qui  sont  en  Dieu  par  aitiour; 
exprimant  par  cet  état  la  résidence  du  Fils  de  Dieu  dans  son 
Père,  duquel  il  épuise  toutes  les  perfections,  parce  qu'il  ne  les 
tire  pas  hors  de  son  essence,  mais  demeure  inséparablement 
dans  le  sein  qui  le  produit,  et  qui  le  rend  Dieu  comme  son 
pirincipe.  Et  peut-être  oseroit-on  donner  ce  sens  aux  paroles 
de  sahit  Paul  qui  dit  que  Jésus-Christ  n'a  point  la  divinité  par 
rapine,  en  ce  qu'étant  la  vive  image  de  la  substance  et  la 
splendeur  de  la  gloire  de  son  Père,  il  ne  garde  pas  pour  soi 
ce  qui  lui  est  communiqué,  étant  plus  semblable  à  celui  qui 
l'a  rendu  semblable  à  lui  en  ce  réciproque  de  charité  qu'en 
toutes  ses  autres  perfections,  qui  lui  donne  une  part  égale  à  la 
production  de  l'esprit  d'amour  qui  est  le  lien  de  leurs  cœurs. 
Puisque  nous  sommes  les  enfans  de  Dieu,  mon  très-cher 
frère,  nous  devons  avec  lui  produire  son  amour  en  nous  par 
rinbabitation  sainte  que  nous  aurons  en  lui  opérant  en  nous. 
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et  nous  laissant  à  son  opération  sans  y  mêler  la  nôtre  qui  feroit 
un  effet  non  saint  maïs  souillé,  n'ayant  rien  à  faire  dans  les 
œuvres  de  Dieu  que  de  consentir  qu'il  les  fasse.  C'est  pour- 
quoi, il  me  semble  que  notre  amour  pour  Dieu  n'est  autt*e 
chose  qu'un  délaissement  à  lui  pour  recevoir  ses  infusions.  Kl 
comme  un  saint  disoit  que  la  parfaite  oraison  étoit  quand  ou 
ne  se  souvenoit  pas  qu'on  étoit  en  oraison ,  parce  que  notre 
attention  doit  être  si  entièrement  appliquée  à  l'esprit  de  Dieu 
qui  prie  en  nous^  que  nous  venions  à  oublier  notre  prière  :  de 
même  je  voudrois  dire  que  le  parfait  amour  c'est  quand  on  ne 
sent  pas  qu'on  aime,  ne  tirant  pas  cet  effet  divin  hors  de  son 
centre,  mais  y  entrant  plutôt  avec  lui ,  et  nous  perdant  en  cet 
abîme  pour  n'être  plus  en  danger  de  nous  perdre  hors  de  lui. 
C'est  donc  faire  des  actes  d'amour  que  de  n'avoir  point  d'actes; 
c*est  Texprimer  que  de  demeurer  en  silence,  et  travailler  pour 
l'acquérir  que  de  demeurer  en  repos ,  d'un  repos  qui  arrête 
tous  les  mouvemens  de  la  nature  pour  souffrir  le  règne  de 
Dieu,  selon  que  l'Église  nous  apprend  en  ces  saints  jours,  que 
lorsque  tout  itoit  en  repos  et  en  silence,  le  verbe  de  Dieu  tout- 
puissant  est  venu  visiter  le  monde. 

Je  ne  sais  comme  me  reprendre,  mon  très-cher  frère,  pour 
revenir  à  mon  point.  Je  voulois  seulement  vous  dire  que  je 
vous  souhaite  un  accroissement  d'amour  en  cette  nouvelle 
année, afin  que  s'il  y  a  quelque  imperfection  en  votre  âme,  elle 
soit  réparée  par  cette  divine  habitude  qui  répand  une  influence 
de  grâce  capable  de  sanctifier  le  péché  même,  puisquVn  ceux 
qui  aiment  Dieu  toutes  choses  coopèrent  à  bien.  Le  monde 
même  garde  cette  loi  au  regard  de  ceux  qui  Taiment;  il  lear 
pardonne  tout,  il  en  agrée  tout,  ses  faveurs  ne  sont  que  pour 
ces  personnes-là,  quoique  d'ailleurs  elles  n'en  soient  pas 
dignes;  au  contraire  il  n'a  que  des  disgrâces  pour  ceux  qui  ne 
l'aiment  pas,  il  les  juge  sévèrement  et  les  condamne  injuste- 
ment pour  les  moindres  défauts  qu'il  y  trouve,  leurs  vertus 
lui  sont  odieuses  parce  qu'elles  sont  véritables  et  les  siennes 
fausses,  ce  sont  des  œuvres  de  lumière  et  il  demeure  dans  les 
ténèbres.  Ces  mauvaises  qualités  me  font  quelquefois  appré- 
hender qu'il  ne  vous  traite  rigoureusement,  et  qu'il  ne  juge 
vos  justices  qui  lui  déplaisent  davantage  que  l'iniquité  de  ses 
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enfans.  J'espère  néanmoins  que  ce  sera  à  sa  honte.  Mais  pour- 
tant^ mon  très-cher  frère^  il  s'en  faut  donner  de  garde,  et  ne 
pas  ignorer  les  profondeurs  de  Satan  et  de  ceux  qui  s'accor- 
dent à  ses  intentions.  Nous  sommes  spectacles  nonrseulemsni 
à  Dieu,  mais  aussi  aucp  anges  et  aux  hommes;  et  saint  Paul 
Youloit  que  les  fidèles  fussent  tels  qu* ils  m  pussent  être  repris 
ni  des  Juifs  j  ni  des  Gentils,ni  de  l'Église  de  Dieu.  Je  suis  assurée 
que  vous  contenterez  toujours  les  gens  de  bien ,  mais  il  faut 
aussi  s'accommoder  aux  autres  ;  et  en  donnant  votre  cœur,  vos 
louanges  et  vos  unions  à  ceux-là,  ne  pas  priver  les  imparfaits  et 
ceux  qui  vous  déplaisent  de  la  bénignité  qu'ils  doivent  trouver 
en  vous  pour  supporter  leurs  défauts,  d'une  charité  vraiment 
chrétienne  qui  embrasse  les  bons  et  les  mauvais^  oubliant  ce 
qu'ils  font.pour  aimer  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  peuvent  être 
dans  le  changement  de  leurs  cœurs^  à  quoi  une  conversation 
douce  et  supportante  peut  infiniment  servir^  au  moins  à  ceux 
qui  la  pratiqu^nt  par  imitation  du  Père  éternel  qui  fait  lever 
son  soleil  sur  les  justes  et  sur  les  injustes. 

Je  m'arrête  tout  court,  mon  très-cher  frère,  dans  l'étonné- 
ment  de  me  voir  emportée  à  des  Ubertés  qui  me  conviennent 
9i  mal.  Il  me  seroit  plus  facile  néanmoins  de  demeurer  dans  le 
respect  si  vous  n'aviez  voulu  en  suspendre  les  effets  pour  me 
faire  prendre  un  style  qui  n'est  bon  qu'à  contenter  votre  hu- 
milité et  contrediriÇ  mon  jugement  J'ai  donc  sujet  de  dire  que 
j'ai  été  folle,  mais  que  vou^  m'y  ave^  contrainte;  c'est  pourquoi 
ma  faute  a  non-seulement  son  excuse,  mais  son  mérite;  et  c'en 
seroit  uuq  plus  grande  de  douter  de  mon  pardon  que  je  tiens 
certain^  comme  il  est  assuré  que  ni  la  mort  ni  la  vie  ne  me 
^pareront  point  de  la  charité  que  Jésus-Christ  me  donne  pour 
vous,  qui  sera,  s'il  lui  plaît,  éternelle  comme  son  principe. 

Adieu>  mon  très-rcher  frère.  Je  vous  présente  les  très^bum- 
bleu  recommandations  de  notre  chère  sœur  atnée,  ma  sœur 
Jeanne  de  Saint^Joseph,  et  de  la  petite  cadette  ma  sœur  Marie 
de  Jésus-Christ.  Si  vous  saviez  la  sympathie  de  nos  trois  esprits^ 
vous  diriez  que  la  très-sainte  Trinité  forme  son  image  en  la 
terre,  et  qu'où  il  se  trouve  des  unions  si  étroites,  il  y  a  un 
commencement  de  paradis. 

De  cekti  de  Notre-Dame  de  Tord,  à  Dijon,  ce  4  ^^  janvier  1 635. 
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XXIY.— A  Monsidor  Arnanld  d'AndiUy. 

Au  sujet  de  la  prise  de  Philisbourg  par  les  Allemands.  —  Il  Q*apparUeiil 

qu*à  Dieu  de  consoler  dans  ralHiciion. 

U  6  février  4  635. 

HoD  très-cher  frère^  Je  ne  vous  puis  dire  le  ressentiment 
que  je  porte  des  mauvaises  nouvellesque  je  viens  d'apprendre, 
où  je  sais  qu'il  y  a  une  infinité  de  suites  extrêmement  fâcheu- 
ses. Mon  premier  regard ,  mon  très-cher  frère ,  a  été  sur  vous 
que  je  crois  autant  touché  de  ce  malheureux  succès  que  sli 
étoit  tombé  sur  votre  propre  personne.  Je  considère  donc  votre 
cœur  dans  une  douleur  bien  sensible^  et  je  n'ai  garde  de  vous 
dire  que  vous  ne  le  devez  pas,  le  ^ujet  en  est  trop  juste  pour 
vous  condamner  ni  tous  ceux  qui  vous  accompagnent  en  cette 
affliction;  et  j'ose  croire  que  le  dis  de  Dieu  méme^  que  saint 
Paul  appelle  un  Pontife  qui  a  compas$ion  de  nos  infirmitçi,  a 
pitié  de  votre  souffrance^  et  que  vous  pouvez  aller  librement 
au  trôoe  de  sa  grâce  pour  âtre  aidé  en  un  temps  où  vous  en 
avez  beaucoup  de  besoin*  Dit^a  n'afflige  jamais  qu'à  regret;  il 
n'a  point  fait  la  mort  et  ne  se  réjouit  point  des  angoisses  de  ses 
créatures,  auxquelles  il  veut  plutôt  faire  part  de  sa  béatitude. 
Que  s'il  emploie  pour  cela  des  moyena  rigoureux»  c'est  qulls 
sont  plus  utiles  que  les  favorables^  et  que  ce  lui  est  une  gloire 
de  chang(5r  le  pial  en  bien.  Il  y  a  lieu  de  tout  cela,  mon  bon 
frère»  en  cet  évépement»  bien  rude  à  la  vérité»  mais  qui  en  la 
main  de  Djeu  p^ut  êtr^  très-avantag^g]^  à  ceux  qui  le  souffrent^ 
puisque  son  amour  recueille  avec  une  miséricorde  très-parti- 
culière eeux  que  sa  providence  semble  avoir  précipités  dans 
les  plus  grandes  misères.  C'est  cq  que  la  raison  humaine  ne 
conçoit  pas  aisément»  mais  que  la  lumière  de  la  grâce  décou- 
vre aux  enfans  (le  Dieu»  qui  ensuite  demeurent  immobiles  ou 
pour  Iç  moins  immuable^  dans  les  plus  fâcheux  atscid^ns , 
parce  qu'ils  portent  dans  des  vaisseaux  de  terre  le  trésor  do  la 
foi  que  l'épreuve  rend  plus  précieuse  que  l'or  en  la  fournaise. 
Dans  le  jour  de  Téternité,  mon  cher  frère»  où  toutes  les  ren- 
contres de  notre  vie  sur  la  terre  nous  seront  montrées^  nous 
estimerons  que  les  plus  heureuses  auront  été  celles  qui  nous 


76  LETTRES   DE  LA  MÈRE  AGNÈS. 

auroiit  donné  sujet  de  retirer  nos  affections  et  nos  espérances 
de  la  terre,  pour  les  mettre  dans  la  solidité  des  choses  qui  doi- 
vent durer  à  jamais.  Les  infortunes  du  monde  ne  sont  pas  si 
malheureuses  qu'on  les  estime ,  puisqu'un  malheur  pour  être 
au  souverain  degré  ne  doit  point  avoir  de  ressource;  et  quand 
on  a  perdu  des  faveurs  temporelles,  on  ne  perd  pas  pour  cela 
le  droit  aux  spirituelles^  qu'on  est  plus  capable  de  rechercher^ 
et  que  la  divine  bonté  communique  plus  libéralement  aux 
âmes  qui  sont  excluses  des  autres. 

Je  n'aurois  garde  de  vous  dire  tout  ceci,  mon  très-cher  frère, 
ne  le  croyant  point  nécessaire,  sinon  parce  que  vous  avez 
agréable  que  je  vous  écrive,  qui  fait  que  je  ne  pense  qu'à  rem- 
plir mon  papier,  non  pour  vous  servir,  mais  pour  vous  obéir. 
Il  n'appartient  pas  à  une  créature  de  donner  du  soulagement 
dans  une  affliction.  C'est  un  titre  que  Dieu  a  retenu  pour  soi 
d'être  le  Père  de  miséricorde  et  le  Dieu  de  toutes  les  consola- 
tions,  qui  fait  qu'aussitôt  qu'une  âme  est  en  Iribulation,  il  se 
rend  présent  à  elle  d'une  nouvelle  manière,  lui  faisant  sentir 
quMl  est  le  Dieu  de  son  cœur,  qu'il  ne  veut  pas  laisser  dans 
l'amertume  sans  l'adoucir  par  son  approche.  Vous  avez  cru, 
mon  cher  frère,  que  c'étoientles  prières  de  nos  monastères  qui 
donnoient  bénédrction  aux  affaires  de  delà;  maintenant  que 
les  effets  en  sont  contraires,  en  ferons-nous  moins  pour  cela, 
et  dirons-nous  que  Dieu  ne  nous  exauce  pas,  puisque  lui  seul 
sait  ce  qu'il  veut  faire,  et  que  nous  ne  lui  demandons  que  le 
règne  de  sa  volonté  qui  peut-être  s'accomplira  mieux  dans  la 
douleur  de  cette  traverse  que  dans  la  douceur  des  bons  succès 
qui  Pont  précédée? 

Je  vous  dirai  une  petite  remarque,  que  ma  sœur  Marie  de 
Jésus-Christ,  qui  vous  a  souvent  présent  devant  Dieu  et  toute  la 
famille,  ces  jours  passés,  avant  que  de  rien  savoir  de  tout  ceci, 
se  trouvoit  souvent  ces  paroles  en  la  bouche  :  In  omni  tribula- 
tione  et  angustia  nostra  succurre  nobis,  piissima  Virgo  Maria  : 
et  il  lui  vint  en  pensée  que  cela  vous  étoit  bien  propre. 

Vous  ne  comptez  ici  que  deux  sœurs,  mais  je  vous  réponds 
de  trois,  et  que  notre  chère  mère  Jeanne  de  Saint-Joseph  port€ 
un  cœur  pour  vous  qui  n'est  pas  moins  attendri  de  ce  qui  vous 

touche  que  si  vous  étiez  son  frère,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
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VOUS  offre  à  Dieu  en  cette  qualité,  que  Jésus-Christ  auteur  d'une 
charité  si  sainte  ne  lui  accorde  les  bénédictions  de  sa  grâce 
qu'elle  lui  demande  pour  tous.  Elle  tous  salue  très-humble- 
ment et  ma  sœur  Marie,  comme  je  fats  qui  suis  toute  à  vous^ 
mon  bon  frère. 


XXXVI.— A  la  scMur  Catherine  da  la  lUsérieorda  K 

A  ToccasioB  de  M.  de  Séricourt  que  Ton  croyait  avoir  été  tué  à  la  prise  de 

Pnilisbourg. 

Ce  n  fhner  ^eZH. 

Si  la  compassion  et  la  miséricorde  qui  fait  prendre  part  aux 
afflictions  d'autrui  n*étoit  pas  une  yerlu  divine,  je  n'oserois 
pas  croire  si  assurément  comme  je  fais  que  tous  êtes  Tivement 
touchée  de  douleur  et  de  pitié  Ters  cette  pauvre  sœur*  avec 
qui  TOUS  déplorez  la  perte  d'un  enfant  que  Dieu  tous  aToit 
donné  aussi  bien  qu'à  elle^  et  que,,  portant  toutes  deux  une 
même  qualité  au  regard  de  lui,  tous  partagez  le  ressentiment 
d'une  mort  si  rigoureuse  et  si  peu  attendue,  quoique  dcTant 
Dieu  elle  n'ait  pas  été  aTancée  d'un  moment.  Sa  diTine  sagesse, 
ma  chère  sœur,  aToit  tu  dans  Téternité  qu*il  flniroit  de  la 
sorte,  et  bien  qu'il  aimfit  infiniment  cette  créature  (car  il  ne 
peut  rien  haïr  de  toutes  les  choses  qu'il  a  faites),  il  Teut  néan- 
moins en  disposer  ainsi,  ne  Toyant  en  cela  rien  d'opposé  aux 
grâces  éternelles  desquelles  il  Touloit  lui  donner  part,  mais 
plutôt  une  marque  de  son  élection,  puisqu'il  est  dit  que  Dieu 
retire  les  siens,  de  peur  que  la  malice  ne  change  leur  enten- 
dement, qui,  étant  porté  au  mal  dès  leur  jeunesse,  iroit  tou* 
jours  croissant,  et  j)eut-étre  ruineroit  enfin  les  desseins  de  leur 
salut. 

Je  me  doute  bien,  ma  très-chère  sœur  (encore  que  nous  ne 
le  sachions  pas),  que  ce  qui  rend  cette  mort  plus  sensible  c'est 
la  surprise  et  l'incertitude  où  vous  êtes  de  Tétat  de  cette  âme  ; 


1  CeUe  lettre  paraît  écrite  à  madame  Aroauid,  soeur  Catherine  de  Sainte- 
Félicité.  Elle  était  tille  de  Marion,  et  avait  épousé  Antoine  Amauld, 
avocat  an  parlement,  dont  elle  eut  vingt  enraots  A  Tàge  de  53  ans,  le  24  fé- 
vrier 1626,  elle  prit  Ttiabiide  novice  à  Port-Royal,  et  y  fil  profession  trois 
ans  après,  le  4  février  4629.  Elle  est  morte  le  28  février  1644,  à  Tftge  de 
68  ans. 

t  Madame  le  Maitre. 
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mais  il  faut  avoir  de  bons  sentinoens  de  Dieu^  et  présumer  de 
sa  démence^  qui  est  infinie^  un  succès  aussi  heureux  pour 
réternité  qu'il  a  été  malheureux  dans  le  temps.  On  dit  que 
Dieu  ne  punit  pas  une  faute  deux  fois>  aussi  ne  donne-t-il  pas 
des  récompenses  temporelles  et  éternelles.  Cet  enfant  étolt 
d'une  profession  qui  lui  devoit  acquérir  de  la  gloire^  et  il  en 
est  privé  pour  en  teœvoiruiie  meilleure.  Pensereas-vous,  ma 
chère  sOBur^  que  tant  de  vœux  que  vous  avez  offerte  à  Dieu 
pour  lui  fussent  demeurés  inutiles.  Vous  n^avez  jamais  rien 
demandé  plus  instamment  que  son  salut^  et  pour  cela  vous 
cussiess  mille  fois  sacrifié  sa  vie  s'il  en  eût  été  besoin  ;  peut-être 
était-ce  la  àeùle  voie  qui  le  devoit  conduire  à  Dieu;  heureuse 
Vole  qui  a  conformité  au  moyen  par  lequel  Jésus-Christ  est 
entré  aux  lieux  saints^  ne  s'étant  point  servi  du  sang  des  ani- 
maux/mais  du  sien  propre.  Que  s'il  y  a  un  baptême  de  sang, 
pourquoi  ne  croirons- nous  pas  que  ce  pauvre  enfant  en  a  reçu 
le  fruit  y  et  que  si  Dieu  tient  le  compte  des  cheveux  de  ses  élus, 
il  n^aura  pas  détourné  ses  yeux  de  tant  de  blessures  qui  auront 
satisfait  à  sa  justice  et  rendu  cette  âme  digne  de  sa  miséri- 
corde? Vous  n'avez  pas  encore  offert  d'enfuns  à  Dieu  qui  aient 
vécu  à  eux-mémeSy  ils  sont  retournés  à  lui  dans  la  pureté  de 
l'innocence  qu'il  leur  avoit  rendue,  et  je  crois  sans  doute  que 
sa  divine  bonté  aura  associé  celui-ci  aux  autres^  réparant  par 
sa  miséricorde  ce  qu'il  avoit  pu  détruire  de  la  première  grâce. 
C'est  pourquoi  nous  devons  rendre  des  témoignages  au  cher 
défunt  de  Tarnour  que  nous  avons  pour  lui  ;  et  je  crois^  ma 
chère  sœur,  qu'il  en  reçoit  de  vous  de  très-particuliers,  et  que 
Notre-Seigneur  y  aura  beaucoup  égard  pour  sa  délivrance. 
Je  demeure,  ma  très-chère  sœur. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante, 

Sœur  Agnès  de  Saint- Pall,  I.  R.  B. 


XJULVIL— A  Honsienr  le  Maitre. 

A  roc<;ast(m  de  M.  deSéricourt  que  l'on  croyait  avoir  été  tué  à  ta  prise  de 

Pbilisbourg.  ' 

Le  24  février  \  635. 

Mon  très-cher  neveu.  Après  avoir  considéré  avec  une  ex* 
trême  compassion  les  ressentimens  de  ma  soeur  en  la  perte 
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qu'elle  a  faite^  il  me  semble  que  tous  êtes  la  seconde  personne 
sor  qai  je  dois  jeter  les  yeux^  comme  y  recevant  un  coup  plus 
sensible  en  la  mort  de  ce  cher  frère^  auquel  et  à  tous  les  autres 
▼ous  tenez  lieu  de  père;  et  c'est  en  cette  qualité  que  Dieu  veut 
que  cette  hostie  lui  soit  offerte  de  votre  main,  quoiqu'elle  soit 
déjà  consacrée  à  sa  divine  majesté  par  la  disposition  qu'il  en  a 
faite,  à  laquelle  il  ne  manque  plus  que  votre  consentement 
pour  faire  que  sa  volonté  soit  accomplie  en  la  terre,  comme 
elle  l'est  dans  le  ciel.  Ne  croirez-vous  pas,  mon  très-cher 
neveu,  que  ce  seroit  inhumanité  que  de  consentir  au  massacre 
de  votre  frère  ?  j'avoue  que  cela  est  odieux;  aussi  n'est-ce  pas 
à  cette  barbarie  que  Jésus-Christ  veut  que  vous  acquiesciez, 
mais  à  Tusage  qu'il  a  fait  de  ce  malheur  pour  l'avantage  de 
celui  qui  par  une  porte  si  étroite  est  entré  à  la  vie.  Regardez 
où  il  est,  et  oubliez  le  chemin  qui  l'a  conduit  à  une  fin  si  heu- 
reuse; ou  si  vous  ne  pouvez  éloigner  ce  douloureux  objet  de 
votre  pensée,  souvenez-vous,  s'il  vous  plait,  de  celui  que  le  Père 
éternel  nous  expose  sur  le  Calvaire,  afin  que  ses  prédestinés 
se  rendent  conformes  à  son  image,  et  consolez-vous  que  ce 
pauvre  défunt  ait  porté  devant  Dieu  une  ressemblance  si  par- 
ticulière à  Jésus-Christ,  qui  aura  sanctifié  ses  plaies  par  les 
siennes.  Vos  larmes  ne  les  guérissent  pas,  mais  le  sang  du  Fils 
de  Dieu  leur  servira  de  baume  dans  l'éternité,  où  elles  lui  sont 
mille  fois  plus  glorieuses  que  s'il  les  eût  portées  en  la  terre 
avec  les  marques  de  sa  fidélité.  La  condition  qu'il  avoil  choi- 
sie l'auroit  tous  les  jours  précipité  dans  de  pareils  dangers,  et 
peut-être  de  ceux  où  avec  la  vie  on  perd  encore  le  ciel,  qui 
seroit  une  affliction  tout  à  fait  inconsolable, et  qui  n'a  pas  lieu 
de  s'approcher  de  nous  en  cette  rencontre»  où  nous  voyons 
une  personne  innocente  qui  meurt  pour  un  sujet  fort  injuste, 
dans  l'obéissance  et  le  service  des  puissances  auxquelles  Dieu 
Tavoit  assujettie,  et  qui  par  cette  voie  est  retournée  à  son  prin- 
cipe qui  sera  désormais  son  unique  but  sans  craindre  de  le 
perdre.  Cessons  de  plaindre  celui  qui  a  plus  de  sujet  de  nous 
porter  compassion  pour  la  plus  grande  de  toutes  les  misères 
qui  est  l'incertitude  de  notre  salut.  0  Dieu  !  mon  trèscher 
neveu,  qu'est-ce  que  de  toutes  les  disgrâces  de  la  vie  au  prix  de 
celle-là  ?  et  puisque  les  malheurs  sont  favorables  pour  l'éter- 


80  LETTRES  DE  LA   MÈRE  AGNÈS. 

nilé^  ne  les  souffrons  pas  avec  tant  de  répugnance.  C'est  le 
moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  détacher  du  monde^  de  qui 
Ton  feroit  une  idole  si  Ton  ne  \enoit  à  connoitre  qu'il  n'est  que 
poudre  et  cendre.  Autrefois  Dieu  promeltoit  les  biens  de  la 
terre  et  une  longue  vie  à  ceux  qui  gardoient  ses  commande- 
mens  ;  maintenant  Jésus-Christ  ne  donne  à  ses  serviteurs  que 
des  persécutions  et  des  traverses,  afin  quMls  désirent  la  ^ie 
éternelle  qui  vaut  mieux  que  tout. 

Je  m'emporte  insensiblement^  mon  cher  neveu,  à  vous  dire 
ce  que  je  dois  apprendre  de  vous;  mon  intention  n'a  été  que 
de  vous  faire  voir  que  dans  ma  propre  douleur  je  n'oublie  pas 
lavôtre^  ni  à  demander  au  Fils  de  Dieu  qu'il  la  soulage  en  vous 
faisant  la  grâce  de  lui  rendre  par  elle  ce  qu'il  demande  de 
vous.  C'est, 

Mon  très-cher  neveu,  votre,  etc. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul.  I.  R.  B. 


XXXVIIL— A  Monsieur  Amanld  d'Andilly,  i  Langres. 

Elle  loi  témoigne  la  joie  qu'elle  a  eue  de  voir  M.  Isaac  Arnauld  et  M.  de 
Séricourtqui,  faits  prisonniers  de  guerre,  avaient  réussi  à  s'échapper  du 
château  où  ils  étaient  enfermés  ^ 

De  Notre-Dame  du  Tard,  ce  26  mai  4635. 

Mon  Irès-cher  frère,  Je  m'estime  heureuse  de  rencontrer 
cette  occasion  de  vous  aller  saluer  très-humblement  en  qualiié 
de  notre  voisin  habitant  de  notre  province,  et  dans  le  bercail 
de  notre  même  pasteur.  Ces  conditions  mériteroient  plusd*é- 
tendue  que  l'on  ne  me  donne  le  loisir,  que  je  veux  employer  à 
vous  dire  la  joie  que  nous  avons  eue  de  voir  en  notre  grille  des 
personnes  que  nous  croyons  plus  enfermées  que  nous,  sinon 
que  leur  prison  n^étoit  pas  volontaire  comme  la  nôtre.  Nous 
sommes  fort  glorieuses  d'avoir  donné  cetle  nouvelle  à  Paris, 
et  j'aurai  une  bien  plus  grande  satisfaction  si  vous  l'apprenez 
de  nous,  de  qui  vous  serez  assuré  de  la  santé  de  ces  pauvres 
réchappes  du  naufrage,  qui  ont  l'esprit  plus  hbre  que  le  corps, 

^  En  \  637,  de  Séricourt,  n*étant  âgé  que  de  26  ans,  renonça  au  monde, 
et  vint  »e  joindre  h  son  frèff*  aîné,  le  Mailre,  et  fut  comme  lui  solitaire 
il  Port -Royal.  11  est  mort  le  4  octobre  1650,  âgé  de  39  ans. 


XXXIX.— A  MONSIEim  ARNAULD  D'ANDILLY.  H| 

n'ayant  rien  perdu  dans  leur  perte  de  la  constance  et  du  cou« 
rage  d'une  âme  chrétienne.  Ne  soyez  donc  plus  en  peine  de 
faire  des  échanges  et  des  compositions^  puisque  FÉcriture 
sainte  dit  que  ceux  qui  ont  été  vendus  pour  rien  doivent  être 
rachetés  sans  argent.  Vous  dirai-je  de  qui  je  parle?  ce  n'est  pas 
des  pèlerins  d'Emmaûs,  mais  de  ceux  d*Esselindre,  que  le  Fils 
de  Dieu  a  mis  en  liberté  par  sa  pure  grftce.  Il  n'est  pas  moins 
facile  à  sa  providence,  mon  très-cher  frère^  de  vous  voir  ici^ 
qu'il  lui  a  été  possible  d'y  amener  les  autres  ;  et  je  yeux  vivre 
dans  cette  espérance^  de  peur  d'en  être  privée  par  mon  incré- 
dulité. Cependant  la  visite  du  Saint-Esprit  occupera  les  nôtres 
pour  les  retirer  de  tout  ce  qui  est  moindre  que  les  richesses 
infinies  de  ce  divin  Esprit  qui  noua  sont  offertes  de  sa  libéra- 
lité divine.  Nous  n'avons  du  temps  que  pour  vous  assurer, 
mon  très-cher  frère,  que  nous  sommes  à  vous  dans  toute 
l'étendue  de  nos  devoirs  qui  ne  nous  permettent  pas  d'y  mettre 
des  bornes^  puisque  la  charité  n'en  souffre  point. 


XXXDC.— A  Monsieur  Arnavld  d*Andilly. 

Elle  loi  dit  la  consolation  qu'elle  éprouve  de  voir  sa  fidélité  à  se  soumeUre 
à  Dieu. — Elle  lai  parle  de  madame  de  Saint-Ange. 

Ceti  ytttn4635. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas  en  quel  ennui  nous  étions  de 
ne  point  savoir  de  vos  nouvelles  depuis  un  mois  que  Ton  nous 
avoit  mandé  de  Paris  que  vous  deviez  aller  à  Langres.  Je  vous 
y  écrivis  la  veille  de  la  Pentecôle  *  ;  je  crois  que  la  lettre  a  été 
perdue  qui  n'étoit  d'aucune  conséquence.  Je  ne  savoîs  où 
vous  prendre^  ayant  su  que  vous  n'étiez  point  là  où  Monsei- 
gneur de  Langres  avoit  ordonné  qu'on  vous  reçût  comme  lui- 
même;  et  H.  de  Chavigny^  un  de  nos  bons  amis^  vous  vouloit 
loger  chez  lui  si  votre  département  n'eût  été  à  Tévêché. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mon  bon  frère,  la  consolation  que 
vous  me  donnez  de  la  fidélité  que  vous  rendez  à  Dieu  de  sou- 
mettre si  absolument  vos  intérêts  et  votre  fortune  à  la  règle 
de  ses  divins  conseils,  ne  voulant  rien  que  ce  qu'il  veut  pour 

^  26  mai. 

T.  I.  6 
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Yous^  qui  sera  toujours  ce  qui  sera  pour  la  sanctification  de 
votre  âme  qui  gagnera  pour  Téternité  tout  ce  qu'elle  aura 
perdu  des  avantages  de  la  terre.  Nous  vous  entretiendrons 
sur  vos  saintes  pensées  quand  nous  en  aurons  plus  de  loisir. 
Cependant  je  prends  toute  la  part  qu'il  m'est  possible  au  bon 
accueil  qui  vous  a  été  fait  par  M"'*'  d'Andelot  et  monsieur  son 
fiiS;  bien  que  ce  soient  des  personnes  que  j'bonorois  déjà  si 
fort  que  je  ne  puis  presque  y  rien  ajouter.  Je  n'écris  qu'à  Ma- 
dame^ réservant  pour  une  autre  fois  de  le  faire  à  M.  d'Ândeloi. 
Votre  messager  n'étant  arrivé  qu'à  six  heures  du  soir,  qui 
vouloit  ses  réponses  une  heure  après,  mais  il  m'en  faudra 
quatre  pour  le  peu  que  j'écris  étant  assez  mal  habile.  Je  ne 
sais  si  j'ai  rencontré  dans  la  lettre  de  M™«  de  Saint-A.nge.  Je 
n'ai  osé  la  laisser  ouverte,  craignant  qu'on  ne  vous  trouve 
plus.  Si  vous  la  recevez,  vous  n'aurez  qu'à  rompre  le  pa- 
quet, à  y  remettre  celui  que  je  vous  envoie.  Je  vous  dirai 
qu'il  y  a  environ  six  mois  que  j'entendis  parler  de  cette  dame 
au  provincial  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  excellent  pré- 
dicateur, qui  lui  donnoit  de  merveilleuses  louanges,  et  me 
tenoit  en  admiration  de  la  dépeindre  si  fort  à  Dieu  dans  la 
cour,  où  il  me  disoit,  ce  me  semble,  qu'elle  a  été  quelques 
années.  Je  ne  me  mis  pas  autrement  ce  qu'il  m'en  disoit  dans 
mon  esprit,  ne  croyant  pas  avoir  jamais  l'honneur  de  sa  con- 
noissance;  le  nom  seulement  me  demeura  fort  imprimé,  qui 
m'a  donné  dans  le  cœur  en  lisant  votre  lettre.  Il  m'est  avis 
qu'il  médit  qu'elle  avoitun  fils  fort  jeune  quiétoit  un  prodige 
de  nature  et  de  grâce.  Je  trouve  votre  bonheur  incomparable 
de  posséder  des  cœurs  en  qui  le  cœur  de  Dieu  prend  sa  com- 
plaisance;  mais  je  me  plains,  mon  cher  frère,  que  vous  me 
fassiez  passer  pour  une  personne  digne  de  votre  confiance,  qui 
n'est,  pas  peu  dire  à  des  personnes  qui  vous  connoissent  pour 
n'être  pas  une  âme  commune;  et  cependant  votre  bonté  vous 
rend  capable  de  vous  contenter  de  ce  qui  ne  suffiroit  pas  à  de 
beaucoup  moindres  que  vous  ;  et  la  confusion  sera  sur  moi 
en  qui  l'on  ne  trouvera  pas  ce  que  l'on  pense,  si  ce  n'est  que 
vous  ayez  communiqué  votre  aveuglement  à  celle  avec  qui 
vous  ne  voulez  être  qu'une  même  chose,  ou  que  vous  ayez  tant 
de  pouvoir  que  de  rendre  vos  paroles  véritables.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  je  veux  bien  être  exposée  à  tout  ce  que  vous  voudrez  faire 
de  moi,  sur  qui  vous  avez  un  droit  de  père,  et  moi  un  devoir 
de  soumission  qui  me  fera  toujours  rendre  à  ce  qu*il  vous 
plaira,  principalement  à  consentir  que  vous  preniez  pour 
sœur  une  personne  qui  m'est  plus  chère  que  moi-même,  qui 
est  noire  bonne  mère  Jeanne  de  Saint-Joseph.  Rien  ne  manque 
à  cette  alliance,. puisqu'elle  a  pour  vous  un  cœur  si  rempli  de 
charité  qu'il  n'en  faut  pas  demander  davantage  pour  un  bon 
frère  :  elle  m'a  priée  de  vous  en  assurer  en  la  meilleure  ma- 
nière que  je  pourrois;  et  ma  sœur  Marie  de  Jésus-Christ  qui 
vous  a  toujours  présent  devant  le  Fils  de  Dieu  et  sa  sainte  Mère, 
à  qui  elle  donne  tous  ceux  qu'elle  aime. 

L'heure  qu'il  est  m'oblige  de  finir  sans  jamais  cesser  d'être 
toute  à  vous,  mon  bon  frère.  Je  vous  assurerai  que  tout  notre 
monde  de  Paris  se  porh;  fort  bien,  Dieu  merci;  nous  en  avons 
des  nouvelles  de  lundi  dernier. 

Adieu,  mon  cher  frère. 


XL.— A  Monsieur  Amanld  d'Andilly. 

Après  une  maladie  que  M.  d*Andilly  avait  eue  h  la  suile  des  exlrémes 

fatigues  qu'il  avait  souflertes. 

Ce  21  octobre  My^^. 

Depuis  avoir  reçu  votre  dernière  leltre  du  U  août  je  suis 
demeuré  sans  parole,  n'en  ayant  point  pour  vous  exprimer  la 
douleur  de  mon  cœur  du  pitoyable  état  auquel  vous  étiez  ré- 
duit, que  votre  lettre  ne  me  disoit  qu'à  demi ,  comme  si  vous 
eussiez  eu  peur  de  vous  plaindre;  maisj'apprcnois le  reste  delà 
mère  Marie-Angélique  qui  me  représenloit  vos  souffrances 
avec  tant  de  pitié  que  je  ne  pouvois  faire  autre  chose  que  de 
m'afflîger  avec  elle.  Pendant  ce  temps  je  vous  ai  mis  en  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge  et  de  Jésus-Christ  son  fils,  leur  re- 
présentant l'état  saint  de  servitude  \'ers  eux  que  vous  avez 
embrassé,  et  qui  obligeoit  leur  charité  divine  de  vous  être 
favorable,  vos  travaux  n'étant  qu'une  suite  de  leur  dépen- 
dance, puisque  vous  avez  plus  regardé  dans  votre  emploi 
(comme  vous  me  Tavez  bien  voulu  découvrir)  Tobéissance  à 
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la  providence  qui  vous  y  destinoit,  que  votre  intérêt  parti- 
culier. 

J'apprends  que  vous  êtes  maintenant  hors  des  périls^  mais 
pas  encore  remis  de  votre  maladie  ni  des  extrêmes  fatigues 
que  vous  avez  souffertes.  Vous  avez  passé  cette  dernière  année, 
mon  très-cher  frère,  dans  les  renversemens  étranges;  il  vous 
a  fallu  un  courage  nonparell  pour  y  persévérer,  et  nous  ne 
savons  ni  vous  ni  moi  quelles  seront  les  suivantes. 

Il  faut  être  à  Dieu  d'une  manière  bien  puissante  pour  se  pou- 
voir promettre  quelque  repos  en  la  vie,  n'y  en  ayant  point 
que  dans  une  adhérence  immobile  à  Tordre  de  Dieu,  voulant 
par-dessus  toutes  choses  que  ses  volontés  saintes  soient  accom- 
plies en  nous.  Je  vousabandonne  à  cette  divine  conduite,  mon 
très-cher  frère,  afin  que  ce  soit  elle  qui  vous  dirige  en  tout. 
C'est  une  excellente  condition  dans  la  prudence  humaine 
d'être  capable  de  prendre  de  bons  conseils,  mais  c'est  une 
chose  encore  plus  nécessaire  pour  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne de  dépendre  de  l'esprit  de  Dieu  qui  veut  être  le  direc- 
teur des  âmes,  choisissant  pour  elles  les  voies  qui  les  doivent 
acheminer  à  leur  salut  éternel^  non-seulement  en  général  mais 
aussi  en  particulier;  comme  je  crois  qu'il  a  voulu  expressé- 
ment que  vous  portassiez  lefardeauqui  vous  a  pensé  accabler, 
pour  faire  voir  qu'il  a  des  âmes  non  moins  fidèles  à  se  prodi- 
guer par  vertu,  que  le  monde  qui  en  a  qui  le  font  par  intérêt 
ou  par  vanité,  et  qu'on  ne  dise  plus  que  la  dévotion  apprend 
à  n'aimer  que  son  repos,  y  ayant  de  bonnes  âmes  qui  se  jet* 
tent  dans  les  hasards  quand  leur  condition  leur  fait  connaître 
que  Dieu  les  y  oblige. 

Nous  entretenons  notre  agréable  communication  avec 
madame  de  Saint- Ange;  il  n'y  a  encore  que  deux  jours  que 
nous  lui  avons  écrit,  et  reçu  une  des  siennes  peu  de  temps 
auparavant.  Elle  m'est  extrêmement  chère  dans  la  recomman- 
dation que  vous  m'avez  faite  de  Thonorer,  déférant  plus  à 
votre  connoissance  que  si  j'avois  lait  expérience  de  sa  vertu, 
sachant  que  vous  êtes  heureux  en  ces  rencontres  ;  témoin  cette 
âme  incomparable  qui  est  maintenant  devant  Dieu,  et  celui 
qui  vous  l'avoit  donnée  duquel  vous  jouissez  maintenant^  et 
Dieu  veuille  que  ce  soit  dans  toute  retendue  de  la  confiance 
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que  VOUS  devez  prendre  en  son  excessive  charité!  Je  vous  désire 
cette  grâce  comme  la  plus  grande  miséricorde  que  le  Fils  de 
Dieu  m'ait  faite^  et  qui  m'a  apporté  toutes  sortes  de  biens;  et  je 
consens  que  nous  en  soyons  privée  pour  le  présent^  afin  que 
vous  entriez  en  notre  place^  et  je  vous  désire  la  facilité  que  je 
trouve  à  ouvrir  mon  cœur  à  ce  saint  prélat  qui  le  reçoit  avec 
une  bonté  nonpareilie.  J'ai  besoin  de  la  vôtre,  mon  cher  frère^ 
pour  souffrir  que  je  vous  parle  si  librement.  Nous  vous  of- 
frons les  commodités  que  nous  avons  de  faire  tenir  des  let- 
tres à  madame  de  Saint-Ange,  ayant  une  voie  fort  sûre  et 
prompte. 

Il  me  reste  à  vous  assurer  que  vos  chères  sœurs  qui  sont  ici 
ont  souffert  avec  vous,  et  respirent  un  peu  maintenant  que 
vous  êtes  soulagé  ;  leurs  cœurs  sont  pour  vous  devant  Dieu, 
invoquant  sa  grâce  et  sa  force  sur  votre  âme  à  ce  que  vous 
surmontiez  tout  ce  qui  lui  est  contraire. 

Adieu,  mon  bon  frère. 


XLI.— A  Monsieur  Amanld  d'AndiUy. 
Sur  la  mort  de  Madame  de  la  Boderie,  belle-mère  de  M.  d*AndilIy. 

De  notre  monastère  dç  Noire-Dame  de  Port-Boyal, 

L6  26  novembre  1635. 

Mon  très-cher  frère.  J'ai  désiré  de  vous  rendre  mes  très- 
humbles  devoirs  à  mon  arrivée  en  ce  monastère  attendant  ce 
qui  arriveroit  de  la  suspension  en  laquelle  vous  étiez,  et  s'il 
plairoit  à  Dieu  de  mettre  des  paroles  de  joie  en  ma  bouche  pour 
la  conservation  de  cette  chère  dame  S  ou  de  douleur  pour  sa 
perte.  J'apprends  que  son  conseil  divin  nous  oblige  à  celle-ci, 
qu'il  veut  continuer  sur  vous  une  voie  d'affliction  et  de  souf- 
france, et  que  la  fin  de  Tune  soit  le  commencement  de  l'autre. 
Que  faut-il  dire  à  cela,  mon  bon  frère,  sinon  que  nous  le  vou- 
lons bien  puisque  son  bon  plaisir  est  tel?  non  qu'il  aime  nos 
douleurs  parce  qu'elles  sont  douloureuses,  mais  pour  le  bon 
effet  qu'elles  ont  de  nous  porter  à  lui,  où  quand  toutes  choses 
nous  manquent,  nous  trouvons  notre  vraie  et  unique  consola- 

1  Madame  delà  Boderie^  femme  de  beaucoup  de  mérite  et  de  vertu,  mère 
de  madame  d'Andilly,  mourut  le  25  novembre  à  Pompoone,  où  M.  d'Andilly 
venait  d'arriver  de  Varmée. 
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tion.  Je  vous  dis,  mon  très-cher  frère,  ce  que  vous  faites,  et  il 
vaut  mieux  que  je  fasse  ce  que  je  vous  ai  dît  tant  de  fois,  qui 
est  que  la  part  que  je  prends  à  vos  intérêts  m'oblige  de  les 
avoir  présens  devant  Dieu  comme  les  miens  propres,  pour 
invoquer  sur  vous  la  force  de  sa  grâce,  à  ce  qu'elle  vous  sou- 
tienne dans  vos  abattemens,  et  vous  donne  vie  par  la  mort 
qu'elle  opère  en  vous  en  tant  de  rencontres  différentes.  Il  me 
reste  à  vous  assurer  que  je  veux  être  partout,  en  tout  temps  et 
en  toutes  choses, 

Mon  très-cher  frère. 
Votre  bonne  sœur  et  très-obéissante  servante. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul. 

Indigne  religieuse  bernardine. 


XLIL— A  Monsieur  l'abbé  de  Salnt-Cyran. 

Elle  lui  rend  compte  de  ses  dispositions. 

Mercredi f  à  quatre  heures  du  matin  (1636). 

Mon  père.  Dans  l'affliction  où  j'étois  hier  en  la  vue  de  ma 
faute,  je  ne  peux  faire  autre  chose  que  d'avoir  recours  à  Dieu 
pour  le  supplier  de  me  donner  le  moyen  de  la  réparer.  J'ai  cru 
qu'il  ne  falloit  pas  différer  davantage  à  retirer  ma  parole.  Je 
fus  trouver  M.  de  P.  à  qui  je  dis  que  j'avois  pensé  à  ce  qu'elle 
m'avoit  dit,  et  que  cela  ne  se  pouvoit  pour  beaucoup  de  rai- 
sons. Elle  me  ré[)ondit  fort  doucement  que  j'étois  libre  de  faire 
ce  qu'il  me  plairoit,  que  cette  pensée  étoit  venue  d'elle  seule, 
et  qu'elle  n'en  avoit  encore  rien  mandé  à  ladanie.  Je  la  priai 
de  ne  lui  en  point  parler,  et  la  remerciai  de  ce  qu'elle  ne 
Tavoil  point  encore  fait^  et  me  retirai  là-dessus,  bien  soulagée 
de  voir  le  mal  arrêté  dans  ses  suites.  Je  ne  me  crois  pas  (>our- 
tant  moins  coupable  devant  Dieu,  que  je  supplie  recevoir  ma 
pénitence,  et  qu'elle  me  serve  de  préservation  pour  ne  plus 
retomber  en  de  pareilles  fautes,  et  de  destruction  de  la  racine 
qui  les  produit.  Je  vous  supplie  très-humblement,  mon  père, 
de  me  traiter  selon  l'étendue  de  la  lumière  que  Dieu  vous 
donne  de  mes  plaies,  qui  me  sont  bien  souvent  inconnues  , 
mais  non  pas  insensibles,  car  mon  cœur  me  reprend  bien  sou- 
vent quand  ma  raison  m'excuse.  J'expérimente  que  Dieu  brise 
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les  OS  de  ceux  qni  veulent  plaire  aux  créatures,  me  trouvant 
sans  force  et  sans  fermeté  quand  j'ai  donné  lieu  à  quelque 
accommodement  humain,  quoique  imperceptiblement  et  ne 
croyant  pas  le  faire.  C'est  un  aveuglement  qui  est  un  mauvais 
effet  d'une  plus  mauvaise  cause,  et  un  châtiment  que  Dieu  fait 
des  péchés  que  j'ai  commis  de  cette  nature.  Je  me  trouve  main- 
tenant en  paix  et  fortifiée,  ce  me  semble,  contre  les  surprises. 
Donnez-moi,  s*il  vous  plaît, mon  père,  votre  sainte  bénédiction 
pour  commencer  d'être  en  >érité, 

Mon  père, 
Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante  en  J.-C., 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  I.  R.  B. 


XUn.— A  Monsieur  Tabbé  de  Saint-Cyran. 

Pour  rinviter  à  prêcher  le  Vendredi-Saint. 

Ce'ii  mars,  à  une  heure  et  demie  (4637). 

Mon  père, — ^n  est  temps  que  nous  pensions  à  un  prédicateur 
pour  le  vendredi  saint,  si  nous  ne  voulons  être  sans  sermon 
ce  jour-là.  Je  ne  me  saurois  résoudre  à  prier  personne  sans 
avoir  tenté  votre  charité,  car  encore  que  vous  m'ayez  refusé 
beaucoup  de  fois,  ce  jour  est  si  particulier  qu'il  me  semble  que 
toutes  les  raisons  qui  vous  retiennent  doivent  cesser,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  d'avoir  d'autres  mouvemens  que  de  corn- 
ponction  en  entendant  non-seulement  la  parole  mais  les  souf- 
frances du  Fils  de  Dieu  qui  ontunevoix  plus  forte  pourtoucher 
les  âmes  que  ce  qu'il  a  dit.  Je  vous  supplie  très-humblement, 
mon  père,  d'y  vouloir  penser  devant  Dieu,  et  de  me  pardonner 
si  j'ose  vousfairecette  proposition.  Notre  Seigneur  nous  permet 
de  l'importuner,  et  nous  promet  qu'il  accordera  la  troisième 
fois  ce  qu'il  a  refusé  à  la  première.  Je  vous  presse  avec  la  con- 
dition que  Dieu  demande,  c'est  que  votre  volonté  qui  est  la 
sienne,  soit  plutôt  faite  que  la  nôtre.  Je  le  supplie  de  vous  en 
donner  une  nouvelle  connoissance,  et  qu'elle  soit  avantageuse 
pour  nous.  Offrez-nous,  s'ilvous  plaît,  à  lui  et  à  saint  Benoît, 
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XLIV.— A  Mademoiselle  d'Atrie^. 

Pour  lui  témoigner  sa  joie  des  bonnes  nouvelles  qu*elle  avait  eues  de  sa 
santé  et  de  son  salut^  et  rengager  à  attendre  Theure  de  Dieu  avec  autant 
de  patience  que  de  charité. 

Ce  22  oclobre  1638. 

Ma  très-chère  sœur^  Vous  ne  sauriez  être  plus  mal  édifiée 
de  moi  que  je  le  suis  de  moi-même  d^avoir  tardé  jusqu'à  cette 
heure  à  \ous  faire  paroitre  mes  sentimens^  contre  la  parole  du 
Fils  de  Dieu  qui  dit  :  que  la  bouche  parle  de  V abondance  du 
cœur;  et  cependant  je  me  suis  tue,  ayant  Tâme  toute  remplie 
de  joie  des  bonnes  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre  salut. 
S'il  eût  plu  à  Dieu,  après  avoir  opéré  celui-ci,  de  nous  refuser 
Tautre  pour  rendre  seulement  les  anges  témoins  de  votre 
heureux  retour  à  lui,  nous  fussions  pourtant  demeurées  obli- 
gées de  le  remercier  infiniment  dans  l^espérance  de  ses  misé- 
ricordes éternelles  sur  votre  âme  ;  mais  de  vous  avoir  donné 
deux  vies  tout  à  la  fois.  Tune  pour  lui,  et  Tautre  que  nous  pré- 
tendons qui  sera  pour  nous,  c'est  un  sujet  d'actions  de  grâces 
qui  nous  fait  désirer  qu'il  soit  lui-même  sa  louange,  ne  pou- 
vant autrement  satisfaire  à  la  reconnoissance  que  nous  lui 
devons..  Il  nous  reste  à  demander  à  celui  qui  a  rompu  vos 
liens,  quMI  brise  les  portes  d'airain  et  les  verrous  de  fer^  pour 
rassembler  en  un  les  enfans  de  Dieu  qui  sont  dispersés.  Vos 
désirs  pour  cela,  ma  chère  sœur,  sont  maintenant  efficaces,  et 
votre  gémissement  ne  lui  est  point  caché;  mais  peut-être  que 
son  heure  n'est  point  encore  venue;  c'est  pourquoi  après  avoir 
dit  :  que  votre  règne  advienne,  nous  devons  ajouter  :  que  votre 
volonté  soit  faite,  et  l'attendre  avec  autant  de  patience  que  de 
charité.  Je  suis  assurée  delà  dernière^  mais  je  crains  que  vous 
manquiez  en  l'autre,  qui  néanmoins  nous  est  nécessaire  pour 
recevoir  les  promesses  de  Dieu.  Je  vous  donne  à  sa  divine 
bonté,  ma  chère  sœur,  afin  que  vous  soyez  la  joie  et  la  cou* 
ronne  de  celui'  qui  a  tant  souhaité  de  former  Jésus-Christ  en 

^  Mademoiselle  d*Aquaviva  d^Atrie,  alors  retirée  dans  un  monastère  pour 
se  préparer  à  être  religieuse.  L*abbé  de  Saint-Gyran  lui  a  écrit  plusieurs 
lettres.  Elle  est  morte  le  21  octobre  1676. 

»  L^abbé  de  Saint-(]yran. 
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VOUS.  La  grande  part  que  tous  avez  en  sa  cbarité  nie  fait  croire 
que  vous  ne  Taurez  pas  petite  dans  les  faveurs  de  Dieu,  puis- 
que! est  un  des  plus  fldèles  dispensateurs  de  ses  mystères. 
CoQSolez-YOus  en  ces  paroles,  et  ine  croyez,  sMl  vous  plati,  au- 
tant que  je  suis,  ma  très-chère  sœur... 


XLY.— A  Monsieur  Amauld. 

Sur  Femprisonnemenl  de  Tabbé  de  Saini-Cyran  el  Tordre  donné  aux  soli- 
taires de  quitter  Port-Royul-des-Champs. 

Ce  Jeudi-Saint,  24  avril  4639. 

Mon  très-cher  frère,  11  n'y  a  que  moi  a  vous  écrire,  M.  Singlin 
disant  présentement  la  messe,  après  laquelle  ilconfessera  com- 
me il  afaitauparavant. La  mèreÂngéliquerepose,étant  fort  lasse 
des  Ténèbres.  Ma  sœur  a  le  cœur  fort  bon  et  vigoureux,  mais 
la  main  trop  foible.  Je  vous  dirai  donc  ce  qui  est  nécessaire 
seulement;  car  s'il  est  jamais  temps  do  se  taire,  c'est  en  ces 
jours  très-sainls.  L'on  vous  envoie  récrit,  el  Ton  vous  supplie 
très-humblement  que  les  passages  que  vous  enverrez  à  Tave- 
nir  soient  traduits,  et  si  vous  pouviez  faire  le  semblable  de 
ceux  que  vous  avez  déjà  donnés  (desquels  on  est  fort  content), 
vous  obligeriez  beaucoup.  Au  reste,  nous  demandons  à  Dieu 
manifeslenient  et  en  corps  la  délivrance  de  M.  de  Saint-Cyran. 
Jusques  à  présent  j'avois  fait  des  billets  couveris,  propler  me- 
tum  Judœorum;  maintenant  je  ne  crains  plus  rien,  et  je  pense 
que  c'est  la  parfaite  charité  de  Dieu  qui  nous  ôte  la  crainte,  et 
que  c'est-à-dire  que  notre  rédemptionapproche.  Joignez-vous  à 
nous,  mes  très-chers  frères,  comme  je  ne  doute  point  que  vous 
ferez  de  fout  votre  cœur.  Ma  mère*  se  porte  tantôt  bien,  tan- 
tôt mal,  et  fort  souvent  si  mal  que  nous  ne  savons  ce  qui  en 
arrivera.  Je  crois  que  Dieu  la  conserve  pour  devenir  toujours 
meilleure,  car  elle  profite  de  jour  en  jour.  Dieu  merci.  Ma  sœur* 
espère  d'entendre  la  messe  le  saint  jour  de  Pâques,  moyen- 
nant les  charitables  mains  de  ses  bonnes  sœurs  qui  feront 
l'office  de  Tange  vers  Habacuc. 

*  Madame  Arnauld,  sœur  Catherine  de  Sainte-Félicité. 
'  La  mère  Angélique.  EUe  avait  été  fort  malade  vers  le  carême.  V.LtfKres 
(ie  (a  mère  Angélique,  t.  4 ,  p.  4  50. 
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Adieu,  mon  cher  frère;  priez  pour  moi,  je  vous  en  supplie; 
Yous  ne  sauriez  croire  combien  je  fais  mai. 


XLVI.— A  la  sœnr  Catherine  de  Sainte-Agnès  Amanld  d'AndiUy, 

sa  nièces 

Elle  lui  témoigne  ses  sentimeos  après  sa  seconde  élection  comme  abbesse 
de  Port-Royal  \  Elle  lui  donne  quelques  avis  sur  la  sincérité  et  la  sim- 
plicité chrétienne.  La  paix  intérieure  se  conserve  par  rhumilité« 

Octobre  4639. 

Ma  sœur,  Je  n^eusse  jamais  cru  que  vous  eussiez  eu  de  la 
tendresse  particulièrement  pour  moi  qui  n'ai  rien  d'atlirant; 
je  crois  aussi  que  c'est  de  celle  qu'a  notre  bon  père  pour 
l'Église,  qui  est  la  plus  tendre  de  toutes^  comme  elle  est  la  plus 
pure  et  la  plus  sainte;  et  il  est  bien  convenable  qu'elle  s'é- 
tende sur  les  supérieurs  que  la  même  Église  constitue^  et  qu'ils 
nous  soient  aussi  sensibles  qu'elle^  puisqu'ils  sont  comme  elle 
notre  Jésus-Christ  visible  que  nous  devons  parfumer  de  nos 
affections.  Je  reçois  donc  les  vôtres,  ma  sœur,  comme  j'ai  reçu 
la  charge,  mais  avec  la  même  crainte  que  je  l'ai  acceptée,  crai- 
gnant que  l'orgueil  de  la  nature  ne  se  satisfasse  en  l'un  et  en 
l'autre;  ce  qui  me  fait  vous  supplier  de  demander  à  Dieu  que 
cela  ne  soit  point;  et  n'osant  faire  cette  prière  qu'à  peu  de 
personnes,  je  dis  comme  Job  :  Ayez  pitié  de  moi  ;  ayez  pitié  de 
moi,  au  moins  vous  qui  êtes  mes  amis. 

J'ai  été  bien  aise  comme  vous  que  vous  ayez  été  engagée 
à  nous  parler,  ayant  peine  de  votre  réserve,  croyant  que  la 
sincérité  qui  recherche  la  correspondance  et  l'habitude,  même 


*  La  soeur  Catherine  de  Sainte-Agnès  Arnauld  d*Andilly  était  la  première 
des  tilles  d'Arnauld  d'Andilly.  Elle  naquit  en  4615,  et  fut  mise  à  Port- 
Royal  à  Tâge  de  onze  ans,  pour  y  èire  élevée  sous  les  yeux  de  ses  tantes.  A 
45  ans,  elle  entra  au  noviciat  où  elle  re'^ta  plusieurs  années  parce  qu'on  la 
destinait  à  rétablissement  de  la  Maison  du  Saint*Sacrement.  Elle  alla 
comme  postulante  dans  cette  nouvelle  maison,  avec  la  mère  Angélique,  au 
mois  de  mai  1633,  et  revint  à  Port-Royal  en  4638.  Elle  ne  fit  profession 
qu'à  la  fin  de  4642  ou  au  commencement  de  1643  ,  et  mourut  le  23  dé- 
cembre 4  643,  âgée  de  29  ans. 

*  La  mère  Agnès  fut  continuée  abbesse  de  Port-Royal  à  la  fin  de  sep- 
tembre 4639. 
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le  proût^  n'est  point  suffisante.  La  sincérité  de  grâce  et  qui 
naît  d'humilité  s'étendroit  à  toutes  les  créatures  s'il  étoit 
possible^  et  n'a  de  bornes  que  celles  que  la  discrétion  lui 
prescrit  :  hors  cela  toutes  |)ersonnes  lui  sont  propres,  et  d'au- 
tant plus  qu'elles  lui  donnent  lieu  de  s'exercer  par  son  propre 
motif,  qui  est  de  renoncer  à  son  secret,  afin  que  celui  qui 
sonde  les  cœurs  n'y  trouve  rien  de  caché  qui  rempéche  de  le 
purifier.  Et  c'est  peut-être  en  ce  sens  que  le  prophète  de- 
mande à  Dieu  qu'i7  le  purifie  de  ces  choses  occultes,  car  il  y  a 
toujours  beaucoup  d'impureté  dans  ce  qui  est  de  plus  secret 
en  nous.  Ne  croyez  pas  être  échappée  de  \ous  être  ouverte  à 
notre  égard,  car  vous  pouvez  tomber  dans  une  autre  conduite 
que  les  nôtres,  et  peut-être  qu'un  de  ces  jours  on  vous  don- 
nera une  maîtresse  toute  nouvelle.  Hé  !  quelle  pitié  d'être  si 
longtemps  novice,  car  l'obligation  d'être  sincère  est  encore 
plus  pressante. 

Hais  je  laisse  cette  mauvaise  prophétie  pour  vous  dire  que 
je  trouve  en  la  faute  dont  vous  vous  accusez  en  votre  billet , 
plus  de  manquement  de  simplicité  que  de  sincérité,  car  après 
nous  avoir  dit  la  permission  que  vous  avoit  donnée  M.  Singlin 
de  lire  l'Évangile,  puisque  je  ne  vous  l'avois  pas  refusée,  vous 
deviez  demeurer  dans  la  confiance,  et  quelque  temps  après 
nous  en  reparler,  comme  vous  l'avez  fait  à  la  mère  Angélique, 
pressée  de  votre  instinct  ;  car  encore  que  ce  soit  le  droit  che- 
min pour  vous  d'aller  à  elle,  néanmoins  puisqu'il  étoit  arrivé 
que  vous  m'aviez  parlé  la  première,  il  en  falloit  demeurer  là 
et  poursuivre  simplement  votre  désir  vers  nous,  et  vous 
eussiez  trouvé  que  ce  n'étoit  qu'une  oubliance,  n'ayant  eu  nul 
dessein  de  vous  le  refuser,  ni  pensée  que  ce  fût  un  attache- 
ment :  et  je  n'approuve  pas  que  vous  ayez  ce  soupçon-là  de 
vous-même,  vous  devez  bien  plutôt  attribuer  cette  dévotion  à 
la  bonne  conduite  que  vous  avez  eue,  et  la  cultiver  comme  un 
don  de  Dieu,  car  bien  que  votre  vie  ne  corresponde  pas  à  ses 
divines  paroles,  elle  n'y  est  pas  aussi  contraire  ;  et  vous  devez 
espérer  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  l'y  conformer,  n'étant 
pas  assez  qu'il  donne  le  vouloir,  s'il  ne  donne  aussi  le  par- 
faire. 

Pour  ce  qui  est  de  ne  vous  point  épargner  dans  les  répré- 
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hensions^  je  me  trouve  fort  libre  pour  ce  regard.  Quand  vous 
pourrez  vous  assurer  de  voire  conscience,  assurez-vous  aussi 
que  Dieu  inspirera  de  vous  gouverner  selon  la  droiture  de 
votre  cœur.  Autrement,  quelque  désir  que  vous  témoignassiez 
d'être  conduite  fortement,  si  l'on  ne  trouve  en  vous  la  force 
pour  cela,  on  n'en  fera  rien  ;  et  sans  que  vous  le  disiez,  on  le 
fera  lorsque  Dieu  vous  aura  prévenue  de  la  grâce  de  le  bien 
recevoir. 

Je  ne  m'étois  point  aperçue  que  vous  eussiez  rougi  ;  et 
quand  je  l'eusse  remarqué,  je  ne  m'en  fusse  pas  mise  en  peine, 
ne  croyant  pas  que  votre  paix  intérieure  tienne  à  si  peu,  quoi- 
que ce  soit  votre  principal  défaut  de  la  laisser  souvent  altérer; 
ce  qui  diminuera  à  mesure  que  vous  de\iendrez  plus  humble, 
car  votre  timidité  ne  vient  que  du  contraire,  à  quoi  votre 
nom  ne  contribue  pas  peu.  Vous  m'entendez  bien,  ma  sœur, 
et  c'est  tout  le  profit  que  nous  devons  faire  d'être  proches, 
qu'en  connoissant  les  défauts  les  unes  des  autres^  conspirer  à 
les  ruiner  en  soi  et  en  eux,  par  prières  vers  Dieu,  afin  que 
comme  nous  sommes  tirées  de  la  même  masse  de  corruption, 
il  nous  fasse  par  sa  miséricorde  des  vaisseaux  d'honneur. 

J'ai  été  fâchée  contre  vous  de  ce  qu'il  me  sembloit  que  vous 
éliez  bien  aise  de  l'élection.  J'attendois  de  mes  sœurs  et  de 
vous  un  sentiment  contraire,  qui  vous  feroit  désirer  aupa- 
ravant qu'il  plût  à  Dieu  m'en  délivrer;  et  depuis  qu'il  en  a 
ordonné  autrement,  j'eusse  voulu  que  vous  eussiez  tremblé 
avec  moi  pour  la  crainte  de  ses  jugemens;  car  vous  ne  sau- 
riez manquer  de  réconnoître,  sans  un  amour  aveugle,  que  je 
n'ai  point  la  grâce  qu'il  faut  pour  cela;  et  je  vous  avoue  que 
je  ne  l'ai  acceptée  que  par  humiliation  de  ce  que  je  n'étois  pas 
digne  de  la  refuser,  je  veux  dire  d'avoir  un  mouvement  si 
puissant  pour  le  faire  que  personne  n'y  pût  résister.  Je  laisse 
tout  cela,  ma  sœur,  pour  vous  supplier  encore  une  fois  de 
prier  Dieu  pour  moi,  qu'il  m'imprime  ces  paroles  :  servite 
Domino  in  timoré.  J'ai  été  en  doute  si  je  vous  devois  r'écrire, 
parce  que  vous  vous  offrez  de  n'avoir  point  de  réponse,  et 
aussi  que  je  ne  croyois  pas  vous  rien  dire  qui  vous  pût  servir. 
Ces  raisons  me  portoient  à  demeurer  en  silence  ;  néanmoins 
je  crus  qu'il  valoit  mieux  m'en  remettre  à  la  providence  de 
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Dieu  pour  le  faire  si  clic  me  doimoit  du  temps;  et  en  ayant 
trouvé  à  diverses  reprises,  j'ai  cru  le  pouvoir  prendra  pour 
vous  témoigner  mes  sentimens  sur  les  vôtres,  afin  que  cela 
vous  oblige  a  être  plus  simple,  voyant  que  je  la  suis  à  votre 
égard.  Adieu,  ma  sceur  ;  priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  sup- 
plie pour  la  troisième  fois  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité. 


XLYII.— A  la  sœur  Catherine  de  Sainte-Agnès  Amanld  d'Andilly. 

Sur  divers  sujets. 

Vers  4639. 

Ma  sœur.  Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  remettre  la  sainte 
communion  à  dimanche,  pour  la  raison  que  vous  dites,  étant 
vrai  que  les  langueurs  qui  sont  fréquentes  et  causées  de  négli- 
gence, doivent  être  expiées  par  quelque  privation. 

Vous  pouvez  envoyer  ma  sœur  Marie  de  Sainte-Agnès  aux 
écuelles  quand  il  n'y  en  aura  pas  d'autres.  Dites-lui  que  je  la 
prie  de  venir  demain  dire  matines  avec  nous,  à  Theure  de 
matines. 

J'approuve  ce  que  vous  avez  eu  pensée  de  faire  pour  le 
silence.  Il  vaudra  mieux  que  ma  sœur  Marguerite  remette  la 
communion  à  un  autre  jour,  craignant  qu'elle  ne  soit  trop 
foible  ;  et  pour  marcher  moins ,  elle  entendra  la  messe  à  la 
petite  grille. 

Adieu,  ma  sœur;  je  me  porte  bien.  Dieu  merci  ;  il  n'y  a  que 
l'obéissance  qui  m'arrête;  j'ai  bien  mal  à  la  tête  néanmoins, 
mais  je  l'attribue  au  lit. 


XLVIII.— À  la  sœur  Catherine  de  Sahite-Agnès  Amaald  d'Andilly. 

Elle  lui  explique  ce  qu*elle  lui  avait  dit  de  la  sincérité  des  novices,  et  de 
la  nécessité  de  se  préparer  à  tous  les  événemeus.  Elle  rentreiiont  sur 
le  retardement  de  sa  profession. 

Fm  de  4639. 

Ma  sœur.  Je  pensois  que  vous  ne  diriez  plus  ce  mot  de  très* 
chère,  étant  assez  d'en  avoir  usé  une  fois  pour  faire  connoitre 
qu'il  étoit  dans  votre  cœur,  où  il  faut  qu'il  demeure  jusque 
dans  trois  ans  que  vous  vous  en  pourrez  servir  peut-être  plus 
sûrement  qu'à  celte  heure,  s'il  arrive  que  vous  y  ayez  moins 
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d'inclination.  Car  ce  qui  fait  qu'on  a  moins  qu'il  ne  faut  pour 
les  unes,  vient  qu'on  a  eu  plus  qu'il  ne  falloit  pour  les  au- 
tres;et  autant  qu'on  a  été  fidèle  à  retrancher  le  superflu^  Dieu 
ajoute  par  sa  grâce  ce  qui  manque  à  là  stérilité  de  nos  affec- 
tions^ quand  elles  se  doivent  porter  vers  un  objet  qui  leur  est 
peu  conforme.  Et  je  crois  que  cette  manière  d'agir  sans  dépen- 
dre de  son  inclination  est  ce  qui  obtient  la,  préparation  d'es- 
prit pour  se  rendre  aux  événemens,  à  quoi  la  prévoyance  ne 
sert  de  rieo  qu'à  faire  souffrir  avant  le  temps. 

Ce  que  je  vous  ait  dit  d'une  maîtresse  des  novices,  n'a  été 
que  pour  vous  faire  la  guerre,  en  vous  faisant  connoître  que  je 
savois  vos  sentimens  sur  cela.  Hais  encore  (|ue  cela  ait  été  dit 
en  Tair,  il  est  certain,  ma  sœur,  que  cela  pourroit  arriver  et 
pire  encore,  ne  sachant  pas  combien  il  plaira  à  Dieu  de  rendre 
étroite  la  voie  qui  nous  doit  conduire  à  la  vie  ;  et  lors  il  n'y 
aura  que  sa  grâce  seule  qui  nous  puisse  soutenir.  C'est  pour- 
quoi je  pense  que  pour  se  bien  préparer  aux  événemens,  il 
n'en  faut  prévoir  aucun  en  particulier,  mais  plutôt  retirer  sa 
pensée  des  choses  qui  pourroient  arriver  selon  la  condition  où 
l'on  est,  pour  embrasser  en  général  ce  que  la  divine  provi- 
dence nous  a  préparé  de  renversemens  et  d'épreuves  pendant 
toute  notre  vie.  Et  ne  trouvant  en  nous  aucune  force  pour  les 
porter  (supposé  que  ce  soient  des  choses  contraires),  cela  nous 
obUgera  à  la  demander  continuellement  à  Dieu,  comme  il  nous 
est  ordonné. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  sincérité  des  novices  n'a  été  que 
par  jeu  :  et  parce  qu'il  ne  faut  pas  parler  par  cet  esprit,  Dieu 
a  permis  qu  il  ait  mal  réussi,  car  je  ^ous  avoue  que  je  ne  suis 
jwis  contente  de  votre  réj)onse  en  ce  point,  et  que  je  la  trouve 
dans  le  propre  jugement  et  la  contradiclion,  n'étant  point  né- 
cessaire d'alléguer  celle  que  les  professes  doivent  avoir,  puis- 
que cela  ne  vous  regarde  pas,  et  qu'il  n'est  pas  question  de 
.témoigner  ^otre  bonne  volonté  pour  l'avenir,  mais  d'em- 
brasser avec  simplicité  celle  qu'on  voi*s  propose  pour  le 
présent.  £t  c'est  eu  quoi  consiste  la  dénùbsion  du  propre  juge- 
ment et  la  simplicité,  de  n'enchérir  |M>int  sur  ce  qui  est  dit, 
mais  en  demeurer  b,  voyani  qu'on  a  intention  de  vous  y  faire 
rendre,  et  non  à  autre  chose.  Et  la  vraie  obéissance  consiste  à 
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tomber  dans  le  même  sentiment  qu'ont  ceux  de  qui  nous 
devons  dépendre. 

Et  pour  nous  éclaircir  sur  le  même  exemple  qui  me  fait  vous 
dire  tout  ceci ^  quoiqu'il  ne  soit  rien  en  lui-même^  et  qu'il 
devroit  n'avoir  point  élé,  comme  j'ai  déjà  dit.  ayant  Tait  faute 
de  vous  parler  par  récréation;  (néanmoins  puisque  je  vous 
avois  entreprise*  )  sur  votre  condition  de  novice,  il  ne  falloit 
point  faire  mention  des  professes;  et  c'est  une  pelite  conjecture 
que  cela  vous  a  déplu,  et  que  vous  êtes  ennuyée  iniperce]iti- 
blement  d'être  si  longtemps  comme  vous  êtes;  ce  qui  pour- 
tant ne  mérite  pas  de  vous  mettre  en  peine,  car  enfin  Dieu 
vous  fait  la  grâce  de  le  vouloir  bien,  et  cela  suffit;  néanmoins 
1  amour-propre  s'en  veut  venger  en  se  déchargeant  dans  les 
rencontres;  comme  il  me  semble  qu'il  a  voulu  faire  ici  le 
plus  sagement  qu'il  lui  a  été  possible.  Je  finis  ce  point  en  vous 
obligeant  de  me  dire  sincèrement  si  vous  n'aurez  point  été 
choquée,  et  estimé  que  j'éplucliois  de  trop  près  ce  que  l'on  me 
dit,  ce  qui  peut  bien  être,  encore  qu'il  me  semble  que  je  ne  le 
fasse  pas  par  cet  esprit-là,  ni  pour  ôterla  liberté  de  tout  dire 
qu'il  faut  toujours  avoir. 

Pour  ce  qui  est  des  exhortations  de  M.  Singlin,  je  vous 
quitte  volontiers  de  l'obligation  défaire  des  objections,  pour 
donner  lieu  à  la  manière  dont  M.  de  Saint-Cyran  vous  a  dit 
d'en  faire  usage,  que  je  crois  excellente,  principalement  pour 
la  qualité  de  votre  esprit,  c'est  pourquoi  je  n'ai  garde  de  vous 
en  vouloir  tirer.  Néanmoins,  conmie  selon  sa  maxime,  nos 
actions  doivent  tendre  au  repos  et  nos  paroles  au  silence,  je 
crois  aussi  que  s'il  faut  avoir  quelquefois  des  actions  ou  des 
paroles,  elles  doivent  naître  du  repos  et  du  silence;  tellement 
qu'il  pourra  bien  arriver  qu'en  vous  taisant  devant  Dieu,  et 
simplifiant  votre  esprit  à  Tégard  des  vérités  qui  nous  sont  dites, 
il  en  naîtra  néanmoins  des  propositions  qui  ne  seront  point 
contraires  à  la  simplicité  ni  au  silence  ;  sinon  demeurez-y 
fidèlement  comme  dans  votre  voie,  dont  celui-là  seul  qui  vous 
y  a  mise  doit  vous  retirer;  j'entends  Notre  Seigneur  qui  vous 
l'a  imposée  par  l'entremise  de  son  saint. 

^  Ces  mots  enire  parenibèses  ne  sont  pas  dans  le  Hs,  P.-R.  4. 
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XUX.— A  Monsienr  Singlin*. 


Bile  le  prie  de  lui  parler  clairement  et  avec  toute  liberté,  pour  dissiper  les 
ténèbres  dont  elle  se  laisserait  envelopper. 

Lundi  à  six  heures  [vers  4  640). 

Mon  père^  Je  commencerai,  s'il  vous  plait^  celle-ci  par  où 
TOUS  flnissez  la  TÔlre^  où  tous  dites  que  tous  ne  savez  si  tous 
ne  prenez  point  trop  de  liberté.  Ce  mot  m'a  touchée^  ne  dési- 
rant rien  daTantage^  sinon  que  tous  Tayez  entière  et  absolue 
sur  moi,  et  il  me  semble  que  je  Tai  toujours  voulu  ainsi;  mais 
les  ténèbres  de  mon  esprit  s'y  sont  opposées  souvent^  sans  que 
je  m'en  aperçusse.  Que  s'il  eût  plu  à  Dieu  de  tous  inspirer 
plutôt  de  les  dissiper^  je  crois  que  je  ne  fiisse  pas  demeurée  si 
longtemps  dans  Terreur.  Mais  il  eût  fallu  parler  bien  claire- 
ment ,  car  il  est  incroyable  combien  j'ai  Tesprit  fermé  aux 
choses  pour  lesquelles  je  suis  préTenue  de  respect  humain^  ce 
qui  me  fait  faire  une  infinité  de  fautes  sans  que  je  le  Teullle. 
J'ai  déjà  passé  par  là  au  sujet  de  Mgr  de  L.  *  dont  Dieu  me  sé- 
para tout  d'un  coup,  et  je  me  rendis  à  Dieu  pleinement  pour 
rompre  aTeclui,  sans  me  soucier  de  tous  les  reproches  qu'on 
m'en  pouToit  faire.  Et  cependant,  en  des  occasions  sous  de  faux 
prétextes  de  sa  qualité  et  des  obligalions  que  je  lui  aTois^  je  lui 
rendois  des  deToirs  qui  n'étoient  nullement  à  propos;  et  si 
M.  R.  '  ne  mVût  fait  la  charité  de  me  donner  lumière,  je  fusse 
rentrée  dans  mon  engagement,  non  pas  quant  à  Taifection  qui 

^  Antoine  Singlin  fut  confesseur  des  religieuses  de  Port>Roya1  pendant 
S6  ans,  et  l^ur  supérieur  pendant  8  ans.  Vers  Tannée  1634  il  s'attacha  à 
Tabbé  de  Saint-Cyran.  Ce  fut  lui  qui  présenta  Singlin  à  M.  de  Goiidi, 
archevêque  de  Paris,  qui  lui  donna  mission  pour  confesser  les  religieuseâ  de 
Port-Royal.  L*abt>ê  de  Saint-Cyran  ayant  été  arrêté  et  conduit  au  château 
de  Vîncènnes.  le  44  mai  1638,  Singfin  demeun  seul  chargé  de  la  con- 
duite des  religieuses  et  des  solitaires  de  Port  Royal.  Le  94  septembre 
164^,  rau^bevèque  lui  iiUerditla  prédication;  et  le  i«rjanvîerl650,  il  lui 
reodii  les  pouTOirs  de  prêcher.  Eu  1656,  le  cardinal  de  Reiz  le  lit  supé- 
rieiir  des  deux  maisons  de  Port-RoyaUdes-Champs  et  de  Paris.  En  4661 ,  il 
fui  obligé  de  se  retirer  et  de  se  cacber  pour  éviter  la  persécolion.  Il  est 
non  le  1 7  aTril  t664,  âgé  de  57  ans* 

*  M.  de  Langres, 

«  L*abbé  de  Saiol^yra». 
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s'éloit  entièrement  déprisc,  mais  par  embarrassement,  ne  pou* 
vant  concevoir  qu'il  fallût  se  séparer  si  manifestement:  et  je 
ne  l'ai  fait  qu'à  force  qu'on  m'a  entreprise  là-dessus  ;  ce  que 
M.R.  faisoit  avec  peine,  et  en  me  disant  que  ce  n^étoit  pas  à 
lui  à  me  dire  cela  ;  mais  je  le  priois  toujours  de  continuer  et 
d'avoir  égard  à  mon  aveuglement.  Je  vous  fais  la  même  sup- 
plication, mon  père,  et  \ous  supplie  très-humblement  de  l'ac- 
cepter en  considération  de  M.  R.  qui  me  traitoit  ainsi,  et  ne 
s'est  point  rebuté  de  mes  rechutes  que  Dieu  |)ermet,  comme  je 
crois,  pour  m'humilier  :  car  il  est  vrai  que  je  m'étonne  comme 
il  est  possible  de  se  tant  méprendre  sur  des  sujets  dont  on  est 
si  bien  instruit;  mais  comme  il  faut  grâce  pour  chaque  action, 
il  faut  aussi  une  lumière  particulière  pour  chaque  rencontre. 
Je  vous  ai  dit  ma  faute  simplement,  sans  vous  faire  connoi- 
tre  le  sentiment  que  j'en  avois,  qui  est  tel  que  vous  le  dites, 
me  regardant  comme  si  c^étoit  moi-même  qui  eusse  communié 
en  mauvais  état,  et  je  ne  sais  tfi  Dieu  ne  m'a  point  regardée  de 
la  sorte  dans  la  communion  que  je  fis  ce  jour-là.  J'ai  à  vous 
demander  très-humblemeut  pardon  de  deux  fautes  que  je  fis 
hier  à  votre  égard,  mais  le  temps  ne  me  le  permet  pas,  étant 
l'heure  du  chapitre,  pour  lequel  je  vous  demande  votre  béné- 
diction, s'il  vous  plaît. 

L.— A  Monsieur  Singlin. 

Elle  le  remercie  de  ce  qa'il  lui  avait  écril,  lui  fait  connaître  ses 

dispositions,  etc. 

Vendredi  à  neuf  heures  et  demie  ;  achevée  à  une  heure  et  demie  après  midi, 

t:^  février  \6i0. 

Mon  père.  Je  ne  pensois  pas  vous  donner  de  la  peine  ni 
vous  prendre  tant  de  temps.  Pour  le  premier  il  me  semble 
que  l'esprit  de  Dieu  vous  est  si  présent  que  c'est  à  vous  à  qui 
il  est  dit  :  Avant  que  vous  m'invoquiez,  je  dirai:  me  voici.  Je  le 
dis,  mon  père,  sans  intention  de  vous  donner  de  la  louange, 
mais  dans  l'expérience  que  je  fais  qu'à  l'égard  des  âmes  vous 
ne  vous  méprenez  point  à  leur  montrer  la  voie  de  Dieu  et  à 
reconnoître  ce  qu'il  demande  d'elles  ;  et  vous  devriez,  ce  me 
semble,  avoir  plus  de  peine  à  suivre  les  âmes  qu'à  les  conduire; 
puisque  l'esprit  de  Dieu  en  elles  ne  leur  doit  inspirer  qu'assu- 

T.  I.  7 
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jeltissement^  et  à  tous  direction  et  connoissance.  Je  ne  m'at- 
tendois  aussi  qu'à  trois  lignes  de  réponse,  et  votre  charité 
s'est  étendue  à  trois  pages^  de  quoi  je  vous  remercie  très-hum- 
blement; car  encore  que  je  ne  les  aie  i)as  attendues  ni  dési- 
rées^ elles  ont  été  pourtant  les  bien-venues^  hormis  l'appré- 
hension que  j'ai  de  me  les  rendre  inutiles. 

Pour  ce  qui  est  de  ma  confession^  la  remise  est  conforme 
ù  mon  instinct  qui  étoit  de  la  faire  la  semaine  prochaine^  et  je 
n'avance  que  pour  avoir  entendu  dire  que  vous  aviez  incli- 
nation de  confesser  les  premiers  jours  du  carême.  Je  ne  veux 
pas  pourtant  dire  que  je  la  ferai  en  ce  temps  ^  car  ce  sera  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  et  bien  que  j'eusse  désiré  ne  point  commu- 
nier auparavant,  je  ferai  néanmoins  ce  que  vous  m'ordonnez 
de  m'en  rapporter  à  H.  D.^  qui  est  assez  porté  à  m'en  priver 
quand  je  lui  propose,  ce  que  j'avois  cessé  de  faire  depuis  quel- 
que temps,  voyant  que  vous  n'approuviez  pas  que  je  m'en  re- 
tirasse si  souvent  Ce  que  je  vous  ai  dit,  mon  père^  qu'il  ne 
me  connoît  pas^  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  me  croie 
plus  innocente  que  je  suis^  car  je  pense  au  contraire  qu'il  est 
fort  mal  édifié  de  moi,  et  avec  raison  ;  et  je  ne  désire  pas  non 
plus  qu'il  me  soit  plus  sévère,  car  je  sais  bien  que  je  ne  le 
pourrois  porter,  non-seulement  par  foiblesse,  mais  par  contra- 
diction d'esprit^  trouvant  à  redire  à  tout  ce  qu'il  fait,  ou  peu 
s'en  faut^  parce  que  je  m'imagine  que  son  procédé  n'est  point 
par  conduite  de  grâce,  mais  par  raison  et  efforts  humains  dans 
lesquels  il  met  les  âmes;  et  c'est  ce  que  j'estime  un  joug  qui 
charge ,  et  ne  soulage  point  comme  fait  celui  de  Notre-Sei- 
gneur;  au  lieu  que  les  paroles  de  ceux  qui  sont  dans  un  autre 
esprit  opèrent  ce  qu'elles  signifient^  humiliant  l'esprit  si  elles 
sont  de  repréhension,  Tencourageant  s'il  est  abattu,  etc.  Je 
voudrois  bien  ne  point  faire  ce  discernement-là,  et  je  le  con» 
damne  comme  une  marque  de  ma  mauvaise  disposition  qui 
m'empêche  de  considérer  que  c'est  Jésus-Christ  qui  confesse, 
voulant  que  cette  vérité  me  soit  sensible.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  je  me  plains  ;  et  je  ne  le  ferois  pas,  si  ce  n'étoit 
pour  dire  la  raison  qui  me  fait  désirer  autre  chose. 

Je  ne  sais,  mon  père,  comme  vous  avez  reconnu  que  j'étois 
dans  la  défiance  de  la  bonté  de  Dieu  vers  moi,  car  je  le  cache 
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tant  que  je  puis  et  à  moi-même  et  aux  autres^  sachant  oom-* 
bien  je  suis  obligée  d'espérer  en  lui  qui  m'a  fait  tant  de  grâces; 
mais  les  voyant  comme  perdues^  il  est  yrai  que  je  crains  extrê- 
mement d'être  du  nombre  de  ceux  à  qui  elles  ne  serviront 
que  de  condamnation^  et  cela  mémo  me  fait  plus  craindre  que 
tout  le  reste^  voyant  que  ma  crainte  vient  de  peu  de  charitéi 
ou  pour  mieux  dire  d'amour-propre.  Les  paroles  qu'il  vous  a 
plu  me  proposer  ont  relevé  mon  esprit  vers  Dieu,  qui  est  ce 
que  je  tâche  de  faire  quand  cela  me  presse,  comme  il  fait 
presque  toujours  si  je  ne  suis  dans  la  stupidité,  ce  qui  est  en- 
core pire. 

Ha  soeur  Madeleine  n'attendoit  point  de  réponse  à  sa  lettre, 
et  il  n'y  en  avoit  point  aussi,  c'est  bien  assez  que  vous  preniez 
la  peine  de  les  voir;  pour  moi,  je  ne  prétends  que  cela  quand 
je  vous  écris  des  choses  de  mon  âme,  si  ce  n^est  que  Dieu 
vous  donne  le  loisir  et  l'instinct  de  m'en  dire  votre  sentiment 
qui  m'est  toujours  fort  utile.  Je  suis  étonnée,  mon  père,  que 
vous  ai 'ayez  refusé  si  peu  de  chose  que  de  me  passer  de  pain 
le  soir,  cela  ne  m'eût  rien  coûté  du  tout.  Hais  puisque  vous  ne 
le  voulez  pas,  je  prendrai  autre  chose. 

Ma  sœur  de  Rotelin  nous  a  écrit  ;  j^aurois  besoin  de  vous 
parler  sur  son  sujet  et  sur  celui  de  l'abbesse  de  Dol  :  ce  sera  à 
votre  commodité.  Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières. 
C'est  demain  le  jour  que  ma  mère  a  pris  l'habit.  Elle  n'a  point 
communié  depuis  la  Chandeleur.  J'avois  pensé  à  cette  féU  qui 
fait  le  milieu  entre  les  deux  Notre-Dame,  mais  je  ne  sais  si  ce 
seroit  votre  sentiment,  et  il  est  trop  tard  de  le  proposer  si  on 
les  veut  faire  communier  toutes. 


LL— -A  Monsieur  Singlin. 

Elle  lui  rend  compte  de  ses  dispositions,  et  lui  demande  sa  bénédiction  et 

SM  prières. 

Vers  4640. 

Mon  Père,  Je  pense  vous  devoir  rendre  compte  de  ce  qui 
m'est  arrivé  cette  nuit.  Je  me  suis  réveillée  dans  une  angoisse 
de  cœur  que  je  ne  saurois  exprimer,  tant  elle  étoit  pressante, 
qui  regardoit  mon  salut,  laquelle  n'a  point  été  précédée  d'au- 
cun songe  ou  pensée,  sinon  ce  qu'on  nous  dit  hier  au  sermon 
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qui  ne  m^avoît  pas  pourtant  fait  grande  impression.  J'avois 
quand  et  quand  une  défaillance  d'esprit  qui  m'assiégeoit  de  si 
près  que  je  ne  pouvois  presque  prier  Dieu,  au  moins  c'étoit 
dans  une  si  grande  détresse  qu'il  me  sembloit  que  j'offensois 
Dieu  de  le  prier^  et  que  ce  n'étoit  que  la  crainte  et  la  peine 
qui  me  le  faisoit  faire.  J*ai  été  deux  heures  comme  cela^  ne 
sachant  ce  qui  enarriveroit,  car  il  me  sembloit  que  mon  esprit 
s'en  alioit  troublé.  Nous  avons  dit  notre  office  dans  cet  état^ 
pendant  lequel  je  me  suis  accoisée  et  me  suis  trouvée  fort  en 
paix  quand  il  a  été  dit.  Je  pense,  mon  père^  que  c'est  une  me- 
nace que  Dieu  m^a  faite  pour  me  rappeler  à  lui  ^  ayant  besoin 
d'un  renouvellement  d'esprit  pour  sortir  de  mes  désordres; 
car  c'est  une  chose  étrange  de  mes  continuelles  distractions, 
légèretés,  empressemens,  mauvaises  humeurs,  impatiences, 
rebuts  des  sœurs,  et  semblables  choses.  Je  vous  supplie  très- 
humblement^  mon  père,  de  veiller  sur  moi  pour  me  redresser, 
puisque  je  n*ai  personne  qui  le  fasse.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
reconnoisse  que  vous  avez  beaucoup  d'application  à  moi,  et  je 
ressens  les  effets  de  votre  charité  en  toutes  les  occasions.  Mais 
il  me  semble  que  vous  ne  vous  défiez  pas  assez  de  moi,  croyant 
peut  être  mes  fautes  moins  volontaires  qu'elle  ne  sont,  comme 
j'ai  Sujet  de  croire  par  mes  fréquentes  rechutes. 

Celle-ci  est  pour  vous  demander  en  toute  humilité  votre 
bénédiction  et  vos  prières  pour  m'obtenir  la  grâce  d'entrer 
dans  une  voie  plus  étroite  et  plus  solide,  car  je  ne  tiens  à  rien 
me  laissant  emporter  à  toutes  sortes  de  rencontres.  Je  vous 
disois  ces  jours  passés  dans  un  billet  que  j'eusse  voulu  n^être 
pas  pire  que  ma  sœur  Harie-CIairé.  Il  m'est  demeuré  un 
scrupule  d'avoir  dit  cela,  parce  qu'encore  que  je  ne  doute 
point  qu'elle  ne  soit  meilleure  que  moi,  je  ne  voudrois  pas 
changer  mes  défauts  aux  siens,  ce  qui  montre  que  mes 
fautes  ne  me  déplaisent  pas  assez,  et  que  je  crains  plus 
celles  qui  paroissent  davantage,  quoique  plus  légères  que  les 
miennes. 
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LIL— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  les  avantages  des  maladies,  et  le  fmit  qu'on  en  doit  retirer. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  1 

Ce  jeudi,  4  octobre  4640, 

Je  suis  bien  fâchée,  ma  très-chère  sœur,  de  vous  manquer  au 
besoin.  Si  on  ne  craignoit  point  la  flèvre  pour  moi,  je  serois 
souvent  auprès  de  vous  pour  faire  souvenir  de  ne  pas  recevoir 
la  grâce  de  Dieu  en  vain  ;  car  c^en  est  une  fort  avantageuse  que 
d'être  malade,  puisqu'on  appelle  les  maladies  des  visites  de 
Dieu.  C'est  assez  de  quoi  consoler  une  personne  dans  cet  état, 
de  se  souvenir  de  cette  vérité  que  Dieu  est  avec  elle,  et  que  sa 
présence  fait  en  elle  tous  les  effets  à  quoi  elle  désire  de  contri- 
buer en  un  autre  temps.  Tout  ce  que  l'on  fait  pour  attirer  Dieu 
en  soi-même,  est  fort  imparfait  et  fort  interrompu;  au  lieu  que 
la  maladie  agit  toujours  et  éloigne  les  empêchemens  que  nous 
apportons  à  l'œuvre  de  Dieu,  ne  permettant  point  à  Tamour- 
propre  de  chercher  ni  de  trouver  ses  satisfactions.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  plaindre  que  cet  état  nous  prive  de  l'application 
qu'il  faut  avoir  à  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  ne  permet  pas  de  former 
des  pensées  capables  de  nous  occuper  l'esprit;  mais  il  suffit  de 
se  souvenir  quelquefois  que  Dieu  nous  voit,  et  que  nous  som- 
mes Tobjet  de  sa  complaisance  si  nous  souffrons  avec  une 
entière  soumission  à  sa  volonté.  Les  jours  que  vous  n'avez  point 
de  flèvre,  et  que  vous  n'êtes  pas  néanmoins  capable  de  vous 
guère  occuper  ni  à  la  prière,  ni  à  la  lecture,  ce  sera  assez  de 
vous  tenir  en  repos,  et  d'éviter  les  trop  grandes  dissipations 
qui  font  tort  au  corps  et  à  l'esprit.  Offrez  à  Dieu  tous  les  remè- 
des pénibles  qu'il  faut  faire  dans  la  maladie,  pour  satisfaire  aux 
immortifications  de  la  santé  qui  seroient  bien  plus  faciles  a 
éviter;  mais  parce  que  la  mortification  est  volontaire  et  qu'on 
a  peu  de  bonne  volonté,  on  laisse  passer  presque  toutes  les 
occasions  qui  s'en  présentent.  Prenez  garde  d'être  sérieuse  ;  ee 
qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  prenne  quelquefois  du  divertisse- 
ment, mais  ce  ne  doit  pas  être  d'une  manière  enjouée,  et  en  se 
servant  de  paroles  et  de  termes  impertinens,  comme  si  l'on 
étoit  dispensé  dans  l'infirmerie  de  la  gravité  religieuse  qui 
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doit  accompagner  partout.  Quand  tous  aurez  quelque  besoin, 
lanière-prieure  aura  assez  de  bonté  pour  vous  donner  du  temps 
quand  vous  la  ferez  prier  devons  aller  voir.  Je  prie  Dieu ,  ma 
très-chère  sœur,  que  le  fruit  que  vous  aurez  tiré  de  votre  ma- 
ladie TOUS  rende  une  nouvelle  créature  quand  vous  serez 
retournée  dans  la  santé. 


un.— A  Monsieiir  l'abbé  de  Saint-Gyran. 

Sur  la  maladie  de  &!■•  Aroanld,  sœar  Catherine  de  Sainle-Félicité. 
Mort  de  Mn«  de  Fenquières.  De  Linaiicy  est  blessé  d*uae  chute  de 
cheval. 

Ce  samedi,  1 0  novembre  1 640. 

Mon  père^  Ha  pauvre  mère  est  si  malade  qu'elle  n'en  peut 
plus.  Elle  souffre  des  douleurs  extrêmes  par  tout  son  corps  ^ 
qui  lui  durent  sept  ou  huit  heures  sans  relâche.  Elle  les  a  eues 
une  fois  onze  heures  de  suite.  Elles  lui  laissoient  au  commen- 
cement la  Uberté  de  prier  Dieu,  mais  elles  sont  devenues  si 
violentes  qu'elle  ne  peut  plus  rien  faire  que  se  plaindre^  ce 
qu'elle  fait  bien  doucement^  encore  qu'elle  ne  le  croie  pas 
ayant  bien  peur  d'être  impatiente.  Elle  vous  supplie  très-hum- 
blement de  Toffrir  à  Dieu^  et  de  lui  demander  pour  elle  la 
patience  et  la  (persévérance),  pour  souffrir  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Elle  a  été  saignée  sept  fois  pour 
ce  mal-là  depuis  cinq  semaines.  Il  n'y  a  que  ce  remède  qui  la 
soulage,  mais  elle  ne  le  pourra  pas  toujours  porter. 

Il  nous  est  arrivé  deux  autres  afflictions  depuis  quatre  jours^ 
qui  sont  la  mort  de  ma  cousine  de  Feuquières  dans  sa  fausse 
religion,  et  la  blessure  du  troisième  fils  de  mon  frère,  qui  est 
page  ^y  lequel  est  tombé  de  dessus  un  cheval  et  s'est  extrême- 
ment blessé  à  la  tête.  H.  Juif  ne  désespère  pas  de  sa  vie.  Il 
trouve  le  mal  fort  grand  et  long  à  guérir.  On  lui  a  fait  d'hor- 
ribles incisions.  Mon  frère  *  n'en  sait  encore  rien.  II  est  à  Saint- 
Ange.  C'est  mon  frère  de  Saint-Nicolas*  qui  l'assiste  avec  un 

i  Charles-Henri  Amauldde  Luzancy,  fils  d'Amauld  d^ÂDdilly.  Le  92  mai 
1642,  n*élaDt  âgé  que  de  20  ans,  il  renonça  au  monde  et  se  retira  à  Port- 
Royal  a\ec  ses  deux  cousins-germains  [  le  Maître  et  de  Sérlcourt],  qu'il 
n^avait  point  vus,  et  k  qui  il  n'avait  pas  même  écrit  depuis  quMIs  avaient 
quitté  le  monde. 

«  Arnauld  d*Andillv. 

'  Henri  Arnauld,  oiepuis  évèque  d'Angers. 
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soin  Donpareil,  comme  il  fait  tous  ses  parons  et  amis.  Mon 
Dieu,  mon  père^  que  n^est-il  à  Dieu  comme  il  faut,  afin  que  ses 
bonnes  qualités  soient  vraiment  bonnes  I  Je  me  trouve  très* 
indigne  de  le  demander  à  Dieu^  me  trouvant  semblable  à  lui 
pour  ce  qui  est  d'être  humaine.  J'espère  en  vos  saintes  prières 
pour  cela,  et  celles  de  ma  mère,  qui  est  en  quelque  repos  de 
ses  autres  enfans  hormis  de  lui. 

Nous  demanderons  à  Dieu  la  grâce  d'honorer  saint  Martin , 
pape,  pour  qui  vous  avez  tant  de  dévotion.  Je  le  proposerai  à 
nos  sœurs  dans  le  rapport  que  vous  nous  dites  qu'il  a  au  Saint- 
Sacrement,  étant  mort  pour  Tlncarnation.  Nous  n'entendons 
pas  bien  ce  que  vous  désirez  que  nous  fassions  de  lui  dédier 
notre  première  église,  le  peu  d'espérance  que  nous  avons  d'en 
avoir  jamais  une  autre  que  celle  qui  nous  en  sert  maintenant 
nous  empêche  de  vous  supplier  de  vous  expliquer  là-dessus. 
Il  suffit  que  Dieu  vous  entende,  puisque  c^est  lui  qui  vous  l'in- 
spire. Nous  lui  demanderons  l'effet  de  votre  instinct,  et  qu'il 
nous  donne  grâce  pour  y  entrer.  Nous  croyons  que  ce  sera 
demain  la  profession  de  ma  sœur  du  Fargis^  Nous  la  recom- 
mandons en  toute  humilité  à  vos  saintes  prières  et  toute  la 
maison. 


U?.— A  Monsieur  Le  Blanc,  offldal  et  grand  vicaire  de 

rarchevèqae  de  Paris. 

Pour  lui  demander  la  permission  de  recevoir  k  Port-Royal  la  mère-prieure 

de  Saiot-Aubin  '• 

De  Notre-Dame  de  Port-Royal,  ce  %%  août  4641 . 

Monsieur,  La  révérende  mère  prieure  de  Saint-Aubin  étant 
malade  depuis  longtemps  sans  pouvoir  être  soulagée  des  re- 

^  La  sœur  Marie  de  Sainte-Madeleine  du  Fargis  fit  profession  le  4  4  no- 
vembre 4  640,  qui  était  le  XXIV*  dimanche  après  la  Pentecôte. 

*  Madame  de  Marlinville^  prieure  de  Saint- Aubin,  ordre  de  Giteaux,  dio- 
cèse de  Booen,  alla  à  Port-Royal  pour  y  étudier  la  réforme  en  4628,  elle  ne 
put  y  rester  alors  que  trois  mois.  Trois  ans  après  elle  y  passa  huit  mois. 
Toujours  unie  à  la  mère  Angélique,  elle  ne  fil  jamais  rien  dans  son 
monastère  sans  Favis  de  cette  mère.  En  4  644  y  elle  fut  attaquée  d'une 
maladie  extraordinaire  pour  laquelle  il  fallut  Tamener  à  Paris.  Elle  se 
fit  conduire  à  Port-Royaî,  et  y  passa  4  mois  et  12  jours.  Elle  y  mourut  le 
44  janvier  4642. 
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mèdes^  elle  a  désiré  de  se  faire  traiter  par  les  médecins  de 
Paris;  et  pour  cela  nous  a  fait  prier  de  la  recevoir  pour  six 
semaines  en  notre  monastère,  accompagnée  d'une  ou  deux  de 
ses  religieuses,  ce  que  nous  nous  trouvons  obligées  de  lui 
accorder,  sous  votre  bon  plaisir,  ayant  une  particulière  affec- 
tion à  cette  bonne  mère  qui  a  déjà  séjourné  deux  fois  céans, 
avec  votre  licence^  pour  se  conformera  nos  observances,  étant 
d'un  même  ordre  et  d^un  même  dessein  de  le  bien  garder.  Je 
vous  supplie  donc  très-humblement.  Monsieur,  de  nous  accor- 
der cette  permission  qui  nous  donnera  moyen  de  pratiquer  la 
charité  et  Thospitalité,  laquelle  nous  est  tant  recommandée 
par  notre  règle,  et  dont  les  occasions  n'arrivent  que  rarement. 
En  attendant  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner,  je  supplierai 
Notre-Seigneur  qu'il  vous  conserve  pour  sa  gloire.  Cest, 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante  et  fille 

en  Notre-Seigneur, 

Sœur  Catherine-Agnés  de  SAiirr-PAUL,  R*^  ind. 


£t  plus  bas  est  écrit  : 

Ma  très-chère  sœur. 
Puisque  vous  êtes  d'avis  d'exercer  les  œuvres  d'hospitalité 
et  de  charité  à  la  bonne  mère-prieure  de  Saint-Aubin,  comme 
vous  me  témoignez  par  votre  lettre  ci-dessus,  je  vous  accorde 
la  permission  que  vous  me  demandez,  en  me  recommandant  à 
vos  prières  et  celle  de  votre  communauté.  Je  vous  assure  que 
je  suis,  ma  très-chère  sœur. 
Votre  serviteur  plus  affectionné  en  Notre-Seigneur, 

Le  Blanc. 

Ce  22  août  1641. 


LY.— A  Monsieur  Singlin. 

Au  sujet  de  la  mort  de  la  mère  de  M.  Singlîni.  Elle  regrette  qu'elle  ii>ût 

pas  demandé  d'être  enterrée  à  Port*  Royal. 

Mardi,  à  deux  heitres  après  midi  (/ifi  de  4644). 

Mon  père,  Je  suis  sensiblement  touchée  de  ce  que  nous 

« 

*  Elle  était  économe  générale  de  l'hôpital  de  la  Pitié. 
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serons  privées  du  corps  de  la  chère  défunte.  Si  nous  étions 
vraiment  pauvres  devant  Dieu,  il  lui  auroit  donné  la  pensée 
de  se  donner  à  nous. 

Je  ne  sais  comment  prendre  ce  qu'il  vous  plait  de  nous 
dire  ;  c'est  un  excès  de  bonté  et  d'humilité  qui  ne  me  permet 
pas  de  me  mettre  assez  bas  pour  y  correspondre.  Je  sais  bien 
qu'avec  une  âme  comme  la  vôtre  il  ne  se  perd  rien^  et  que  la 
piéié  et  raffection  que  vous  avez  eues  pour  voire  bonne  mère 
doit  passer  à  d  autres,  et  je  reçois  avec  grande  révérence  la 
part  qu'il  vous  plait  de  m'y  donner^  espérant  que  l'esprit  de 
grâce  qui  a  été  en  elle  et  qui  l'avoit  rendue  si  bonne  mère 
envers  ses  enfans^  passera  en  vous^  et  vous  rendra  double* 
ment  père  des  âmes  que  Dieu  vous  a  données,  dont  je  suis  la 
plus  indigne.  Nous  avons  intention  de  faire  pour  elle  comme 
pour  une  de  nous;  ce  sera  au  jour  que  vous  choisirez,  auquel 
j'y  pourrai  bien  assister  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  de  prendre  quelque  repos  et  de  la  nourriture 
pour  l'amour  d'elle  qui  désiroit  tant  votre  conservation. 


LVI.— A  Monsieur  l'abbé  de  SaintrCyran. 

La  mère  Agnès  écrivit  celte  letlre  dans  une  grave  maladie  qu'elle  eut  en 
4  642,  pour  faire  ses  derniers  adieux  à  Tabbé  de  Saint-Cyran  et  lui  témoi- 
gner son  désir  d'aller  vers  Dieu. 

Le  jour  de  la  sainte  Octave,  à  cinq  heures  du  soir,  26  ;tttn  1642. 

Mon  père.  Je  me  suis  servi  jusqu'à  cette  heure  de  l'entre- 
mise de  la  charité  de  M.  Singlin  pour  vous  rendre  les  très- 
humbles  actions  de  grâces  que  je  dois  à  la  vôtre,  qui  m'est  une 
vive  image  de  celle  de  Dieu  ;  et  étant  peu  spirituelle  comme 
je  suis,  j'ai  sujet  de  dire  que  l'expression  que  vous  faites  de 
ce  que  vous  êtes  aux  âmes  à  qui  vous  ne  devez  rien  que  par 
une  pure  charité,  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  concevoir 
quelque  chose  de  celle  de  Dieu  qui  m'a  soutenu  dans  d'ex- 
trêmes défaillances.  Je  n'ai  plus  maintenant  de  pensée  que  je 
dois  retourner  à  la  vie,  il  me  semble  que  Dieu  me  fait  la  grâce 
de  vouloir  bieu  aller  à  lui  dé  bon  cœur,  quoique  dans  la  vue 
que  je  lui  suis  redevable  en  tout,  et  ne  lui  ai  rendu  que  des 
ingratitudes  infinies.  Je  vous  ai  entendu  dire  que  vous  avez 
plus  d'union  avec  les  morts  qu'avec  les  vivans;  je  me  réjouis 
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d'être  en  ce  rang  pour  vous  être  plus  proportionnée.  Je  crois, 
mon  père^  que  tous  n'aurez  pas  désagréable  que  je  vous  re- 
commande la  maison,  et  quUl  vous  plaise  d'y  conserver  le  don 
inestimable  que  vous  y  avez  fait  de  H.  Singlin.  Nous  avons 
reçu  des  assistances  de  lui  qui  surpassent  toutes  paroles.  Il  y 
a  deux  sœurs  auprès  de  nous^  qui  sont  mes  sœurg  de  Mauroi  ^ 
et  de  BuUoyer  ^,  qui  ont  pris  d'étranges  peines  pour  mé  sou- 
lager. Je  vous  supplie  très4iumblement  de  prier  Dieu  pour 
elles  en  récompense.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  mère  Angélique, 
parce  que  je  ne  suis  à  vous  que  par  elle.  Je  lui  laisse  ma  place 
afin  que  la  sienne  soit  double.  Dieu  s'est  servi  d'elle  en  tous 
les  temps  de  ma  vie  pour  me  mettre  dans  la  vérité  et  la  cha- 
rité. Adieu^  mon  père  ;  je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour  rece- 
voir votre  sainte  bénédiction. 


Lyil.—A  Monsieur  Singlin. 

Pour    lui    demauder    sa»  bénédiction. 

(Vers  juillet  \Si^.) 

Mon  père,  Encore  que  je  n'aie  rien  a  vous  mander,  je  ne 
saurois  m'empêcher  de  vous  écrire  pour  vous  demander  votre 
bénédiction,  afin  que  vous  me  trouviez  meilleure  que  vous  ne 
m^avez  laissée.  Je  voudrois  bien  faire  une  petite  retraite  pour 
cet  effet,  s'il  plaît  à  notre  mère  de  me  le  permettre  pendant 
que  je  ne  puis  rien  faire  pour  la  soulager.  Je  me  porte  de 
mieux  en  mieux,  Dieu  merci;  mais  selon  la  foi  je  pense  que 
je  devrois  désirer  d'être  encore  malade,  mon  âme  se  portant 
mieux  lors  qu'elle  ne  fait  à  présent.  C'est  pitié  que  nous  n'en- 
tendons point  de  nouvelles  de  la  bonne  mère  malade  ;  nous 
continuons  de  prier  Dieu  pour  elle  et  de  toujours  trembler. 
Notre  mère  nous  a  fait  peur  de  son  mal  de  gorge  ;  elle  est 
mieux,  Dieu  merci. 

*  Sœur  Marguerite-Agnès  de  la  Trinité  Mauroi.  Elle  est  morte  le  18  oc- 
tobre 1644. 

'  Sœur  Louise  de  Sainie-Madeleine  le  Camus  de  Bulloyer  de  Romain- 
ville.  Elle  est  morte  le  15  janvier  4646. 
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LVIII.— A  Monsieur  Arnauld  d'AndiUy, 

Qui  avaii  élé  malade  à  rextréaiilé  dans  le  même  temps  que  la  mère  Agnès. 
Dispositions  chrétiennes  avec  lesquelles  il  faut  rentrer  dans  la  vie. 

De  notre  lit,  ce  42  août  1642. 

Mon  très-cher  frère.  Nous  avons  rendu  nos  actions  de 
grâces  à  Dieu  de  votre  santé  avec  autant  d'affection  que  nous 
la  lui  avions  demandée.  Je  l'ai  regardée  comme  un  don  de 
la  main  de  Dieu  nonnseulement  comme  auteur  de  la  na- 
ture^ qu'il  répare  comme  il  lui  plait,  mais  comme  Dieu  de 
la  grâce  qui  vous  veut  faire  être  à  lui  plus  que  vous  n'avez 
encore  été  en  renouvelant  votre  corps  et  votre  âme.  Je  dois 
tirer  la  même  conséquence  pour  moi  qui  avois  mérité  la  mort 
et  m'étois  rendue  indigne  de  vivre  ;  si  Dieu  n'eût  détourné 
ses  yeux  de  moi^  pour  les  jeter  sur  des  âmes  qui  lui  sont 
agréables^  qui  ont  désiré  qu'il  me  laissât  encore  vivre  ;  ou 
plutôt  c'est  moi  qu'il  a  regardée,  pour  donner  lieu  à  la  grâce 
qu'il  me  veut  faire  de  lui  rendre  plus  d'amour  et  de  fldélité 
que  je  n'ai  fait  jusqu'à  présent.  H.  R.^  donne  à  tous  ses  amis 
cette  devise  :  Ego  autem  Chrisli.  Elle  nous  doit  être  main- 
tenant en  particulière  recommandation^  ayant  été  rachetés  de 
la  mort  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  qui  en  se  donnant  à 
nous  en  viatique  a  eu  dessein  de  nous  nourrir  pour  la  vie  pré- 
sente^ et  non  pour  la  future,  nous  réservant,  comme  j'espère, 
cette  grâce  pour  une  autre  fois.  C'est  encore  à  nous  qu'appar- 
tiennent ces  paroles,  qu't7  faut  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
plus  à  eux-mémeSy  mais  à  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
eux.  Je  ne  vous  puis  dire,  mon  cher  frère,  combien  je  me 
trouve  empêchée  à  ce  renouvellement,  qui  me  montre  une 
voie  plus  étroite  que  je  ne  Tavois  point  encore  comprise.  Je 
me  promets  que  Dieu  fortifiera  mon  esprit,  quand  il  aura 
tout  à  fait  réparé  mon  corps,  et  qu'à  même  temps  que  je 
pourrai  marcher  librement  par  le  monastère,  je  commencerai 
à  courir  par  la  voie  de  ses  commandemens. 

Tout  ce  que  je  désire  pour  moi-même,  je  le  souhaite  pour 

<  L'abbé  de  Saint-Cyran. 
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VOUS,  mon  très-cher  frère,  et  je  demande  à  Dieu  qu^il  donne 
plus  de  grâces  à  celui  de  nous  deux  qui  la  doit  mieux  em- 
ployer, afin  qu'elle  ne  soit  pas  reçue  en  vain,  et  que  nous  ne 
manquions  pas  de  la  principale  de  toutes  les  grâces,  qui  est 
celle  de  correspondre  à  la  grâce,  comme  on  nous  a  appris  de 
lui  demander  tous  les  jours.  Je  finis  pour  mettre  ma  lettre 
entre  les  mains  de  H.  Singlin  qui  la  rendront  meilleure  qu'elle 
n'est. 

LIX.— A  Monsieur  Singlin. 
^  Sur  une  petite  rechute  qui  la  retenait  au  lit. 

Dimanche,  4  9  octobre  1 642. 

Mon  père,  Je  vous  écris  du  lit  où  Dieu  m'a  réduite  ces  deux 
jours,  lui  ayant  plu  de  choisir  deux  fêtes  pour  m'exclure  de 
la  sainte  messe  et  de  la  communion.  Je  vous  confesse,  mon 
père,  que  j'ai  été  fort  surprise  de  me  voir  en  cet  état,  et  que  je 
suis  obligée  d'avouer  que  j'abuse  de  la  santé,  me  reprenant 
si  fort  moi-même  que  j'en  oublie  la  mort  intérieure  dans 
laquelle  nous  devons  vivre  pour  nous  bien  disposer  à  la 
mort.  J'ai  été  bien  marrie  de  cette  petite  rechute,  parce  que 
j'avois  des  desseins  qui  s'en  iront  par  terre.  Je  voulois  aller 
chanter  à  la  fête  des  onze  mille  Vierges,  mais  Dieu  veut  que 
je  les  honore  plus  secrètement  ;  c'est  le  jour  que  je  suis  entrée 
en  religion,  il  y  aura  quarante-deux  ans.  Je  vous  supplie 
très-humblement  de  m'offrir  à  Dieu  pendant  leur  octave. 
Nous  avons  bien  langui  après  vos  nouvelles  qui  ne  vinrent 
qu'hier  samedi.  Ce  seroit  maintenant  à  moi  à  demander  vos 
maux  qui  vous  viennent  bien  mal  pendant  que  vous  serez 
continuellement  occupé  à  voire  visite  et  à  la  consolation  de  la 
malade.  Mais  pour  dire  le  vrai,  je  voudrois  que  vous  en  fus- 
siez quitte  et  moi  aussi,  tant  j'appréhende  de  souffrir.  Je  n'ai 
plus  aucun  mal  sensible  maintenant,  dont  je  suis  fort  aise.  Je 
prie  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  dire  Paratus  sum  et  nonsum 
turbatus,  en  vérité. 

Ma  sœur  Marguerite  de  la  Trinité  vous  salue  très-humble- 
ment. 
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LX.— Ala  sœur  Catherine  de  Saint-Angnstiii 

d'EIbenf*. 

Elle  Taveriit  de  rimportance  d'une  fauie  qu'elle  avait  commise» 

[Novembre  4642.) 

Ha  très-chère  sœur ,  J  avois  commencé  à  vous  écrire  hier 
au  soir^  mais  il  me  survint  un  empêchement  qui  ne  me  permit 
pas  d'achever.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  ne  pas 
rendre  inutile  la  lumière  que  Dieu  vous  a  donnée  de  votre 
faute^  qui  ne  peut  être  petite  étant  volontaire  et  avec  complai- 
sance^ outre  que  vous  l'avez  souvent  réitérée^  et  que  vous 
étant  accusée  on  vous  en  a  fait  voir  Timportance  et  Tobligation 
que  vous  aviez  de  vous  en  abstenir  particulièrement  pour  le 
mouvement  de  vengeance  qui  peut  accompagner  vos  paroles. 
Vous  avez  sujet  de  craindre  que  le  sentiment  de  componction 
que  vous  avez  eu  de  cette  faute  n'ait  pas  été  véritable,  voyant 
que  vdus  y  retombez  volontairement.  C'est  la  règle  que  vous 
devez  tenir  pour  connoitre  vos  fautes,  que  de  remarquer  de 
quel  esprit  vous  les  faites,  car  plus  elles  sont  volontaires,  et 
plus  elles  sont  grièves. 

Je  vous  su  pplie  de  prier  Dieu  trois  fois  tous  les  jours  pour 
Monseigneur  le  cardinal  S  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  un  autre  état, 
et  de  le«faire  avec  désir  que  Dieu  vous  donne  des  sentimens 
chrétiens  pour  lui,  et  que  la  miséricorde  que  vous  exercerez 
en  son  endroit  vous  rende  digne  que  Dieu  vous  la  fasse,  comme 
je  Ten  supplie  de  tout  mon  cœur. 

^  La  sœur  Catherine-Henriette  de  Saint-Âugustin  de  Lorraine  d'Elbeuf. 
Âl'&ge  de  9  ans  elle  entra  à  P.-K.  pouréire  pensionmiire.  Quand  elle  eut 
46  ou  47  ans.  Dieu  lui  donna  le  désir  d'être  religieuse.  Elle  en  écrivit  ^ 
Tabbé  de  Sl-Cyran  qui  lui  répondit.  {LeUres  93,94.95,96,édition  de  4679.) 
On  la  retint  longtemps  au  noviciat.  Entin  elle  obtint  la  permission  de  ses 
parents; mais  étant  tombée  malade  peu  après,  on  lui  donna  Tbabitle  21  oc< 
lobre,  et  elle  mourut  le  22  octobre  1645,  âgée  de  22  ans  et  demi. 

'  Le  cardinal  de  Richelieu,  mortlei  décembre  4642. 
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LZL  — A  U  scBor  Gatheme  de  Samte-Agaèt 

Anurald  d'Aadilly. 

Sur  les  moyens  d'acquérir  le  recueillement  intérieur  et  sur  la  grâce  de  la 

profession  religieuse. 

{ComnieficctnetU  de  1643.) 

Ma  [très-chère  sceur^  Quand  nous  tous  ayons  dit  qae  je 
TOQS  croyois  exempte  de  réflexion^  je  n'ai  pas  estimé  que  ce 
fût  an  priTilége  de  votre  esprit  naturel^  que  je  me  doote  bien 
n'être  point  dans  TincliDation  à  la  simplicité;  mais  j'ai  cru 
que  c'étoit  nn  don  de  grâce  qne  tous  deviez  à  la  conduite  de 
M.  de  Saint-Cyran,  qni  anroit  formé  en  vons  comme  nne  antre 
nature  qui  anroit  prévalu  sur  la  première.  Je  ne  désiste  pas 
de  ma  créance  pour  ce  que  vous  m'en  dites^  référant  tout  ce 
qui  7  est  contraire  à  une  infirmité  involontaire  qui  se  guérira 
peu  à  peu,  à  mesure  que  la  grâce  prendra  de  plus  fortes  ra- 
cines. Je  ne  doute  pas  que  ce  vous  soit  un  temps  bien  pénible 
que  celui  que  vous  ne  pouvez  employer  qu'à  votre  repos^  car 
je  trouve  que  le  lit  est  ennemi  du  recueillement  ;  néanmoins 
on  est  en  eflet  recueilli  quand  on  désire  de  l'être^  et  qu'on 
laisse  passer  les  distractions  sans  autre  résistance  qu'un  simple 
refus,  qui  porte  dans  l'âme  un  renouvellement  d^attention  à 
Dieu^  quoique  sans  pensée  expresse.  11  ne  faut  pas  s  etimner 
si  les  pensées  de  Dieu  sont  passagères^  et  les  distractions  per- 
man^ites^  celles-ci  nous  étant  propres^  et  les  autres  des  re- 
gards de  Ueu  sur  nous  dépendans  de  son  bon  plaisir;  c'est 
pourquoi  il  les  faut  recevoir  avec  grande  humilité^  et  en  souf- 
frir la  privation  dans  le  même  abaissement  d'esprit  qui  nous 
fasse  avouer  que  nous  ne  méritons  pas  que  Dieu  visite  notre 
cœur,  qui  n'est  bien  souvent  occupé  que  de  vaines  pensées, 
vains  désirs,  vaines  applications,  sans  chaleur  et  sans  amour 
qui  soit  digne  de  lui. 

Pour  ce  qui  est  de  lagrâce  de  ^otre  profession,  je  crois  que 
Notre-Seigneur  ^ous  permet  bien  de  vous  en  entretenir  avec 
joie  ;  mais  ce  doit  être,  ce  me  semble,  en  la  référant  à  sa 
source,  qui  est  la  première  alliance  que  tous  avez  avec  le  Fils 
de  Dieu  par  l'incorporation  du  saint  baptême,  qui  est  sans 
doute  une  union  plus  étroite  que  toute  autre ,  qui  peut  sup- 
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pléer  à  toutes  les  autres  manières  d'union  avec  Dieu,  et  qui  ne 
peut  être  suppléée  de  pas  une.  Les  bénéfices  généraux  sur- 
passent toujours  les  particuliers,  qui  ne  sont  que  des  secours 
pour  bien  user  des  premiers.  Que  votre  second  baptême  yous 
fasse  donc  ressouYenir  du  premier,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
assez  reconnaître.  Il  faut  que  je  finisse  de  peur  de  ne  point 
finir,  et  de  tarder  trop  cette  petite  réponse.  Priez  Dieu  pour 
moi,  s'il  TOUS  plaît. 


un.— A  la  mère  Marie-Angiliqiie  Amanld,  abbesse  K 

Poar  la  prier  de  lui  accorder  ud  carême  spirituel  qui  remplit  la  vide  du 
jeûne  qu^elIe  ue  pouvait  garder.  Elle  y  spécifie  certaines  fautes  qu*elle 
voudrait  purifier  par  quelques  œuvres  de  pénitence  qu^elle  y  croit  ana- 
logues. 

Ma  mère,  Je  Youdrpis  bien  faire  un  carême  spirituel  pour 
remplir  le  Tide  du  jeûne  que  je  ue  garde  point.  Il  me  semble 
que  j'ai  besoin  de  beaucoup  prier  Dieu  et  que  ce  doit  êti*e  peu 
et  souvent,  parce  que  rien  ne  me  coûte  que  de  m*  y  mettre,  et 
quand  j'y  suis  je  n'ai  point  de  peine  à  y  demeurer.  Je  vous 
supplie  très-humblement  de  me  permettre  de  prendre  trois 
quarts  d'heures  à  trois  diverses  fois,  outre  Toraison  de  la  com- 
munauté. Il  m'est  venu  en  pensée  de  ne  point  savoir  des  nou- 
velles de  M.  deSaint-Cyran.  Je  vous  supplie  très-humblement 
de  ne  m'en  point  dire,  si  elles  étoient  mauvaises  (  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,)  car  celles-là  seroient  conformes  à  la  pénitence. 
J'ai  beaucoup  à  veiller  sur  moi  à  l'égard  du  prochain,  que  je 
traite  toujours  mal  par  de  mauvaises  réponses.  Notre-Seigneur 
a  parlé  plus  doucement  au  démon  que  je  ne  parle  à  nos  sœurs. 
Je  voudrois  bien  qu'il  vous  plût  me  permettre  de  m'en  accuser 
au  chapitre,  comme  d'une  faute  invétérée  que  je  réitère  depuis 
trente  ans.  Je  voudrois  bien  aussi  entreprendre  exactement  le 


^  Marie-Angélique  de  Sainte-Madeleine  Ârnauld,  abbesse  et  réforma- 
trice du  monastère  de  Port-Royal,  née  le  8  septembre  4  594 .  Elle  établit  la 
réforme  en  4  609,  et  se  démit  de  son  abbaye  en  4  630,  pour  la  rendre 
élective  et  triennale.  Élue  abbesse  le  2  octobre  4642,  elle  fut  continuée 
pendant  42  ans.  Elle  est  morte  le  6  août  4664,  Âgée  de  70  ans. 
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silence^  à  qaoi  je  manque  incessammeDt.  Je  vous  demande 
Irès-hmnblemeut  permission^  quand  je  l'aurai  rompu,  de  dire 
tout  haut  :  Mon  Dieu,  je  vous  supplie  très-humblement  de  me 
donner  la  grâce  du  silence  et  à  toutes  mes  sœurs.  Si  c^est  trop 
fréquemment,  je  ne  me  mettrai  point  à  genoux,  et  le  dirai 
seulement  les  mains  jointes. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander,  ma  très-chère  mère, 
qui  est  la  principale  de  toutes,  qui  est  de  me  traiter  avec  toute 
liberté.  11  me  semble  que  je  n'ai  point  encore  eu  autant  de 
soumission  et  de  désir  de  vous  obéir  que  Dieu  m'en  donne 
maintenant;  mais  je  peux  bien  me  tromper,  parce  que  s  il 
étoit  vrai,  vous  le  sentiriez  bien  et  me*  feriez  la  charité  de  me 
traiter  de  la  sorte,  qui  est  la  plus  grande  faveur  qu'on  puisse 
faire  à  une  âme.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  m'ob- 
tenir  celte  disposition  par  vos  saintes  prières,  afin  que  je  sois 
avec  autant  de  vérité  que  d'obligation. 
Ma  très-chère  mère, 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante. 

Sœur  Catherime-âgnès  de  Sajnt-Palx. 


LXIII. — A  la  mère  Marie-Angélique  Amanld,  abbesse. 

Pour  la  remercier  du  soia  qu'elle  avail  de  Tavertir  vt  répondre  au  désir 
qu'elle  avait  témoigné  qu'elle  lui  représentât  les  choses  auxquelles  elle 
trouverait  à  redire  dans  sa  conduite  de  la  maison. 

(1643.) 

Ma  mère.  Je  vous  remercie  très-humblement  de  la  liberté 
ue  vous  voulez  bien  prendre  sur  moi,  qui  ne  croyois  pas  en 
être  digne,  et  il  m'étoit  avis  que  quand  vous  preniez  la  peine 
de  m'avertir  de  quelque  cbose^  que  c'étoit  avec  beaucoup  de 
circonspection  et  d'adoucissement,  comme  Ton  fait  aux  per- 
sonnes que  Ton  craint  de  choquer.  11  est  vrai  qu'à  Theure  je 
demeure  honteuse  de  ma  faute,  mais  je  suis  pourtant  bien  aise 
que  vous  me  fassiez  la  charité  de  me  la  faire  connaître. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  conduite  pour  le  général  de  la  mai- 
son, je  vous  assure,  ma  chère  mère,  que  je  la  trouve  si  bonne 
que  je  remercie  souvent  Dieu  de  Tassistance  qu'il  vous  donne 
pour  cela,et  le  su|)i)lie  de  tout  mon  cœur  de  vous  la  continuer. 
J  ai  fuit  quelquefois  réflexion  si  vous  agissiez  avec  liberté,  crai- 


Llltl. — A  LA  MÈRE  HABIB  ANGÈLIQUS  ARNAULD.  \\3 

gnant  d'être  cause  que  vous  ne  donnassiez  des  bornes  à  votre 
zèle^  sachant  que  je  ne  suis  pas  assez  déterminée  à  laTéritable 
perfection  (ce  que  je  ne  connois  pas  pourtant).  Je  vous  avoue 
aussi  que  je  m'attendois  qu'en  ce  qui  regarde  Textérieur  de  la 
maison,  particulièrement  pour  Toffice^  vous  feriez  plusieurs 
changemens;  et  voyant  que  cela  n'arrivoit  point,  j*ai  appré- 
hendé que  vous  eussiez  égard  à  moi»  ce  qui  me  sembloit  ne 
devoir  point  être,  étant  ce  que*je  vous  suis^  ce  qui  empècheroit 
qu'on  ne  cnit  que  ce  fût  par  contradiction  ;  c*est  pourquoi  je 
vous  supplie  très-humblement  de  ne  me  point  croire  foible  en 
cela,  m'étan  t  avis  que  je  n'en  aurai  nulle  peine.  Je  ne  manquerai 
pas  à  vous  obéir^  ma  mère,  en  vous  représentant  les  choses  à 
quoi  je  pourrois  trouver  à  redire;  mais  comme  il  n'y  en  a  point 
encore  eu,  j'espère  qu'il  n'y  en  aura  pointa  l'avenir  non  plus: 
je  n'entends  pas  des  fautes  personnelles,  car  ce  serolt  flatterie 
de  dire  que  vous  n'en  faites  point,  mais  je  crois  que  Dieu  vous 
les  pardonne  facilement  ;  et  il  me  fait  la  grâce  de  reconnoitre 
en  quelque  manière  ce  que  je  vous  dois  pour  mon  salut,  en  ce 
que  j'ai  plus  de  désir  de  votre  perfection  que  de  la  mienne^ 
m'étant  avis  que  je  ne  mérite  pas  d^en  avoir  et  qu'elle  vous 
est  bien  mieux  due. 

J*ai  eu  de  la  peine  de  ce  qu'il  vous  a  plu  me  montrer  le  billet 
de  ma  sœur  marguerite  ;  je  crains  toujours  que  vous  ne  pensiez 
que  je  la  crois  plus  à  moi  qu'à  vous,  et  que  je  tolère  ses  badi- 
neries;  et  je  vous  assure,  ma  mère,  qu'elles  me  déplaisent  si 
fort  que  je  ne  la  pourrois  souiTrir,  si  ce  n'étoit  qu'elle  les  dis- 
simule devant  moi,  et  qu'il  me  semble  que  c'est  un  mal  néces- 
saire que  de  la  recevoir;  néanmoins  je  ne  m'étonnerois  pas 
quand  vous  croiriez  le  contraire,  parce  que  j'ai  tant  d'orgueil 
et  d'amour-propre  que  je  suis  capable  de  vouloir  être  aimée 
et  préférée  sans  que  je  le  sache. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  mWrir  à  Dieu. 


T.  1.  8 
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LXIT.—  A  M.  Amanld. 

Sar  la  retraite  de  M.  Amauld,  obligé  de  se  cacher,  pendant  le  carême 
de  4644,  pour  éviter  la  persécution  suscitée  contre  lui  à  Foccasion  de 
son  livre  De  la  Fréquente  CommunUm. 

1^20  avrt74644. 

Mon  père ,  Vous  nous  êtes  un  sujet  d'exercer  la  foi ,  sans 
laquelle  votre  absence  (et  une ^  triste  absence)  nous  donne- 
roit  bien  de  la  peine.  Notre  Dieu  est  au  ciel  qui  fait  tout  ce 
qu^il  veut  par  le  moyen  de  ceux-là  mêmes  qui  ne  font  pas  sa 
volonté.  Je  vous  dirais  mon  père^  une  pensée  que  j'ai  eue, 
durant  Prime,  au  verset  Quoniam  dieni  insurrexerunt,  etc.j  à 
ces  mots,  el  non  proposuerunt  Deum  ante  conspecium  suum  ; 
j'ai  demandé  à  Dieu  que  notre  bonheur  fût  dans  le  contraire, 
et  qu'en  tout  ce  qui  nous  pourra  arriver^  nous  ayons  toiy'ours 
Dieu  devant  les  yeux,  et  autant  quand  il  nous  afflige  que  quand 
il  nous  console.  Je  prie  tous  les  jours  Dieu  pour  vous  depuis 
longtemps;  votre  heure  esta  Laudes  (  car  j'ai  appris  deR.* 
que  pour  se  souvenir  de  ceux  pour  qui  Ton  doit  prier^  il  en  faut 
prendre  trois  à  chaque  office  )  ;  votre  partage  est  Benedicite 
omnia  operay  et  lavdate,  etc.  Je  pensois  qu'ayant  beaucoup  de 
connoissance,  vous  deviez  bénir  Dieu  par  toutes  les  créatures; 
mais  il  se  trouve  que  ce  sont'  les  divers  états  par  où  Dieu  vous 
veut  faire  passer,  tantôt  d'un  ange,  d'un  soleil  et  d'une  lune 
que  tout  le  monde  estime;  et  puis  de  brouillard^  de  froid,  de 
gelée,  de  neiges  que  personne  n'aime,  sinon  celui  qui  les  a 
faits,  et  qui  s'en  sert  pour  faire  fructifier  la  terre.  Vous  êtes^ 
mon  père^  le  grain  de  froment  qui  meurt  en  apparence  pour 
rapporter  beaucoup  de  fruit  pour  votre  âme,  et  si  Dieu  veut 
pour  en  gagner  plusieurs  autres  par  les  talens  qu'il  vous  a 
donnés.  Ce  sont  les  pensées  dont  je  m'entretiens  sur  votre 
sujet,  qui  me  donneroient  plus  de  joie  que  je  n'en  ai  si  j'élols 
vraiment  spirituelle. 

Je  vous  assurerai,  mon  père,  que  vous  êtes  dans  le  cœur  et 
dans  la  pensée  de  toute  la  compagnie  que  vous  avez  quittée,  et 
qu^on  ne  sauroit  vous  oublier  devant  Dieu,  afin  quUl  change 

«  L*abbé  de  Saint-Cyran. 
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votre  état  ou  qu*il  le  sanctifle.  Nous  sommes  assurés  de  celui-ci 
parce  que  la  bouté  de  Dieu  et  sa  Qdélité  vers  ceux  qui  souf- 
frent pour  lui  est  indubitable  ;  mais  le  premier  qui  dépend  de 
plusieurs  circonstances  est  fort  incertain,  quoique  la  proyi- 
dence  divine  régisse  toutes  choses.  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne 
regarder  qu'elle  en  ces  rencontres^  sachant  que  les  puissan<!es 
de  la  terre  n'en  auroient  point  sur  vous^  si  elle  ne  leur  étoit 
donnée  d'en  haut.  Je  vous  supplie  trës-humblement,  mon 
père,  de  nous  donner  part  à  vos  prières. 


LXY.— A  M.  Amanld. 

Au  sujet  de  M.  Puy,  sacrislain  et  chanoine  de  Saint-Nizier. — On  s*occupe 
de  la  publication  des  lettres  de  M.  de  Saint-Cjran.  -^Visite  de  M.  du 
Saussay  et  de  M.  Charton  à  Port-Royal. 

6  décembre  4644. 

Mon  père^  Vous  avez  un  ami  fort  affectionné  que  vous  ne 
connoissez  pas,  c'est  un  nommé  M.  Puy ,  sacristain  et  cha- 
noine de  Saint^Nizier  (on  dit  que  c'est  une  des  premières 
dignités  de  Lyon  ) ,  qui  ayant  vu  le  livre  De  la  fréquenle  corn- 
munion,  a  fort  goûté  cette  doctrine  et  estimé  l'auteur.  lia  été 
autrefois  père  de  l'Oratoire,  et  des  plus  spirituels  ;  et  en  cette 
qualité  il  étoit  un  de  nos  directeurs  sous  M.  de  Langres,  qui  les 
avoit  introduits  céans.  Quelques  années  après  il  fut  pourvu  de 
ce  bénéfice,  et  nous  avons  été  douze  ou  treize  ans  sans  enten- 
dre parler  de  lui,  jusqu'au  mois  demai  dernier  qu'il  s'avisa  de 
nous  écrire  pour  nous  dire  l'estime  qu'il  faisoit  de  vous,  etc. 
J'a  vois  donné  cette  lettre  pour  vous  renvoyer,  mais  cela  s'est 
toujours  oublié,  et  lui  a  toujours  continué  ses  affections  et  ses 
offres,  comme  vous  verrez  par  les  lettres  que  je  vous  envoie,  et 
plusieurs  autres  qui  disent  la  même  chose.  J'ai  toujours  fait 
des  complimens  pour  vous,  comme  pour  une  personne  fort 
éloignée  de  qui  nous  avons  rarement  des  nouvelles*.  11  est 
temps  que  vous  me  fassiez  dire  quelque  chose  de  vous-même, 
car  il  est  trop  persévérant.  C'est  un  homme  d'esprit  et  sage^ 
et  qui  est  en  considération.  11  a  des  amis  à  Rome,  et  s'offre  à  y 


1  M.  Arnauld  était  caché  alors  dans  la  famille  de  M.  Robert  (Y.  Vies  édif., 
X,  2,  p.  208). 
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faire  tenir  tout  ce  qu'on  voudra.  Nous  lui  avons  déjà  envoyé 
deux  paquets  pour  y  adresser.  11  n'étoit  pas  trop  pour  le  bon 
évêque  au  commencement^  mais  il  est  maintenant  tout  gagné 
de  ce  côté-là.  Nous  lui  envoyons  tout  ce  qui  se  fait^  qui  le  con- 
firme de  plus  en  plus.  11  étoit  mal  informé  de  R.  S  mais  Tape- 
lo^ie*  Fa  tout  à  fait  persuadé.  C'est  ce  que  nous  avons  à  vous 
dire  sur  ce  sujet. 

Je  me  servirai  de  cette  occasion  pour  vous  supplier  de  vous 
souvenir  où  vous  avez  mis  un  cahier  de  vos  lettres'  transcrites 
de  la  main  de  feu  ma  sœur  Catherine  de  Sainte-Agnès^  que  je 
vous  donnai  l'année  passée  au  temps  où  nous  sommes,  pour 
vous  entretenir  pendant  une  retraite  que  vous  faisiez.  EUesne 
sont  point  parmi  vos  papiers^  et  on  auroit  besoin  de  les  avoir 
pour  choisir  ce  qu'on  voudra  donner  au  public*,  car  je  crois 
que  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  veulent  que  leur  secret  soit 
pour  eux  par  envie  ou  par  avarice. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  toute  l'affliction  est  tombée  sur 
notre  bon  père  et  sur  vous,  et  nous  avons  reçu  les  approbations 
de  vos  épreuves,  j'entends  parler  de  notre  visite  qui  n'est  pas 
pourtant  encore  terminée  °  ;  mais  il  y  a  apparence  que  la  grâce 
et  la  miséricorde  de  Dieu  nous  suivra,  comme  elle  nous  a  pré- 
venues et  accompagnées,  et  il  faudra  nécessairement  conclure 
qu'on  ne  nous  a  enseigné  qu'une  bonne  doctrine,  puisqu'on 
n'en  a  pas  trouvé  de  mauvaise;  et  par  conséquent  il  sera  permis 
d'être  ^rnauldistes  puisqu'on  n'ignore  pas  que  nous  le  sommes, 
et  qu'avec  cela  nous  sommes  de  si  bonnes  filles  que  c'est  mer- 
veille, si  nous  les  en  voulions  croire;  mais  nous  avons  un  autre 
juge  qui  nous  accusera  devant  Dieu  si  nous  ne  suivons  ce  qu'il 
nous  a  enseigné. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  priez  bien  Dieu  pour  nous,  je 

«  L^abbé  de  Saint-Cyran. 

>  V Apologie  de  M.  de  Saint-Cyrano  par  M.  Arnauld. 

^  C'esl>à-âire  des  lettres  que  Tabbé  de  Saint-Gyran  vous  a  écrites. 

^  Arnauld  d'Andilly.  C'est  elle  qui  a  transcrit  les  lettres  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran. 

■  Il  s'agit  de  la  publication  des  Lettres  de  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

*  Ceue  visite,  commencée  au  mois  de  novembre,  ne  fut  terminée  que  le 
4  3  décembre.  Les  visiteurs  étaient  du  Saussai,  ofticial,  et  Charlon , 
grand  pénilencier  de  Notre-Dame. 


LXVI.— A  LA  SUEIR   MARIE  DOROTHÉE  DE  L'INCARNATION    iil 

TOUS  en  supplie,  comme  nous  faisons  pour  vous  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Je  salue  voire  compagnon  '  de  tout  mon  cœur. 
Ce  jour  saint  Nicolas.  N'oubliez  pas  Tabbaye  de  mon  frère  % 
où  les  religieux  s^entre-mangent. 


LXVI.—  A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  llncamation  Le  Conte*.    * 

Elle  lui  témoigne  sa  joie  de  la  gr&ce  que  Dieu  lui  a  faite. — La  gratitude  est 
UD  don  de  Dieu  qui  eu  attire  plusieun  autres. 

Lundi  27  février  h  645,  à  3  heures. 

Ma  très-chère  sœur^  J'ai  reçu  une  joie  sensible  de  ce  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m* écrire.  Car  il  n'y  a  rien  qui  me 
console  tant  et  que  j'admire  plus  que  les  effets  de  la  grâce  de 
Dieu  dans  les  âmes^  lorsqu'il  les  fait  changer  d^un  état  en  un 
autre  d^une  manière  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  lui^  qui  at- 
tend quelquefois  que  les  choses  soient  arrivées  au  point  où  les 
créatures  n'y  peuvent  plus  rien.  11  me  semble^  ma  sœur^  que 
cette  rencontre  qui  vous  adonné^  comme  vous  dites,  beaucoup 
de  connoissance  de  votre  foiblesse,  vous  doit  aussi  donner  une 
merveilleuse  confiance  en  Dieu,  qui  vous  témoigne  que  vous 
êtes  du  nombre  de  ces  âmes  qui  ne  se  blessent  point  quand  elles 
tombent^  parce  que  Dieu  met  sa  main  dessous.  Rien  n'est  tant 
capable  d'abaisser  une  âme  en  elle-même^  et  quand  et  quand 
de  rélever  vers  Dieu  ;  car  s'il  la  tire  à  lui  par  ses  fautes  mcmes^ 
quefera-t-il  lorsqu'elle  lui  sera  fidèle?  J'ai  encore  plus  estimé 
la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  de  lui  vouloir  être  reconnois- 
sante,  que  celle  de  vous  avoir  assistée^  la  gratitude  étant  un 
don  de  Dieu  qui  en  attire  plusieurs  autres.  Vous  l'avez  établie 
dans  un  point  qui  sera  fort  agréable  à  Dieu ,  faisant  la  charité 

1  DeSéricourt. 

s  Henri  Ârnauld,  abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers. 

*  La  mère  Marie-Dorothée  de  lincarnation  Le  Conte,  naquit  en  4610. 
Elle  fut  élevée  âi  Port-Royal,  et  donna  dès  son  enfance  de  grandes  nrarques 
de  vertu.  Elle  prit  l'habit  le  25  novembre  4625,  et  fit  profession  le  7  dé- 
cembre 4626.  Après  avoir  rempli  plusieurs  des  charges  inférieures,  elle 
fut  établie  en  4653  prieure  de  Pori-Royal-des-Cbamps,  qu'elle  gouverna 
pendant  6  ans,  étant  aidée  et  conseillée  la  plus  grande  par  lie  de  ce  temps 
parla  mère  Angélique  qui  y  demeurait.  En  4660^  la  mère  Marie  de  Tin- 
carnation  Le  Conte  fut  appelée  ^  Paris,  où  on  lafit  d'abord  première  sous- 
prieure,  et  prieure  à  la  fin  de  4664 .  En  4664,  plie  fut  exilée  chez  les  filles 
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à  nos  sœurs  de  leur  être  une  verge  veillante  pour  leur  avan 
cément  n  Vous  vous  ferez  le  même  bien  à  vous-même  en  les 
avertissant.  Tâchez  de  conserver  la  paix  que  Dieu  vous  a  don- 
née par  le  retranchement  de  toutes  les  réflei^ions  que  vous 
faites  sur  vous-même.  Quand  il  vous  revient  des  obscurcisse- 
'mens  d'esprit,  souvenez-vous  de  Tétat  où  Dieu  vous  a  mise  ; 
et  encore  que  vous  ne  le  sentiez  plus,  ne  croyez  pas  que  Dieu 
vous  en  ait  privée,«puisque  ses  dons  sont  sans  repentir.  Aux 
mauvais  jours,  souvenez-vous  des  bons  jours,  et  espérez  qu'ils 
reviendront  encore.  Pour  moi  je  ne  pourrai  jamais  douter  que 
Dieu  ne  vous  aime,  car  il  me  semble  qu'il  vous  en  donne  des 
preuves  sensibles.  Ne  pensez  plus  qu'à  l'aimer,  ma  chère 
sœur,  et  à  vous  réjouir  en  ses  miséricordes.  Je  vous  supplif 
très-humblement  de  le  prier  pour  moi,  qui  suis  toute  à  vou^' 
par  le  titre  de  cette  nouvelle  grâce  quil  vous  a  faite. 


LXVIL— A  .... 

Elle  lai  montre  la  différence  des  bons  désirs  d*âvec  les  désirs  imparfaits; 

et  rengage  à  se  donner  à  Dieu  sans  partage. 

Ce  22  août  4  645. 

Ma  très-chère  sœur.  Puisque  vous  désirez  que  je  vous 
écrive  sans  m'avoir  dit  le  sujet  sur  quoi  je  vous  devois  parler, 
je  prendrai  votre  même  désir  pour  fondement  de  cette  lettre, 
où  je  désire  vous  faire  voir  combien  il  importe  de  n'avoir  point 
de  désirs  qui  ne  soient  bons  non  seulement  en  leur  fin,  mais 
aussi  en  leur  principe  ;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  suffit  pas  pour 
désirer  une  chose  que  l'on  en  espère  un  bon  efiPet,  mais  il  faut 
tâcher  de  reconnoître  si  ce  désir  a  une  bonne  cause,  ce  qui  ne 
peut  être  si  Dieu  n'en  est  l'auteur,  et  qu'il  ait  inspiré  à  cette 
âme  de  désirer  ce  qu'elle  désire  ;  ce  qui  fait  qu'elle  peut  dire 
à  Dieu  avec  David  ;  Seigneur,  toiLS  meê  désirs  sont  élevant 
vous,  n'en  ayant  point  qui  ne  viennent  de  vous,  et  que  je 
n'expose  devant  vous   pour  être  purifiée  s'il  y  a  quelque 

de  la  Visitation,  rue  Montorgueil.  Au  mois  de  juillet  1665,  elle  fut  réunie 
avec  ses  sœurs  à  Port-Royal-des-Champs.  Elle  cessa  d'être  prieure  en  1669, 
et  mourut  le  1«'  novembre  4674. 

^  La  sœur  Marie-Dorothée  de  Tlncarnalion  était  alors  sous-mattresso  des 
novices. 
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chose  du  mien.  Tous  les  désirs,  ma  chère  sœur,  que  nous 
savons  bien  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donnés,  sont  des  désirs  de 
la  chair,  quand  même  ils  auroient  pour  fin  le  bien  de  Pâme. 
Une  autre  marque  de  ces  sortes  de  désirs  qui,  n'étant  point 
de  Dieu,  naissent  de  la  concupiscence  ou  de  l'amour-propre 
qui  est  une  même  chose,  c'est  qu'on  les  cache  à  soi-même  et 
à  ceux  qui  nous  conduisent,  de  peur  qu'ils  ne  soient  reconnus 
pour  imparfaits  ;  selon  ce  que  dit  Notre-Seigneur,  que  celui 
qui  fait  mal  ne  vient  point  à  la  lumière^  et  qu'il  craint  la  {u- 
miêrej  de  peur  que  ies  œuvres  ne  soient  découvertes  :  (il  en  est) 
au  contraire  des  bons  (désirs),  qu'on  expose  à  Dieu  comme  j'ai 
dit,  et  à  ceux  qui  nous  conduisent,  pour  en  juger. 

La  troisième  marque  des  désirs  imparfaits,  c'est  qu'ils  in- 
quiètent, et  qu'on  n'a  point  de  repos  qu'ils  ne  soient  accom- 
plis :  au  lieu  que  les  bons  sont  tranquilles  et  soumis  à  l'ordre 
de  celui  qui  les  a  donnés. 

Je  ne  dis  pas  tout  ceci,  ma  chère  sœur,  pour  condamner  le 
désir  que  vous  avez  eu  que  je  tous  écrive,  ne  voulant  point 
juger  qu'il  soit  mauvais,  mais  pour  vous  instruire  sur  ce  sujet, 
sachant  que  vous  avez  inclination  à  désirer  plusieurs  choses 
avec  beaucoup  d'ardeur;  ce  qui  vous  fait  avoir  besoin  de  la 
maxime  du  bienheureux  évéque  de  Genève,  qui  disoit  qu'il 
avoit  fort  peu  de  désirs,  et  que  ce  qu'il  désiroit,  il  le  dési- 
roit  fort  peu  ;  ce  qui  a  peut-être  été  la  source  de  cette  admi- 
rable tranquillité  qui  le  faisoit  paroître  comme  un  bienheu- 
reux dès  ce  monde. 

Vous  avez  bien  souvent  fort  peu  de  paix  intérieure;  vous  y 
trouverez  le  remède  en  modérant  vos  désirs,  vos  craintes, 
vos  répugnances,  vos  prévoyances,  et  tout  ce  qui  retire  votre 
esprit  du  moment  présent  auquel  il  faut  s'attacher  pour  ren- 
dre à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit,  sans  se  mettre  en  peine  d'autre 
chose.  Demandez  à  la  sainte  Vierge  en  ce  dernier  jour  de  son 
octave,  qu'elle  vous  obtienne  la  grâce  de  retirer  votre  cœur  de 
la  multitude  des  désirs,  des  pensées,  des  attaches,  pour  ne 
chercher  que  l'unité  qui  est  la  meilleure  part,  parce  que  Dieu 
est  un,  qui  nous  veut  tirer  à  lui  par  le  retranchement  de  toutes 
les  choses  qui  divisent  notre  cœur  et  l'empêchent  de  se  donner 
à  Dieu  sans  partage,  comme  l'on  nous  disoit,  le  jour  de  saint 


iâO  LËTTHËS  DK  LA  iMÉRE  AiiSÈS, 

Bernard^  que  le  juste  doit  faire  dès  son  premier  âge,  afin  que 
vous  ne  vous  excusiez  pas  sur  ce  que  vous  êtes  encore  jeune. 
La  marque  de  s'être  donné  à  Dieu  de  la  sorte,  c'est  d'aimer 
à  le  prier,  de  se  mettre  souvent  en  sa  présence.  Je  finirai  en 
vous  recommandant  cette  pratique  par-dessus  toutes  choses, 
parce  que  Toraison  donne  toutes  les  autres  choses,  en  se  don- 
nant elle-même  à  Dieu.  Je  suis  en  lui  toute  à  vous,  ma  très- 
chère  sœur. 

LXVni.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Que  Tesprit  de  solitude  et  de  sévérité  contre  soi-même  doit  rendre  les 

âmes  plus  dociles. 

C0  24  ooâH  645. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  vous  demande  pardon  de  n'avoir 
point  répondu  à  votre  billet.  Je  proposai  quand  je  le  reçus  de 
vous  y  répondre  de  vive  voix;  et  depuis  m'éiant  trouvée 
mal  et  obligée  de  garder  le  lit,  je  vous  confesse  que  je  l'ai 
oublié.  Je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  me  sou- 
viens point  en  quels  termes  je  vous  ai  parlé  de  vos  dé- 
fauts. 11  me  sembloit  à  l'heure  que  je  disois  vrai  ;  mais  je 
ne  pourrois  pas  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  dit,  n'y  ayant 
pensé  ni  devant  ni  après.  C'est  assez  que  vous  y  ayez  donné 
créance  pour  faire  en  vous  l'eflèt  que  l'on  désire,  qui  est  de 
vous  retirer  d'un  esprit  particulier  qui  vous  tenoit  attachée 
à  vous-même.  Si  Dieu  vous  continue  la  grâce  qu'il  vous  a  faite 
à  votre  maladie,  il  réduira  au  néant  cette  prétendue  justice 
qui  vous  rendoit  si  bornée  dans  la  véritable  vertu  et  mépris 
de  soi-même,  qui  dépend  de  Testime  qu'on  fait  d'autrui.  Vous 
avez  de  quoi  vous  y  exercer  en  rendant  une  véritable  sou- 
mission à  N...  Dieu  vous  l'a  donnée  pour  supérieure  en  vous 
faisant  malade.  11  n'y  a  pas  obligation  de  conscience  à  lui  obéir 
en  tout  et  partout  comme  à  notre  mère,  et  avec  la  même  cor- 
dialité et  sincérité  ;  mais  il  y  a  obligation  de  perfection  ;  et 
faute  de  la  prendre  au  plus  haut,  vous  ferez  beaucoup  de 
fautes  qui  seront  véritablement  fautes,  et  qui  donneront  sujet 
de  dire  que  les  plus  austères  et  les  plus  solitaires  sont  les  plus 
volontaires;  au  lieu  que  l'esprit  de  solitude  et  de  sévérité 
contre  soi-même  doit  rendre  les  âmes  plus  dociles.  Dieu  vous 
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a  mise  où  vous  êtes  pour  réparer  les  fautes  que  vous  avez  faites 
vers  cette  même  sœur.  Vous  avez  gagné  un  tréeor  si  Dieu 
vous  fait  la  grâce  de  ne  la  regarder  que  d'un  œil  de  charité  et 
d'assujettissement,  sachant  que  les  défauts  qui  y  pourroient 
être^  sont  des  sujets  de  perfection  pour  vous,  et  que  ce  vous 
^roit  un  désavantage  d'avoir  affaire  à  une  personne  toute  ac- 
complie; car  quel  mérite  en  auriez-vous  ?  dit  Notre-Seîgneur. 
11  me  reste  à  vous  dire  sur  la  connaissance  de  soi-même  à 
quoi  vous  vous  voulez  exercer,  qu'il  y  faut  joindre  la  connais- 
sance du  vrai  bien  et  du  vrai  mal,  car  le  plus  souvent  nous 
appelons  les  ténèbres  lumière,  et  la  lumière  ténèbres,  témoin 
ce  que  je  viens  de  dire  que  vous  êtes  bien  heureuse  d'être 
tombée  entre  les  mains  d'une  personne  que  votre  esprit  na- 
turel n'agrée  guères. 


LXIX.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  Amanld 

d'AndiUy  K 
Elle  ]*exhorte  à  correspondre  ï  la  grâce  de  Dieu  par  une  prière  continuelle. 

24  septembre  4645 

Ha  très-chère  sœur,  Dieu  vous  donne  de  temps  en  temps 
des  sentimens  de  vos  devoirs  qui  vous  devroient  servir  de 
renouvellement  si  vous  les  ménagiez  bien.  La  première  chose 
que  vous  devez  faire ,  c'est  de  bien  ouvrir  votre  cœur  à  ses 
inspirations,  et  les  recevoir  avec  une  grande  reconnoissance 
de  la  bonté  de  Dieu  qui  ne  vous  abandonne  point  dans  votre 
nonchalance  et  lâcheté,  ce  que  vous  devez  craindre  qu'il  ne 
fasse  à  la  fin  si  vous  ne  correspondez  point  à  la  grâce  qu'il  vous 
présente  pour  en  sortir.  Il  faut  commencer,  ma  sœur,  par  une 
prière  continuelle,  c'est-à-dire  i[ue  tous  les  temps  qui  vous 
sont  donnés  pour  prier,  vous  tâchiez  de  faire  en  sorte  que  ce 

>  La  sœur  Marie-Ângéliqoe  de  Sainte -Thérèse  Arnaold  d^AndilW  naquit 
en  1630.  Elle  fut  élevée  à  Port-Roval;  mais  elle  en  sortit  en  4647  et 
passa  plusieurs  années  dans  le  monde^  portant  le  nom  de  mademoiselle  de 
Luzancy.  Mais  ayant  été  touchée  de  Dieu,  elle  rentra  à  Port-Royal  au  com- 
mencement d*octobre  4654.  On  lui  donna  Thabit  le  43  décembre  4652,  et 
elle  fit  profession  le  21  novembre  4654.  On  Pappliqna  à  servir  la  mère 
AgDès,  sa  tante,  dans  ses  infirmités,  et  on  lui  fit  apprendre  la  chirurgie, 
qu'elle  pratiqua  fort  habilement.  Elle  accompagna  la  mère  Agnès  dans  son 
exil  en  4664.  Elle  est  morte  le  8  janvier  4700. 


122  LETTRES  DE  LA  MÈRE  AGNÈS. 

soient  de  véritables  prières^  et  que  vous  ne  donniez  aucun  lieu 
à  la  distraction  volontaire.  L^attention  qu'on  doit  avoir  à  To- 
raison  et  à  l'office  n'est  point  une  cliose  forcée  et  pénible,  ce 
n'est  qu'une  simple  présence  du  cœur  à  Dieu^  qui  est  de  soi 
trè&'facile  :  la  difficulté  vient  de  ce  que  Tesprit  s'emporte 
ailleurs,  et  qu'il  le  faut  rappeler  sans  cesse^  sans  se  lasser  de 
ce  combat  qui  se  diminue  à  mesure  qu'on  y  travaille.  Quand 
vous  vous  trouverez  dans  la  distraction,  attachez-vous  aussitôt 
aux  paroles  saintes  que  vous  prononcez ,  elles  prendront  la 
place  de  la  distraction  qui  se  dissipera  d'elle-même.  Il  faut 
même  s'exciter  par  les  cérémonies,  en  les  faisant  exactenficnt 
et  en  pensant  à  ce  qu'elles  signifient.  Que  si  vous  êtes  encore 
notablement  distraite  par  votre  faute^  ne  manquez  pas  d'en 
faire  pénitence  à  la  fin  de  chaque  office.  Si  Dieu  vous  fait  la 
grâce  de  vous  bien  acquitter  de  l'office,  tout  le  reste  de  vos 
actions  se  ressentira  de  la  bénédiction  que  vous  y  aurez  reçue. 
Vous  dites  bien  vrai  dans  votre  billet,  que  n'ayant  pas  d'atten- 
tion à  vos  prières,  vous  ne  méritez  pas  que  Dieu  vous  la  donne 
dans  vos  autres  exercices.  On  a  moins  de  liberté  de  penser  à 
Dieu  dans  le  travail  parce  que  Tesprit  est  divisé^  et  lors  Dieu 
veille  pour  nous  quand  nous  avons  veillé  pour  lui  dans  l'orai- 
son. C'est  pourquoi  au  sortir  de  l'oraison  on  fait  quelquefois 
des  actions  de  vertu  sans  y  penser,  à  quoi  Ton  se  trouve  porté 
par  la  bonne  disposition  qu'on  a  reçue  devant  Dieu.  Ce  sera 
par  cette  même  voie  que  vous  deviendrez  silencieuse,  comme 
il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture,  que  c'est  à  l'homme  de  pré- 
parer son  cœur  (en  l'exposant  souvent  à  Dieu  )  et  au  Seigneur 
de  gouverner  la  langue.  Invoquez  souvent  Dieu  par  des  ver- 
sets des  psaumes,  en  choisissant  un  tous  les  jours;  dites  aussi 
l'oraison  de  la  semaine,  et  ne  laissez  point  passer  de  quart 
d'heure  sans  quelque  oraison  jaculatoire  qui  entretienne  cette 
étincelle  que  Dieu  a  rallumée  dans  votre  cœur.  U  ne  faut 
point  se  décourager,  cela  ne  sert  à  rien,  et  il  est  de  même  inu- 
tile de  se  plaindre  tant  de  sa  misère,  sinon  pour  en  sortir  et 
pour  en  prendre  les  moyens  qui  sont  toujours  faciles,  parce  que 
Dieu  ne  demande  rien  de  nous  qui  ne  soit  proportionné  aux 
grâces  qu'il  nous  fait;  et  quand  on  désire  véritablement  de 
porter  son  joug,  il  l'adoucit  aussitôt;  mais  il  faut  faire  le  pre- 
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mier  pas  avec  un  peu  de  peine  y  puisque  comme  dit  saint 
Benoit,  on  ne  peut  entrer  dani  le  chemin  du  salut  que  par  une 
étroite  et  fâcheuse  entrée. 

Je  ne  sais  si  yous  dites  tous  les  jours  votre  chapelet  ;  vous  en 
pouvez  pratiquer  le  temps  dans  les  voyages.  Offrez-vous  à  la 
sainte  Vierge^  afin  que  par  ses  faveurs  vous  puissiez  obtenir 
l'effet  deces  bons  désirs. 


LXX.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  llncamation  Le  Conta. 

Elle  Texhorle  à  ne  se  point  étonner  de  ses  chutes,  mais  \  persévérer  dans 

rbumilité  et  la  confiance  en  Dieu. 

Vm  àa  wgHimkrt  4645. 

Ma  sœur^  J*a{  été  bien  aise  de  voir  la  lettre  de  la  petite^  où 
je  ne  trouve  pas  moins  Tesprit  de  Dieu  que  dans  celle  de  ma 
sœur  Catherine  de  Saint-Augustin,  tant  il  est  vrai  que  lésâmes 
sont  en  toutes  choses  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes.  Tes- 
père  que  votre  disposition  du  jour  de  saint  Mathieu  aura  de 
bonnes  suites.  11  me  semble  que  j'ai  vu  un  changement  dans 
le  fond  de  votre  esprit.  Pour  le  conserver^  il  le  faut  faire  sub- 
sister en  la  grftce  seule ,  c'est-è-dire  ne  vous  point  étonner 
quand  il  vous  arrivera  des  affoiblissemens^  mais  les  soufIï*ir 
comme  la  pénitence  de  vos  fautes  ordinaires^  sans  lesquelles 
la  grâce  seroit  plus  forte  en  vous.  Présupposez  que  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu  vous  êtes  déjà  convertie^  et  qu'il  n'y  a  qu'à 
subsister  dans  cette  conversion  sans  interruption»  je  ne  veux 
pas  dire  sans  péché,  car  le  juste,  c'est-à-dire  Tâme  bien  con- 
vertie, tombe  sept  fois  le  jour,  mais  sans  interrompre  le  désir 
de  profiter  en  se  relevant  de  ses  fautes  sans  découragement  et 
sans  étonnement^  non  plus  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  tom- 
ber les  feuilles  des  arbres,  à  quoi  l'Écriture  sainte  compare 
les  âmes.  Cette  immobilité  d'esprit  en  la  vue  de  ses  chutes 
continuelles  est  un  effet  d'humilité  et  de  confiance  en  Dieu , 
qui  sont  le  tout  de  Pâme»  pourvu  que  l'on  apporte  la  vigilance 
que  Ton  doit  pour  ne  pas  tomber  à  son  escient,  qui  est  ce  que 
\ous  faites  maintenant  en  vous  tenant  dans  votre  cellule  pour 
éviter  les  occasions. 
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LXXl.^A  U  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin  (Mlle  d'Elbeuf) 

Elle  lui  dit  comment  elle  se  doit  offrir  à  Dieu  dans  sa  maladie. 

Octobre  4645. 

Ma  très-chère  sœur ,  Puisqu*il  plaît  à  Dieu  que  votre  mala- 
die m'ôte  la  liberté  de  vous  voir,  et  que  vous  voulez  que  j'y 
supplée  en  vous  disant  quelque  chose^  je  vous  veux  obéir» 
parce  que  Tétat  où  vous  êtes  ne  permet  pas  qu'on  vous  refuse 
rien^  et  Dieu  même  promet  d'exaucer  ceux  qui  souffrent.  U  ne 
vous  faut  plus  que  l'amour  de  Dieu  avec  la  souffrance,  et  vous 
aurez  tout.  Nous  ne  savons  pas  le  dessein  de  Dieu  sur  vous; 
mais  soit  qu'il  vous  prenne  ou  qu'il  vous  laisse  ^  vous  devez 
être,  ce  me  semble,  dans  la  même  disposition  au  regard  de  l'un 
et  de  l'autre,  qui  est  de  vous  offrir  continuellement  à  sa  sainte 
volonté»  afin  que  dans  la  vie  et  dans  la  mort  vous  soyez  toute 
à  lui.  Vous  savez  qu'il  ne  faut  qu'ouvrir  ou  fermer  les  yeux 
pour  faire  ces  oblationsde  vous-même  à  Dieu.  Parlez  le  moins 
que  vous  pourrez;  vous  vous  faites  beaucoup  de  mal  en  par- 
lanty  et  avec  cela  Dieu  regardera  votre  silence  comme  une 
prière  continuelle.  Je  crois  que  M.  Singlin  vous  aura  ordonné 
quelque  petite  aspiration  pour  dire  souvent  Les  paroles  du 
Saint-Esprit  sont  des  étincelles  qui  allument  le  cœur^  servez- 
vous-en  le  plus  que  vous  pourrez.  Adieu,  ma  chère  sœur  ;  je 
suis  toute  à  vous. 


LXXIL— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Angustin  (Mlle  d'Elbeuf), 
deux  ou  trois  jours  avant  la  mort  de  cette  sœur. 

48  ou  ^9  octobre  464V 

Ma  très-chère  sœur.  Vous  verrez  M.  Singlin  quand  vous 
voudrez.  Notre-Seigneur  vous  a  mise  par  sa  grâce  en  un  état 
où  vous  ne  devez  attendre  de  lui  que  de  la  consolation.  Je  suis 
en  grand  repos  de  savoir  votre  disposition, qui  n'est  autre  qu'un 
effet  de  la  bonté  de  Dieu  sur  vous,  qui  a  rompu  vos  liens,  et 
vous  a  mise,  ce  me  semble,  dans  la  vraie  liberté.  Tâchez  de  con- 
server ce  trésor,  en  le  remettant  souvent  entre  les  mains  de 
celui  qui  vous  l'a  donné,  afin  qu'il  le  garde  lui-même.  Dites 
souvent  ces  paroles  :  Oculi  mei  semper  ad  Dominum. 
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Ce  sera  le  mieux  de  ne  point  lire  la  nuit^  si  ce  n'est  que  cela 
senrit  à  vous  endormir.  On  n'est  guère  capable  de  lecture 
quand  on  est  si  mal.  Un  petit  mot  que  Dieu  inspire  est  capable 
de  soutenir^  et  il  le  fait  lui-même  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
et  par  le  mal  même  auquel  il  attache  toujours  une  bénédiction 
qui  fortifie  Tâme  en  accablant  la  nature.  Adieu,  ma  chère  soeur, 
je  suis  toute  à  vous,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  point,  et  je 
désire  de  devenir  meilleure,  afin  que  vous  possédiez  quelque 
chose  de  bon. 

LXXm.— A  Mademoiselle.... 
Pour  recevoir  le  Saint-Esprit,  il  faut  être  en  un  lieu  où  Dieu  nous  ait  mis. 

Vers  la  PenUcôte  (20  mat  4646). 

Ha  très-chère  sœur.  Vous  n^avez  pas  sujet  d'être  en  peine 
de  ma  santé  qui  n'est  que  bonne,  Dieu  merci.  Je  suis  en  dou* 
leur  de  celle  de  votre  âme,  que  je  crains  qui  ne  soit  pas  en  état 
de  recevoir  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  faut  être  pour  cela  en 
un  lieu  où  Dieu  nous  ait  mis,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  choisi 
pour  vous  celui  où  vous  (êtes),  et  c'est  pour  cela  qu'il  vous 
donne  si  souvent  des  mouvemens  de  lout  quitter.  Mais  vous 
êtes  si  dure  à  émouvoir  que  vous  en  demeurez  toujours  où 
vous  en  êtes.  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  participer  quelque 
peu  à  l'effusion  du  Saint-Esprit  que  Dieu  renouvelle  toujours 
en  son  Eglise  en  faveur  des  âmes  qui  le  désirent  et  qui  se  pré- 
parent à  le  recevoir,  la  première  chose  qu'il  vous  commandera 
de  faire  sera  de  vous  mettre  en  lieu  où  vous  ne  soyez  plus 
sujette  à  l'éteindre  et  aie  contrister,et  même  à  lui  faire  injure, 
qui  sont  les  termes  dont  l'Ecriture  exprime  les  divers  traite- 
mens  que  les  âmes  font  au  Saint-Esprit.  Adieu,  ma  très-chère 
sœur,  vous  me  faites  grande  pitié  d'être  en  l'état  où  vousêtes; 
gémissez  et  criez  à  Dieu  afin  qu'il  vous  tire  à  hii. 
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LZXnr.^A  MadottoiteUê.... 

4  juUkt  1646. 

J'ai  un  si  bon  sentiment  de  votre  charité  pour  nous, 
qu'encore  que  vous  ne  prissiez  point  la  peine  de  nous  donner 
de  vos  nouvelles,  Je  ne  pourrais  croire  que  vous  nous  eussiez 
oubliée.  Je  vous  supplie  de  me  faire  la  même  faveur,  et  de  ne 
point  attribuer  à  aucun  oubli  le  manquement  que  j'ai  fait 
de  ne  pas  répondre  à  celle  que  vous  nous  avez  fait  rhonneur 
de  nous  écrire.  Je  me  suis  acquittée  de  la  prière  que  vous  avez 
désirée  de  nous;  je  vous  ai  envoyé  deux  images,  et  je  gardois 
le  petit  cœur  où  il  y  a  des  reliques  pour  vous  le  donner  en 
main  propre.  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  votre  mal  n'a  pas  été 
plus  avant,  espérant  que  vousemploirez  votre  vie  à  confesser 
Dieu  par  une  vie  vraiment  chrétienne.  11  me  semble  que  je  sens 
dans  vos  paroles  une  vérité  et  une  solidité  qu'elles  ne  portoien  t 
pas  autrefois,  étant  sujette  à  vous  tromper  vous-même  en 
ayant  meilleure  opinion  de  vos  bonnes  volontés  qu'il  n'y  avoit 
sujet  d'en  avoir,  et  que  la  suite  faisoit  voir  qu'elles  n'étoient 
pas  dans  la  plénitude.  Vous  voyez,  ma  chère  sœur,  que  je  ne 
change  point  à  votre  égard,  vous  parlant  toujours  dans  la 
même  liberté,  parce  que  je  sais  que  vous  aimez  la  vérité,  qui 
est  une  marque  que  vous  êtes  à  Dieu,  puisqu'il  est  lui-même 
la  vérité,  qu'il  est  venu  pour  l'annoncer  au  monde,  et  qu'il  a 
promis  à  tous  ceux  qui  Taiment  qu'elle  les  délivrera  de  toutes 

leurs  misères. 

■ ■  ■  — fc—      1 

LZZY.— A  MadomoiMUe.... 

Il  est  dangereux  de  n'avoir  que  des  paroles  et  des  pensées,  et  de 

rester  indifférent. 

C$  8  août  4646. 

Ha  très-chère  sœur.  J'ai  peur  que  Dieu  ne  mette  au  rang 
des  paroles  inutiles  dont  il  faudra  rendre  compte  au  jugement, 
celles  que  vous  dites  si  souvent,  que  vous  voulez  tout  quitter. 
11  vaudroit  mieux  que  vous  n'eussiez  point  cette  pensée  que  de 
l'avoir  avec  l'indifférence  que  vous  l'avez,  comme  s'il  n*im- 
portoit  de  la  suivre  ou  non.  Cela  me  fait  craindre  que  votre 
esprit  ne  s'y  endurcisse  et  ne  s'accoutume  à  penser  cela  comme 


i^ 
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autre  chose  et  rien  de  plus.  C'est  ce  que  dit  saint  Jacques  de 
ceux  qui  se  regardent  dans  un  miroir,  et  en  passant  outre  ils 
oublient  leur  image.  Je  tremble  pour  vous,  ou  que  Dieu  ne  tous 
abandonne  et  ne  parle  plus  à  votre  coeur,  ou  qu'il  vous  laisse 
tomber  en  quelque  faute  si  notable  que  vous  soyez  contrainte 
de  vous  apercevoir  du  précipice  où  vous  êtes.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  bonnes  pour  obtenir  votre  conversion  ;  les  personnes 
comme  nous  ne  sont  exaucées  que  quand  elles  demandent  des 
choses  faciles  et  pour  lesquelles  il  ne  faut  pas  de  miracles 
comme  pour  vous  faire  rendre  à  Dieu.  Ce  que  Je  ferai  sera 
de  gémir  devant  lui  pour  la  pitié  que  J'ai  de  votre  ftme.  Si  Dieu 
avoit  commencé  et  qu'il  vous  eût  donné  la  résolution  d'entrer 
dans  la  voie  du  salut,  nous  nous  mettrions  toutes  en  prières 
pour  le  supplier  d'achever  son  œuvre. 


LZXVI.— A  MadomoisaUo. 


Elle  Texhorte  à  rentrer  en  religion  et  lui  offre  une  occision  de  11  conduire 

à  Poitiers. 

Je  ne  pus  répondre  lundi  à  votre  lettre  parce  qu'on  me  ye* 
noit  de  saigner.  Nous  avons  fait  ce  que  vous  désirez  de  nous, 
qui  est  de  vous  recommander  aux  prières  de  nos  sœurs,  afin 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  remédier  à  cette  grande  peine  que  vous 
ne  pouvez  dire  ;  mais  les  prières  des  autres  n'auront  d'efficace 
qu'en  tant  que  vous  y  Joindrez  les  vôtres.  Priez  Dieu  moins  de 
temps  à  la  fois,  afin  de  ne  vous  faire  pas  tant  d'effort;  et  faites* 
le  souvent  pour  récompenser  la  brièveté  par  la  fréquence.  La 
peine  que  vous  y  avez  n'empêchera  pas  que  Dieu  ne  l'ait 
agréable,  pourvu  que  cette  peine  ne  soit  pas  un  désordre  ou 
une  mauvaise  disposition  d'esprit  qui  soit  volontaire,  car  lors 
nos  oraisons  se  tournent  en  péché,  ayant  la  hardiesse  de  prier 
et  de  nous  présenter  devant  celui  auquel  nous  ne  voulons  pas 
obéir.  Prenez  garde  si  vous  ne  résistez  point  à  Dieu,  et  s'il 
ne  veut  point  autre  chose  de  vous  que  ce  que  vous  faites,  et 
que  votre  orgueil  ne  se  veuille  abaisser  sous  la  conduite  de  sa 
providence  à  votre  égard.  Je  ne  sais  pas  si  Dieu  veut  que  vous 
fassiez  effort  pour  entrer  présentement  en  religion ,  mais  je 
sais  bien  qu'il  ne  veut  pas  que  vous  en  parliez  de  la  sorte  que 


Ii8  LETTIES  DE  LA  MÊBE  AGIiÊS. 

irous  faites,  et  que  vous  devez  ne  respirer  autre  chose^  et  prier 
Dieu  continuellement  qu'il  vous  en  ouvre  les  moyens,  et  qu'il 
prépare  votre  cœur  à  y  rentrer  d'une  si  bonne  manière  que 
vous  n'en  sortiez  plus  :  quoique  vous  ne  deviez  pas  faire  ré- 
flexion sur  la  sortie,  dont  vous  serez  toujours  moins  coupable 
que  de  ne  pas  poursuivre  l'entrée.  Je  sais  bien  que  la  pru- 
dence humaine  a  des  raisons  contraires  si  vous  la  voulez 
suivre.  11  ne  vous  faut  pas  plaindre  dos  remords  de  votre 
conscience.  Vous  ne  sauriez  manquer  d'en  avoir  en  prenant 
un  si  mauvais  guide.  Hais  sans  envisager  ni  l'un  ni  l'autre, 
humiliez-vous  devant  Dieu,  et  renoncez  à  ce  mauvais  courage 
que  vous  exercez  contre  vous-même,  puisqu'il  n'y  a  que  vous 
qui  en  receviez  du  dommage. 

En  écrivant  ceci  j*ai  appris  qu'il  se  présente  une  occasion 
la  plus  favorable  du  monde  pour  vous  conduire  à  Poitiers, 
qui  est  un  voyage  de  M.  et  madame  de  Chazé  avec  M.  Sin- 
glin.  Je  vous  le  dis  sans  apparence  que  vous  soyez  assez 
bien  disposée  pour  vous  prévaloir  de  cette  occasion,  ayant 
trop  de  consultations  à  faire  avec  la  chair  et  le  sang  et  avec 
ce  faux  honneur  du  monde  que  vous  croyez  si  engagé  en  vous 
exposant  de  nouveau  à  être  renvoyée.  C'est  de  quoi  l'on  ne 
vous  sauroit  rien  assurer  :  mais  si  Ton  doit  hasarder  quelque 
chose,  ce  doit  être  pour  un  si  grand  bien.  J'aurois  cru  vous 
donner  sujet  de  vous  plaindre  de  moi,  si  je  ne  vous  avois  fait 
une  si  belle  offre.  Voyez,  ma  sœur^  si  elle  est  à  négliger,  et  si 
vous  ne  devez  pas  demander  incessamment  à  Dieu  qu'il  vous 
mette  dans  le  cœur  les  mouvemensque  vous  devez  avoir  pour 
une  chose  si  importante  à  votre  salut.  Et  ne  vous  imaginez  pas 
que  Ton  vous  en  prie  et  que  vous  ferez  beaucoup  de  l'accepter, 
puisque  c'est  au  contraire  un  effort  de  la  charité  que  Ton  a 
pour  vous,  qui  fait  passer  par-dessus  les  imperfections  de  votre 
esprit,  pour  contribuer  à  quelque  bonne  volonté  que  Dieu  vous 
adonnée  avec  la  connoissance  de  la  vérité  qui  fait  espérer  que 
Dieu  vous  fera  miséricorde. 

Adieu,  ma  chère  sœur,  je  suis  toute  à  vous,  je  le  supplie 
de  vous  faire  être  toute  à  lui. 
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LUVIL— A  MadomoitoUe.... 


Il  faot  être  religieuse  annt  de  le  devenir. —  Pratique  de  Fabbé  de  Saint- 

Cynn,  quand  on  se  sent  quelque  attache. 

Le  6  octo6r0  4646. 

Ma  très-chère  sœur ,  Je  suis  marrie  que  tous  ayei  été  en 
peine  de  moi;  il  n'y  a  pas  eu  sii^et^  n'ayant  point  été  dangereu- 
sement malade,  quoique  j'aie  été  quinze  joursau  lit  parce  qu'on 
me  faisoit  jeûner,  ce  qui  m'a  rendue  fort  foible.  Je  suis  main- 
tenant dans  la  communauté.  Dieu  merci,  mais  la  maladie  de 
notre  mère  est  cause  que  je  n'ai  aucun  loisir.  Je  suis  de  Totre 
a?is,  ma  très-chère  sœur,  d'attendre  le  retour  de  M.  Singlin 
pour  prendre  soa  avis  sur  le  refus  qu'on  vous  a  fait.  Je  vous 
sais  bon  gré  d'a\oir  fait  faire  cette  demande.  Enfin  ^ous  Yoilà 
devenue  postulante  de  religion,  et  Dieu  ne  vous  regarde  plus 
comme  une  mondaine.  Conservez-vous  dans  cet  état,  et  que 
Dieu  voie  qu'il  ne  tient  pas  à  vous  que  vous  ne  soyez  déjà  en- 
gagée à  son  service.  Je  vous  en  aime  beaucoup  mieux,  et  je 
crois  que  c'est  Dieu  qui  m'inspire  cette  affection,  parce  qu'elle 
est  en  lui  pour  vous.  C'est  une  merveille  de  sa  bonté  que  vous 
n'ayez  perdu  votre  vocation  parmi  tant  de  retardemens  et  de 
froideurs,  et  en  ayant  pris  tant  de  part  à  la  corruption  du 
monde.  Si  tous  laissiez  éteindre  cette  étincelle  qui  vous  reste, 
je  perdrois  quasi  espérance  que  Dieu  vous  rappelât  de  nouveau. 
J'espère,  ma  chère  sœur,  que  ce  malheur  ne  vous  arrivera 
pas,  et  que  vous  vous  regardez  déjà  comme  religieuse  ;  car  qui 
ne  l'est  avant  que  de  l'être,  ne  mérite  pas  que  Dieu  lui  fasse  la 
grâce  de  le  devenir.  Comme  Dieu  frappe  les  cœurs  invisible- 
ment  sans  que  les  hommes  en  voient  rien,  il  faut  aussi  que  les 
âmes  lui  correspondent  intérieurement  sans  attendre  les 
moyens  et  les  occasions  extérieures,  qui  ne  doivent  être  que  le 
rejaillissement  et  l'effusion  de  la  plénitude  du  dedans.  Notre- 
Seigneur  dit  dans  l'Évangile  :  Donnez,  et  il  vow  sera  donné.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  nous  donne  le  premier,  car  sans  sa  grâce 
prévenante  nous  serions  incapables  de  lui  donner  jamais 
rien,  mais  il  ne  compte  point  cette  première  grâce  et  veut  que 
nous  lui  donnions  quelques  effets  de  fidélité  à  sa  première 

T.  I.  9 
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grâce,  afin  de  nous  en  faire  de  nouvelles.  Je  vous  dirai  un 
exercice  de  déyotion  que  j'ai  trouvé  dans  une  lettre  de  M,  de 
Saint-Cyran^  de  celles  qui  ne  sont  pas  imprimées.  Il  dit:  Lors- 
qU^Dû  sô  trouve  attaché  à  quelque  chose,  il  faut  se  retirer  en 
quelque  lieu  écarté,  comme  pour  faire  une  chose  extraordi- 
naire (outre  les  autres  prières) ,  et  là  dire  à  Dieu  :  Tirez  mon 
ime,  monDieu^  par  Jésus-Chrigt^  de  Taffection  quej^ai  à  telle 
et  telle  chosd  ^  et  faites  que  Toblation  que  Je  vous  en  fais 
Eoit  une  oblation  de  sacrifice  et  d^boloCauste,  qui  s'accomplit 
dans  la  ruine  et  la  consomption  de  la  chose  qu'on  vous  ofTt'c. 
J'ai  cru>  ma  chère  sœur,  que  cette  dévotion  vous  seroit  utile , 
et  que  vous  la  pratiqaerie:^  de  bon  cœur  par  honneur  à  celui  à 
qui  Dieu  l'a  inspirée.  Je  crois  que  vous  vous  souvenez  bien 
que  c'ust  jeudi  prochain  le  Jour  de  la  mort  de  notre  bon  père  ^ . 


LÛVlIt.—A  Mademoiselle.... 


Là  vie  religieuse  est  un  sacrifice  que  Ton  fait  à  Dieu. — Mort  de  M.  Mangue- 
lein,  bonfesseur  des  solitaires  de  Port-Royal. 

Le  9  octobre  4646. 

Je  vous  ai  écrit  bien  amplement,  il  y  a  trois  jours  ;  vous 
verrez  par  là  que  je  suis  encore  au  monde>  et  que  je  n'ai 
rien  perdu  de  TafiTection  que  j'ai  pour  vous;  au  contraire,  je 
me  sens  tout  à  fait  Uée  à  vous,  depuis  que  vous  êtes  résolue  de 
vous  sacrifier  à  Dieu,  car  il  faut  appeler  comme  cela  la  vie  reli- 
gieuse où  l'on  meurt  tous  les  jours,  étant  mise  au  nombre  des 
brebis  destinées  à  la  boucherie^  mais  pour  être  un  holocauste 
à  Dieu. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  sœur>  de  nous  plaindre 
pour  la  perte  de  M.  Manguelein  V  Notre-Seigneur  nous  avoit 
fait  un  grand  présent  de  nous  le  donner;  c'est  une  perte  ines- 
timable et  quasi  irréparable  tant  il  se  trouve  peu  de  telles  per- 
sonnes. M.  Singlin  en  est  fort  touché  ;  il  se  reposoit  beaucoup  sur 

1  L'àbbê  de  Saint-Cyran. 

*  Pierre  Manguelein,  chanoine  de  Beaufais,  docteur  de  Sorbonne,  se 
retira  àPort-Rpyal.  Peu  après,  en  4644,  il  accompagna  Tévéque  de  Basas. 
Etant  revenu  après  la  mort  de  ce  nrélat,  en  4  646,  il  fut  chargé  par  M.  Singlin 
d^  cotifesser  les  aolitaires  qui  étaient  à  Port-Royal-des-Champs.  Mais  au 
bout  de  neuf  moiSf  Dieu  Tappela  k  lui  le  S4  septembre  4646. 
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luit  et  c'étoil  UDe  même  chose  que  leur  esprit  et  leur  conduite. 


LXXIX.— A  MademoUeUe.... 


Elle  rengage  à  écrire  à  k  supérieure  de  la  Visitation  de  Poitiers,  en  lui 
témoignant  le  désir  d'être  admise  en  cette  communaaté. — La  religion  a 
pour  fin  la  perfeetion  éTangéiique,  et  donne  des  moyens  pour  Tsequérir. 

Ce  47oceo&re4646. 

l'ai  parlé  de  tous  à  M.  Singlin.  Je  lui  ai  dit  que  vous  aviez 
demandé  une  place  à  SaÎDie-Marie,  et  la  réponse  qu'on  vous  a 
faite.  11  est  d'avis  que  voussuiviez  le  conseil  qu'on  vous  adonné 
d'écrire  à  la  révérende  mère,  et  que  vous  le  fassiez  avec  beau- 
coup d'tiumilité  et  en  lui  témoignant  un  grand  désir  d'être 
admise  en  leur  sainte  communauté.  Ce  ne  sera  point  un  dégui- 
sement^ puisque  dans  le  fond  de  votre  âme  vous  vous  sentez 
obb'gée  d'être  religieuse,  et  que  vous  devez  désirer  avec  ardeur 
ce  que  Dieu  demande  de  vous,  et  d'entrer  dans  la  voie  qu'il  a 
choisie  pour  vous  sauver,  qui  n'est  pas  la  vie  du  monde  où  vous 
vous  éloignez  de  plus  en  plus  de  votre  salut. 

le  vous  estimerai  bienheureuse  si  Dieu  vous  fait  la  grâce 
d'être  reçue  en  celte  maison,  et  je  crois  que  vous  aurez  le  même 
sentiment,  sans  vous  arrêter  à  ce  qui  vous  peut  choquer  l'es- 
prit, qui  ne  vous  concerne  point,  et  qui  n'est  pas  comparable 
aux  misères  du  lieu  où  vous  êtes  :  ce  seroit  faire  comme 
une  personne  qui  seroit  emmy  «  les  champs  où  il  pleu- 
vroit  à  yerse,  et  qui  ne  voudroit  pas  entrer  dans  une 
maison  parce  qu'il  y  auroit  quelques  tuiles  cassées  par  où  il 
tombe  un  peu  d'eau.  Il  n'y  a  guère  de  religion  où  il  n'y  ait 
quelque  fente  ou  quelque  petite  brèche  par  où  il  entre  quel- 
que peu  de  l'esprit  du  monde,  mais  qu'est-ce  que  cela  au  prix 
de  la  corruption  de  la  cour,  où  l'on  boit  l'iniquité  comme 
Teau.  C'est  ce  qui  vous  doit  obliger  de  poursuivre  incessam- 
ment votre  délivrance,  et  de  ne  point  tant  considérer  ce 
que  vous  prenez,  puisqu'il  sera  toujours  préférable  à  ce  que 
vous  quittez.  Priez  beaucoup  le  bienheureux  évêque  deGenè\e 
de  vous  recevoir  pour  sa  fille,  et  de  vous  donner  l'esprit  de  son 
ordre  qui  est  un  esprit  d'humilité,  de  douceur,  de  simplicité  «t 

^  Au  milieu  des  champs. 
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de  charité  ;  tout  cela  tous  est  fort  nécessaire^  et  yous  n'aurez 
pas  peu  à  faire  poar  tous  perfectionner  dans  cet  esprit.  U  n^ 
a  point  de  religion  qui  ne  se  propose  pour  fin  la  perfection 
évangélique,  et  qui  ne  donne  des  moyens  pour  l'acquérir  par 
le  renoncement  que  Ton  fait  au  monde^  et  la  consécration 
de  tout  soi'-méme  à  Dieu  pour  lui  être  une  hostie  vivante. 
Arrétez-Yous  à  cela  qui  est  le  principal^  et  ne  vous  arrêtez  point 
à  tout  le  reste.  Votre  esprit  a  besoin  d'être  renversé  autant 
dans  ses  inclinations  spirituelles  que  dans  les  naturelles,  parce 
que  vous  prenez  beaucoup  de  part  à  tout  ce  que  votre  propre 
jugement  vous  fait  croire  être  le  meilleur.  Nous  prierons  Dieu 
qu'il  dispose  l'esprit  de  la  mère  à  vous  faire  charité^  et  qu'il 
prépare  le  vôtre  à  la  recevoir.  Regardez- vous  comme  une  vic- 
time qui  doit  être  immolée  à  Dieu^  et  soyez  où  vous  êtes  comme 
si  vous  n'y  étiez  déjà  plus.  Défiez-vous  beaucoup  de  vous- 
même^  vous  souvenant  que  vous  avez  déjà  deux  fois  manqué 
àDieUy  et  que  vous  ne  sauriez  lui  être  fidèle  s'il  ne  vous  donne 
une  grâce  puissante,  pour  humilier  votre  esprit  qui  s'élève 
toujours  au-dessus  de  lui-même;  c'est  ce  qui  vous  est  le  plus 
nécessaire,  et  que  je  supplie  Noire-Seigneur  de  vous  donner. 
Vous  savez,  ma  chère-sœur,  que  je  suis  toute  à  vous  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 


LXXX. — A  Mademoiselle.... 


Ce  serait  bâtir  sans  fondement  que  d^entrer  en  religion  sans  avoir  le  cœur 

détaché  du  monde. 

21  octobre  iU6. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  pour  la  révérende  mère,  qui  est 
bien^  car  en  ces  occasions  il  ne  faut  point  d'autre  éloquence 
que  la  bonne  volonté.  Notre  mère  l'a  envoyée  à  madame  de 
Saint-Ange  qui  la  donnera  elle-même,  et  j'espère  qu'on  aura 
égard  à  sa  prière.  Recommandez  bien  à  Dieu  l'événement 
d'une  chose  qui  vous  importe  si  fort.  Vous  avez  raison  de  crain- 
dre que  la  grâce  que  vous  ressentez  maintenant  ne  vienne 
à  vous  manquer.  Notre-Seigneur  dit  qu'il  faut  marcher  pen- 
dant la  lumière,  de  peur  de  tomber  dans  les  ténèbres.  Vous  le 
faites  en  poursuivant  votre  dessein;  mais  il  ne  faut  point  non 
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plus  TOUS  donner  de  relâche  intérieurement,  mais  faire  état 
que  Yous  êtes  déjà  engagée  dans  le  service  de  Dieu,  et  qu'il 
ne  vous  est  plus  permis  de  prendre  aucune  pari  au  monde.  La 
grâce  fait  toujours  son  œuvre  au  dedans,  avant  qu'elle  paroisse 
au  dehors.  Il  faut  que  Dieu  vous  voie  hors  du  monde,  ayant  que 
TOUS  en  soyez  sortie.  C'est  bâtir  sans  fondement  que  d'entrer 
en  religion  sans  avoir  le  cœur  détaché  du  monde  :  ceux  qui  y 
entrent  de  la  sorte  n'y  sauroient  demeurer,  comme  vous  Pavez 
éprouvé,  ma  chère  sœur.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  la  reli- 
gion donne  ce  qu'on  n'a  pas  ;  elle  n'est  que  pour  suivre  la 
grâce,  et  non  pour  la  devancer;  elle  cultive  le  bien  qu'elle 
trouve  dans  les  âmes,  mais  elle  ne  l'y  met  pas.  Adressez-vous 
à  Dieu  pour  être  préparée  comme  il  faut,  afin  que  vous  portiez 
avec  vousen  entrant  en  religion  les  gages  de  votre  persévérauice . 
Adieu,  ma  chère  sœur,  je  suis  toute  à  vous  en  Jésus-Christ, 


LXXZI.—A  Monsieur  Amaiild. 


Au  sujet  d'un  chapitre  des  Constilutions  de  Port-Roy»l  *  qu'il  mit  trouvé 
trop  courte  et  auquel  elle  avait  ajouté  quelque  chose. 

De  Port'Roycd,  ee  17  mars  (4647). 

Mon  père.  Il  m'est  souvenu  que  vous  nous  avez  dit  que  le 
chapitre  de  la  confession  étoit  trop  court.  Nous  y  avons  donc 
ajouté  quelque  chose,  ce  que  je  fais  presque  sans  réflexion, 
sur  l'espérance  que  j'ai  que  l'on  corrigera,  et  même  qu'on  sup- 
primera tout  ce  qui  n'est  pas  à  propos.  Je  désirerois  encore 
que  cela  donnât  des  ouvertures  d'esprit  pour  y  mettre  ce  que 
je  ne  sais  pas,  en  récompense  de  ce  que  je  m'expose  à  Thumi- 
liation  en  mettant  tout  ce  qui  me  vient  à  l'esprit,  que  jMm- 
prouve  moi-même,  voyant  bien  que  ce  n'est  pas  cela  qu'il 
faudroit  dire,  et  que  je  produis  néanmoins,  n'ayant  pas  mieux. 
Notre  mère  croit  que  cet  article  est  de  grande  importance  parcb 
qu'il  pourra  arriver  qu'on  n'aura  plus  d'autres  instructions 
que  celles  qui  seront  dans  les  constitutions,  et  il  esta  crain- 
dre qu'on  ne  vienne  à  se  servir  de  la  confession  selon  les 
maximes  du  temps,  en  y  mettant  toute  sa  confiance. 

1  Les  CoMtUtaiom  de  Port-Royal  sont  de  la  Mère  Agnès,  excepté 
V Institution  des  NomceSy  qui  est  de  la  sœur  Gertrude. 
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^  Je  i^oiis  supplie  très-humblement  de  vous  souvenir  de  la  con- 
férence. Je  voudrois  bien  que  vous  y  missiez  du  vôtre^  car  elle 
a  besoin  de  quelque  chose  qui  l'assaisonne.  Je  vous  supplie 
tfès-humblement  de  m'offrir  à  Dieu. 


LXXXIL— A  Monsieur  Amauld. 


Bile  le  remercie  d'avoir  revu  les  Constitutions  de  Port-Royal.— La  sœur 
Marie  de  Sainte- Agnès  de  Rubentel  est  reçue  à  la  profession.— Désinté- 
ressèment  de  la  Mère  Angélique. 

(1647.) 

Mon  père.  Je  vous  remercie  très-humblement  de  la  peine 
que  vous  avez  prise  de  voir  nos  constitutions,  et  des  bonnes  et 
solides  corrections  que  vous  y  avez  faites.  Il  me  semble  que 
vous  les  avez  trop  épargnées,  car  hors  ce  qui  est  de  M.  de 
Saint-Cyran,  rien  ne  m'en  contente,  et  je  m'attendois  qu'on  y 
renverseroit  tout,  et  qu'il  n'y  demeureroit  pierre  sur  pierre. 
'  Hais  le  mal  c'est  que  vous  n'avez  point  le  loisir  de  vous  y 
appliquer  ni  les  uns  ni  les  autres,  tellement  qu'il  en  faut  de- 
meurer là,  au  lieu  que  je  pensois  ne  dresser  que  des  mé- 
moires sur  lesquels  on  travailleroit. 

Notre  mère  vous  envoie  une  lettre  de  L.  où  vous  verrez  la 
consolî^tion  qu'il  reçoit  (lans  sa  solitude  ;  il  n'y  a  que  la  P. 
qui  empêche  que  sa  joie  ne  soit  parfaite.  C'est  une  chose 
étrs^nge  combien  les  attaches  font  de  mal.  11  croit  que  Dieu 
s'est  servi  de  lui  pour  convertir  P.,  et  au  contraire  l'esprit 
malin  s'est  servi  de  P.  pour  attacher  h*  et  lui  faire  perdre  cinq 
pu  six  apnées  à  Tentretenir  dans  ses  foiblesses  et  ses  amuse- 
luens.  J'espère  quei  Dieu  lui  fera  oublier  peu  à  peu,  et  ce  sera 
alors  qu'il  lui  poKrraêtre  utile,  quand  elle  saura  qu'il  ne  sera 
plus  attaché  qu'à  Dieu  seul.  Vous  verrez  aussi  la  lettre  de 
M.  Singlin  qui  parle  de  lui. 

Je  crois  que  vous  savez  que  ma  sœur  Marie  de  Sainte-Agnès^ 
est  reçue  à  la  profession  (on  a  bien  eu  de  la  peine  à  en  venir 
là).  J^  m'assure  que  vous  lui  auriez  donné  votre  yoi}^,  car  vous 
êtes  un  homme  de  miséricorde.  Notre  mère  a  parlé  fort  reli- 
gieusement à  monsieur  son  père,  qui  lui  disoit  d'ordonner  ce 

^  De  Rubentel.  Elle  est  morte  le  3  septembre  4  6T7. 
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qu'il  devoit  faire.  Elle  U  tout  remis  à  sa  Yolonté  et  à  la  pensée 
que  Dieu  lui  donneroit,  et  cela  sincèrement,  en  sorte  que  sans 
avoir  égard  à  ses  trente  mille  livres  de  rente,  sil  ne  veut 
donner  qu'une  pension  viagère,  on  s'en  contentera.  Nous  ver- 
rons ce  qu'il  résultera  de  ce  procédé  ;  Dieu  veuille  que  le  cœur 
soit  aussi  pur  que  les  pensées  et  les  paroles  I 

Adieu,  mon  très-cher  père;  permettez-nous,  sil  vous  platt, 
de  saluer  votre  compagnon,  et  de  me  recommander  à  vos 
prières. 

Ma  sœur  Geneviève  de  Tlnearnation  *  est  fort  malade.  Vous 
saves  que  ce  seroit  une  perte  notable  pour  la  maison.  Je  vous 
supplie  trèa*humblement  de  la  recommander  à  Dieu. 

Renvoyés  les  lettres,  s'il  vous  platt. 


UQDUII.— A  la  umwt  Angéli^no  4e  SataïUnAinta  de  Varia 

f|e  la  Falair^  K 

Au  s^jet  de  Fusion  de  rinstitut  du  Saint-Sscrement  svee  Por|-Royil  ^. 

Fin  ds  4647, 

Ma  trèp-obère  sœur.  Je  vous  remercie  trèfr>humblement  de 
m'avoir  fait  part  de  votre  lettre*  qui  contient  un  abrégé  de 
nos  devoirs  au  regard  de  noire  nouvelle  obligation.  Je  vous 
avoue  que  je  croyois  que  la  nouvelle  de  cette  grâce  dût  faire 
plus  d'effets  que  je  n^en  reeonnois  en  moi  et  en  d^utres.  Je 
sais  bien  que  les  mouvemens  du  cœur  sont  cachés,  mais  il 

1  La  Mère  Angélique. 

*  La  sœuf  Geneviève  de  l^Incarnation  Pineau.  Cette  sœur  avait  fait  pro- 
fession à  Port-Hoyal  en  1631.  Elle  avail  alor^  l'emploi  de  C9l]erière« 

•  Cette  sœur  rat  envoyée  à  Tard  en  1630,  et  revînt  à  Port-Royal  en 
4635.  Bile  est  morte  la  9  octobre  465S.  On  a  d'elle  une  RêhHUm  (la  6«  du 
t,  I«r  de^  Mm.  d'Utreckt)  d^  vertqs  qu'elle  a  observées  d^ns  la  M^  Au- 

Sélique  Arnauld  ;  et  «ne  autre ,  très-courte ,  ayant  pour  si^el  les  sentiments 
e  la  Mère  Â^ès  pour  cette  sœur.  Ihid.,  t.  III,  p.  350. 
^  Ce  lut  en  4647  que  le  Pape  accorda  la  permission  pour  la  translatsôn 
4ç  rinstitut  du  Saint-S?iorement  au  monastère  de  Port-JPoyal.  M-  4u  Sans- 
sai,  officiai  et  grand-vicaire,  vint  donner  aux  religieuses  de  Port-Royal 
Phabit  du  nouvel  Institut,  qui  consistait  en  un  soapulaire  blanc  sur  lequel 
é\s^ïi  Gou&ue  une  croix  roune.  Ce  fut  le  24  octobre  46^7  q\ie  se  fit  cette 
cérémonie. 
8  C'est  une  lettre  de  la  Mère  Angélique.  On  la  trouve  ci-après  en  entier, 

pi^ree  qu'elle  n'est  pas  impvinée  dans  l«  recueil  de  lettres. 
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me  semble  qu'ils  devroient  rejaillir  sur  Textérieur  pour  le 
rendre  plus  sérieux,  plus  grave,  plus  recueilli  et  plus  occupé 
d'une  faveur  si  particulière.  J*espère  que  cela  sera  avec  le 
temps;  et  que  nous  prendrons  un  air  de  religion  que  nous 
n'avons  points  c'est-à-dire,  de  mortification  et  de  retenue  en 
nos  actions  qui  feroit  qu'on  se  donneroit  de  l'édification  les 
unes  aux  autres. 

J'ai  une  pensée  que  nous  devons  demander  ces  dispositions 
les  unes  pour  les  autres,  et  que^  ne  méritant  pas  de  les  rece- 
voir nous-mêmes.  Dieu  nous  les  donnera  peut-être  en  consi- 
dération de  la  charité  que  nous  aurons  eue  pour  nos  sœurs,  et 
de  la  préférence  que  nous  ferons  d'elles,  croyant  qu^eUes 
sont  plus  capables  des  dons  de  Dieu  que  nous  ne  sommes  nous- 
mêmes.  C'est  pourquoi,  ma  chère  sœur,  je  n'ai  garde  de  vous 
refuser  ce  que  vous  me  demandez;  et  par  imitation  de  votre 
dévotion,  je  vous  supplie  très-humblement  de  dire  pour  moi  : 
Gloria  iibi  Domine^  qui  natus  es  de  Virgine^  etc.  Nous  avons 
grand  sujet  de  dire  que  Dieu  a  regardé  le  néant  et  la  bassesse 
de  ses  servantes,  tout  au  contraire  du  dessein  qu'on  avoit  de 
faire  un  monastère  drames  choisies  ;  mais  pourvu  que  nous 
soyons  humbles  nous  serons  assez  grandes. 


Lettre  de  la  Mère  Marie  Angélique  Amaiild  à  la  sœur  Angélique 

de  Sainte-Agnès. 

Sur  la  nouTelle  obligation  que  les  Religieuses  de  Port-Royal  avaient 
contractée  en  devenant  filles  du  Saint-Sacrement. 

Fin  de  4647. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  été  bien  aise  que  vous  m'ayez  dit  vos 
sentimens  sur  la  grâce  qu^il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire,  laquelle 
vraiment,  comme  vous  le  reconnoissez,  est  très-grande,  et  à 
laquelle  nous  devons  avouer  que  nous  avons  une  très-grande 
disproportion,  ce  qui  doit  nous  rendre  confuses  et  extrême- 
ment humiliées  devant  Dieu,  qui  depuis  plusieurs  années  sème 
ses  saintes  vérités  et  multiplie  ses  grâces  en  ce  monastère,  sans 
que  les  fruits  y  paroissent  encore,  et  je  vous  avoue  que  j'appré- 
hende beaucoup  le  compte  qu'il  nous  en  demandera. 

La  nouvelle  obligation  que  nous  contractons  en  devenant 
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filles  du  Saint-Sacrement  est  un  surcroît  de  grflce  qui  nous 
rendra  plus  ingrates^  si  nous  sommes  si  misérables  de  n'en 
faire  pas  bon  usage  ;  car  tous  les  chrétiens  doivent  être  vrais 
enfans  du  Saint-Sacrement,  puisquHl  est  Tâme  de  la  sainte 
Église,  et  qu'il  est  la  nourriture  de  tous  ses  enfans.  La  plupart 
des  chrétiens  ne  le  connoissent  pas>  et  sont  criminels  dans  leur 
ignorance  et  par  leur  ignorance.  Nous  qui  Tavons  connu  prin- 
cipalement d'une  toute  autre  manière  depuis  plusieurs  années, 
il  est  certain  que  notre  crime  sera  extraordinaire  si  nous 
endurcissons  nos  cœurs  à  la  voix  de  Dieu^  et  si  nous  méprisons 
tant  de  témoignages  que  son  infinie  bonté  nous  donne  qu'il 
.  veut  être  servi  dans  ce  monastère. 

Vous  me  demandez,  ma  chère  sœur,  comment  nous  devien- 
drons  vraies  filles  du  Saint-Sacrement;  et  je  vous  réponds  en 
un  mot  que  ce  sera  en  vivant  comme  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur  vit  au  Très-Saint-Sacrement.  Ce  qui  m'a  fait  admirer  la 
rencontre  que  la  divine  providence  a  faite,  que  le  dernier 
chapitre  de  notre  règle  échût  le  jour  que  je  dis  à  nos  sœurs 
que  nos  affaires  étoient  faites  pour  être  du  Saint-Sacrement; 
parce  qu'il  sembloit  que  notre  père  saint  Benoît  nous  disant 
que  la  perfection  n'étoit  pas  comprise  dans  sa  règle,  quoique 
tout  ce  qu'un  saint  homme  rempli  du  Saint-Esprit  peut  dire  de 
bons  enseignemens  pour  la  perfection  chrétienne  y  soit,  néan- 
moins ce  n'est  qu'une  lettre  morte  ;  et  il  sembloit  que  Dieu  nous 
témoignoit  que  nous  devions  alors  prendre  tous  ces  enseigne- 
mens en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vivant  au  Très-Saint- 
Sacrement,  et  y  continuant  par  un  singulier  miracle  de  charité 
la  vie  humble,  pauvre  et  crucifiée  qu'il  a  menée  sur  la  terre, 
afin  que  tous  ses  enfans  qui  vivroient  dans  tous  les  siècles 
depuis  son  incarnation  ne  se  plaignissent  i)oint  de  ne  l'avoir 
pas  vu  vivant  dans  sa  vie  mortelle,  le  voyant  encore  plus  sain- 
tement et  plus  utilement  vivre  pour  eux  dans  le  divin  Sacre- 
ment et  avec  un  plus  grand  exemple  de  toutes  les  vertus. 

Pour  nous  bien  disposer,  je  pense;  ma  sœur,  qu'il  faut  es- 
pérer que  la  bonté  de  Dieu  qui  se  montre  si  abondante  et  sura- 
bondante sur  notre  misère  la  détruira,  pourvu  que  nous  ne 
cessions  jamais  de  l'en  supplier,  que  ce  soit  notre  unique  désir, 
méprisant  toute  autre  chose  comme  indigne  d'avoir  aucune 
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place  dans  des  filles  que  Dieu  daigne  destiner  à  lui  rendre  m 
honneur  perpétuel.  En  quoi  nous  ne  devons  pas  (nous)  attendre 
à  nos  sœurs  qui  sont  à  l'assistance  du  Très-Sain t-8acreaient, 
mais  nous  devons  autant  qu'il  nous  sera  possible^  avec  la  grâce 
de  Dieu^  y  avoir  toujours  l'esprit  et  le  cœur  présens;  autre- 
ment nous  ne  nous  acquitterions  pas  de  notre  devoir^  et  quand 
notre  tour  viendra  nous  serons  mal  préparées  pour  nous  y 
présenter,  si  au  moins  nous  ne  nous  humilions  beaucoup  de 
nos  négligences  auparavant.  Et  cette  assistance  que  nous  ren- 
drons au  Saint'Sacrement  n'est  pas  notre  principal  devoir; 
mais  c'est  Timitation  du  Saint-Sacrement^  sans  laquelle  nous 
ne  lui  plairons  pas  en  cette  assistance^  au  contraire,  nous  lui 
serons  à  charge  et  à  déplaisir  comme  les  sacrifices  des  Juifs. 
Pries  Dieu  pour  moi,  ma  sœur^  comme  je  le  prie  pour  vous^ 
afin  que  sa  grâce  ne  soit  pas  vaine  en  nous. 


LXXXIV.— A  Madame  l'Abbesse  de  l'Eau  ^ 

Elle  Tassqre  des  prières  qu^elle  fait  pour  elle,  et  rioforme  que  la  sœur 
Hélène  de  Sainte-Agnès  de  Savenières  vient  à  Port-Royal. 

Vers  1647. 

Ma  révérende  mère,  Vous  m'obligerez  beaucoup  dé  vous 
assurer  du  très-humble  service  que  je  désire  vous  rendre 
devant  Dieu  par  mes  petites  prières.  Ce  m'est  un  motif  de 
tâcher  à  les  rendre  meilleures,  afin  de  n'être  pas  à  votre  égard 
une  servante  tout  à  fait  inutile,  comme  je  le  suis  et  le  serai 
toujours  à  regard  de  Dieu.  Nous  lui  rendons,  ma  révérende 
mère^  de  particulières  actions  de  grâces  de  vous  avoir  fait  trou- 
ver la  paix  de  votre  esprit  en  un  lieii  saintj  où  il  vou^  a  appelée 
après  tant  d*agitations  et  de  tempêtes  *• 


1  Madame  de  Ghîverny,  sœur  de  madame  d^Âumont,  et  ooacyutriee,  puis 
abbesse  de  TEan,  abbaye  de  Gtteaux,  près  de  Chartres. 

*  L'abbesse  de  TEau,  qui  avait  été  interdite,  était  parvenue  à  rentrer 
dans  son  abbaye;  elle  présenta  une  requête  où  elle  demandait  que  sa 
coadjutrice  (madame  de  Cliivemy)  fût  transportée  dans  une  autre  maison, 
ce  Oiuifut  ordonné.  Celle-ci  se  retira  quelque  temps  à  Gif.— La  soeur  Hélène 
de  Sainte- Agnès  de  Savenières,  qui  était  religieuse  àTEau,  obtint  alors  de 
sortir;  elle  vint  à  Port- Royal  et  y  fut  reçue  en  1647.  —  Voyei  sur  celle 
sœur  les  ifamotr^s  fttsi.  et  çhron.y  tom.  Il,  p.  473. 
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Ma  sœur  Hélène  nous  témoigne  qu'elle  a  aussi  du  repos  avec 
nous^  et  je  lui  ai  dit  de  bien  sonder  de  nouveau  son  cœur  sur 
ce  sujet,  et  de  vous  exposer  ensuite  sa  dernière  résolution  de 
laquelle  dépend  la  nôtre,  n'ayant  autre  dessein  que  de  la 
suivre  et  de  donner  èr  madame  d'Aumont  le  contentement 
qu'elle  désire  en  cela,  à  quoi  nous  ne  saurions  manquer  sans 
ingratitude  de  toutes  les  bontés  qu'elle  a  pour  nous. 

Il  est  vrai,  ma  révérende  mère,  que  la  passion  qu'elle  a  que 
vous  soyez  une  sainte  religieuse  la  presse  beaucoup,  et  comme 
elle  ne  désire  rien  tant  pour  elle-même,  elle  vous  y  veut  don- 
ner autant  de  part  qu'à  son  amitié,  qu'elle  nous  a  dit  avoir 
toujours  eue  singulière  pour  vous,  à  Tégard  même  de  celles 
qui  lui  sont  aussi  proches.  Ce  lui  est  une  grande  joie  d'avoir 
réussi  dans  le  choix  qu'elle  vous  a  conseillé  défaire  du  lieu  où 
vous  êtes;  votre  contentement  lui  étant  aussi  cher  que  vos  dé- 
plaisirs lui  ont  été  sensibles.  Mais  je  m'aperçois,  ma  révérende 
mère,  que  je  vous  donne  bien  inutilement  des  assurances  d'une 
chose  que  vous  connoissez  mieux  que  moi,  qui  dois  seulement 
craindre  de  ne  pas  mériter  que  vous  me  fassiez  Tbonneur  de 
me  croire  autant  que  je  suis. 


LXXXV.— A  la  sœnr  Angélique  de  Saint-Jean  Amanld  d'Andilly  ^ 
Pour  lui  témoigner  TunioD  qu'elle  a  avec  elle. 

Samedi  matin  (6  ]uin  4648). 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  commencé  le  temps  de 
Pâques  s^yecvous,  et  je  no  le  veux  pas  unir  sans  vous  dire  un 

1  La  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Arnaud  d*Andilly,  née  le  28  no- 
vembre 4624.  Elle  prit  Thablt  de  novice  à  Port-Royal  le  27  juin  1644, 
et  fit  profession  le  25  janvier  4643.  Peu  de  temps  anrès,  on  la  chargea 
du  soin  des  enfants,  et  dans  la  suite  on  la  flt  Maîtresse  aes  novices. 

Le  43  mai  4648,  elle  fut  du  nombre  de  celles  qui  allèrent  li  Port- 
Hoyal-des-Champs  pour  rétablir  cette  Maison.  Elle  revint  à  Paris  au  mois 
d'octobre  4651.— En  4653,  elle  retourna  à  Porl-Royal-des-Chamj^,  et  y 
fut  établie,  à  la  fin  de  Tannée  ,  sous-Prieure  et  Maîtresse  des  novices. — 
Bn  4659  elle  revint  àParis  pour  y  exercer  les  mêmes  fonctions.— Exilée  le 
26  août  4664,  elle  revint  le  2  juillet  4  665  à  Port-Hoyal-des-Champs,  en 
devint  Prieure  en  juillet  4669,  puis  abbesse  le  3  aoAt  4678  et  continuée  le 
8  août  4684 .  Elle  est  morte  le  29  janvier  1684,  ftgée  de  59  ans; 
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petit  mot  qui  me  rapproche  de  tous  par  une  nouvelle  assu- 
rance que  je  tous  donne  que  je  vous  porte  chèrement  dans 
mon  cœur  ;  mais  je  désire  de  rendre  noire  union  toujours  plus 
spirituelle  en  nous  voyant  en  Dieu  plus  souvent  que  par  un 
souvenir  d'amitié.  Voici  noire  grande  fête*  qui  approche; 
priez  pour  moi,  ma  chère  sœur^  comme  je  désire  de  faire  pour 
vous^  afin  que  nous  la  puissions  célébrer  en  sorte  que  nos 
devoirs  extérieurs  soient  esprit  et  vie,  et  non  pas  des  actions 
qui  ne  soient  spirituelles  qu'en  apparence.  Ma  sœur  Marie- 
Angélique  de  Sainte-Anne  se  porte  mal  ;  elle  a  toujours  roulé 
jusques  à  présent,  et  m*a  rendu  de  très-bons  services,  et  dont 
je  suis  très-fort  soulagée;  mais  pour  le  reste  il  est  besoin  que 
Dieu  y  mette  la  main  pour  adoucir  la  pesanteur  du  joug  que 
la  seule  charité  peut  rendre  doux.  Je  suis  bien  ingrate  de  faire 
moins  pour  son  âme,  qu'elle  ne  fait  pour  mon  soulagement. 
C'est  ce  que  je  désire  de  corriger,  et  de  lui  rendre  autant  de 
témoignages  d'une  affection  selon  Dieu,  qu'elle  m'en  rend  par 
son  bon  naturel.  Je  suis  contrainte  de  finir^  sans  cesser  d'être 
toute  à  vous^  ma  très-chère  sœur. 


LXXXVL— A  Madame  la  marquise  d'Anmont  (à  P.-R.-de8-Champs)>. 

Sar  divers  sujets. 

Vers  le  \0  juin  \eiS. 

Ma  très-chère  sœur,  Notre  mère*  vous  avoit  écrit  ce  matin; 
mais  le  pourvoyeur  a  fait  si  belle  diligence  qu'on  ne  l'a  plus 
trouvé.  L'on  m'avoit  dit  qu'il  y  auroit  un  second  messager, 
auquel  je  m'étois  attendue  pour  vous  donner  le  bon  jour,  il 
s'est  trouvé  qu'il  étoit  seulement  en  idée  ;  tellement  que  tous 

^  La  fête  du  Très-Saint-Sacrejnent,  le  44  juin. 

t  Madaroe  Anne  Hurault  de  Ghiverny,  veuve  de  Charles  d^Aomont, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi.  Deux  ans  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  forma  la  résolution  de  quitter  le  monde  pour  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  monastère.  Ce  fut  au  commencement  de  l*année  4646  qu'elle 
entra  à  Port-Roval,  auquel  elle  fît  beaucoup  de  bien  par  ses  grandes  libé- 
ralités, et  où  elle  n'édifia  pas  moins  par  ses  vertus.  Elle  est  morte  le 
jeudi  49  décembre  4658. 

'  La  Mère  Angélique  :  elle  était  revenue  à  Paris  pour  assister  à  la  béné- 
diction de  Téglise  de  PortrRoyal,  qui  se  fit  le  44  juin. 


LXXXVI.«— A  MADAME  D^AUMOltT.  i4l 

aurez  été  aujourd'hui  sans  nouvelle,  ce  qui  n'est  pas  correct, 
si  ce  n'est  qu'il  vous  faille  dire  avec  Tobie  :  votre  pauvreté 
vous  suffit,  c'est-à-dire,  vos  incommodités  et  les  fatigues  de 
Totre  voyage  vous  valent  mieux  que  nos  lettres,  car  elles  ne 
sont  que  des  feuilles,  et  les  autres  sont  des  fruits. 

J'écrivis  hier,  aussitôt  que  l'on  m'eut  dit  le  besoin  de  Simon, 
TOtre  ancien  cocher,  à  mademoiselle  de  Lamoignon  pour 
qu'elle  le  protégeât  :  on  ne  le  trouva  point  à  l'heure  ;  on  y  a 
renvoyé,  mais  je  n'ai  pu  savoir  la  réponse. 

L'on  nous  a  amené  aujourd'hui  la  sœur  converse  que  vous 
avez  vue,  non  plus  avec  des  prières  pour  la  recevoir,  mais 
avec  des  menaces,  nous  représentant  les  jugemens  de  Dieu,  et 
l'obligation  de  faire  la  charité,  et  qu'à  faute  d'accepter  celle-là, 
toutes  les  autres  que  l'on  fait  seront  perdues;  enfin,  n'ayant 
pu  vaincre  notre  dureté,  ils  ont  protesté  qu'ils  la  laisseroient 
sur  le  pavé,  et  ils  avoient  quasi  la  mine  d'en  venir  à  l'effet  : 
conclusion,  nous  avons  envoyé  quérir  Marie  Dufresne,  entre 
les  mains  de  laquelle  on  Ta  déposée  en  attendant  H.  Singlin. 
Ses  conductrices  étoient  une  religieuse  de  Montmartre,  main- 
tenant supérieure  d'un  petit  établissement,  et  la  demoiselle 
de  madame  de  Miramion,  laquelle  demoiselle  étoit  fort  inté* 
ressée  en  la  cause,  ayant  fallu^  à  ce  qu'elle  dit,  qu'elle  lui  ait 
quitté  son  lit  la  nuit  passée,  n'y  en  ayant  point  d'autre  chez 
eux. 

L'on  n'a  reçu  qu'après  dtner  ces  lettres  de  Maubuisson,  ce 
qui  a  fait  perdre  l'occasion  d'envoyer  par  le  messager  les 
oranges  et  le  sirop.  Notre  mère  vouloit  en voyer  exprès  aujour- 
d'hui, mais  ayant  lu  la  lettre  tout  du  long,  on  a  trouvé  que  la 
purgation  est  différée,  et  qu'on  vous  doit  mander  des  nou- 
velles lundi. 

Notre  chœur  résonne  à  merveille;  on  y  va  chanter  la 
grand'messe  pour  en  faire  l'essai  avant  la  féte^ 

C'est  toutes  nos  nouvelles,  avec  celle  que  je  suis  ancienne- 
ment et  nouvellement,  ma  très-chère  sœur,  votre  très-humble 
et  très-obéissante  servante  en  Jésus-Christ. 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 

*  Da  Saint-Sacrement,  le  4  4  juio 


I4S      .  LETTRES  DE  LA  MÈRE  AGNÂS. 


LXXXVII.— A  Madame  la  marquise  d'Anmont  (à  Paris). 

Elle  lui  rapporle  quelques  circonstances  de  son  voyage  à  Port-Royal-des- 
Champs  en  la  compagnie  de  M.  Singlin^ — Toute  action  faite  daUs  Tordre 
de  Dieu  doit  servir  k  nous  unir  à  lui. 

(4  septembre  h  ^iS). 

Je  n'oserois  yous  entretenir^  ma  très-chère  sœur,  des  pros- 
pérités de  notre  voyage^  parce  qu'il  s'est  terminé  à  me  séparer 
de  Yous;  mais  il  m'a  servi  à  m'unir  à  Dieu,  comme  toute  ac- 
tion faite  par  son  ordre  et  dans  ie  désir  de  lui  plaire  nous 
doit  servir  à  augmenter  bette  divine  union.  Je  puis  dire  que  je 
me  suis  approchée  de  vous  puisque  vous  êtes  véritablement  à 
Dieu  dans  la  partie  supérieure  de  votre  àme^  que  vous  y  êtes 
encore  dans  la  partie  extérieure,  qui  est  votre  pauvre  corps 
affligé  de  douleurs  presque  continuelles.  Il  n'y  a  qu^une  ré- 
gion moyenne  entre  ces  deux^  dans  laquelle  les  puissances  de 
Tair,  qui  sont  des  créatures  maudites,  vont  et  viennent  pouf 
exciter  des  brouillards5  des  vents,  des  grêles^  des  neiges,  des 
gelées,  et  quelquefois  des  tonnerres  ;  mais  ils  ne  tombent  point 
et  ne  blessent  personne.  Que  si  on  s'en  plaint^  c'est  qu'on  a 
plus  de  peur  que  de  mal.  Pour  moi  je  suis  bien  résolue  de  ne 
plus  rien  craindre  de  ce  côté-là,  par  l'expérience  que  j'ai  que 
le  calme  suit  toujours,  et  qu'un  quart  d'heure  de  temps  de- 
vant Dieu  efface  beaucoup  de  choses  qui  paroissent  de  grandes 
choses,  et  (qui)  en  effet  ne  sont  rien.  Je  vous  assure^  ma  chère 
sœur^  que  je  voudrois  que  M.  Singlin  fût  auprès  de  vous«  Il 
n'a  point  été  incommodé  du  carrosse^  Dieu  merci.  Je  ne  sais 
point  encore  comment  il  a  passé  la  nuit.  11  fut  tout  le  long  du 
chemin  dans  sa  bonté  ordinaire  :  il  parloit  de  fois  à  autre, 
puis  il  faisoit  lire^  et  après  on  disoit  Tofûce;  en  sorte  que  trois 
heures  et  trois  quarts  ne  nous  durèrent  point.  Il  interrogeoit 
nos  sœurs  sur  leur  disposition  pour  le  désert  :  il  leur  appliqua 
l'histoire  de  Judith.  Il  me  fit  une  question  à  quoi  je  ne  pus  ré- 

>  La  Mère  Agnès  vint  à  Port-Royal-des-Clianips  le  3  septembre,  et  y 
resta  environ  six  semaines. 
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pondre^  savoir  ce  que  Touloit  dire  un  rerset  du  cantique  d'Ha- 
bacuc  qu'on  dit  le  vendredi  :  Incutvati  iunt  cottes  mundi,  etc.^ 
c'est-à-dire,  avec  le  verset  précédent  :  Dieu  a  regardé  l$ê  na- 
tions et  les  a  réduites  à  néant:  il  a  brisé  les  montagnes,  il  a 
courbé  les  collines,  à  cause  des  chemins  de  Vélernité.  Il  nous  ex- 
pliqua que  ces  montagnes  et  ces  collines  étoient  les  grands  du 
monde^  qui  doivent  être  humiliés  et  abattus  pour  entrer  dans 
le  chemin  de  Télernité.  Nous  ne  sommes  point  au  rang  de  ces 
grands  du  siècle;  mais  quelque  petites  que  nous  soyons,  nous 
pouvons  être  superbes,  et  nous  éloigner  par  là  des  chemins  de 
réternité.  Nous  devons  être  bien  aises  qu'il  y  ait  plusieurs  che- 
mins, afin  d'en  pouvoir  rencontrer  souvent  quelqu'un.  Notre 
éloignement  en  est  un,  et  J'espère  que  notre  retour  en  sera  un 
autre.  Je  vous  donne  le  bon  jour,  ma  très-chère  sœur,  et  le 
beau  jour,  car  j'écris  à  la  splendeur  du  soleil  rayonnant 
dans  votre  cabinet,  où  je  suis  dans  un  repos  aussi  grand  que 
je  le  désire  en  toutes  les  parties  de  votre  âme  et  de  votre 
corps. 


LXXXVni.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  lliicamatioii  le  Conte. 

Sar  la  dépendance  où  nous  sommes  de  la  grâce  de  Dieu.  — 11  faal  enter 

la  présomption  et  la  pusillanimité. 

5  septembre  (4648). 

Ma  très-chère  sœur.  Il  me  semble  que  vous  expliquez  fort 
bien  votre  disposition  au  regard  de  la  grâce,  à  laquelle  vous 
remettez  l'action  de  grâces  que  vous  devez  à  Dieu  de  vous 
l'avoir  conférée.  C'est  Teffet  de  ce  que  Ton  nous  enseigne, 
qu*il  faut  aller  à  Dieu  par  lui-même;  et  c'est  pour  cela  qu'il  a 
dit  qu't7  est  la  voie  aussi  bien  que  la  vérité  et  la  vie.  Vous  avez 
aussi  raison  de  dire  que  vous  réservez  votre  action  pour  quand 
vous  êtes  laissée  à  vous-même  et  dans  le  ressentiment  de  votre 
misère  ;  car  c'est  lorsque  Dieu  nous  soustrait  le  sentiment  de 
sa  présence  et  de  son  opération  en  nous  (qui  est  pourtant  con- 
tinuelle dans  les  âmes  qui  sont  à  lui,  autrement  elles  ne  sub- 
sisteroient  pas  dans  la  grâce),  qu'il  faut  le  chercher  et  l'invo- 
quer ;  et  c'est  pour  exprimer  ces  deux  manières  d'agir  vers 


^ 
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Dieo^  qu'il  est  dit  dans  l'Écriture  sainte  que  Dieu  nous  pré- 
Tient,  et  que  nous  le  prérenons.  Mous  disons  dans  le  pseaume  : 
Vernie;  prœoceupemu$  faâem  gus;  et  un  prophète  dit  de  la 
part  de  Dieu  :  At^ar avant  que  vous  m'invoquieZyje  dirai  :  me 
voici.  Encore  qu'il  arrive^  plus  souvent  que  IMeu  nous  pré- 
Tienne,  que  nous  le  pré?enions,  néanmoins  l'Église  nous  fut 
dire  tous  les  jours  les  paroles  qui  expriment  que  nous  le  de- 
Tons  prérenir^  et  ne  nous  dit  que  rarement  qu'il  nous  pré- 
Tiendra,  pour  nous  apprendre  qu'il  ne  fout  pas  demeurer  dans 
ToisiTeté  en  attendant  sa  prévention,  mais  aller  au-devant  de 
lui  comme  les  vierges  de  l'Évangile,  en  bisant  ce  que  nous 
pouvons.  C'est  pour  répondre  à  ce  que  vous  dites,  que  vous 
croyez  ne  devoir  rien  promettre  pour  faire  le  bien,  parce  qae 
TOUS  ne  le  pouvez  exécuter  que  par  la  grâce  de  Dieu.  11  est  vrai 
que  de  promettre  et  de  résoudre,  en  oubliant  sa  foiblesse  et 
son  impuissance  pour  le  bien,  ce  seroit  présomption;  mais 
aussi  de  s'arrêter  à  sa  foiblesse  sans  s'appuyer  sur  la  grâce  de 
Dieu,  c'est  une  pusillanimité  qui  est  autant  opposée  à  la  con- 
fiance, comme  la  présomption  à  l'humilité;  c'est  pourquoi  il 
faut  éviter  tous  les  deux,  et  dire  avec  saint  Paul  :  Non  pas  moi, 
maii  la  grâce  de  Dieu  avec  moi. 

Je  suis  extrêmement  aise  que  notre  Mère^  s'applique  un  peu 
au  noviciat,  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  le  puisse  pas  sans 
prendre  trop  sur  elle.  Je  vous  remercie  très-humblement  de 
ce  que  vous  m'avez  envoyé.  Si  vous  aviez  quelqu'un  au  novi- 
ciat qui  pût  écrire,  j'aurois  bien  de  quoi  l'employer.  Je  suis 
dans  un  manque  de  temps,  tout  de  même  qu'ailleurs.  Je  n'écris 
point  à  ma  sœur  Anne  %  parce  qu'elle  est  trop  bonne  pour  y 
trouver  à  redire.  Je  n'ai  pas  seulement  le  temps  de  lire  TÉvan- 
gile;  si  cela  s'appelle  retraite,  j'y  suis  toute  ma  vie,  car  le  tra- 
cas ne  me  manque  point,  néanmoins  celui  d'ici  est  incompa- 
rablement plus  tranquille  que  celui  de  Paris. 

Adieu^  ma  très-chère  sœur. 

1  La  mère  Angélique. 

*  La  fœur  Aane-Eugénie  de  rincaroalion  Aroauld. 
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LZXXS.— A  la  sœur  filisabetli  de  Sâinta-Agnès  la  Péran  K 

Sur  les  avantages  de  la  solitude  de  la  maison  de  Port-Rojal-des^liamps. 
— Le  plaisir  qu*on  prend  dans  les  choses  visibles  diminue  autant  la  vie  de 
la  grâce. 

Mardi  tt  9eplemifre  (4648). 

Ma  très-chère  sœur^  Tavois  cru  vous  écrire  plus  t6t^  c'est 
pourquoi  je  ne  \ous  avois  pas  fait  faire  de  remerctmens  de 
la  peine  que  tous  a^ez  prise  pour  nous  ;  je  le  fais  à  présent  de 
tout  mon  cœur,  et  plus  encore  de  votre  bonne  volonté^  que 
vous  me  témoignez  si  cordialement  que  je  tous  en  demeure 
fort  obligée. 

Je  suis  aussi  fort  satisfaite,  ma  chère  sœur,  de  raffection 
que  TOUS  avez  à  présent  pour  cette  maison.  Je  m'étois  étonnée 
qu'elle  ne  tous  eût  point  plu,  m'étant  aTis  que  la  grâce  que 
Dieu  TOUS  a  faite  de  Touloir  être  à  lui  sérieusementTOus  deToit 
faire  estimer  peu  de  chose  l'agrément  d'une  maison  religieuse 
où  l'on  ne  doit  aspirer  qu'au  royaume  de  Dieu,  et  à  cette  mai- 
son éternelle  qui  n'est  point  faite  de  la  main  des  hommes^  et 
de  laquelle  Dieu  même  est  l'architecte  et  le  fondateur. 

Je  vous  parle  comme  aune  grande  personne,  parce  qu'il  ne 
faut  point  être  enfant  dans  les  maximes  de  la  piété  chrétienne, 
qui  nous  apprend  que  tout  le  plaisir  qu'on  prend  dans  les 
choses  Tisibles  diminue  autant  la  Tie  de  la  gi^ce.  Je  tous  en 
prends  à  témoin,  ma  chère  sœur^  dans  Texpérience  que  tous 
aTez  faite  que  tous  priez  Dieu  aTCC  plus  de  déTotion  dans 
notre  chœur  qui  est  si  obscur,  que  tous  ne  faites  dans  celui 
de  Paris  qui  est  si  clair.  Cette  règle  est  générale  pour  toutes 
choses,  que  plus  on  ôte  aux  sens  et  plus  on  donne  à  Tesprit  ; 
quoique  Ton  dise  maintenant  dans  la  dévotion  commune  que 
Tun  n'empêche  point  Tautre,  et  que  l'on  peut  bien  être  à 
Dieu  encore  que  Ton  prenne  mille  sortes  de  satisfactions  hors 
de  lui.  Il  est  Trai  que  les  plaisirs  innocens  qu'on  appelle 

1  Celle  sœur  était  alors  pensionnaire  à  Port-Royal,  et  nommée  Isabelle  le 
Féron.  Elle  était  née  le  45  novembre  1633;  elle  entra  à  Port-Royal  en 
4640,  à  rage  de  7  ans.  Elle  prit  Thabit  de  novice  le  4  4  septembre  465S, 
et  fit  profession  le  24  septembre  4653.  Elle  est  morte  le  26  avril  4706. 

<0 
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n'ôtent  pas  la  grâce  de  Dieu^  mais  ils  Taffolblissent  toujours, 
et  elle  a  autant  de  peine  à  se  conserver  dans  ces  âmes' molles 
et  sensuelles,  que  l'eau  hors  de  sa  source  qui  se  corrompt 
bientôt.  Notre^Seigneur  dit  qu'il  faut  perdre  son  âme  pour  la 
satirer,  c'est- à-diVe  perdre  les  choses  extérieures  pour  les  inté- 
rieures, et  les  profanes  pour  les  célestes.  Je  vous  ai  dit  tout  ceci, 
ma  chère  sœur,  par  une  effusion  des  sentimens  de  mon  cœur 
pour  la  joie  que  j'ai  de  ce  que  vous  avez  reconnu  votre  erreur, 
et  que  vous  n'êtes  plus  enchantée  delà  beauté  d'un  bâtiment; 
cela  me  fait  espérer  que,  si  vous  retournez  jamais  au  monde, 
vous  ne  serez  point  capable  de  l'illusion  de  toutes  ces  vaines 
beautés  qu'on  y  voit,  parce  que  vous  serez  pré  venue  de  l'amour 
de  la  beauté  éternelle  qui  fait  déjà  rejaillir  son  rayon  dans  votre 
cœur.  Priez  bien  sainte  Agnès,  votre  patronne  et  la  mienne, 
afin  que  vous  soyez  ferme  comme  elle  à  n'aimer  que  Jésus- 
Christ  qui  est  seul  digne  de  tout  l'amour  de  votre  cœur. 

Je  salue  très-chèrement  ma  sœur  Marguerite  Féron,  mes 
sœurs  de  Buzenval,  ma  sœur  Hébert,  et  toute  la  chambre.  Je 
mets  ma  sœur  Geneviève  de  sainte  Thècle  à  part,  car  elle  est 
une  grande  et  sage  fille,  à  qui  j'ai  retenu  place  en  cette  maison 
poury  venir  goûter  l'aimable  solitude  qui  remplit  tout  le^cœur 
de  celles  qui  la  possèdent,  en  sorte  qu'elles  ne  peuvent  désirer  la 
compagnie  de  leurs  chères  sœurs  de  Paris,  sinon  en  souhaitant 
qu'elles  puissent  venir  à  elles;  et  parce  qu  elles  n'osent  désirer 
que  la  réunion  se  fasse  puisque  Dieu  a  voulu  avoir  deux  mai- 
sons, elles  ne  veulent  aspirer  qu'à  cette  maison  éternelle  dans 
laquelle  il  n'y  aura  plus  qu'une  bergerie  et  un  pasteur,  et  où 
étant  dans  la  société  de  tous  les  saints,  nous  serons  pourtant 
éternellement  solitaires,  puisque  Dieu  seul  sera  l'objet  de  notre 
amour. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


XC— A  une  religiense  de  Port-Royal. 

Sur  la  nécessité  de  se  relever  de  ses  imperfections,  et  de  s'éloigner  des 
distractions  pendant  TofSce  divin  et  TOraison. 

^6  octobre  ^US, 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  répondu  à  la  principale  partie  de 
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Totre  lettre  en  vous  envoyant  des....  et  je  n'ai  pu  Jusqu'à  cetle 
heure  faire  davantage,  m'étant  trouvée  mal  depuis  TélectionS 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  ma  chère  sœur,  sur  ce  que  vous 
m'écriveE  de  vos  imperfeclions,  c'est  qu'il  faut  se  reprendre 
aussitôt  qu'on  s'en  aperçoit,  et  s'imposer  pénitence,  quand  ce 
ne  seroit  que  de  baiser  la  terre,  frapper  sa  poitrine,  dire  un 
Paler  ou  autre  chose  avec  un  gémissement  intérieur  et  une 
invocation  du  secours  de  Dieu,  avec  un  désir  intérieur  de  lui 
être  fidèle.  11  ne  faut  [)as  s'attendre  aux  prières  d'autrûi,  sinon 
pour  suppléer  à  la  foiblesse  des  nôtres;  mais^  quand  on  ne 
prie  pas  soi-même  ,  Ton  ne  mérite  pas  de  participer  aux 
prières  des  autres.  Les  vierges  sages  de  TÉvangile  ne  voulu- 
rent point  donner  de  leur  huile  aux  vierges  folles,  pour  nous 
apprendre  que  personne  ne  portera  devant  Dieu  que  ses  pro- 
pres œuvres. 

Ce  qui  d'ordinaire  fait  plus  de  tort,  ce  sont  les  distractions 
à  l'office,  qui  nous  empêchent  d'en  retirer  aucun  fruit. 
Demandez  beaucoup  à  Dieu  qu'il  vous  donne  la  révérence  et 
la  crainte  de  sa  divine  majesté  à  laquelle  vous  parlez  en  disant 
l'office.  Saint  Paul  dit  que  Dieu  ne  peut  élre  moqué,  c'est-à-dire 
que  sa  grandeur  infinie  ne  peut  souffrir  les  irrévérences  et  les 
mépris  que  ses  créatures  lui  rendent;  et  il  n'y  en  peut  avoir 
de  plus  grande  que  de  le  prier  en  lui  tournant  le  dos^  qui  est 
ce  que  fait  une  âme  qui  entretient  ses  distractions. 

Pour  l'oraison,  il  est  plus  difficile  de  tenir  son  esprit  arrêté. 
Quand  on  n'a  point  de  pensées,  il  vaut  mieux  dire  de  fois  à 
autre  des  prières  vocales,  comme  un  Vent  Creator,  un  Ave 
maris  Stella,  des  versets  des  pscaumes  que  vous  entendez ,  et 
qui  vous  donneront  de  la  dévotion  ;  puis  demeurer  un  peu  de 
temps  en  silencedevant  Dieu, lui  disant  :  Parlez,  Seigneur^car 
votre  servante  vous  écoule.  Un  jour,  vous  vous  tiendrez  à  ses 
pieds  comme  la  Canaiiée,  lui  demandant  des  miettes  de  sa 
table  pour  nourrir  votre  âme;  un  autre  jour,  comme  le  cente-^ 
nier,  le  suppliant  de  vous  dire  une  seule  parole  pour  guérir 
votre  âme  ;  une  autre  fois,  comme  la  Samaritaine,  priez-le  de 

1  L^électtoQ  dfe  la  mère  Angélique  Arnauld,  qui  Ait  coniinuée  abhesse 
de  Port-Royal,  pour  la  troisième  fois,  le  4  octobre  4648. 
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VOUS  donner  de  Teau  vive  qui  vous  ôle  la  soif  de  toute  autre 
chose  que  de  lui.  Il  faut  user  de  toutes  sortes  de  moyens  pour 
exciter  votre  esprit  et  votre  cœur  à  connoitre  Dieu  et  à  Taimer 
sur  toutes  choses.  Si  vous  vous  étudiez  au  silence^  Dieu  vous 
récompensera  en  vous  donnant  de  saintes  pensées^  et  la  pri- 
vation que  vous  aurez  de  Tentretien  des  créatures  vous  dispo- 
sera à  la  communication  de  votre  âme  avec  Dieu.  Je  le  supplie, 
ma  chère  sœur^  qu'il  vous  en  fasse  la  grâce.  Je  suis  en  lui,  etc. 


XGI. — A  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Amanld  d'AndiUy. 

Sur  le  retour  de  la  Mère  Angélique  k  Port-Royal-des- Champs. — ^11  n*y  a 
que  Dieu  qui  ait  le  pouvoir  d* ouvrir  les  cœurs. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint  Sacrement! 

Samedi  matin  {novembre  4648). 

Ma  très-chère  sœur^  Je  ne  doute  point  qu'une  grande  charité 
ne  chasse  une  petite  crainte,  et  que  vous  n'ayez  une  joie  en- 
tière du  retour  de  notre  chère  mère  *.  Cette  joie,  ma  chère 
sœur,  ouvrira  votre  cœur,  et  en  bannira  toutes  les  réserves 
involontaires  qui  vous  font  paroître  cachée,  encore  que  vous 
ne  le  soyez  pas.  Je  vous  dirai  pourtant  que  votre  état  m'a  dé- 
couvert une  chose,  qui  est  qu'il  se  faut  contenter  qu'une  per- 
sonne ne  se  resserre  pas  volontairement,  et  que  cela  tient  lieu 
d'une  manifestation,  quoiqu'il  seroit  plus  agréable  de  part  et 
d'autre  qu'il  y  eût  une  communication  effective;  mais  c'est  à 
Dieu  de  faire  cela,  et  j'espère  qu'il  ne  tardera  pas,  puisque  nous 
chanterons  bientôt  :  0  clavis  David,  qui  aperis  et  nemo  claudit. 
Il  n'y  a  que  cette  clef  qui  ait  le  pouvoir  d'ouvrir  les  cœurs, 
sans  que  l'inclination  nila  tentation  les  puissentfermer.Jevous 
remercie  très-humblement  des  patrons.  Priez  Dieu  pour  nous, 
ma  chère  sœur^  dans  le  dépouillement  où  nous  serons  tantôt 
d'un  père,  et  d'une  mère,  qui  méritent  bien  qu'on  ressente 
leur  éloignemenL  Je  salue  très-humblement  la  mère  prieure. 

\  La  Hère  Angélique,  qui  était  venue  à  Port-Royal-des-Champs  le  43 
mai  4648,  avec  plusieurs  religieuses,  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean 
étant  du  nombre,  revint  à  Paris  le  4«r  septembre,  et  retourna  à  P.-R.-des- 
Champs  le  43  novembre  4648. 
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XCII.— A  la  sœur  Marie-Angéliqae  de  Sainta-Thérèse 

Amanld  d*Andilly. 

Elle  rengage  à  s*umr  aux  {)rières  qu'elle  fait  pour  demander  k  Dieu  qu*il 
la  préserve  de  la  contagion  du  monde,  et  qu*il  lui  fasse  désirer  cette 
liberté  sainte  où  la  gr&ce  met  les  &mes. 

Vers  1648. 

Ma  très-chère  nièce,  J^ai  cru  qu'il  étoit  temps  que  je  vous 
remerciasse  moi-même  de  toutes  les  recommandations  que 
vous  m'avez  faites  depuis  que  vous  êtes  séparée  de  nous,  parce 
que  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  un  simple  compliment,  mais 
une  véritable  affection  qui  vous  les  fait  faire.  Je  me  promets^ 
ma  chère  nièce^  que  vous  avez  le  même  sentiment  de  nous, 
et  que  vous  savez  bien  que  nous  vous  aimons  du  fond  du  cœur, 
et  que  Tamitié  que  nous  avons  pour  vous  ne  va  qu'à  désirer 
que  vous  aimiez  Dieu  et  que  Dieu  vous  aime,  qui  sont  les  deux 
conditions  qui  nous  peuvent  rendre  heureuses.  Je  suis  la  per« 
sonne  qui  dit  tous  les  jours  pour  vous  :  DétourneZy  Seigneur, 
ses  yeuxj,  afin  qu'elle  ne  voie  point  la  vanité,  et  faites  la  vivre 
en  votre  voie.  C'est  tout  ce  que  je  désire  pour  vous,  ma  chère 
nièce,  que  Dieu  éloigne  les  choses  qui  vous  peuvent  plaire  vai- 
nement, et  que  sa  vérité  vous  donne  la  vie.  Je  dis  auparavant 
trois  Gloria  Patri  et  sicut  eraty  afin  qu'en  rendant  cette 
louange  et  cet  honneur  à  la  sainte  Trinité,  elle  m'accorde  s'il 
lui  plaît  la  grâce  que  je  lui  demande  pour  nne  âme  que  je  dé- 
sire qui  soit  à  sa  divine  majesié  éternellement.  Je  sais  bien  le 
peu  de  valeur  de  mes  prières,  aussi  n'espérerai-ge  qu'en  une 
condition  que  Notre  Seigneur  nous  a  recommandée,  qui  est  la 
persévérance;  et  j'en  désirerois  encore  une  autre,  qui  est  que 
nous  fussions  deux  ou  trois  dans  le  même  dessein,  et  que  vous 
fussiez  l'une  des  deux,  car  où  vous  ne  serez  pas  il  ne  se  fera 
rien.  Je  vous  demande  donc,  ma  chère  enfant,  une  procura- 
tion comme  vous  voulez  et  consentez  que  je  demande  à  Dieu 
qu'il  vous  préserve  de  la  contagion  du  monde,  en  sorte  que 
votre  cœur  n'y  prenne  aucune  part,  et  que  vous  y  soyez  comme 
étrangère  en  attendant  que  Dieu  vous  en  délivre,  que  vous 
ressentiez  votre  captivité,  et  que  vous  ne  soyez  pas  de  ceux  qui 
sacrifient  à  leur  prison,  comme  dit  l'Ecriture  sainte. 
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Or  je  ne  me  contente  pas  que  vous  consentiez  à  cela  comme 
à  une  cliQse  bonne  que  vous  ne  sauriez  refuser,  mais  je  désire 
que  vous  conceviez  combien  ce  vous  seroit  une  chose  douce 
d'être  dans  cette  liberté  sainte  et  heureuse  dans  laquelle  la 
grâce  met  les  âmes,  et  que  vous  désiriez  de  désirer  cet  état; 
car  la  première  grâce  que  Dieu  fait  à  une  âme  qui  aime  le 
monde,  c'est  de  désirer  de  ne  l'aimer  plus,  de  même  que  le 
plus  grand  mal  où  Ton  puisse  arriver  c'est  de  se  plaire  dans 
cet  amour.  Je  me  contenterai  donc  que  vous  vouliez  bien  de- 
mander à  Dieu  avec  moi  qu'il  vous  fasse  désirer  d'avoir  d'au- 
tres désirs  et  d'autres  pensées  que  celles  que  vous  avez  eues 
jusqu'à  présent,  et  que  vous  sachiez  que  ce  n'est  pas  une  chose 
fort  commune  et  fort  facile  que  d^avoir  de  bons  désirs,  et 
qu^on  s'y  trompe  bien  souvent,  pensant  les  avoir  dans  le  cœur 
lorsqu'on  ne  les  a  que  dans  Tespril.  Je  veux  donc  ajouter  au 
verset  de  Tierce  celui  de  Prime  qui  dit  :  il/on  âme  a  désiré  de 
désirer  vos  eommandemens.  Adieu,  ma  chère  nièce. 


XGIII.— A  Madame  la  marquise  d'Aumont. 

Sur  la  tristesse. — Les  personnes  du  inonde  font  ce  qu'elles  peuvent  pour 

Tévîter,  contrairement  à  la  maxime  divine. 

Vers  1648. 

Ha  très-chère  sœur.  Il  faut,  s'il  vous  plait,  prendre  une  autre 
fois  plus  de  liberté  de  nous  dire  quand  vous  avez  besoin  de 
nous.  J'aurois  volontiers  quitté  la  conférence  pour  cela  et  pour 
suppléer  à  H.  Singlin,  qui  a  pris  le  peu  de  temps  qu'il  a  eu 
pour  se  préparer  à  ce  sermon,  auquel  il  ne  s'attendoit  pas. 
J'espère  avec  vous  que  Notre-Seigneur  vous  consolera  lui- 
même  à  la.  sainte  communion,  ou  en  vous  ôtant  votre  tris- 
tesse, ou  en  vous  augmentant  la  force  et  la  patience  pour  la 
soutenir.  C'est  un  des  plus  grands  maux  de  l'âme  que  la  tris- 
tesse, et  c'est  pour  l'éviter  que  les  personnes  du  monde  font 
tout  ce  qu'elles  peuvent,  contre  la  maxime  du  Fils  de  Dieu 
qui  dit  que  bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés;  au  lieu  que  ceux  qui  ne  veulent  point  pleurer, 
seront  éternellement  affligés.  J'ose  quasi  vous  dire  que  cette 
tristesse  est  la  récompense  de  tout  ce  que  vous  ave«  fait  pour 
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Ojeu  depuis  deux  ans^  parce  qu'elle  vous  puriOe  au  dedans^ 
comme  le  reçte  vous  a  juslifiée  au  dehors.  Je  ne  manquerai- 
pas  de  vous  recommander  aux  prières  de  la  professe,  afin 
qu'elle  s'acquitte  de  ce  qu'elle  vous  doit  comme  membre  de 
la  maison,  et  que  Dieu  répande  en  vous  comme  en  elle  son 
esprit  de  joie  et  d'affection  à  porter  sa  croix. 
Je  suis  toute  à  vous>  ma  chère  sœur. 


XCIV.— A  une  religieuse  de  Port-Koyal,  à  P.-R.-des-Champs. 

Sur  les  avantages  qu'elle  trouvera  d'ôlre  à  Porl-Royal-des-Chainps. 

Vers  1648. 

Ma  très-chère  sœur,  Il  me  sembloit  pendant  que  vous  étiez 
ici  que  vous  m'étiez  redevable,  parce  qu'ayant  beaucoup  de 
charité  pour  vous,  vous  en  aviez  peu  pour  moi;  mais  main- 
tenant que  votre  cœur  est  dilaté  et  que  vous  me  témoignes 
tant  de  franchise,  je  crains  de  vous  en  devoir  de  reste  et  de  ne 
pas  assez  correspondre  à  la  confiance  que  vous  voulez  avoir 
pour  nous.  Je  me  console  néanmoins  de  ce  que  vous  n'y  perdez 
rien,  étant  entre  les  rgains  de  notre  mère  ^  en  qui  vous  trou- 
verez non  seulement  ce  que  votre  âme  peut  désirer  pour  son 
secours  dans  le  renouvellement  de  vie  que  vous  voulez  faire, 
mais  aussi  ce  que  vous  pouvez  souhaiter  selon  votre  incli- 
nation, l'humeur  de  notre  mère,  libre  et  ouverte,  étant  plus 
sorlable  à  la  vôtre,  que  mon  naturel  froid  et  peu  agréable. 
J'espère  péanmoins,  ma  chère  sœur,  que  nous  ne  laisserons 
pas  de  nous,  bien  accorder  ensemble  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
nous  réunir.  Je  tiens  à  bon  augure  que  vous  ayez  ressenti 
le  lieu  où  vous  êtes  en  l'approchant;  c'est  un  certain  mouve- 
ment de  dévotion  qui  i|e  se  ressent  point  ailleurs.  Je  crois  que 
cela  vient  de  la  solitude,  et  de  ce  qu'en  y  entrant  il  semble 
qu'on  entre  dans  un  séfmlcre,  sinon  qu'il  y  a  place  pour  plu- 
sieurs personnes^  et  non  pour  une  seule.  Cette  maison  si  !ca* 
cUée  et  si  enfoncée  sera  bien  propre  pour  vous  faire  oublier 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  première,  et  pour  vous  faire  croire 
que  voqs  entrez  de  nouveau  en  religion ,  l'autre  paroissant 

*  I^  Mère  Angélique. 
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un  monde  au  regard  de  celle-ci.  Quand  vous  aurez  prié  Dieu 
dans  cette  église  sombre  et  solitaire^  tous  direz  encore  mieux 
que  tous  ne  pouvez  Texprimer  ce  que  tous  y  aurez  ressenti. 
Vous  admirerez,  ma  chère  sœur,  les  Toies  merTeilleuses  par 
lesquelles  Dieu  tous  y  a  conduite,  et  tous  inférerez  de  là  les 
merveilleux  effets  de  changement  qui  se  doivent  trouTer  en 
TOUS  pour  ne  reccToir  pas  en  Tain  et  sans  fruit  une  grâce  si 
particulière.  Je  continuerai  de  faire  pour  tous,  ma  chère  sœur, 
ce  que  j'ai  toujours  fait  depuis  votre  maladie,  qui  est  de  tous 
offrir  tous  les  jours  à  N.-S.  Jésus-Christ  en  l'offrant  lui-même 
à  la  sainte  messe,  et  je  désire  que  ce  soit  tous  les  jours  aTec 
plus  de  déTOtion,  afin  d'être  plus  d'effet  que  de  parole. 


XGV.— A  nne  religiense  de  Port-Royal,  à  P.-R.-de8-Cliamp8. 

Sar  le  mystère  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. — Le  Fils  de  Dieu,  qui  exige 
de  nous  que  nous  imitions  son  exemple^  est  venu  aussi  pour  nous  donner 
la  bonne  volonté. 

Vers  la  fin  (20  4648. 

Ma  très-chère  sœur,  C*est  de  tout  mon  cœur  que  je  prends 
part  à  la  grâce  que  tous  attendez  à  cette  sainte  fête.  Je  me 
réjouis  particulièrement  que  Dieu  ait  choisi  un  mystère  qui 
renferme  tant  d'instructions,  afin  que  la  grâce  de  Totre  renou- 
Tellement  étant  émanée  de  l'humilité  ou  plutôt  de  l'anéantis- 
sement prodigieux  du  Fils  de  Dieu,  Tous>oyez  obligée,  pour  la 
consenrer  et  pour  la  faire  croître,  de  tous  exercer  dans  les 
mêmes  Tertus,  qui  sont  peut-être  celles  à  quoi  tous  tous  étiez 
autrefois  moins  appliquée.  Il  est  Trai,  ma  chère  sœur,  que  les 
abaissemens  incompréhensibles  de  Jésus  et  la  simplicité  que 
sa  sainte  enfance  nous  propose,  aTec  Tentière  dépendance  et 
l'impuissance  à  quoi  il  s'est  réduit,  donnent  de  la  frayeur  à 
notre  nature  superbe  et  dominante,  s^imaginant  qu'elle  n'aura 
que  de  la  tristesse  et  du  trouble  dans  une  telle  Tie;  mais  le 
Fils  de  Dieu,  qui  l'exige  de  nous  par  son  exemple,  nous  pro- 
met quand  et  quand  ^  qu'il  en  résultera  une  paix  et  une  joie 
dans  les  âmes  de  bonne  Tolonté;  et  parce  que  nous  pourrions 
craindre  de  n'ayoir  pas  cette  bonne  Tolonté,  qui  est  moins 

1  En  même  temps. 
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commune  qu'on  ne  pense^  Jésus-Christ  est  yenu  pour  nous 
la  donner.  C'est  pourquoi  il  y  a  une  autre  version  qui  dit, 
comme  M.  Singlin  nous  prêcha  l'année  passée,  que  les  anges 
dirent  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  ctetix,  et  une  bonne  volonté  aux 
hommes.  Nous  n'avons  donc  pas  sujet,  ma  chère  sœur,  d'ap- 
préhender que  rien  nous  manque,  puisque  Notre-Seigneur 
vient  suppléer  à  ce  que  vous  n'avez  pas,  et  accroître  ce  qu'il 
vous  a  déjà  donné.  C'est  déjà  un  effet  qui  ne  peut  venir  que 
desa  grâce  pleine  de  force  et  de  suavité,  de  vous  avoir  délivrée 
de  ces  terreurs  imaginaires  qui  vous  faisoient  trouver  si 
affreuses  les  choses  qui  vous  sont  maintenant  faciles  et  agréa- 
bles. Quand  il  plaira  à  Dieu  et  à  notre  mère  de  vous  ramener 
ici,  vous  y  serez  reçue  avec  une  plénitude  de  cœur  et  d'affec- 
tion à  vous  servir.  Que  si  elle  juge  qu'il  soit  mieux  de  vous 
laisser  encore  pour  éprouver  votre  détachement  et  faire  croître 
votre  grâce  sous  la  faveur  de  la  privation  de  cette  chère  mère, 
vous  nous  serez  encore  plus  chère  et  plus  présente  dans  cette 
séparation,  qui  vous  rendra  plus  capable  de  vous  approcher 
de  Notre-Seigneur  et  de  vous  attacher  à  lui  seul.  En  attendant 
cet  événement,  je  demeure,  etc. 


XGYI. — A  la  mère  Marie-Angéliqae  Arnanld. 

Après  uoe  grande  maladie  que  la  Mère  Angélique  eut  à  Porl-Royal- 
des-Champs,  à  la  fin  de  rannée  4648. 

Finde^HS. 

Reliquiœ  cogitaiionis  diemfesium  agent  tibi,  votum  votit 
Deo  Jacob. 

Ha  très-chère  mère.  Nous  ne  vous  entretiendrons  point  de 
nos  douleurs  ni  de  nos  joies  à  l'égard  de  votre  maladie  et  de 
votre  santé.  Toutes  les  deux  se  peuvent  bien  sentir,  mais  il 
seroit  difficile  de  les  exprimer,  et  si  nous  le  voulions  faire,  je 
craindrois  que  vous  ne  nous  disiez  ce  qui  est  dit  en  Job  :  Qui 
êtes-vous  qui  enveloppez  des  paroles  sans  science?  car  Dieu  même 
qui  ne  parle  qu'une  fois,  n'aime  pas  la  quantité  des  paroles. 
Et  vous,  ma  très-chère  mère,  vous  aimez  les  paroles  abrégées 
qui  se  terminent  à  des  effets  d*une  longue  étendue.  C'est 
pourquoi  nous  avons  résolu  de  vous  parler  cette  sorte  de  lan- 


1S4  LBTTRBS  m  LA  MÊHE  AGNÈS. 

■ 

gage,  en  vous  exposant  les,  vœux  que  nous  a\ons  faits  à  Dieu 
en  action  de  grâces  de  votre  santé  en  la  manière  qui  s'en  suit. 
Ma  très-chère  mère  y  puisque  vous  m'assurez  que  la  lumière 
qui  est  en  moi  n'est  que  ténèbres,  je  ne  veux  plus  suivre  les 
illusions  de  mon  propre  esprit.  Je  me  suis  donc  résolue  de 
croître  en  décroissant^  de  travailler  en  me  reposant^  de  chanter 
en  me  taisant^  en  un  mot  de  n'offrir  plus  à  Dieu  ces  sortes  de 
sacriQces  qui  lui  font  dire  :  Laboravi  sustinenSf  mais  plutôt 
de  lui  présenter  un  cœur  simple  et  docile  comme  celui  d'un 
enfant.  Quand  je  serai  arrivée  à  cet  état^  Dieu  m'aimera^  et  ma 
très-chère  mère  aussi,  et  je  dirai  hardiment  que  je  suis  sa 
Très-humble  et  obéissante  fille  et  servante^ 

Sœur  Catherine  Agnès  de  Saint-Paul^ 

Très-indigne  religieuse. 


XGVII.—A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Saint-Paul  de  Thon 

de  Bonœil. 

Pendant  la  guerre  de  Paris. — Retenue  que  l'on  doit  avoir  âi  parler  des 
choses  qui  se  passent. ->  Dans  tous  les  temps»  ceux-là  sont  heureux  qui 
se  confient  en  Dieu. 

Samedi  30  janvier  4649. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  vous  remercie  très-hurablement  de 
vos  retenues  qui  sont  fort  bonnes.  Je  serois  bien  ingrate,  ma 
chère  sœur,  de  ne  yous  pas  procurer  toute  la  consolation  que 
Ton  vous  peut  donner  au  défaut  du  service  que  je  vous  de- 
vrois  rendre.  M.  Singiin  est  souvent  à  notre  conférence,  où  il 
nous  dit  de  son  abondance  et  sans  préméditation  les  meil- 
leures choses  du  monde.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  vous  y 
souhaite,  car  je  vous  trouve  fort  heureuse  d'en  être  privée, 
aux  conditions  qu^elles  nous  sont  données,  qui  sont  de  remplir 
nos  vides,  ou  plutôt  nos  riunes,  implebit  ruinas.  Je  ne  pense 
pas  que  Dieu  oublie  tellement  sa  miséricorde  qu'il  veuille  ac- 
cabler cette  ville,  selon  la  prédiction  qu'on  vous  en  fait.  Ce 
n'e&t  pas  que  les  crimes  qui  s'y  commettent  ne  le  méritent 
assez.  Ceux  qui  les  commettent  et  qui  ne  se  convertiront  point, 
doivent  attendre  pire  que  cela,  quoique  ce  ne  soit  pas  peut- 
dtre  si  t6t;  mais  ce  retardement  sera  moins  qu'un  moment 
quand  il  sera  suivi  de  Téternité.  C'est  pourquoi  David  dit  que 
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la  colère  de  Dieu  s'allumera  dans  bref,  et  que  lors  il  n*y  aura 
d'heureux  que  ceux  qui  $e  confieront  en  lui.  Cette  parole  me 
frappa  avant-hier  en  disant  Matines,  tant  pour  le  temps  pré- 
sent où  la  vengeance  de  Dieu  semble  toute  prête  à  s'élancer 
sur  nous^  que  pour  les  autres  temps  de  paix  et  de  calme  où 
elle  n'est  pas  moins  présente  aux  yeux  de  la  foi  qui  n'a  pour 
objet  que  les  choses  éternelles.  Vous  avez  bien  raison  de 
craindre  plus  les  ennemis  du  dedans  que  ceux  du  dehors; 
sans  les  premiers^  les  autres  ne  nous  persécutent  pas,  mais  ils 
nous  couronnent.  Ce  qui  se  passe  maintenant  ne  sert  qu'à 
nous  faire  yoir  ce  qui  s'est  passé  en  nous  auparavant^  car  il  n^y 
a  d'abattus  par  les  afflictions  que  ceux  qui  ont  été  corrompus 
parles  prospérités.  C'est  M.  Singlin  qui  nous  l'a  dit^  après  ra- 
voir appris  de  saint  Augustin. 

II  n'y  a  encore  rien  de  réglé  touchant  la  proposition  que 
vous  me  faites  de  Tofûce  des  grandes  fêtes  :  je  crois  néan- 
moins que  la  mère  Marie  des  Anges  étant  actuellement  supé- 
rieure^ elle  le  doit  faire  ^  Pour  ce  qui  est  de  l'exécution,  cela 
dépendra  de  sa  santé  et  de  la  facilité  de  sa  voix,  qui  suffit  d'être 
médiocre. 

M.  Singlin  nous  avoit  déjà  dit  les  larmes  que  vous  aviez 
répandues  sur  le  sujet  de  votre  bonne  sœur.  Je  vous  avoue  que 
c^la  m'émeut  beaucoup  contre  celle  qui  apprit  cette  fausse 
nouvelle  à  la  conférence,  sans  savoir  qui  c'est,  dont  je  suis 
bien  aise,  afin  d'être  plus  assuré  que  mon  ressentiment  est 
conire  la  faute  et  non  contre  la  personne.  Je  me  fâche  de  cela 
parce  que  je  ne  puis  comprendre  qu'on  ait  l'indiscrétion  de 
dire  une  telle  chose  publiquement.  J'ai  appris  plusieurs  fois 
des  choses  semblables  depuis  les  guerres,  qui  m'ont  percé  le 
cœur  autant  que  mon  peu  de  charité  m'en  rend  capable;  mais 
je  n'ai  jamais  cru  qu'il  y  pût  avoir  aucune  utilité  à  en  rien 
dire  à  personne.  Il  me  semble  qu'une  de  nos  pratiques  en  ce 
tenips  doit  être  de  ne  point  du  tout  parler  de  ce  qui  se  passe» 
et  si  l'on  en  apprend  quelque  chose  de  n'en  faire  part  à  per- 
sonne, mais  de  faire  mourir  tout  cela  en  soi,  comme  ne  ser- 

1  La  Mère  A^nès  l'avait  laissée  ^  Pod-Royal  de  Parts  pour  veiller  sur  la 
communauté  qui  y  restait^  pendant  qu'elle  était  rc'fugiée  avec  plus  de  trepte 
religieuses  dans  la  maison  de  M.  de  Bernières. 
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▼ant  de  rien  qu^à  donner  de  vaines  craintes  ou  de  yaines  es- 
pérances. Pour  le  premier,  nous  dcTons  dire  :  Daminus  tUu- 
tninalio  mea  et  saltu  mea^  quem  timebo.  Pour  le  second  :  Noliie 
confidere  m  fUiis  hominumy  in  quibus  non  est  soins.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  que  je  tiens  pour  licite^  et  qui  m'est  nécessaire 
même  pour  avoir  du  repos^  qui  est  de  m'enquérir  s'il  n^f  a 
point  d'alarme  à  notre  faubourg;  c'est  à  quoi  je  pense  pour 
l'ordinaire  quand  je  me  réveille  la  nuit,  et  je  dis  ensuite  : 
Deus  qui  virginalem  atUam.  J'ai  grande  confiance  aux  prières 
de  notre  bon  père^  et  néanmoins  je  ne  suis  pas  assez  inspirée 
pour  proposer  à  personne  d'y  avoir  recours.  Vous  ayez  un 
saint  dépôt  de  lui  dans  le  cloître,  mais  ne  le  cherchez  pas  ail* 
leurs^  parce  qu'il  n'y  est  plus  ;  nous  l'avons  ici  avec  nous  de- 
puis quelques  jours.  Je  suis  toute  à  vous^  ma  très-chère  sœur. 


XCVIII.— A  la  mère  Marie  des  Anges  Smrean  ^ 

Sur  la  mort  de  la  sœur  Madeleine  de  Sainte -Christine  Arnauld, 

le  3  fémer  4649. 

Samedi  6  février  (1649.) 

Ha  très-chère  mère,  11  nous  est  arrivé  comme  à  vous;  l'on 
a  pleuré  à  la  Miséricorde  sur  le  souvenir  que  nous*avons  eu 
de  la  vie  de  cette  pauvre  sœur,  qui  a  été  dans  une  mort  conti- 
nuelle de  toutes  choses.  Je  crois  que  Dieu  lui  a  fait  la  miséri- 
corde de  suppléer  à  ce  qui  lui  manquoit  d'une  liberté  entière 
qui  ne  sert  d'ordinaire  qu'à  réfléchir  sur  nous-mêmes.  C'est 
un  bonheur  pour  notre  monastère  que  la  première  religieuse 
du  Saint-Sacrement  ait  été  apparemment  innocente.  Si  nous 
pouvions  être  par  vertu  ce  qu'elle  étoit  quasi  par  nécessité,  je 
veux  dire  autant  privées  de  toutes  choses  et  aussi  séparées,  je 
crois  que  ce  seroit  ce  que  Dieu  demanderoit  de  nous. 

*  La  Mère  Marie  des  Anges  Suireau  vint  à  Port-Royal  en  4615.  Elle 
prit  l'habit  de  novice  en  4646  et  fit  profession  en  4647,  à  Tâge  de  48  ans. 

En  4  622  elle  fut  envoyée  à  Tabbaye  du  Lys  pour  y  être  maîtresse  des 
noviees  ;  elle  y  resta  trois  ou  quatre  ans.  Elle  fut  abbesse  de  Maubuisson 
depuis  janvier  4  627  jusque  4  648,  qu'elle  revint  à  Port-Royal  de  Paris.  On 
rétablit  maîtresse  des  converses  postulantes. —  Le  26  novembre  4654,  elle 
fut  élue  abbesse  de  Port-Royal,  et  continuée  le  i«r  décembre  4  657,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  le  40  décembre  4658. 
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Lettre  de  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte 

à  la  mère  Agnès  Amanld. 

Elle  lai  demande  la  permission  de  remplacer  le  jeûne  du  corps 

par  le  jeûne  de  i*esprit. 

Commencement  du  carême  4649  (vers  /e  48  février J. 

Ma  mère.  J'ai  eu  pensée  de  tâcher  à  réparer  le  défaut  de  ne 
pouvoir  jeûner  par  le  jeûne  volontaire  de  tout  ce  qui  me  peut 
satisfaire 9  et  ce  que  je  désire  particulièrement  retrancher, 
c'est  la  satisfaction  que  j'ai  à  parler  avec  des  personnes  pour 
qui  j'ai  de  TincUnation.  Il  me  semble  que  j'entreprends  un 
grand  ouvrage,  et  qui  me  fait  quasi  horreur  quand  je  l'envi- 
sage, et  me  fait  croire  que  je  n'aurai  jamais  la  force  de  m'y 
rendre  dans  la  fidélité  qu'il  faut,  et  cela  m'empêche  d'offrir  à 
Dieu  cette  pensée  avec  joie,  comme  saint  Benoît  l'ordonne. 
S'il  vous  plaît,  ma  mère,  de  me  permettre  pour  obtenir  la 
grâce  de  l'accomplir,  de  porter  une  ceinture  les  jours  que  je 
ne  me  trouverai  point  mal,  cela  m'aidera  à  me  souvenir,  et 
ne  m'affoiblira  point  trop,  car  ce  n'est  qu'un  cordon  de  crin  ; 
je  ne  fais  point  la  discipline,  ni  je  ne  couche  point  sur  une 
paillasse,  ni  je  ne  saurois  veiller,  non  plus  que  de  dormir 
moins  que  de  quasi  huit  heures. 


ZGDL— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation  Lé  Conte. 

Sur  le  jeûne  de  Fesprit,  et  sur  Tesprit  d'oraison. 

Commencement  du  carême  4  649  (vers  le  1 8  février). 

Ma  sœur.  Ce  que  Dieu  vous  a  inspiré  de  lui  offrir  ce  carême 
est  le  meilleur  de  tout  ce  que  vous  pouvez  faire.  Il  faut  deman- 
der à  Dieu  la  grâce  de  l'accomplir,  laquelle  vous  obtiendrez 
d'autant  plus  facilement  que  votre  intention  est  pure  en  le 
désirant.  Yosfoiblessesne  viennent  que  de  là,  appréhendant  le 
jeûne  de  l'esprit,  et  ne  croyant  pouvoir  subsister  sans  quelque 
satisfaction  des  sens.  Le  Fils  de  Dieu  dans  le  désert  étoit  en  la 
compagnie  des  bêtes.  Si  TÉvangile  n'eût  dit  cela,  on  eût  cru 
qu'il  conversoit  avec  les  anges,  ce  qui  ne  fut  qu'à  la  fin  de  sa 
pénitence.  Quand  on  fait  les  choses  avec  bonne  volonté,  quoi- 
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qu'on  y  ait  de  la  répugnance^  on  agrée  autant  à  Dieu  que  si 
on  les  faisgil  avec  joie^  car  la  joie  est  dans  le  cœur  et  la  diffi- 
culté dans  la  nature»  A  mesure  que  vous  vous  approcherez  de 
Dieu  par  de  fréquens  retours  de  votre  cœur,  il  le  remplira  de 
sa  sainte  présence,  et  vous  éloignera  des  créatures  qui  ne  font 
que  des  vides  en  nous.  Tâchez  d'être  toujours  en  esprit 
d'oraison,  carNotre-Seigneur  aditqu't/  faut  toujours  prier ^  et 
jamais  ne  défaillir;  c'est-à-dire,  comme  je  pense,  n^être  point 
en  état  de  fuir  Toraison  ;  et  quand  on  sent  cet  éloignement, 
s'arrêler  tout  court  pour  se  réhabiliter  dans  ce  saint  exer- 
cice. Car  c'est  alors  qu'on  peut  dire  comme  David  :  Mon  cœur 
m'a  délaissé.  Et  de  vi\re  sans  cœur,  cela  est  impossible;  c^esl 
pourquoi  on  qe  vit  plus  quand  on  ne  prie  plus  par  le  manque- 
ment du  désir  de  le  faire.  Dites  souvent  ce  verset:  Domine^ 
ante  ie  omne  desiderium  meum,  promettant  à  Dieu  que  vous 
ne  voulez  point  admettre  de  désir  qui  vous  retire  de  sa  pré- 
sence. Et  quand  vous  vous  en  trouverez  éloignée,  \ous  direz 
le  reste  du  verset  :  Et  gemitus  métis  a  te  non  est  absconditiis, 
gémissant  devant  Dieu  de  vous  trouver  divertie  de  lui.  Ceci 
vaudra  mieux  qu'une  ceinture.  Et  c'est  peut-être  pour  cela 
que  Dieu  vous  a  donné  un  corps  infirme,  afin  que  n'étant 
point  occupée  à  le  mater,  vous  ne  pensiez  qu'à  ranger  votre 
esprit  qui  vous  échappe  et  se  rend  le  plus  fort;  c'est  pourquoi 
il  lui  faut  des  jeûnes,  des  veilles,  des  disciplines,  qui  le  ren- 
dent souple  el  dépendant  de  la  grâce,  de  quoi  je  vous  donne 
une  pleine  et  entière  licence. 


C— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

11  faut  se  sertir  des  secours  que  Dieu  nous  donne. —  Divers  avis. 

Nous  ne  saurions  vivre  sans  oraison. 

Carême  4  649  (mars). 

Ma  sœur,  Il  me  semble  que  vous  ne  devez  pas  craindre  les 
attaches,  jusqu'à  laisser  pour  cela  de  vous  servir  des  personnes 
de  qui  vous  devez  recevoir  assistance.  Cette  fuite  ne  vous  en 
garantira  pas  si  Dieu  ne  vous  en  préserve,  et  l'approche  ne 
vous  l'accroîtra  pas,  la  faisant  selon  Dieu,  et  parce  qu'il  vous  y 
envoie.  U  y  a  des  choses  où  nous  avons  notre  compte  qne  Dieu 
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n'im prouve  pas.  Il  se  Taut  servir  de  ce  que  Dieu  donne^  avec 
liberté  et  confiance  qu'elles  ne  nous  nuiront  pas^  car  les  dons 
de  Dieu  portent  leur  préservation  avec  eux.  Noire  Seigneur 
ayant  pris  cette  comparaison  en  rÉvangile,  des  pères  selon  la 
nature^  qui  ne  donnent  pas  une  pierre  au  lieu  d'un  morceau 
de  pain.  Il  arrivera  assez  de  rencontres  où  vous  ne  pourrez 
recevoir  ce  que  vous  demanderez^  et  alors  il  faudra  vous 
laisser  détacher  par  Dieu  mênie^  trouvant  bon  que  sa  provi- 
dence vous  prive  de  ce  que  vous  désirerez. 

Pour  ce  qui  est  des  divertissemens,  vous  savez  que  votre 
carême  consiste  à  y  renoncer;  et  aûn  que  vous  ne  désiriez  pas 
la  fin  du  carême  pour  avoir  plus  de  liberté,  vous  n'ignorez 
pas  que  le  temps  de  la  sainte  résurrection  demande  une  vie 
encore  plus  spirituelle;  mais  il  ne  faut  point  s'effrayer  de 
cela^  sacliant  qu'il  y  aura  toujours  un  combat  entre  l'esprit 
et  les  sens.  L'on  dit  selon  l'esprit  ces  paroles  de  David  :  Mon 
âme  a  refusé  d'être  consolée  ;  je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  je 
me  suis  réjoui.  La  nature  dit  au  contraire  ces  paroles  de  Job  : 
Qui  est-ce  qui  pourra  manger  la  viande  qui  n*est  point  salée,  et 
qui  après  qu'elle  est  goûtée  cause  la  mort  ?  c'est-à-dire  :  Qui 
est-ce  qui  se  peut  nourrir  de  mortification  ?  Il  n'y  a  que  ceux 
à  qui  Dieu  fait  goûter  combien  il  est  doux. 

En  attendant  que  vous  en  soyez  digne^  privez-vous  de  tout 
ce  que  vous  pourrez,  afin  que  Dieu  remplisse  le  vide  de  votre 
âme.  Désirez  d'agréer  aux  anges,  qui  sont  toujours  dévots  et 
recueillis  en  Dieu,  plutôt  qu'à  deux  petites  filles  qui  ne  sont 
guère  raisonnables.  Laissez-nous  gouverner  chacune  selon  sa 
portée,  et  ne  vous  sondez  point  vous-même  pour  savoir  si  vous 
seriez  capable  de  la  conduite  qu'on  exerce  sur  les  autres.  Soyez 
fidèle  à  votre  voie,  cela  suffit  ;  et  espérez  que  Dieu  ne  vous 
tentera  point  par-dessus  vos  forces,  parce  qu'il  vous  aime  et 
qu'il  ne  vous  veut  pas  accabler. 

Il  est  vrai  que  vous  n'êtes  pas  une  parfaite  religieuse;  mais 
de  dire  aussi  que  vous  ne  le  soyez  point  du  tout,  cela  n'est  pas; 
vous  l'êtes  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  attribuer  ce  titre, 
et  de  ne  vous  point  imputer  les  taches  que  vous  contractez 
contre  la  pureté  de  ce  saint  état.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  forme 
les  bonnes  religieuses;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  sa  main. 
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Dites-Lui  humblement  ces  paroles  :  Mon  DieUy  ne  méprisez  pas 
Vcm^re  de  vos  mains. 

Vous  savez  bien  qu'il  est  inutile  de  prier  Dieu  des  lèvres  et 
qu'il  n*y  a  que  le  cœur  qui  prie.  C'est  pourquoi  quand  vous 
sentez  que  vous  n'avez  point  de  cœur,  il  en  faut  demander  un 
avant  toutes  choses  et  attendre  que  Dieu  en  ait  créé  un  dans 
votre  âme.  S'il  vous  ennuie  cependant,  cet  ennui  sera  la  ma- 
tière dont  Dieu  le  formera;  car  il  fait  tout  de  rien,  et  c'est 
prier  que  de  subsister  dans  ce  rien  qui  purifie  l'âme  par  la 
peine  qu'elle  a  à  le  souffrir.  Je  ne  sais  ce  que  vous  entendez 
par  un  temps  notable  que  vous  dites  ne  pouvoir  prier  Dieu 
quand  vous  êtes  indisposée.  Je  ne  voudrois  pas  vous  obliger 
d'y  demeurer  une  demi-heure,  ni  un  quart  d'heure,  mais  on 
ne  peut  pas  moins  qu'un  demi-quart,  si  ce  n'est  qu'on  soit 
malade,  car  lors  les  impuissances  sont  incroyables.  Mais  pour 
l'ennui,  il  ne  faut  pas  désister; et  même  quand  on  se  lève  de 
la  prière  n'y  ayant  qu'un  peu  demeuré  par  foiblesse,  il  ne  faut 
pas  secouer  le  joug,  comme  en  étant  quitte  ;  mais  plutôt  envi- 
sager le  retour,  et  dire  à  Dieu  que  Ton  reviendra  bientôt, 
s'imaginant  qu'il  nous  dit  ces  paroles  :  Retourne,  retourne, 
Sunamite;  retourne,  retourne,  afin  que  nous  te  voyons.  Ces 
répétitions  si  pressantes  font  voir  que  nous  ne  saurions  vivre 
sans  oraison,  qui  est  la  conversion  de  notre  cœur  à  Dieu,  et  la 
seule  cause  qu'il  nous  regarde. 

Ne  craignez  point  la  vanité  ;  mais  espérez  que  Celui  qui  sera 
l'auteur  de  vos  vertus  en  sera  aussi  le  protecteur.  Notre- 
Seigneur  dit  que  ceux  qui  garderont  sa  parole  connoUront  la 
vérité^  et  que  la  vérité  les  délivrera,  11  me  semble  que  vous 
devriez  dire  en  détail  toutes  les  paroles  légères,  vaines  et  in- 
discrètes que  vous  dites;  parce  que  la  confusion  qu'on  en 
reçoit  est  la  pénitence  la  plus  convenable. 


CL— A  Madame  d'Aumont. 


Elle  se  réjouit  de  ce  qu'elle  était  arrivée  si  promptement  à  Port-Royal-des- 

Cbamps. —  Sur  le  sacrifice  de  la  messe. 

Vendredi  i  juin  4  649. 

Ma  très-chère  sœur.  J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  n'avez 
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point  perdu  les  premières  vêpres  de  la  fête.  Il  faut  que  vous 
ayez  été  bien  yite.  Je  crois  que  yotre  bon  ange  faisoit  bâter  les 
chevaux,  pour  vous  faire  arriver  plus  tôt  à  cette  sainte  solitude; 
et  puis  vous  étiez  bien  légère^  ayant  laissé  céans  un  si  gros 
fardeau.  J'aurois  bien  gagné^  ma  obère  sœur,  d'être  invisible 
comme  vous  avez  désiré  ;  car  pour  avoir  été  visible  et  palpable, 
il  m'a  fallu  soutenir  le  choc  des  reproches  qu'on  m'a  faits,  de 
ce  que  vous  n^aviez  point  dit  adieu. 

L'on  a  insulté  contre  votre  bon  naturel.  Mais  savez-vous  bien 
ce  que  j'ai  fait  pour  parer  aux  coups?  j'ai  mis  le  doigt  sur  ma 
bouche  pour  dire  qu'il  étoit  silence  pendant  cet  octave.  Du 
reste,  on  est  en  fort  bonne  humeur,  et  le  besoin  qu'on  avoit  de 
H.  Singlin  s'en  est  allé  avec  lui. 

Vous  me  tentez  en  me  parlant  de  votre  sermon.  M.  d'Herbe- 
laj  s'est  trouvé  au  nôtre  qui  dit  qu'il  étoit  à  ravir.  Ça  été  aussi 
du  sacrifice  de  la  messe  et  de  l'obligation  que  nous  avons  de 
nous  sacrifier  par  amour.  U  est  vrai  que  celui-là  a  passé  tous 
les  autres  ;  et  la  pratique  en  seroit  aussi  au-dessus  de  toutes 
choses,  car  il  n'y  a  rien  tel  que  de  faire  un  véritable  sacrifice 
à  Dieu,  et  de  le  faire  sans  discontinuation  comme  celui  de 
l'autel.  C'est  la  grâce  que  je  demande  à  Dieu  pour  vous  et  pour 
moi,  qui  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur,  en  cent  ma- 
nières. 


en.— A  la  sœnr  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Maria  de  la  Fidaire. 

Sar  la  mort  de  son  neveu. 

Ce  jour  de  saint  Laurent  (40  août  1649). 

Ma  très-chère  samr.  Je  commence  celle-ci  par  l'addition  à 
votre  lettre,  qui  est  la  mort  de  monsieur  votre  neveu,  dont  vous 
parlez  d'une  manière  qui  m'édifie,  et  en  quoi  vous  pratiquez 
la  parole  de  saint  Paul,  que  vous  trouvez  si  épouvantable*:  Ce 
monde  m'est  crucifié.  Car  s'il  ne  vous  Tétoit  pas  au  moins  en 
quelque  degré,  vous  seriez  non-seulement  affligée,  ce  qui  est 
licite,  mais  aussi  troublée,  et  peut-être  scandalisée  de  Dieu 
même;  ce  que  je  crains  qui  n'arrive  à  monsieur  votre  frère,  si 
Dieu  ne  le  prévient  de  sa  grâce,  pour  ne  pas  murmurer  contre 

T.  I.  *« 
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sa  divine  proTidence^  qui  Le  prive  d'un  enfant  qui  lui  étoit  si 
cher.  Il  aura,  outre  sa  douleur  naturelle  qui  est  trèfr-légitime, 
des  vues  toutes  humaines  et  toutes  païennes,  comme  sont  les 
intérêts  d^honneur  et  de  famille  ;  et  c'est  ce  qui  ne  doit  point 
toucher  le  cœur  des  religieuses,  puisqu'un  crucifié  ne  fait  envie 
à  personne  d'être  semblable  à  lui.  Notre  mère  a  recommandé  ce 
pauvre  enfant  aux  prières  de  la  communauté  dès  le  jour  même, 
madame  de  Chermont  lui  ayant  écrit.  Ces  accidens  si  funestes 
nous  doivent  bien  presser  de  prier  Dieu  plus  instamment  que 
nous  ne  faisons  pour  obtenir  la  fin  de  la  guerre  qui  est  le  tom- 
beau de  tant  de  gens.  On  déplore  en  cette  ville  la  mort  d'un 
jeune  seigneur^  fils  unique  d^ne  grande  maison,  qui  a  été  tué 
à  sa  première  campagne. 

Vous  êtes  dans  l'occasion,  ma  très-chère  sœur,  d'éprouver 
cette  paix  dont  vous  parlez  qui  surpasse  tous  les  sens,  puisque 
votre  âme,  dans  cet  événement,  étant  dans  le  calme  par  le 
respect  qu'elle  porte  à  là  volonté  de  Dieu,  elle  est  en  cela  au- 
dessus  de  ses  sens  qui  souffrent  en  la  manière  qui  leur  est 
propre.  Ainsi  Dieu  accomplit  en  nous  l'effet  de  ses  divines 
paroles  dans  les  rencontres  où  nous  avons  besoin  qu'elles  nous 
soient  appliquées  ;  et  la  grâce  de  Jésus-Christ,  si  nous  sommes 
si  heureuses  que  de  la  posséder,  prend  toutes  sortes  de  formes, 
comme  dit  saint  Pierre,  pour  nous  faire  rendre  à  Dieu  ce  qu'il 
demande  de  nous.  J'admire,  ma  chère  sœur,  que  Dieu  vous  ait 
prévenue  de  la  pensée  qu'on  devroit  chérir  toutes  les  occa- 
sions par  lesquelles  on  peut  s'unir  à  Jésus-Christ  crucifié.  J'es- 
père qu'il  vous  en  sera  souvenu  dans  votre  affliction,  et  que 
vous  aurez  attiré  en  vous  le  fruit  de  ses  divines  souffrances. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  me  continuer  votre 
charité  devant  Dieu,  puisque  je  suis  en  lui. 
Ma  très-chère  sœur. 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  sœur  et  servante. 

Sœur  AGNÈS  DE  SAINT-PAUL,  R.  iud. 
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Gin.— A  la  sœur  Marié-Dorothée  de  rinoamatiOB  La  Conta.  B 

Combien  le  défaut  d*actioDS  de  grâces  nous  est  nuisible. —  II  n*y  a  qu'une 
grande  espérance  qui  puisse  nous  conduire  à  une  grande  charité. 

Vers  le  4  •^  décembre  1 649. 

Ma  très^chère  sœur^  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  et  je 
vous  le  dis  encore  présentement  dans  la  sincérité  de  mon 
cœur,  que  je  ne  suis  point  en  peine  du  fond  de  votre  disposi- 
tion, et  que  j'ai  cette  confiance  que  Dieu  vous  aime,  et  qu'il 
vous  aimera  éternellement.  Je  n'aurois  pas  la  hardiesse  de 
vous  parler  ainsi,  si  les  preuves  de  la  bonté  de  Dieu  à  votre 
égard  ne  me  le  permettoient.  Vous  manquez  beaucoup  en  ce 
point  de  ne  les  pas  assez  reconnoitre.  Ce  défaut  d'actions  de 
grâces  est  peut-être  la  cause  qu'il  ne  vous  fait  pas  la  grâce  de 
vous  amender  de  vos  autres  fautes.  La  considération  des  bien- 
faits de  Dieu  oblige  de  l'aimer  ;  Tamour  produit  la  joie,  et  la 
joie  de  la  charité  c'est  ce  plaisir  victorieux  qui  emporte  l'âme 
et  la  délivre  de  ses  misères.  Je  crois  que  c'est  la  voie  par  la- 
quelle Dieu  vous  veut  faire  grâce;  exercez-vous-y,  je  vous  eïi 
supplie,  et  ne  vous  laissez  plus  emporter  à  cette  mauvaise  tris- 
tesse qui  approche  plus  du  désespoir  que  de  la  pénitence^ 
Vous  faites  bien  de  ne  pas  parler  de  vos  révoltes  quand  vous 
craignez  de  vous  emporter  en  les  disant  ;  néanmoins  quand 
elles  ne  se  passent  point  après  les  avoir  supprimées  un  jour,  il 
les  faut  dire  le  lendemain,  afin  de  n'y  pas  demeurer  davan- 
tage. Il  me  semble  que  vous  vous  devez  disposer  pour  com- 
munier le  jour  de  saint  Ambroise,  qui  est  le  protecteur  de  vos 
vœux,  et  le  4  du  mois,  la  commémoration  de  votre  baptême. 
Je  crois  que  Notre-Seigneur  reçoit  pour  expiation  de  vos  fautes 
l'angoisse  que  vous  en  souffrez.  Il  ne  permet  pas  que  vous 
ayez  de  joie  hors  de  lui,  vous  la  réservant  pour  le  temps  que 
vous  ne  la  rechercherez  plus  qu'en  lui,  c^est-à-dire^  en  la 
pensée  qu'il  vous  aime  et  qu'il  vous  veut  sauver.  Saint  Jean  dit 
que  Dieu  nous  a  aimés;  et  la  preuve  qu'il  en  apporte,  c'est 
qu't7  a  lavé  nos  péchés  dans  son  sang.  Nous  voulons  des  preuves 
singulières  de  la  charité  de  Dieu  vers  nous,  comme  si  les  gé« 
nérales  ne  suffisoient  pas.  Enfin,  notre  plus  grand  niai  c'est 
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riuiçratitude  et  la  méfiance  de  Dieu,  qui  va  jusqu'à  des  plaintes 
tacites.  Car  encore  qu'on  dise  qu'il  ne  tient  qu'à  soi^  on  sait 
bien  pourtant  qu'on  ne  se  peut  rendre  meilleur»  et  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  nous  puisse  changer;  de  sorte  que^  quand  on 
ne  souffre  pas  sa  misère  avec  patience  et  humilité,  et  qu'on 
ne  crie  pas  à  Dieu  comme  il  nous  commande  de  faire  :  Donec 
misereatur  nostri,  c'est  autant  comme  si  on  disoit  que  Dieu 
est  inexorable  et  qu'on  ne  gagne  rien  de  s'adresser  à  lui.  Je 
suis  honteuse  que  vous  ayez  de  la  conûance  en  moi^  et  que 
vous  en  ayez  moins,  ce  semble,  en  Dieu;  car  qu'ai-je  jamais 
fait  pour  vous,  et  qu'est-ce  que  Dieu  n'a  point  fait?  Vous  vou- 
driez bien  avoir  une  grande  charité  pour  Dieu,  mais  il  faut 
avoir  auparavant  une  grande  espérance.  C'est  l'ordre  des  ver- 
tus. L'on  n'aime  qu'autant  qu'on  espère.  Dites  souvent  ces 
paroles  :  Quontam  tu  es,  Domine,  spes  mea.  David  ne  dit  rien  si 
souvent  que  de  semblables  paroles,  parce  qu'il  connoissoit 
parfaitement  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  dé  lui-même. 


GIV.— -A  la  sœnr  Madeleine  de  Saint-M aur  de  Ghivemy,  religieuse 

bénédictine  à  Gif  ^ 

Elle  répond  à  une  leUre  de  remerctment  pour  ThospHalité  que  ceUe  sœur 
et  quelques  autres  religieuses  de  Gif,  avait  reçue  à  Port-Rojal,  pendant 
la  guerre. 

De  Port-Royal  du  Saint-Sacrement,  22  décembre  \  649. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  désirerois  devons  pouvoir  remercier 
autant  que  je  dois  du  remerctment  qu'il  vous  plaît  de  me  faire^ 
mais  il  est  si  rempli  de  charité  que  je  n'y  puis  atteindre  ;  c'est 
pourquoi  j'aime  mieux  ne  faire  que  remercier  Notre-Seigneur 
de  vous  ravoir  donnée,  et  de  l'effet  admirable  de  sa  sainte 
providence  qui  s^est  servi  du  malheur  de  la  guerre  pour  nous 
donner  l'honneur  de  votre  connoissance,  et  ensuite  celui  de 
votre  bienveillance  que  nous  ne  pouvions  posséder,  tandis 
qu'on  nous  avoit  rendues  suspectes  dans  votre  sainte  maison. 
Je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  que  comme  la  peine  que  nous 
avons  d'être  tenues  pour  autres  que  nous  ne  sommes  n'est 
pas  petite,  aussi  n'avons-nous  pas  une  joie  médiocre,  quand  il 

*  Elle  était  sœur  de  madame  d^Âumont. 
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platt  à  Dieu  de  nous  justifier  à  l'égard  des  personnes  dont  le 
blâme  nous  est  plus  sensible^  comme  sont  celles  qui  sont  fort 
à  Dieu  comme  vous  êtes.  Ce  qui  me  reste  à  désirer^  c'est  de 
vous  supplier  très-bumblement  de  n'excéder  pas  dans  l'es- 
time que  votre  bonté  vous  donne  de  cette  maison^  qui  a  grand 
besoin  de  vos  saintes  prières  pour  devenir  telle  que  vous  la 
croyez. 

Je  supplie  Notre-Seigneur^  ma  chère  sœur,  de  me  mettre 
en  état  de  le  bien  prier  pour  vous  au  premier  jour  de  l'année. 
J'ai  une  particulière  obligation  d'être  bien  disposée  à  cette 
féte^  parce  que  c'est  le  jour  de  mon  baptême,  ce  qui  me 
donne  le  même  droit  qu'à  vous  de  désirer  que  l'on  remercie 
Dieu  pour  moi  de  cette  grâce  qui  est  la  source  de  toutes 
les  autres.  J'entrerai  le  jour  précédent  ^  dans  ma  cinquante- 
septième  année;  c'est  pourquoi  ce  que  j'ai  plus  besoin  qu'on 
demande  à  Dieu  pour  moi,  c'est  qu'il  me  prépare  à  la  mort 
qui  ne  peut  être  guère  éloignée.  Je  supplie  Notre-Seigneur 
qu'il  perfectionne  en  vous  la  mort  spirituelle^  en  laquelle  vous 
êtes  entrée  en  vous  donnant  à  la  sainte  religion^  en  un  jour 
où  le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  à  dépouiller  le  vieil  homme. 
Je  suis  dans  l'esprit  du  nouveau^  votre  très-humble  et  obéis-* 
santé  sœur  et  servante, 

S»"  Agnès  dï  Saint-Paul. 

Ma  très-chère  sœur,  je  vous  supplie  d'assurer  la  révérende 
mère*  de  ma  très-humble  obéissance ,  et  ma  chère  mère 
prieure  de  la  sincérité  de  mon  aiTection  et  de  mou  très-hum- 
ble service.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  sœurs  de  Lagny. 
Vous  m'o£Eensez  de  me  dire  qui  elles  sont,  car  je  ne  les  ai  pas 
oubliées^  et  je  ne  le  ferai  jamais^  s'il  plait  à  Dieu. 


CV.^A  MademoiseUe  Pascal*. 


Sur  le  désir  qu*elle  avait  d*étre  religieuse. —  Il  ne  faut  regarder  que 
la  ToloDté  de  Dieu,  et  ne  point  prévenir  ses  moments. 

^'ii  janvier  4650. 

J'ai  demandé  pour  vous  à  Notre-Seigneur^  comme  vous 

i  lie  34  décembre. 

^  Madame  de  Mornai  de  Villarceaux,  abbesse  de  Gif. 

'  Nommée  en  religion  sœur  Jacqueline  de  Sainte*Euphémie  Pascal.  Elle 


166  LETTRES  DE   LA  MÈRE  AGlŒft. 

Pavez  désiré,  que  cette  année  fût  celle  qu'il  a  marquée  dans 
réternité  pour  vous  faire  être  toute  à  lui  dans  la  sainte  reli- 
gion. Je  ne  doute  pas  que  quand  11  seroit  en  votre  liberté  d'y 
entrer  tout  présentement,  vous  ne  voulussiez  vous  assurer  de 
nouveau  àe  la  volonté  de  Dieu^  et  la  regarder  seule  avant  que 
de  suivre  l'inclination  que  lui-même  vous  a  donnée  pour  cela  ; 
car  il  se  fait  tous  les  jours  en  nous  quelque  déchet  delà  grâce 
qu'il  faut  réparer  en  regardant  toujours  Dieu,  pour  rapporter 
tout  à  lui^  comme  les  rameaux  à  leur  tronc  sans  lequel  ils 
n'ont  point  de  vie.  Vous  êtes  déjà  religieuse^  ma  chère  sœur^ 
parce  que  vous  adhérez  de  tout  votre  cœur  à  la  volonté  que 
Dieu  vous  en  a  donnée  ;  mais  vous  cesseriez  de  Tétre  si  vous 
vouliez  prévenir  le  temps  de  Dieu  et  le  moment  qu'il  a  mis 
en  sa  puissance^  et  auquel  il  a  attaché  toutes  les  grftces  qu'il 
vous  veut  faire  en  cet  état. 


CVI.— Billet  à  Mademoiselle  Pascal. 

Le  i  février  \  6^0. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  une  personne  qui  ne  prétend 
rien  au  monde^  sinon  de  chercher  trop  les  satisfactions  de  son 
esprit. 

GVIL— A  Mademoiselle  Pascal. 

Sur  divers  sujets. 

tO  février  ^^^0. 

S'il  avoit  été  nécessaire^  H.  Singlin  n'auroit  pas  manqué  de 
donner  secours  à  sa  chère  fille,  qui  n'a  rien  à  craindre  tandis 

est  née  le  4  octobre  1695.  Elle  connut  Port-Royal  en  46i7et  conçut  le  des- 
sein d^y  être  religieuse.  Au  mois  de  mai  4  648>  elle  fit  connaître  son  désir 
à  son  père,  qui  s*y  opposa,  ne  voulant  pas  s'en  séparer  ;  elle  demeura  donc 
chez  lui  vivant  en  religieuse,  et  se  conduisant  selon  les  avis  de  la  mère  An- 
gélique et  de  la  mère  Agnès. 

M.  Pascal  père  étant  mort  le  24  septembre  4  651 ,  W^*  Pascal  entra  à 
Port-Royal  le  4  janvier  4652,  à  Tège  de  26  ans.  Elle  prit  Thabit  le  di- 
manche 26  mai  4652^  et  fit  profession  Tannée  suivante,  le  5  juin  4653. 
Elle  fut  d*tbord  chargée  du  soin  des  postulantes  en  4  655,  et  ensuite  de 
Tédncation  des  enfants  en  4  657.  Envoyée  à  Port-Royal-des^Ghamps  le  6  ou 
le  7  novembre  4  659,  on  Vy  établit  sous-prieure  et  maîtresse  des  novices, 
le  3  janvier  4  660.  Elle  est  morte  le  4  octobre  4  664 ,  âgée  de  36  ans. 

V.  Les  lettres  de  M**  Périer  et  de  Jacqueline  Pascal,  publ.  jMur  M.  Fau- 
gèr«,  eiJa4)queHne  Pascal^  par  M.  V.  Cousin. 
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qu'elle  craindra.  Les  choses  dont  elle  se  plaint  ne  sauroient 
lui  faire  de  mal  tandis  qu'elles  n'entreront  point  dans  son 
cœur  :  tout  ce  qu*elle  a  à  faire,  c'est  de  se  confondre  devant 
Dieu  de  ce  que  les  choses  qui  la  devroient  faire  rougir  sont 
capables  de  lui  donner  de  la  complaisance.  Que  ce  soit  sa 
pénitence  de  porter  cela  avec  humiliation»  en  renouvelant 
les  gémissemens  de  sa  vie  passée. 

M.  Singlin  voudroit  pouvoir  servir  N.  en  la  manière  qu'elle 
désire.  Il  faudra  chercher  des  inventions  pour  cela;  car  au 
lieu  que  Notre-Seigneur  dit  que  ceux  qui  font  mal  craignent 
la  lumière  de  peur  que  leurs  œuvres  ne  soient  découvertes,  c'est 
maintenant  ceux  qui  font  bien  qui  sont  obligés  de  se  cacher, 
de  peur  de  scandaliser  ceux  qui  appellent  le  mal  bien^  et  le 
bien  mal. 

GYIII.—A  MademoiseUe  Pascal. 

Sur  le  retardement  de  Dieu  dans  les  âmes. 

25  février  4  650.        / 

Nous  eûmes  hier  un  sermon  admirable  de  M.  Singlin.  Je 
vous  y  aurois  souhaitée^  sinon  que  j'aurois  eu  peur  que  cela 
eût  irrité  votre  désir  et  rendu  votre  attente  plus  pénible. 
Notre-Seigneur  vous  veut  purifier  par  ce  retardement,  de  ne 
Favoir  pas  toujours  désiré;  car  il  faut  avoir  longtemps  faim  et 
soif  de  la  justice  pour  expier  le  dégoût  qu'on  en  a  eu  autrefois. 

Saint  Augustin  sur  ces  paroles  du  Prophète*Roi  :  Sed  tu. 
Domine,  usquequo  (Ps.  vi,  3),  exprime  à  merveille  ce  retarde- 
ment de  Dieu  dans  les  âmes^  qui  désirent  l'abondance  de  ses 
grâces,  et  auxquelles  Dieu  les  diffère  :  Vides  animam  lue- 
tantem  cum  vitiis  suis  et  à  medico  dilatam,  afin  que  la  santé 
lui  soit  plus  chère.  r 

GIX.— A  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Amauld  d'AndiUy. 

Sur  divers  sujets. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  1 

{Fin  de  février  ^  6^0.) 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  vous  renvoyons  le  petit  extrait. 
Je  vous  supplie  de  dire  à  la  mère  prieure  que  je.m'atteo.dois 
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qu'elle  nous  enverroit  la  retenue  de  ma  sœur  Antoinette , 
sur  Texhortation  du  jour  de  l'habit^  dont  je  ferois  un  som- 
maire de  trois  points  que  j'enverrois  à  H.  de  la  Place*  pour 
le  corriger  ;  car  c'est  trop  lui  donner  de  peine  de  tout  reYoir, 
n'ayant  dessein  que  d'extraire  ce  qui  doit  servir  de  considéra- 
tions et  d'entretiens  pendant  l'assistance,  pour  le  faire  entrer 
dans  les  Constitutions,  suivant  l'inspiration  que  vous  en  avez 
eue;  et  quand  même  on  ne  le  voudroit  pas  mettre  en  ce  lieu, 
cela  est  fort  utile  pour  donner  en  particulier. 

Vous  avez  prévenu  le  jour  où  l'Église  nous  ordonne  de 
rompre  la  dureté  de  nos  cœurs  en  les  déchirant  en  plusieurs 
pièces^  qui  sont  autant  de  renoncemens  à  notre  propre  esprit. 
Je  prie  Dieu^  ma  chère  sœur^  qu'il  vous  donne  et  à  moi  cette 
flexibilité  qui  fait  la  meilleure  partie  de  la  pénitence,  puisque 
rien  ne  satisfait  mieux  au  péché  que  d'agir  contre  la  cause  de 
la  plupart  de  ceux  que  nous  faisons. 


ex.— A  Mademoiselle  Pascal. 

48  mars  4650. 

Je  .VOUS  avois  fait  réponse,  et  je  crois  que  vous  aurez  eu  le 
même  sentiment  que  moi,  et  que  vous  n'aurez  rien  perdu  aux 
lettres  que  vous  n'aurez  pas  reçues;  car  Dieu  se  contente  qu'on 
expose  son  état  à  ceux  qu'on  doit  prendre  pour  sa  conduite^ 
après  quoi  il  remédie  souvent  par  lui-même  aux  choses  pour 
lesquelles  on  a  eu  recours  aux  créatures. 


CXI.— A  Monsieur  le  Maître. 


Sur  UB  sermon  de  saint  Bernard  qu*elle  croît  qu'on  pourrait 

mettre  après  leur  règle. 

Ltin(lt2mat(4650). 

Mon  très-cher  neveu,  Je  ne  sais  d'où  m'est  venu  un  écrit 
d'une  traduction  d'un  petit  sermon  de  saint  Bernard  que  je 
vous  envoie.  11  me  semble  qu'il  seroit  fort  bon  sUl  étoit  en 
meilleur  sens  et  en  meilleurs  termes,  et  qu'il  viendroit  bien 

1  Le  docteur  Amauld. 
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après  notre  règle.  Je  crois  qu'il  s'en  trouTera  parmi  les  petits 
sermons  de  ce  père  qui  sont  sur  la  vie  religieuse  ou  spiri* 
tuelle  qu'on  y  pourroit  encore  ajouter,  au  lieu  de  la  vie  de 
saint  Benoit ,  qui  aura  meilleure  grâce  imrmi  celle  des  saints 
fondateurs  des  ordres.  Pour  les  degrés  d'orgueil,  nos  sœurs  les 
désirent  fort,  parce  qu'encore  qu'ils  ne  soient  guère  relevés, 
ils  ont  la  propriété  de  faire  grande  honte,  parce  qu'ils  décou* 
vrent  fort  bien  les  finesses  de  la  superbe,  et  l'on  ne  cherche 
pas  en  cela  la  doctrine  mais  la  correction.  Enfin,  avisez  à  nous 
faire  un  petit  livre  portatif  où  il  y  ait  des  choses  bien  sub- 
stantielles. 

Mon  neveu  de  Sacy  seroit  d*avis  qu'on  ne  laissât  point  per- 
dre les  deux  sermons  de  saint  Bernard  sur  les  cantiques  de 
l'infusion  et  de  l'effusion.  H  les  faudroit  mieux  mettre  au  bout 
des  trois  petits  traités.  Je  ne  sais  pourquoi  je  dis  cela,  car  je 
n'ignore  pas  qu'on  a  tant  d'affaires  qu'on  ne  sait  laquelle  doit 
être  la  première  ;  je  voudrois  bien  que  ce  fût  notre  règle. 

Adieu,  mon  cher  neveu.  Je  suis  toute  à  vous  en  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 


CXII.-*A  Mademoiselle  Pascal 

Aa  sujet  de  ce  qu'elle  avait  proposé  pour  essayer  d'obtenir  permission 
de  passer  au  moins  quelque  temps  à  Porl-Royal. 

F^dfedt  3  ;um  (1650). 

Ma  très-chère  sœur.  Nous  reçûmes  hier  seulement  celle  que 
vous  avez  écrite  de  ma  sœur  Barmontet,  du  U  du  passé  ;  elle 
vous  fait  réponse  et  vous  témoigne  son  inquiétude  de  ce  que 
Ton  pense  à  troubler  son  dessein.  Je  lui  donnai  sa  lettre  inno- 
cemment, ne  croyant  pas  qu'elle  la  dût  prendre  si  à  cœur; 
mais  elle  pleura  beaucoup,  à  quoi  je  ne  pus  apporter  autre  re- 
mède que  de  la  faire  parler  à  H.  Singlin  qui  venoit  d'arriver  des 
champs.  Il  lui  a  conseillé  d'écrire  à  monsieur  son  frère  pour 
empêcher  ses  poursuites,  et  lui  demander  au  moins  du  temps 
pour  continuer  le  dessein  qu'elle  a  de  travailler  pour  elle- 
même,  pendant  quoi  les  choses  pourront  changer  et  la  déli- 
vrer du  fardeau  qu'on  lui  veut  imposer. 

Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  vous  aurez  maintenant  la 
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réponse  de  M.  Singlin  du  24  du  passé.  Je  ne  sais  ce  qu'il  vous 
mande^  sinon  qu'il  me  fit  Thonneur  de  me  parler  de  ce  que 
vous  lui  proposiez  pour  votre  retour  S  qui  étoit  de  vous 
jeter  céans  pour  tenter  si  vous  pourriez  obtenir  permission 
d'y  demeurer  au  moins  un  temps.  Il  agita  beaucoup  ce  àe^ 
sein^  après  quoi  il  me  semble  qu'il  conclut  que  vous  pourriez 
voir  si  cela  vous  réussiroit  Vous  écrivez  maintenant^  ma 
chère  sœur^  pour  savoir  si  vous  devez  attendre  M.  votre 
beau-frère  '  ;  la  voie  seroit  plus  sûre  et  plus  convenable  que 
toute  autre;  et  sans  ce  retardement  il  ne  faudroit  pas  penser 
à  autre  chose^  et  en  ce  cas  vous  ne  pourriez  pas  échapper  de 
ses  mains^  parce  qu'il  faudroit,  comme  vous  dites^  qu'il  vous 
remît  entre  celles  de  M.  votre  père.  Mais  d'ailleurs  aussi 
vous  auriez  cette  raison  dé  demander  une  retraite^  en  laissant 
une  si  bonne  compagnie  en  votre  place.  M.  Singlin  dit  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  juger  ce  qui  sera  le  mieux;  c'est 
pourquoi  il  faut  beaucoup  prier  Dieu  de  vous  faire  choisir  les 
voies  qui  lui  seront  plus  agréables  et  qu'il  lui  plaira  de  bénir. 
Nous  le  ferons  de  notre  côté,  ma  chère  sœur^  la  soumission 
que  vous  témoignez  nous  obligeant  de  nous  intéresser  beau- 
coup dans  ce  qui  vous  touche. 

M.  Singlin  et  M.  de  Rebours  vous  recommanderont  à  Dieu 
avec  grande  charité.  Je  ne  puis  être  importunée,  ma  chère 
sœur,  de  ce  qui  vient  de  votre  part,  je  vous  supplie  de  le  croire; 
et  qu'étant  déjà  devant  Dieu  ce  que  vous  désirez  pleinement 
d'être  un  jour,  nous  sommes  aussi  à  votre  égard  ce  qu'il  nous 
obligera  d'être  à  l'avenir  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  plus,  s'il 
vous  plaît,  employer  personne  pour  exiger  de  nous,  pour  exi- 
ger tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  selon  Dieu,  puisqu'il  nous 
a  rendue, 

Ma  très-chère  sœur, 

Votre  très-humble  et  très-affectionnée  servante, 

Soeur  ÂGNÉs,  R"  ind. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  une  parole  que  M.  Singlin  m'a  dit 
de  vous  mander,  qui  est  qu'il  ne  faut  pas  commettre  monsieur 

.    *  Elle  était  alors  à  Clermont. 
'M.Périer. 
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votre  beau-frère  avec  monsieur  votre  père,  c'est-à-dire  vous 
servir  de  lui  pour  des  choses  qu'il  auroit  désagréables. 


CXin.— A  Mademoiselle  Pascal. 


Elle  rexborte  k  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  à  tenir  caché  le  talent 
quVlle  a  pour  la  poésie,  et  k  servir  le  prochain  selon  les  occasions  que 
Dieu  lui  en  offre. 

22  juiUel  4650. 

Nous  avons  reçu  vos  lettres  du  8  et  du  1%  de  ce  mois.  Elles 
nous  font  voir,  ma  chère  sœur^  que  l'heure  n'est  pas  encore 
venue.  Il  la  faut  attendre  de  Dieu  avec  une  entière  soumission 
à  ses  ordres,  desquels  dépend  tout  notre  bien.  Vous  ne  doutez 
pas  que  Dieu  ne  puisse  tout  ce  qu^il  veut;  mais  nous  voudrions 
que  sa  puissance  précédât  sa  volonté  pour  faire  en  notre  fa- 
veur ce  que  nous  voulons^  croyant  qu'il  le  veut  aussi;  ce  qui 
n'est  pas  toujours  de  la  sorte,  parce  qu'il  donne  souvent  des 
volontés  dont  il  ne  donne  pas  Texécution,  ce  quMl  manifeste 
par  les  empêchemens  qu'il  fait  naître;  et  lors  il  faut  accepter 
les  relardemens  du  même  cœur  que  l'on  accepteroit  Tetret  de 
son  désir.  Je  prends  cela^  ma  chère  sœur^  pour  une  marque 
que  Dieu  se  fie  en  vous^  c'est-à-dire  à  la  grâce  quMl  vous  a 
donnée,  qu'il  sait  bien  être  assez  forte  pour  ne  point  fléchir, 
et  assez  persévérante  pour  ne  point  manquer. 

J'ai  demandé  à  M.  Singlin  son  sentiment  sur  ce  que  vous 
me  mandez.  Pour  la  première^  il  dit  qu'il  ne  faut  point  que 
des  religieuses  travaillent  pour  la  vanité,  qu'il  vaut  mieux  que 
vous  y  travailliez  peu  à  peu  pour  vous  occuper.  Pour  la  se- 
conde^ il  vaut  mieux  que  cette  personne  cache  le  talent  qu'elle 
a  ^  pour  cela  que  de  le  faire  valoir^  car  Dieu  ne  lui  en  deman- 
dera point  compte,  puisque  c'est  le  partage  de  notre  sexe  que 
l'humilité  et  le  silence. 

C'est  aujourd'hui  un  jour  signalé  *  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  opère  la  conversion  de  ces  deux  personnes^  à  quoi  vous 

^  Pour  la  poésie.  M^i«  Pascal  ayant  mis  en  vers  Thymne  de  TAscension, 
JêÊU,  nostra  redemptio,  on  Texhorta  k  continuer.  Mais  elle  en  eni  scrapale, 
et  écrivit  à  la  mère  Agnès,  qui  lui  ttt  cette  réponse.  Ayant  reço  ce  conseil, 
elle  renonça  k  la  poésie. 

s  22  juillet,  fête  de  sainte  Madeleine. 
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VOUS  appliquez. Vous  ne  perdez  pas  votre  temps  dans  le  monde 
si  vous  contribuez  à  une  œuvre  si  exœllente;  après  quoi  Dieu 
vous  convertira  entièrement  vous-même  pour  récompense 
d'avoir  servi  votre  prochain  selon  les  occasions  qu'il  vous  en 
offre.  Je  vous  supplie  très-humblement^  ma  chère  sœur,  de 
demander  cette  grâce  à  Dieu  pour  nous/ puisqu'elle  n^est  ac- 
complie qu'en  la  vie  éternelle^  où  nous  serons  délivrés  de  la 
source  du  péché  qui  habite  toujours  en  nous,  et  qui  empêche 
par  son  poids  que  nous  ne  soyons  parfaitement  converties  et 
adhérentes  à  Dieu. 


CXIV.— A  la  sœnr  Anne-Marie  de  Sainte-Eagénie  Amanld  d'Andilly  >• 

En  lui  envoyant  une  image  de  sainte  Anne,  elle  Tengage  à  faire  réflexion 

sur  la  vertu  de  cette  sainte. 

Ce  ^7  juillet  ^^0. 

Ha  très-chère  fiUe^  Depuis  que  ma  sœur  Anne*  vous  a  écrit, 
l'on  m'a  donné  une  image  de  sainte  Anne  que  j'ai  été  bien 
aise  de  vous  envoyer^  afin  que  vous  ayez  vos  trois  saintes^  et 
particulièrement  la  principale  de  vos  patronnes^  qui  est  celle  à 
qui  vous  avez  été  offerte  à  votre  baptême  pour  conserver  votre 
première  grâce  sous  sa  protection.  Je  vous  supplie  de  faire  une 
petite  réflexion  sur  la  principale  vertu  de  celte  sainte  qui  a 
été  l'acceptation  de  Thumiliation  à  quoi  Dieu  l'a  réduite  pour 
la  disposer  à  la  plus  grande  de  ses  faveurs,  après  celle  de  la 
sainte  Vierge.  Si  toutes  les  âmes  qui  sont  stériles  dans  la  vertu 
avoient  la  même  humilité  que  cette  sainte,  Dieu  les  béniroit 
enfin,  et  leur  feroit  porter  des  fruits  de  la  grâce  ;  mais  il  faut 
persévérer  dans  la  prière  comme  elle  a  fait,  car  les  dons  de 
Dieu  sont  si  précieux  qu'ils  veulent  être  demandés  avec  grande 
instance.  Je  vous  supplie^  ma  chère  fllle^  de  prier  Dieu  qu'il 
me  fasse  les  mêmes  grâces^  dont  j  ai  plus  de  besoin  que  vous. 
Je  suis  entièrement  à  vous  pour  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur. 

*  La  sœnr  Anne-Marie  de  Sainte-Eugénie,  cinouième  fille  de  M«  Amauld 
d^Andilly,  née  en  4634 ,  fit  profession  en  1G58.  Elle  est  morte  à  Fort-Royal- 
des-ChampsMe  7  octobre  4660. 

'  La  sœur  AnnerEugénie  de  rincamation  Arnanld. 
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CZ¥.~-A  MademoiMlle  Pascal. 


Il  faut  suivre  Dieu.    Elle  Texhorle  à  aiteudre  les  moments  de  Dieu,  et  à 
renoncer  à  tout  ce  qui  pourrait  la  retenir  encore  dans  le  monde. 

5  aom  1650. 

n  faut  suivre  Dieu  et  se  soumettre  aux  empéchemens  que  sa 
providence  permet  qui  arrivent.  Il  y  a  autant  de  mal  à  vouloir 
prévenir  la  volonté  de  Dieu  comme  il  y  en  auroit  à  ne  la  pas 
suivre  quand  elle  est  préseule.  Peut-être  avcz-vous  autrefois 
résisté  à  Dieu  qui  vous  appeloit,  et  maintenant  que  vous  voulez 
aller  à  lui  il  ne  le  permet  pas,  aGn  de  vous  le  faire  davantage 
désirer.  Mais  il  faut  que  ce  désir  soit  de  la  nature  de  son  prin- 
cipe ;  et  comme  le  Saint-Esprit,  qui  en  est  Tauteur,  est  un 
esprit  de  paix  et  de  douceur,  il  faut  aussi  que  vous  conserviez 
cette  volonté  dans  la  tranquillité  de  votre  âme  en  réprimant 
se&  mouvemens.  Je  ferai  volontiers  à  Dieu  cette  protestation 
que  vous  voulez,  et  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  lui 
fassiez  dans  le  secret  de  votre  cœur,  encore  que  vos  sens  y 
répugnent,  ou  bien  il  ne  faudroit  plus  que  vous  disiez  votre 
Pater,  où  Ton  demande  à  Dieu  que'  sa  yolonté  soit  faite  en  la 
terre  comme  au  ciel.  Celte  demande  enferme  le  renoncement 
à  toutes  les  volontés  que  nous  pouvons  avoir  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  celle  de  Dieu.  Je  crois  aussi,  ma  chère  sœur,  que 
vous  ne  voudriez  pas  que  les  choses  allassent  autrement  que 
Dieu  ne  l'ordonne,  puisque  ce  ne  sera  pas  la  religion  qui  vous 
rendra  telle  que  Dieu  vous  désire,  mais  la  volonté  de  Dieu  qui 
vous  fera  être  religieuse  au  temps  qu'il  a  déterminé  pour  cela, 
lequel  yous  devez  ignorer,  comme  ces  heureux  momens  que 
Notre-Seigneur  disoit  à  ses  apôtres  que  le  Père  éternel  avoit 
mis  en  sa  puissance. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  prévenu  le  sentiment  de 
H.  Singlin*  Vous  devez  haïr  ce  génie  *  et  les  autres  qui  sont 
peut-être  causes  que  le  monde  vous  retient,  car  il  veut  recueil^ 
lir  ce  qu'il  a  semé.  Notre-Seigneur  fera  de  même  quand  il  lui 
plaira  ;  il  demandera  le  fruit  de  la  divine  semence  qu'il  a  jetée 

1  Le  génie  de  la  poésie. 
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dans  votre  cœur  qui  se  sera  beaucoup  multipliée  par  la 
patience.  C'est  tout  ce  qu'il  vous  demande  pour  le  présent. 


GXVI.—A  Mademoiselle  Pascal. 

Sur  divers  sujets. 

46  août  161(0. 

Pour  ce  que  tous  demandez,  tous  Terrez  Tous-mëme  ce  qui 
sera  le  mieux  ;  il  est  difficile  de  vous  donner  conseil  là-dessus, 
sinon^  en  général^  qu'il  ne  faut  rien  aigrir,  ni  aussi  rien  ramol- 
lir^ mais  imiter  la  sagesse  de  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses 
aTec  force  et  suaTité. 

Pour  ce  qui  est  de  cette  personne^  il  me  semble  que  cela  va 
bien  lentement,  et  que  c'est  peu  d*avoir  l'esprit  persuadé,  si 
Dieu  en  même  temps  ne  s'empare  de  son  cœur  pour  lui  faire 
haïr  ce  qu'elle  a  aimé  et  la  séparer  d'une  Tie  toute  mon- 
daine, etc. 

Ne  nous  faites  plus  tant  d'honneur  et  de  déférence,  je  tous 
en  supplie.  Nous  n'usons  point  céans  du  mot  de  RéTérence  ;  on 
dit  simplement^  ma  mère;  et  moi  je  tous  dis  aTec  plus  de 
Térité  que  de  cérémonie^  que  je  suis... 


CXVII.— A  Mademoiselle  Pascal. 
Il  faut  préférer  la  volouté  de  Dieu  à  toutes  choses. 

49  août  4650. 

Je  Tiens  de  receToir  Totre  lettre,  et  j'y  fais  réponse  aussitôt^ 
en  faTeur  de  notre  père  saint  Bernard,  afin  de  nous  joindre  à 
TOUS  en  cette  solennité  qui  nous  sera  commune  quand  il 
plaira  à  Dieu.  Cependant,  ma  chère  sœur^  tous  commencerez 
d'être  sa  fille^  si  tous  préférez  la  Tolonté  de  Dieu  au  désir  que 
TOUS  aTez  d'êlre  de  son  ordre.  Âdressez-Tous  donc  à  lui,  et 
qu'il  promette  à  Dieu  pour  tous  que  tous  ne  désirez  rien  dans 
le  ciel  et  que  tous  ne  Toulez  rien  sur  la  terre^  sinon  qu'il  soit 
le  Dieu  de  Totre  cœur^  et  qu'il  soi  ta  jamais  TOtre  seul  et  unique 
partage.  Il  n'y  a  point  de  religion,  ma  chère  sœur,  ni  aucun 
genre  de  Tie  qui  donne  cela^  et  cependant  sans  cette  disposi- 
tion toute  la  piété  extérieure  est  Taine,  et  même  l'intérieure, 
qui  consiste  en  des  mouTemens  de  déTotion,  s'ils  n'assujetis- 
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sent  entièrement  Fftme  à  Dieu,  pour  ne  vivre  que  de  sa  volonté 
qui  doit  être  notre  nourriture^  selon  ce  que  dit  Notre*8eigneur 
de  lui-même  :  Ma  viande  t$t  que  je  fasse  la  vohnti  de  mon 
Père. 

Pour  cette  personne,  il  vous  faut  ramentevoir  souvent  cette 
vérité^  que  %i  Dieu  n'édifie  les  âmes,  on  travaille  en  vain  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  plus  prier  pour  elles,  que  non  pas  leur  parler 
de  Dieu^  sinon  par  l'exemple  qui  est  une  sorte  de  langage  que 
tout  le  monde  entend  et  qui  instruit  mieux  que  tous  les  autres . 
discours.  

GZVnL—A  MademoistUe  Pascal. 

Sur  le  refus  que  monsieur  sod  père  lui  vt9\l  fait  de  lui  permettre  d'entrer 
en  religion. — ^Et  sur  k  soumission  qu*e)le  doit  avoir  ^  ce  retardement. 

45  ^tmbre  4650. 

Il  faut  recevoir  la  réponse  que  monsieur  votre  père  vous  a 
faite  comme  un  arrêt  de  Dieu  qui  s*est  réservé  un  autre  temps 
pour  vous  faire  la  grâce  d'accomplir  ce  qu'il  vous  a  fait  la 
grâce  de  désirer.  Il  y  a  des  âmes  qui  seroient  infidèles  à  Dieti 
si  elles  ne  se  hâioient  d'exécuter  les  inspirations  qu'il  leur 
donne^  et  vous  le  seriez,  au  contraire,  si  vous  ne  vous  soumet- 
tiez au  retardement  à  quoi  Dieu  vous  oblige*  non-seulement 
extérieurement,  mais  aussi  du  cœur,  en  vous  soumettant  pai- 
siblement aux  ordres  de  Dieu  et  rendant  cette  nécessité  volon- 
taire; afin  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  la  loi  n'est  point  imposée 
aux  justes,  parce  que  ne  voulant  que  ce  que  Dieu  veut,  ils 
accomplissent  ses  lois  et  ses  préceptes  avec  une  entière  liberté 
et  sans  aucune  contrainte.  Que  si  cela  ne  peut  être  encore  en 
vous  de  la  sorte,  au  moins  rendez-vous-y  de  la  manière  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist  nous  Ta  enseigné,  lorsque  prenant 
la  personne  des  imparfaits,  il  dit  à  son  Père  :  Que  ma  volonté  . 
ne  soit  pas  faite,  mais  la  vôtre  ;  témoignant  qu'il  sentoit  une 
volonté  qui  répugnoit  à  Tordre  de  Dieu  qui  étoit  qu'il  souffrit. 

11  ne  faut  plus  que  cette  personne  pense  qu'à  rendre  ses 
devoirs  à  celui  qui  lui  tient  la  place  de  Dieu,  et  qui  a  le  pou- 
voir de  la  crucifier  en  la  tenant  attachée  où  elle  est,  ou  de  la 
délivrer  en  lui  donnant  permission  de  ne  vivre  plus  qu'à 
Dieu  seul. 
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Nous  attendons  des  nouvelles  de  votre  disciple.  Je  crains 
que  votre  absence  n'éteigne  son  étincelle,  car  elle  est  encore 
bien  peu  allumée»  et  peu  enracinée  dans  la  vertu.  C'est  ce  qui 
fait  beaucoup  hésiter  pour  entreprendre  de  servir  les  âmes, 
parce  que  si  Dieu  n'a  commencé  à  les  toucher  puissamment 
et  à  s'en  rendre  le  maître,  toutes  les  peines  qu'on  prend  ne 
font  que  les  ébranler  et  les  persuader  pour  un  temps^  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  quelque  tentation  qui  renverse  cet  édifice  qui 
n'avoit  point  de  fondement.  Je  prie  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  de  cette  personne,  mais  qu'il  la  fasse  entrer  dans  le  pre- 
mier degré  de  la  vertu  chrétienne,  qui  est  d'être  immobile 
dans  le  dessein  de  lui  plaire. 


GXIX.— A  MademoiseUe  Pascal. 

CultWer  la  grâce  du  saint  baptême  dans  les  enfants. — ^Retrancher  dans 
toute  sa  conduite  les  manières  du  monde. 

23  septembre  4650. 

II  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  renouveler  le  christianisme 
que  de  cultiver  la  grâce  du  saint  baptême  dans  les  enfans,  qui 
la  perdent  facilement  dans  la  corruption  du  monde,  et  ne  la 
recouvrent  jamais  presque  par  une  véritable  pénitence. 

Vous  avez,  je  crois,  bien  envie  que  je  vous  loue  de  votre 
soumission  à  ne  me  plus  traiter  de  Révérence;  car  voici  la 
deuxième  fois  que  vous  me  la  faites  valoir;  mais  en  vous  cor- 
rigeant de  cette  cérémonie,  vous  persévérez  dans  une  autre, 
qui  est  de  laisser  des  espaces  comme  à  une  dame  du  monde. 
Quand  vous  aurez  retranché  cette  superfluité,  je  dirai  que 
vous  commencez  à  être  à  notre  mode  et  que  vos  respects  se- 
ront différons  de  ceux  du  monde,  qui  n'ont  que  de  l'apparence, 
au  lieu  que  les  vôtres  sont  de  la  nature  des  devoirs  qu'on 
rend  à  Dieu,  qui  sont  en  esprit  et  en  vérité;  c'est  pourquoi  je 
désire  que  vous  ne  mélangiez  plus  ces  civilités  qui  ne  nous 
appartiennent  point,  avec  des  effets  si  solides.... 
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GZZ.— A  Mademoiselle  Paical. 

Sur  les  vertus  d^bumîlité  et  de  simplicité,  et  sur  la  béatitude 

des  pauvres  d^esprit. 

4  novembre  4650. 

Ha  très-chère  sœur.  Je  vous  ai  tiré  un  billet  des  ordres  des 
saintes  qui  vous  est  bien  propre,  ce  sont  les  saintes  de  notre 
ordre;  et  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  vous  les  deviez 
imiter  dans  leurs  grandes  austérités,  il  y  a  pour  vertus  lliu- 
milité  et  la  simplicité.  L'humilité  les  empêcboit  de  faire  des 
complimens,  et  la  simplicité  ne  leur  permettoit  pas  de  faire 
des  vers,  quand  elles  en  eussent  eu  le  talent.  Elles  ne  dési- 
roient  autre  chose^  comme  il  est  dit  dans  la  sentence,  que 
d'être  les  plus  abjectes  en  la  maison  de  Dieu,  et  d'y  marcher 
en  innocence,  sans  curiosité  et  sans  désirer  d'être  savantes  ; 
témoin  sainte  Ludgarde  qui  refusa  le  don  que  Dieu  lui  avoit 
fait  d'entendre  le  Pseautier.  J'ai  cru,  ma  chère  sœur,  que  la 
divine  providence  vous  avoit  choisi  ces  vertus  que  vous  n'avez 
pas  toujours  aimées  comme  je  crois  que  vous  faites  à  présent. 
Elles  vous  serviront  pour  bien  exercer  toutes  les  obéissances 
qu'on  vous  ordonnera,  encore  que  vous  n'y  réussissiez  pas^ 
quoiqu'il  faille  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  s'en  bien  ac- 
quitter. 

Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  délivrée  de  l'attache  que  vous 
aviez  pour  nous,  dont  vous  parlez  avec  tant  d'exagération  que 
de  dire  que  le  regret  que  vous  avez  de  nous  avoir  quittées 
vous  rendoit  presque  inconsolable.  Certes,  ma  chère  sœur, 
vous  avez  raison  en  un  sens  d^user  de  ce  terme  d'inconsolable, 
car  vous  ne  méritiez  pas  d'être  consolée  de  Dieu  dans  une 
tristesse  où  il  y  avoit  tant  d'excès.  C'est  beaucoup  quand  Dieu 
les  pardonne,  comme  je  crois  qu'il  aura  fait  à  votre  égard, 
parce  que  vous  êtes  encore  novice,  et  que  vous  voulez  bien 
que  Ton  mortifie  en  vous  ce  que  vous  n'auriez  pas  le  courage 
de  mortifier  vous-même. 

Vous  avez  aussi  la  béatitude  des  pauvres  d'esprit.  M.  Singlin 
nous  a  prêché  qu'elle  consistoit  à  reconnoitre  que  nous  n'é- 
tions que  mensonge  et  péché  ;  le  mensonge  c'est-à-dire  les 

T.  I.  4î 
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ténèbres  dans  Tesprit,  et  le  péché  dans  le  cœur  ;  que  ces  deux 
maux  nous  obligeoient  de  dire  sans  cesse  à  Dieu  :  Devs  meus, 
illumina  tenebras  m^eas,  et  Sana  me.  Domine,  quia  peccavi 
tibi.  Que  si  Dieu  mettoit  quelque  bien  çn  nous,  ou  de  ceux  de 
Tesprit  qui  sont  les  lumières  et  les  connoissances  des  vérités, 
ou  des  biens  du  cœur  qui  sont  les  vertus^  qu'il  falloit  s'en 
dépouiller  devant  Dieu  comme  n'étant  pas  à  nous,  mais  à 
lui;  et  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  de  s'enrichir  qu'en 
s'appauvrissant  de  la  sorte,  de  même  qu'il  est  dit  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  a  enrichis  par  sa  pauvreté;  et  les  grands  saints 
docteurs  n'auroient  point  enrichi  l'Église  de  la  lumière  de 
leur  grande  science,  s'ils  ne  se  fussent  rendus  pauvres  d'es- 
prit devant  Dieu. 

Voilà,  ma  chère  sœur,  les  trois  vertus  dans  lesquelles  vous 
vous  devez  exercer.  Je  vous  supplie  de  les  demander  à  Dieu 
pour  moi,  comme  je  désire  de  le  faire  pour  vous. 


GXXI.— A  Mademoiselle  Pascal. 

Sur  le  retardement  de  M.  Singlin  à  se  déterminer  dans  les  choses 

importantes. 

8  novembre  4650. 

Il  faut  souffrir  que  les  personnes  comme  M.  Singlin,  qui 
craignent  de  faire  des  avances  en  s'engageant  aux  choses  à 
quoi  Dieu  ne  les  appelle  pas,  ne  déterminent  rien  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  consulté  Dieu  plusieurs  fois.  C'étoit  une  maxime 
de  M.  de  Saint-Cyran,  qu'il  falloit  parler  cent  fois  à  Dieu  des 
choses  importantes  avant  que  de  les  résoudre,  et  cela  par  imi- 
tation des  grands  retardemens  que  Dieu  a  apportés  dans  ses 
plus  grandes  œuvres. 


CXXIL— A  la  sœur  Suzanne  de  Sainte-Cécile  Robert^. 

Elle  se  réjouit  avec  elle  de  la  grâce  de  son  entrée  dans  la  religion,  et  lai 
montre  en  quoi  elle  doit  travailler  à  imiter  la  sainte  Vierge. 

23  novembre  <  650. 

L'approche  de  vos  deux  fêtes,  ma  très-chère  sœur,  m'a 

'  On  ne  voit  pas  que  celte  lettre  puisse  convenir  à  la  sœur  Suzanne. 
Voyeï  les  Viesédi^ntes,  t.  II,  relation  4 3,  page  203. 
«  V approche  de  vos  deiix  fêtes....  »   La  Présentation,  2<  novembre,  et 
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renouvelé  le  souvenir  que  j*ai  de  vous,  et  m'a  donné  la  pensée 
de  vous  faire  celle-ci^  pour  me  réjouir  avec  vous  de  la  grâce 
que  vous  avez  reçue  de  la  réception  du  saint  habita  que  Notre- 
Seigneur  a  voulu  qui  fût  en  un  jour  si  convenable  que  celui 
auquel  la  sainte  Vierge  lui  fut  présentée.  Il  me  semble^  ma 
chère  sœur^  que  ce  vous  doit  être  une  leçon  pour  toute  votre 
vle^  considérant  que  Dieu  vous  a  donné  à  imiter^  non  pas  les 
travaux  de  la  sainte  Vierge  dans  sa  vie  laborieuse,  ni  les 
angoisses  de  son  ftme  très-sainte  transpercée  du  glaive  de 
douleur;  mais  la  simplicité  de  son  enfance,  et  la  paix  d*esprit 
qu^elle  conservoil  parmi  des  personnes  si  peu  intelligentes 
des  vérités  de  la  loi  nouvelle,  et  toutes  terrestres,  sans  se  trou- 
bler de  leurs  désordres,  comme  sll  n'y  eût  eu  au  monde  que 
Dieu  et  elle.  C'est  une  grande  perfection,  ma  chère  sœur,  et 
pour  laquelle  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  des  talens  naturels, 
mais  seulement  de  renoncer  à  toutes  les  cupidités  spirituelles, 
qui  font  qu'on  se  veut  toujours  produire  au  delà  de  son  pou- 
voir, et  même  de  son  devoir.  Car  Dieu  nous  demande  peu  de 
choses  extérieures,  comme  il  se  voit  en  la  sainte  Vierge,  qu'il  a 
réduite  à  Tétat  commun  des  enfans,  et  n'a  point  \oulu  qu'elle 
manifestât  rien  des  grâces  si  extraordinaires  qu'elle  avoit 
reçues,  ni  pour  Tédiflcation,  ni  pour  la  correcUon  des  autres; 
toute  sa  vertu  étoit  réduite  à  demeurer  cachée  en  Dieu,  et  unie 
à  lui  dans  le  fond  de  son  âme,  non  pas  tant  par  des  pensées, 
que  par  un  plongement  (s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
terme)  d'elle-même  en  Dieu,  comme  les  poissons  dans  l'eau, 
à  qui  l'eau  sert  de  rempart  et  de  défense,  de  nourriture  et  de 
repos.  C'est,  ce  me  semble,  de  la  sainteVierge,  plus  que  de  pas 
un  autre  saint,  qu'on  peut  dire  ce  verset,  qu'elle  jouissoit  d^une 
paix  profonde,  et  quelle  ne  rencontroit  rien  qui  la  pût  scan- 
daliser,  parce  qu'elle  ne  s'occupoit  de  rien  que  de  ce  qui  pou- 
voît  entretenir  sa  paix  et  son  adhérence  continuelle  à  Dieu.  Je 

sainie  Cécile  le  22.  Mais  celle  lettre  est  du  vingt-trois  novembre.  11  paraît 
donc  qu'il  y  a  erreur  dans  celte  suscriplion.  Mais  le  manuscrit  étant  d'une 
religieuse  de  Port-Royal,  on  n'a  pas  cru  devoir  la  changer. 

La  sœur  Suzanne  de  Sainte^Cécile  Rol)ert  était  enlrée  à  Port-Eoyal  le  %9 
mai  1647;  novice  le  21  novembre  1547;  professe  le  6  mai  1649,  et  envovée 
peu  après  à  Pon*RoyaUdes-Champs.  Elfe  est  morte  le  6  novembre  1669. 
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VOUS  supplie^  ma  chère  sœur^  de  lui  demander  cette  grâce 
pour  moi,  comme  je  lui  demanderai  pour  \ous  par  Tinter- 
cession  de  celle  qui  a  été  le  modèle  des  religieuses  dans  les 
premières  années  de  sa  vie,  comme  elle  Test  de  toute  l'Église 
dans  la  suite  de  ses  actions  toutes  saintes.  Je  suis  toute  à  vous, 
ma  chère  sœur.  Nos  trois  sœurs  vous  saluent,  et  se  recom- 
mandent à  vos  prières. 


CXXIII.— A  Madame  le  Maitre,  sœur  Catherine  de  Saint- Jean. 

Pendant  sa  dernière  maladie. — Ce  qu'il  faut  faire  quand  on  ne  peut 

pas  beaucoup  prier. 

1  ^f  janvier  i  651 . 

Ha  très-chère  sœur.  Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ne  pas 
croire  que  nous  sommes  continuellement  en  esprit  auprès  de 
vous,  pour  compatir  à  vos  maux,  et  prier  Dieu  qu'il  répande 
ses  bénédictions  dans  votre  âme  par  la  vertu  de  son  précieux 
nom  de  Jésus.  C'est  le  partage  de  ceux  qui  sont  en  Tétat  où 
vous  êtes,  et  qui  ne  pouvant  pas  prier  avec  étendue,  trouvent 
dans  la  seule  prononciation  de  ce  nom  divin  la  plénitude  des 
grâces  qu'il  vient  apporter  en  la  terre  par  la  première  effusion 
de  son  sang.  Vous  avez  conformité  avec  ce  divin  Sauveur,  ma 
très-chère  sœur,  par  les  souffrances  qu'il  vous  fait  porter; 
c'est  pourquoi  vous  devez  espérer  qu'il  vous  la  donnera  aussi 
à  la  grâce  qu'il  vous  a  méritée.  Rendez  cet  honneur  à  sa 
bonté  qui  est  infinie,  de  vous  reposer  tellement  sur  elle  que 
rien  ne  puisse  ébranler  votre  confiance.  Séparez  ce  que  vous 
êtes  d'avec  ce  qu'il  est  en  qualité  de  Sauveur,  et  dites-lui  avec 
saint  Augustin  :  «  Seigneur,  regardez,  s'il  vous  plaît,  votre 
a  œuvre  en  moi,  et  non  la  mienne j  si  vous  regardez  la 
a  mienne,  vous  me  damnerez;  si  vous  regardez  la  vôtre,  vous 
«  me  couronnerez.  »  L'on  ne  manque  pas^  ma  très-chère 
sœur,  de  vous  inspirer  de  semblables  sujets  de  confiance, 
mais  il  faut  que  Dieu  vous  parle  au  cœur  pour  vous  faire 
entrer  dans  cet  esprit  d'adoption  de  ses  enfans,  qui  chasse  la 
crainte  par  l'introduction  de  la  parfaite  charité.  Il  s'est  donné 
à  vous  pour  cela,  ma  très-chère,  afin  de  vous  mettre  dans  le 
cœur  et  dans  la  main  (comme  disoit  notre  bon  père)  un  prix 
infini,  pour  opposer  à  la  justice  de  Dieu  qui  n'a  pu  demander 
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davantage  pour  les  péchés  de  tous  les  hommes.  Si  j'avois 
quelque  chose  qui  fût  digne  d'être  offert  à  Dieu,  je  lui  pré* 
senterois  pour  vous,  ma  très-chère  sœur>  à  qui  je  suis  tant 
obligée  ;  mais  je  ne  puis  que  répandre  mon  cœur  devant  Dieu> 
afin  qu'il  lui  plaise  de  se  répandre  lui-même  dans  le  vôtre 
pour  le  fortifier^  pour  le  purifier  et  pour  l'unir  à  lui  éternel*- 
lement. 

Nous  sommes  ici  quatre  personnes  qui  n'en  font  qu'une 
dans  les  mêmes  seniimens  que  nous  vous  devons,  et  que  nous 
demandons  à  Dieu  qui  soient  agréables  à  sa  divine  miyesté 
pour  notre  chère  sœur. 


CXXIV.—A  Madame  la  marquise  d'Anmont. 

Sur  la  mort  de  madame  le  Maître,  sœur  Catherine  de  Saint-Jean,  qui 
mourut  k  Port-Royal- des-Cbamps,  le  22  janvier  4654. 

23  janvier  4  654 . 

Ma  très^hère  sœur,  Notre  chère  sœur  a  donné  charge  à 
M.  de  la  Place  ^  de  vous  assurer  qu'elle  mouroit  votre  très- 
humble  servante,  et  dans  la  reconnoissance  de  tous  les  biens 
que  vous  avez  faits  à  la  Maison  et  que  vous  y  faites  tous  les 
jours.  M.  de  la  Place  écrit  cela  à  M.  Singlin.  Je  n'ose  vous  aller 
voir,  ma  chère  sœur,  de  peur  de  vous  attendrir  vous-même 
plutôt  que  moi  qui  suis  moins  sensible.  Ce  sera  après  le  ser- 
vice, qui  se  terminera  après  les  vigiles  qu'on  dira  en  suite  de 
vêpres.  Je  ne  me  trouve  point  mal,  sinon  qu'on  est  un  peu 
effrayé  et  étonné  d'entendre  la  voix  de  Dieu  qui  nous  parle  en 
ces  occasions. 

CXXV.^A  Monsieur  Amanld. 

Pour  le  remercier  de  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  sur  la  mort 
de  madame  le  Maitre,  sœur  Catherine  de  Saint-Jean*. 

25  janvier  4651. 

Mon  très-cher  père.  Je  vous  remercie  très-humblement 

^  Le  docteur  Amauld,  qui  assista  madame  le  Maitre  dans  cette  dernière 
maladie,  ainsi  que  M.  [de  Sacy,  fils  de  cette  dame,  qui  avait  été  fait  prêtre 
aux  quatre-temps  de  Tavent  4649. 

*  Voyez  cette  lettre  (ifëm.d'C/frecAe,  t.  lU,  p.  356)  du  23  janvier  4651. 
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d'aToir  voulu  réparer  si  avantageusement  la  perte  que  nous 
avons  faite  de  n'avoir  pu  rendre  les  derniers  devoirs  à  ma 
chère  sœur,  et  d'avoir  été  privée  de  ses  dernières  paroles*  Ce 
que  vous  prenez  la  peine  de  nous  rapporter  nous  donne  un 
grand  sujet  de  croire  que  Dieu  étoit  véritablement  dans  son 
cœur^  et  que  c'étoit  lui  qui  metloit  en  sa  bouche  les  paroles 
qu'elle  disoit^  et  qu'il  a  voulu  qu'elle  ait  dites  pour  notre  con- 
solation, car  elle  n'avoit  pas  accoutume  de  manifester  ses 
bons  sentimens^  elles  les  tenoit  plutôt  cachés  en  elle-même; 
mais  Dieu  a  voulu  faire  voir  qu'elle  avoit  un  trésor  au  dedans^ 
qu'elle  a  conservé  avec  d'autant  plus  de  sûreté  qu'elle  Ta 
moins  découvert. 

J'ai  une  grande  consolation  qu'elle  ait  reçu  une  seconde 
fois  le  saint  viatique,  si  proche  de  sa  fin,  et  lorsqu'elle  étoit  déjà 
toute  séparée  du  monde  et  attachée  à  Dieu  seul.  M.  Singlin 
nous  avoit  donné  charge  de  regarder  dans  le  rituel  de  Paris 
nouvellement  imprimé  ce  qu'il  ordonne  là-dessus.  Nous 
avons  extrait  l'article  que  je  vous  envoie,  qui  vous  confirmera 
dans  ce  que  vous  avez  fait,  et  vous  donnera  liberté  de  le  faire 
encore  plus  souvent  une  autre  fois. 

Nous  avons  donné  votre  lettre  à  mon  frère  %  après  en  avoir 
retenu  copie.  Il  l'enverra  à  M.  d'Angers  *.  Il  appréhende  beau- 
cou  p,  et  nous  avec  lui,  l'excès  de  sa  douleur,  tant  pour  sa 
tendresse,  qui  est  extrême,  que  pour  être  seul  et  sans  conso- 
lation au  dehors,  ni  peut-être  au  dedans  de  lui-même.  S'il 
plaisoit  à  Dieu  qu'il  prit  cette  affliction  comme  il  faut,  elle  lui 
ouvriroit  les  yeux  pour  conïioître  ce  que  Dieu  demande  de 
lui,  et  pour  trouver  son  repos  et  son  salut  tout  ensemble. 

Nous  sommes  ici  dans  les  alarmes  de  la  maladie  de  madame 
d'Aumont,  qui  se  rend  fort  fâcheuse  depuis  hier.  Je  le  mande 
à  M.  Singlin,  qui  se  résoudra  de  revenir,  comme  je  crois.  Ces 
voyages  si  fréquens  le  travaillent  beaucoup  ;  Dieu  sera  son 
soutien,  sMl  lui  plaît. 

Je  salue  très-humblement  mon  neveu  de  Sacy,  et  avec  votre 
permission  mon  neveu  le  Haitre,  et  de  Yallemont.  Mon 

*■  Arnauld  d*AndilIy. 
>  Henri  Arnauld.  U  avait  été  s^cré  évèque  d'Angers  le  29  juin  4650. 
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neveu  de  Saint-Elme  est  venu  céans  au  service,  et  puis  il  s'en- 
fuit sans  voir  personne  ^ 
Je  suiSi  mon  très-cher  frère»  entièrement  à  vous. 


GUVL— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  loue  rintérèt  qu^elle  a  pris  à  la  grâce  qu'on  a  faite  à  sa  sœur.  Comment 
elle  se  doit  acquitter  de  Toflice  divin,  et  pratiquer  Tobéissance  et  la 
charité  envers  le  prochain. 

2  mar«  4651. 

Ma  très^hère  sœur.  Vous  avez  raison  de  vous  intéresser  dans 
la  grâce  que  l'on  a  faite  a  ma  sœur  N.,  et  de  prendre  sujet 
d'en  être  plus  reconnoissante  envers  Dieu,  et  plus  affectionnée 
à  la  religion.  C'est  en  cette  manière  qu'il  faut  prendre  les  inté- 
rêts de  nos  proches,  et  estimer  qu'on  nous  fait  à  nous*même 
tout  le  bien  qu'on  leur  fait.  Vous  êtes  aussi  entrée  dans  notre 
sentiment  en  ne  lui  écrivant  pas,  et  en  trouvant  bon  qu'elle 
vous  traitât  de  même.  Priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de 
vous  voir  en  lui,  et  de  vous  aimer  par  l'esprit  de  la  grâce,  qui 
vous  unit  plus  étroitement  par  une  même  profession,  que  par 
une  même  origine. 

Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  ce  saint  temps  vous  aura  renou- 
velée dans  vos  devoirs.  Vous  savez  que  la  règle  dit  qu'il  faut 
etTacer  ses  négligences  ordinaires,  surtout  en  ce  qui  regarde 
l'office  divin.  U  faut  aller  ponctuellement  dès  le  premier  son 
de  la  cloche,  afin  d'avoir  le  temps  de  se  réveiller  auparavant, 
et  d'attirer  la  grâce  de  Dieu  pour  le  bien  dire.  Il  faut  encore 
faire  les  cérémonies  soigneusement  et  respectueusement, 
comme  étant  en  la  présence  de  Dieu,  et  parlant  à  Dieu  même, 
qne  nous  honorons  par  la  posture  extérieure  autant  que  par 
l'attention  de  l'esprit.  Pour  ce  qui  est  de  l'endormissement, 
c'est  une  infirmité  naturelle  où  il  n'y  a  peut-être  point  de  faute. 
Si  vous  en  remarquez,  excitez-vous  en  vous  tenant  en  une 
contenance  qui  résiste  au  sommeil;  et  s'il  vous  emporte  malgré 
vous,  ce  sera  un  sujet  d'humiliation,  et  non  pas  un  péché. 

1  Us  étaient  fils  de  mactame  le  Maître.  — -  M.  de  Séricourt  était  mort 
hk  octobre  4650,  Y.  p.  80. 


184  LETTRES  DE  LA  MÈHB  AGUÉS. 

J'espère  aussi,  ma  chère  sœur^  que  yous  vous  exercerez  aussi 
davantage  à  Tobéissance  sans  réplique  et  à  la  charité  vers  les 
malades,  en  les  servant  aussi  soigneusement  que  vous  feriez 
Jésus-Christ  même,  car  il  les  met  en  sa  place.  Il  ne  faut  jamais 
juger  de  celles  qui  ont  du  mal,  puisqu^on  est  obligé  de  les 
croire,  et  c'est  une  dureté  et  un  orgueil  de  penser  le  contraire, 
et  encore  plus  d'oser  dire  à  d'autres  ce  qu'on  a  pensé.  Il  n'y  a 
rien  qui  déplaise  plus  à  Dieu  que  de  parler  au  désavantage  du 
prochain,  ni  rien  qui  nous  rende  plus  indignes  qu'il  ait  pitié 
de  nous;  comme,  au  contraire,  ceux  qui  excusent  ses  défauts 
dans  leur  cœur,  et  qui  les  couvrent  du  silence  en  n'en  parlant 
jamais  (si  ce  n'est  à  ceux  qui  les  doivent  savoir),  méritent  que 
Dieu  couvre  les  leurs  par  sa  miséricorde,  puisqu'il  a  dit,  que 
de  telle  mesure  que  nous  mesurerons  les  autres  il  nous  mesu- 
rera aussi. 

Ce  doit  donc  être  les  deux  principaux  points  sur  quoi  vous 
devez  examiner  votre  conscience  lorsque  vous  voulez  vous 
confesser  :  i"*  comme  vous  vous  êtes  acquittée  du  saint  office, 
de  Toraison,  et  des  fréquentes  aspirations  qu'on  doit  faire  vers 
Dieu  durant  la  journée,  comme  il  est  dit  dans  les  Constitutions; 
V  comme  vous  avez  agi  vers  le  prochain,  et  principalement 
si  vous  avez  retiré  votre  esprit  de  la  vue  de  ses  fautes,  en 
priant  Dieu  qu'il  leur  fasse  la  grâce  de  s'en  corriger,  avec  au- 
tant d'affection  que  vous  désirez  la  correction  des  vôtres.  Il  n'y 
a  point  de  voie  plus  efficace  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  vous 
délivre  de  vos  imperfections,  que  de  vouloir  en  délivrer  les 
autres  sll  étoit  en  votre  pouvoir,  au  lieu  que  l'on  se  plaît  quel- 
quefois à  les  remarquer  et  à  les  apprendre  aux  autres,  qui  est 
un  très-grand  mal,  et  que  je  crois  que  vous  ne  voudriez  pas 
faire. 

H.  SingUn  me  fit  Fhonneur  de  me  dire  avant  que  j'eusse 
reçu  votre  lettre,  qu'il  vous  avoit  vue,  et  qu'il  vous  avoit  trouvée 
toute  pleine  de  bonne  volonté.  Vous  voyez  comme  Dieu  a  soin 
de  vous,  de  vous  avoir  fedt  parler  à  lui  sans  l'avoir  demandé. 
C'est  bien  fait  de  préférer  toujours  les  autres  à  soi  en  ces  ren- 
contres, comme  la  sainte  Cananée  d'aujourd'hui,  qui  ne 
demandoit  que  des  miettes.  Les  âmes  qui  se  contentent  des 
moindres  secours  et  des  moindres  assistances.  Dieu  les  leur 
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rend  aussi  utiles  que  les  plus  grandes.  Je  tous  supplie^  ma  chère 
sœur,  de  demeurer  toujours  dans  ce  sentiment  que  rien  ne 
TOUS  est  dû,  et  de  recevoir  tout  le  bien  qui  tous  arrivera 
comme  une  grâce.  C'est  ce  que  dit  la  règle^  quil  se  faut  con- 
tenter de  toute  vileté  et  extrémité.  Nous  voici  bientôt  à  la  fête 
de  saint  Benoît  S  où  Ton  nous  recommence  la  règle^  afin  que 
l'intercession  de  ce  saint  nous  la  fasse  mieux  pratiquer. 
Je  suis^  ma  très*chère  sœur^  entièrement  à  vous. 


GXZVII.— A  Mademoiselle  Pascal. 

» 

Sar  l*éut  des  personnes  retenues  àskùs  le  monde  malgré  elles. 

ifars  4  654. 

L'état  de  suspension  où  sont  les  personnes  qui  sont  retenues 
dans  le  monde  malgré  elles,  dans  le  désir  qu'elles  ont  de  n'être 
qu'à  Dieu,  ressemble  à  celui  des  âmes  qui  étant  sorties  de  leur 
corps  ne  peuvent  plus  aimer  ni  désirer  que  Dieu,  et  qui  pour- 
tant ne  le  possèdent  pas  encore;  c'est  pourquoi  je  crois  que 
leurs  prières  pour  les  morts  sont  fort  agréables  à  Dieu. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  notre  mère  *,  parce  qu'elle  est  aussi 
véritablement  vôtre  que  si  vous  y  étiez  déjà.  C'est  l'avantage 
qu'il  7  a  que  tout  est  i*éel  devant  Dieu  de  ce  qui  est  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'aiment.  Soyons  de  ce  nombre,  ma  cbère 
sœur,  et  ayons  gravé  dans  l'esprit  les  paroles  que  notre 
défunte  *  avoit  à  la  bouche  peu  de  temps  avant  que  d'expii*er  : 
a  Heureux  qui  n'est  qu'à  Dieu,  qui  de  Dieu  se  contente  !  » 


GXXVin.— A  Mademoiselle  Pascal. 

G*esi  un  avantage  d'être  éproavé. 

4eratri2  4654. 

Je  ne  suis  pas  ftchée  que  le  monde  tente  cette  personne;  il 
fait  ce  que  la  maison  où  eUe  désire  entrer  seroit obligée  de  faire; 
car  la  règle  leur  ordonne  d^éprouver  beaucoup  ceux  qui  se 
présentent,  et  de  le  faire  par  des  rebuts  et  des  iiyures;  au  lieu 

*■  Cette  fête  éuit  alors  le  24  mars. 

*  La  mère  Angélique. 

*  Madame  le  Maître. 
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que  le  inonde  tente  par  des  attraits  et  des  douceurs^  parce  que 
n'ayant  rien  de  solide  il  ne  peut  agir  dans  l'âme  mais  dans  les 
sens;  au  lieu  que  la  grâce  a  le  pouvoir  de  s'insinuer  dans  le 
fond  du  cGBur^  et  elle  y  établit  son  règne  avec  une  si  forte 
suavité  qu'elle  surmonte  les  peines  du  dehors,  et  n'est  point 
ébranlée  par  les  contradictions  qu'on  lui  fait. 


GXXIX.— A  Mademoiselle  Pascal. 

Perséyérer  dans  le  bien  qu*on  a  entrepris. 

29  avril  4654. 

VOUS  avez  de  l'engagement  vers  cette  personne,  puisque 
vous  avez  commencé  de  la  servir;  c'est  pourquoi  vous  devez 
vous  mettre  en  peine  de  chercher  une  commodité  pour  faire 
ce  qu'elle  désire.  Pensez-y,  je  vous  en  supplie,  afin  qu'on 
puisse  la  soulager  si  elle  en  a  besoin.  Ménagez  cela  comme  vous 
pourrez.  L'Ecriture  dit  que  le  juste  vit  de  ses  inventions.  Il  n*y 
a  personne  qui  n'en  ait  pour  les  choses  qu'elle  affectionne; 
mais  celles  qui  regardent  le  bien  réussissent  plus  difficilement, 
parce  que  Dieu  veut  qu'on  exerce  la  patience. 


GXXX.— A  Mademoiselle  Pasoal. 

Sur  le  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

20maî4654. 

J'ai  tiré  pour  vous  le  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Je  vous  dirai  qu'il  m'est  échu  le  même  mystère, 
ce  qui  m'a  donné  pensée  que  celui-ci  enferme  tous  les  autres 
qui  l'ont  précédé,  puisqu'ils  se  dévoient  tous  terminer  à  cette 
mort  adorable  qui  devoit  seule  opérer  la  rédemption  du 
monde.  De  même  dans  une  âme,  tous  les  bons  désirs^  les  bons 
mouvenîens  et  les  bonnet  actions  que  Dieu  lui  fait  faire  n'ont 
point  leur  perfection  et  ne  contribuent  point  a  leur  salut  jusr- 
qu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  ce  point  d'opérer  la  mort  de  la 
volonté  qui  s'anéantit  heureusement  dans  celle  de  Dieu;  après 
quoi  la  résurrection  ne  peut  manquer  de  suivre^  qui  donne  la 
vie  immortelle  à  cette  âme  qui  a  renoncé  au  principe  de  la 
mort  spirituelle,  qui  est  la  volonté  propre.  Tâchons  donc,  ma 
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chère  sœur,  de  pratiquer  la  vertu  de  notre  mystère^  qui  est  la 
volontaire  acceptation  de  la  mort  en  ne  refusant  point  de 
mourir  plusieurs  fois  le  jour  à  nos  inclinations  pour  honorer 
cette  mort  divine  qui  est  le  principe  de  notre  vie  \ 


CXXXI.— A  Mademoiselle  Pascal. 

Pendant  ToctaYo  da  Saint-Sacrement. -—Pratiqaer  le  mystère  de  la  mort 

de  Jésus-Christ. 

6  juin  4651. 

Nous  allons  pratiquer  durant  cette  sainte  octave  le  mystère 
de  la  mort  de  Jésus-Christ^  où  elle  est  non-seulement  repré- 
sentée, mais  gravée  dans  le  fond  des  cœurs  par  le  sacrement 
adorable  de  son  précieux  corps  et  sang,  qui  nous  oblige  d'au- 
tant plus  à  rimiter  qu'elle  n'est  point  accompagnée  de  Fhor- 
reur  de  la  croix,  mais  de  la  douceur  d'une  viande  qui  nourrit 
et  fortifie  ceux  qui  la  reçoivent  dans  le  dessein  de  ne  vivre 
plus  qae  de  sa  vie,  qui  nous  porte  doucement  et  avec  amour 
à  mourir  à  nous-mêmes  pour  reconnottre  la  charité  de  celui 
qui  est  mort  pour  nous. 


GXXXIL— A  Mademoiselle  Pascal. 

Defoirs   de   ceux   qui   aimeot   la  vérité. 

U  jtctn  465«. 

Notre  mère  *  m^écrit  qu'elle  mande  à  N.  qu'il  faut  pfltir 
sans  agir  dans  ces  rencontres^  parce  que  ce  n'est  pas  à  nous 
autres  filles  à  nous  mêler  de  parler  des  vérités^  mais  seule- 
ment à  nous  taire,  à  nous  humilier  et  prier  pour  ceux  qui  sont 
obligés  de  défendre  l'Eglise.  Je  ne  sais  si  cette  personne  a 
besoin  de  cet  avis;  mais  il  est  certain  que  la  plupart  de  ceux 

'  Ce  fut  en  ooQséquence  de  ce  billet  que  M^i*  Pascal  composa,  sur  le 
mystère  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  des  méditations,  qui  ont  été  imprimées 
sous  ce  titre  :  Pensées  édifiantes  sur  k  mystère  de  la  mort  de  N^-S,  Jésus- 
Christt  ^  la  fin  du  volume  intitulé  :  Entretiens  de  la  mère  Angâigue,  et  re* 
produites  depuis  dans  les  Lettres,  Omscules  et  Mémoires  de  M'^  Périer  et 
de  Jacqueline,  sœurs  de  Pascal,  par  M.  Faugère,  et  dans  Jacqueline  Pascal^ 
parM.  V.  Cousin. 

*  La  mère  Angélique.  Elle  était  àPort-Royal-dM-^Champt  depaialemois 
de  mars,  et  revint  à  Paris  le  24  juin  i  651 . 
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que  le  monde  tente  par  des  attraits  et  des  douceurs^  parce  que 
n^ayant  rien  de  solide  il  ne  peut  agir  dans  Tâme  mais  dans  les 
sens;  au  lieu  que  la  grâce  a  le  pouvoir  de  s'insinuer  dans  le 
fond  du  cGBur^  et  elle  y  établit  son  règne  avec  une  si  forte 
suavité  qu'elle  surmonte  les  peines  du  dehors,  et  n'est  point 
ébranlée  par  les  contradictions  qu'on  lui  fait. 


GXXIX.— A  Mademoiselle  Pascal. 

Perséyérer  dans  le  bien  qu*on  a  entrepris. 

29  avril  4654. 

Vous  avese  de  rengagement  vers  cette  personne,  puisque 
TOUS  avez  commencé  de  la  servir;  c'est  pourquoi  vous  devez 
vous  mettre  en  peine  de  chercher  une  commodité  pour  faire 
ce  qu'elle  désire.  Pensez-y,  je  vous  en  supplie,  afin  qu*on 
puisse  la  soulager  si  elle  en  a  besoin.  Ménagez  cela  comme  vous 
pourrez.  L'Ecriture  dit  que  le  juste  vit  de  ses  inventions.  U  n'y 
a  personne  qui  n'en  ait  pour  les  choses  qu'elle  affectionne; 
mais  celles  qui  regardent  le  bien  réussissent  plus  difficilement, 
parce  que  Dieu  veut  qu'on  exerce  la  patience. 


CSZXX.— A  Mademoiselle  Pasoal. 

Sur  le  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

S0fnaM654. 

J'ai  tiré  pour  vous  le  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Je  vous  dirai  qu'il  m'est  échu  le  même  mystère, 
ce  qui  m'a  donné  pensée  que  celui-ci  enferme  tous  les  autres 
qui  l'ont  précédé,  puisqu'ils  se  dévoient  tous  terminer  à  cette 
mort  adorable  qui  devoit  seule  opérer  la  rédemption  du 
monde.  De  même  dans  une  âme,  tous  les  bons  désirs,  les  bons 
mouvenaens  et  les  bonnes  actions  que  Dieu  lui  fait  faire  n'ont 
point  leur  perfection  et  ne  contribuent  point  à  leur  salut  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  arrivés  à  ce  point  d'opérer  la  mort  de  la 
volonté  qui  s'anéantit  heureusement  dans  celle  de  Dieu;  après 
quoi  la  résurrection  ne  peut  manquer  de  suivre,  qui  donne  la 
vie  immortelle  à  cette  âme  qui  a  renoncé  au  principe  de  la 
mort  spirituelle,  qui  est  la  volonté  propre.  Tacbops  donc^  ma 
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chère  sœur,  de  pratiquer  la  vertu  de  uotre  mystère^  qui  eU  la 
volontaire  acceptation  de  la  mort  en  ne  refusant  point  de 
mourir  plusieurs  fois  le  jour  à  nos  inclinations  pour  honorer 
cette  mort  divine  qui  est  le  principe  de  notre  vie  \ 

CXXXI.— A  Mademoiselle  Pascal. 

Pendant  FocUto  da  Saint-Sacrement. — Pratiquer  le  mystère  de  la  mort 

de  Jésus-Christ. 

^  juin  4651. 

Nous  allons  pratiquer  durant  cette  sainte  octave  le  mystère 
de  la  mort  de  Jésus-<]hrist^  où  elle  est  non-seulement  repré- 
sentée, mais  gravée  dans  le  fond  des  cœurs  par  le  sacrement 
adorable  de  son  précieux  corps  et  sang,  qui  nous  oblige  d*au- 
tant  plus  à  limiter  qu'elle  n'est  point  accompagnée  de  Thor- 
reur  de  la  croix,  mais  de  la  douceur  d'une  viande  qui  nourrit 
et  fortifie  ceux  qui  la  reçoivent  dans  le  dessein  de  ne  vivre 
plus  que  de  sa  vie,  qui  nous  porte  doucement  et  avec  amour 
à  mourir  à  nous-mêmes  pour  reconnottre  la  charité  de  celui 
qui  est  mort  pour  nous. 


CXXXIL— A  Mademoiselle  Pascal. 

Devoirs   de   ceux   qui   aimeut   la  vérité. 

U  jtttn  465L 

Notre  mère  *  m'écrit  qu'elle  mande  à  N.  qu'il  faut  pâtir 
sans  agir  dans  ces  rencontres^  parce  que  ce  n'est  pas  à  nous 
autres  filles  à  nous  mêler  de  parler  des  vérités^  mais  seule- 
ment à  nous  taire,  à  nous  humilier  et  prier  pour  ceux  qui  sont 
obligés  de  défendre  l'Eglise.  Je  ne  sais  si  cette  personne  a 
besoin  de  cet  avis;  mais  il  est  certain  que  la  plupart  de  ceux 

^  Ce  fut  en  oonséquence  de  ce  billet  que  M^i*  Pascal  composa,  sur  le 
mystère  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  des  méditations,  qui  ont  été  imprimées 
sous  ce  titre  :  Pensées  édifiantes  sur  le  mystère  de  la  mort  de  N.-S,  Jésus- 
Christt  à  la  un  du  volume  intitulé  :  Entreîienê  de  la  mère  AngAique,  et  re« 
produites  depuis  dans  les  Lettres,  Opuscules  et  Mémoires  de  M'^  Périer  H 
de  Jacqueline,  sœurs  de  Pascal,  par  M.  Faugère,  et  dans  Jacqueline  PascaJf 
par  M.  y.  Cousin. 

s  La  mère  Angélique.  Elle  était  à  Port-Royal-det-^hampt  depuis  le  mois 
de  mars,  et  revint  à  Paris  le  24  juin  i  651 . 


n 
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qui  aiment  la  vérité  font  des  fautes;  et  c'est  pourquoi  on  ap- 
plique ces  paroles  du  pseaume,  ut  desiruasinimicum  et  ulto- 
rem  à  cette  rencontre,  parce  que  souvent  ceux  qui  défendent 
la  vérité  ne  le  font  pas  par  Tesprit  de  Dieu,  non  plus  que  ceux 
qui  la  combattent. 


CXXXIII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  raverlit  de  ses  défauts,  et  lui  parle  des  austérités  corporelles,  de  la 
fidélité  à  ne  rien  faire  que  par  Tordre  de  Tobéissance,  de  Toffice  divin, 
de  la  sainte  communion,  etc. 

49  juin  4654. 

Ma  très-chère  sœur.  Vous  ne  doutez  pas  que  ce  ne  soit  une 
chose  absolument  nécessaire,  pour  profiter  en  la  voie  de  Dieu, 
d'ouvrir  son  cœur  à  quelqu'un,  et,  autant  que  Ton  peut,  mul- 
tiplier les  personnes,  pourvu  que  ce  soient  celles  que  Dieu 
nous  donne,  c'est  le  mieux;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  ma- 
nière de  le  faire,  je  veux  dire  de  vive  voix  ou  par  écrit,  cela 
est  indifférent,  et  il  faut  choisir  celui  qui  vous  est  plus  facile, 
afin  de  ne  point  faire  d'effort  à  votre  esprit  sans  besoin. 

Vous  avez  grande  raison  de  renouveler  vos  actions  de  grâces 
à  Dieu  dans  le  souvenir  de  ses  miséricordes  sur  votre  âme, 
qui  sont  très-signalées  eu  égard  à  Tétat  dont  il  vous  a  tirée,  et 
d'où  il  étoit  impossible  que  vous  pussiez  sortir  sans  un  secours 
tout  miraculeux.  C'est  aussi  la  reconnoissance  la  plus  pro- 
portionnée que  celle  qu'il  vous  inspire,  qui  est  de  vous  affec- 
tionner de  plus  en  plus  à  la  pénitence,  et  la  meilleure  de  toutes 
sera  celle  qui  vous  appliquera  à  la  correction  des  défauts  que 
vous  remarquez  en  votre  lettre.  Pour  l'austérité  du  corps,  il 
me  semble  que  vous  vous  y  portez  avec  peu  de  rései^ve,  et 
même  vous  y  excédez  bien  souvent  en  faisant  plus  que  l'on  ne 
trouve  à  propos  que  vous  fassiez  ;  en  quoi  vous  rabaissez  la 
grâce  que  Dieu  vous  fait  pour  ce  regard,  en  y  mêlant  votre 
humeur  naturelle  qui  tient  trop  ferme  dans  les  choses  qui  lui 
semblent  bonnes;  et  vous  devez  avoir  moins  d'appréhension 
de  manquer  en  ce  point  que  dans  la  mortification  de  Tesprit, 
de  laquelle  je  crois  que  vous  êtes  autant  persuadée  que  de 
celle  du  corps;  mais  comme  la  première  est  plus  difficile, 
vous  y  avancez  aussi  beaucoup  moins^  quoique  les  fautes  qu'on 
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fait  en  celle-ci  soient  beaucoup  plus  considérables  et  plus 
contraires  à  notre  avancement;  car  chacun  sait  qu'il  vaudroit 
mieux  ne  point  jeûner  ou  ne  point  travailler  que  d'être  su- 
perbe,  et  même  que  la  paresse  contribue  à  humilier  Tftme^  au 
lieu  que  le  travail  et  le  courage  qu'on  a  à  se  contraindre  à  faire 
des  austérités^  aident  quelquefois  à  s'élever. 

Je  ne  dis  pas  cela,  ma  très-chère  sœur^  pour  biftmer  Taffec- 
tion  que  vous  avez  à  rauslérité,  mais  pour  la  modérer^  afin 
que  cette  modération  vous  fasse  avoir  recours  à  la  pratique  de 
la  vertu  qui  vous  est  plus  convenable  à  cause  de  vos  infirmi- 
tés, et  plus  nécessaire^  puisque,  comme  je  crois,  vous  avez 
plus  d'ennemis  au  dedans  que  non  pas  au  dehors. 

Je  ne  reconnois  pas  d^autres  défauts  en  vous  que  ceux  que 
vous  nous  spécifiez  vous-même, et  vous  le  faites  en  des  termes 
qui  m'ont  édifiée,  parce  qu'ils  sont  humilians;  et  j'ai  remar- 
qué aussi  que  vous  ayant  fait  trois  ou  quatre  fois  des  répré- 
hensions assez  fortes,  il  m'a  semblé  que  vous  les  aviez  prises 
en  bonne  part;  c'est  le  moyen  de  vous  opposer  à  Torgueil  qui 
autrefois  dominoit  dans  votre  esprit,  et  qui  y  est  encore,  mais 
il  n'y  règne  plus  par  la  grâce  de  Dieu,  puisque  vous  désirez 
qu'on  vous  aide  à  le  surmonter. 

Vous  devez  aussi  veiller  sur  la  liberté  que  vous  prenez  d'al- 
ler quelquefois  en  des  lieux  où  Ton  ne  vous  appelle  pas;  et 
pour  discerner  en  ces  rencontres  si  vous  devez  y  aller  ou  non, 
ou  bien  si  vous  devez  vous  entremettre  de  quelque  chose, 
pensez  en  vous-même  si  vous  approuveriez  que  ma  sœur 
Micbelle  fit  la  même  chose  ;  car  vous  ne  devez  pas  être  moins 
assujettie  qu'elle,  puisque  pour  être  vraie  religieuse,  il.se  faut 
maintenir  dans  la  même  dépendance  où  Ton  a  été  le  premier 
jour,  et  se  garder  par  ce  moyen  des  péchés  de  la  langue,  des 
yeux,  des  mains,  des  pieds,  de  la  volonté  propre,  comme  dit 
la  règle.  Ce  qui  montre  qu'il  ne  faut  pas  dire  une  parole  ni 
faire  un  regard,  ni  un  pas,  ni  une  action  que  par  Tordre  de 
l'obéissance,  et  que  toutes  ces  choses  sont  péchés  quand  la  vo- 
lonté propre  en  est  la  source.  C'est  peu  de  chose  de  parler  par 
surprise,  de  regarder,  démarcher  ctd\igir  inutilement;  mais 
de  se  réserver  la  liberté  de  le  faire,  et  de  ne  vouloir  pas  se  re- 
trancher de  toutes. ces  choses  qu'on  estime  légères,  c'est  s'é- 
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loîgner  yolontairement  de  la  perfection  religieuse  et  86  former 
un  obstacle  pour  n'y  arriver  jamais  ;  comme  au  contraire  la 
résolution  de  se  rendre  exacte  à  tout  et  d'embrasser  tous  les 
moyens  pour  s'ayancer  dans  la  perfection  tient  lieu  de  la  per- 
fection même,  encore  que  d^aiileurs  on  tombe  en  beaucoup  de 
fautes  par  infirmité  et  par  tentation,  pourvu  que  la  volonté 
en  soit  séparée. 

Pour  ce  qui  est  de  Fofflce  divin,  il  n'y  a  rien  qui  déplaise 
tant  à  Dieu  que  de  s'en  acquitter  mal^  puisque  la  sainte 
Ecriture  dit  que  celui-là  esl  maudit  qui  fait  l'œuvre  de 
Dieu  négligemment.  Pour  éviter  ce  défaut,  il  faut  toujours  éle- 
ver votre  esprit  à  Dieu  avant  que  de  commencer,  pour  le  sup* 
plier  d'attacher  votre  cœur  au  ciel  pendant  que  vous  ferez 
cette  action,  qui  est  Tunique  qui  se  pratique  dans  le  ciel  où 
la  louange  de  Dieu  est  continuelle,  et  qui  ne  doit  être  prati* 
quée  dans  la  terre  que  par  des  âmes  toutes  célestes,  c'est-à* 
dire  qui  se  séparent,  autant  qu'il  leur  est  possible,  de  toutes 
les  distractions  de  la  vie  présente  lorsqu'elles  doivent  vaquer 
à  cet  exercice  angélique  et  divin  par  lequel  nous  devons  attirer 
les  grâces  de  Dieu  dans  notre  âme.  Que  si  nous  faisons  dei 
fautes  dans  une  action  qui  doit  réparer  toutes  les  autres,  quel 
moyen  nous  restera- t-il  pour  y  satisfaire?  Il  faut  donc  être 
fidèle  à  faire  quelque  pénitence  pour  les  fautes  qu^on  aura 
faites  en  disant  son  office ,  afin  que  cela  n'aille  pas  plus  avant, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  s'accoutume  pas  à  le  dire  mal;  et  qu'au 
lieu  d'en  emporter  un  esprit  d'oraison  et  de  recueillement,  on 
ne  contracte  une  insensibilité  et  un  endurcissement  de  cœur 
qui  dpnneroit  du  dégoût  de  cette  action,  qui  doit  être  notre 
amour  et  nos  délices,  comme  il  est  dit  dans  les  Constitutions. 

Quanta  la  sainte  communion,  il  la  faut  désirer  continuelle- 
ment comme  le  souverain  bien  de  la  terre,  et  rapporter  toutes 
nos  actions  au  dessein  de  nous  y  bien  préparer,  sans  donner 
lieu  à  une  trop  grande  crainte  lorsque  vous  devez  vous  en 
approcher.  Que  si  par  malheur  vous  avez  fait  quelque  faute 
notable  ou  volontaire  (car  tout  ce  qui  est  volontaire  est  no- 
table), ilfaudroit  vous  en  retirer  une  fois;  mais  avec  intention 
que  cette  privation  qui  nous  doit  être  la  plus  sensible  de  toutes 
serve  à  réparer  votre  faute,  afin  de  participer  au  plus  tôt  à 
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cette  viande  céleste  sans  laquelle  votre  ftme  est  languissante 
et  sans  soutien.  C'est  pourquoi  nous  la  demandons  tous  les 
jours  à  Dieu  comme  notre  pain  céleste  et  divin,  qui  nous  fait 
subsister  dans  la  voie  de  Dieu  et  nous  donne  des  forces  pour 
combattre  nos  ennemis;  et  c'est  pourquoi  Tesprit  malin  foit 
ce  qu'il  peut  pour  nous  en  éloigner,  ou  en  nous  donnant  de 
trop  grandes  craintes^  ou  en  nous  rendant  négligentes  à  sur- 
monter nos  passions,  et  dans  la  pratique  de  la  vertu,  afin  que 
nous  n'en  retirions  pas  le  même  fruit  que  les  flmes  qui  s'en 
approchent  avec  amour  et  confiance^  et  qui  joignent  à  cela 
le  soin  de  s'y  bien  préparer,  en  retirent. 

II  me  reste  à  répondre  sur  ce  que  vous  craignez  de  devenir 
délicate.  Je  vous  dirais  ma  sœur,  qu'encore  que  vous  le  deviez 
appréhender^  il  ne  faut  pas  faire  pour  l'éviter  des  choses  qui 
surpassent  vos  forces;  c'est  assez  d'avoir  attention  à  employer 
celles  que  vous  avez  à  vous  servir  vous-même  principalement. 
Et  en  ce  que  vous  ne  pourrez  pas^  éviter  les  superfluités  en 
n'exigeant  rien  que  de  nécessaire  et  ne  se  rendant  pas  diffi- 
cile à  contenter.  Je  crois  que  vous  serez  toujours  prête  à  servir 
les  autres  quand  vous  en  aurez  le  pouvoir^  et  je  ne  vois  pas 
que  vous  manquiez  guère  en  ce  point.  Ce  que  vous  avez  le 
moins^  c'est  le  recueillement  et  le  silence;  et  pour  cela,  il 
faut  éviter  toutes  les  dissipations,  et  se  rendre  fidèle  à  la  re- 
traite intérieure  et  extérieure  poury  goûter  Dieu,  et  apprendre 
à  faire  dans  la  terre  ce  qui  sera  notre  seule  occupation  dans 
le  ciel. 

Je  suis,  ma  chère  sœur,  entièrement  à  vous  en  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

GXXXIV.— A  la  révérende  mère  Françoise,  de  la  congrégation 

de  Notre-Dame,  à  Rouen. 

Elle  lui  expose  ses  sentiments  sur  les  grâces  et  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  Port  Royal,  afin  d'être  aidée  à  Yen  remercier  incessamment. 

Liinc{t26jutn4e54. 

Ma  très-chère  mère,  Vous  m'accablez  de  tant  de  civilités  et 
de  reconnoissance  que  vous  ne  me  laisserez  rien  à  vous  dire 
pour  vous  remercier  très-humblement  de  toutes  les  bontés 
qu'il  vous  a  plu  de  nous  témoigner,  et  qui  vous  ont  rendue 
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capable  de  vous  édifier  de  cette  maison.  Que  sMlest  vrai  que  la 
bénédiction  de  Dieu  y  soit  (comme  nous  sommes  obligées  de 
ravouer^  à  moins  que  d'être  fort  ingrates  de  la  miséricorde  de 
Dieu  sur  nous),  il  la  faut  toute  attribuer  à  la  conduite  qu^il  à 
plu  à  Dieu  de  nous  donner^  sans  laquelle  nous  serions  moins 
que  toutes  les  autres^  ayant  en  effet  moins  de  fidélité  et  de 
correspondance  à  ce  qu'on  nous  enseigne^  que  les  autres  n*en 
ont  à  ce  qu'elles  sa\ent.  C'est  la  connoissance  et  Taveu  de  cette 
yérité  qui  nous  obligent  de  souffrir  avec  humilité  et  patience 
toutes  les  choses  qu'on  dit  de  nous,  sachant  que^  si  elles  sont 
fausses  d'un  côté ,  elles  sont  véritables  de  l'autre;  étant  aussi 
faux  qu'on  nous  enseigne  une  mauvaise  doctrine  et  que  nous 
soyons  dans  l'erreur  au  regard  de  la  foi,  comme  il  est  vérita- 
ble^  à  notre  grand  regret,  que  nous  ne  pratiquons  pas  ce  qu'on 
nous  dit,  et  que  notre  charité  n'est  pas  aussi  sincère  et  aussi  en- 
tière que  notre  foi.  Je  désire,  ma  très-chère  mère,  que  vous  re- 
ceviez ceci  dans  la  simplicité  que  je  vous  le  dis,  et  que  la  créance 
que  vous  y  apporterez  vousporte  à  demandera  Dieu  que  la  grâce 
dont  il  nous  a  prévenues  ne  soit  pas  vaine  en  nous,  mais 
qu'elle  y  ait  un  entier  effet;  ce  qui  ne  nous  oblige  pas  à  peu 
de  choses,  puisque  vous  savez  par  expérience  que  les  conseils 
qu'on  nous  donne  ne  vont  pas  à  moins  qu'à  ruiner  tout  ce  qui 
est  de  nous,  pour  faire  régner  la  grâce  de  Jésus-Christ  dans 
nos  âmes.  C'est  le  sermon  que  M.  Singlin  nous  fit  le  jour  de 
Saint-Jean  dernier,  sur  ces  paroles  du  même  saint  :  Il  faut 
qu'il  croisse  (parlant  de  Jésus-Christ)  et  que  je  diminue.  Nous 
lui  demanderons,  ma  chère  mère ,  la  même  grâce  pour  vous, 
puisqu'il  faut  toujours  croître  et  ne  se  contenter  jamais  de  ce 
que  l'on  est,  car  c'est  une  parole  de  notre  sermon,  tirée  de 
saint  Augustin  :  Aussilôt  que  vous  vous  serez  plu  en  vous- 
même,  vous  êtes  perdu.  L'on  nous  dit  aussi  que  tout  ce  que 
nous  sommes  dans  la  grâce  n'est  qu'un  souffle  du  Saint-Esprit, 
qui  souffle  quand  il  lui  plait  et  où  il  lui  plaît.  Quellegrâce,  ma 
mère,  de  n'avoir  que  des  sermons  si  solides  et  si  efficaces 
qu'un  seul  enseigne  tout  ce  que  l'on  doit  faire  pendant  toute 
la  vie  ! 

Je  pensois  ne  vous  écrire  qu^un  mot,  mais  quand  je  puis 
parler  confidemment  à  quelqu'un  de  la  miséricorde  que  Dieu 
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nous  fait  en  ce  points  je  ne  m'en  saurois  taire^  afin  d'être 
aidée  par  les  mêmes  personnes  qui  connoissent  notre  bonheur 
à  en  remercier  Dieu  incessamment.  Je  vous  supplie^  ma  très- 
chère  mère^  de  joindre  ma  chère  sœur  Gertrude'  avec  yous 
pour  cela;  son  zèle  et  sa  ferveur  suppléera  à  notre  lâcheté. 
Je  la  salue  très-humblement,  ayec  votre  permission,  et  la  sup- 
plie  de  ne  pas  tant  penser  à  Port-RojaU  afin  d'être  où  elle  est 
et  où  Dieu  yeut  qu'elle  soit,  au  moins  présentement^  et  non 
pas  où  son  afTection  la  porte. 

Je  demeure  yotre  très-humble  et  très- obéissante 
servante  en  Jésus-Christ  ^ 

Sœur  AGNÈS  DE  Saint-Paul.  R.  ind. 
Ma  très-chère  mère,  madame  d'Âumont  m'a  chargée  de  yous 
assurer  de  son  très-humble  service  et  de  vous  demander  vos 
prières  pour  elle. 


GXXXV.— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Bloi8<. 

Sur  le  désir  que  ceue  demoiselle  avait  d*étre  religieuse  Si  Port-Royal.  Elle 
rengage  à  prier  Dieu  qu*il  lui  fasse  connaître  sa  volonté. 

De  Port-Royal,  ce  25  d'aoùi  1 654 . 

Ma  très-chère  sœur.  Encore  que  nous  ayons  remarqué  dans 
celle  que  yous  avez  pris  la  peine  de  nous  écrire^  que  yous 

^  La  sœur  Marguerite  de  Sainte-Gertrude  Du  Pré,  religieuse  de  la 
congn'^gation  de  Notre-Dame.  En  4649,  elle  eut  l'occasion  de  parlera 
M.  Singiin,  et  souhaita  venir  à  Port-Royal.  Deux  ans  après,  on  la  nt  sortir 
du  monastère  où  elle  était,  pour  accompagner  une  relideuse  du  même 
ordre  qui  devait  aller  prendra  les  eaux  de  Saint-Paul  à  Rouen.  Ce  fut  an 
retour  de  ce  voyage  qu'elle  vini  voir  la  mère  Angélique,  qui  la  plaça  quel- 
ques mois  chez  les  religieuses  de  Liesse,  à  Paris,  jusqu  à  ce  qu'elle  eût 
son  obédience  pour  entrer  à  Port-Royal. 

*  Mademoiselle  Perdreau  étant  à  Paris  (en  4  650)  pour  un  procès,  enten- 
dit par  hasard,  à  Port-Royal,  un  sermon  de  M.  Singiin  dont  elle  fut  tou- 
chée. Connue  de  madame  d'Aumont,  elle  souhaita  de  voir  par  son 
moyen  la  mère  Angélique.  La  conversation  édifiante  de  la  mère  lui  in8-> 
pira  on  grand  désir  de  se  retirer  à  Port-Roval.  Si  elle  avait  voulu,  la  mère 
Tauraii  fait  entrer  sur-le-champ.  Mais  elle  demanda  du  temps,  et  retourna 
partager  on  petit  bien  qu'elle  avait  avec  son  frère  :  c'était  en  4651.  Elle 
vint  k  Port-Royal  en  1654,  prit  l'habit  cette  même  année,  et  fit  profes- 
sion en  4655.  La  mère  Angébque  la  reçut  gratuitement.  Son  nom  de  reli- 
gion était  Marie  de  Sainte-Dorothée.  Elle  devint  dans  la  suite  célèbre  par 
ses  intrigues  et  fut  à  la  tête  des  schismatiques  dans  les  troubles  du 
Formulaire  ;  elle  a  été  la  première  abbesse  intruse  de  Port-Royal.—Elle  est 
morte  le  4  janvier  4  695. 

T.  I.  43 
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avez  encore  plus  de  volonté  que  vous  ne  nous  en  aviez  témoi- 
gné de  vive  voix  d'être  religieuse  en  cette  maison^  et  que  la 
ferveur  que  Dieu  vous  donne  pour  cela  vous  fait  désirer  de 
Texécuter  bientôt,  nous  croyons  néanmoins  vous  devoir  en- 
core représenter  que  vous  devez  beaucoup  considérer  devant 
Dieu  si  vous  avez  autant  de  proportion  pour  cet  état,  comme 
vous  y  avez  d'inclination.  Si  vous  étiez  plus  jeune,  et  que  vous 
eussiez  moins  de  pratique  de  la  vie  dévote  et  vertueuse  que 
vous  n'en  avez  depuis  plusieurs  années,  je  croirois  qu'étant 
bien  appelée  de  Dieu,  vous  pourriez  aisément  vous  former 
pour  la  religion  ;  mais  ayant  de  Tâge  et  beaucoup  de  réputation 
de  prudence  et  de  sagesse,  ce  n'est  pas  une  chose  si  aisée  de 
se  réduire  comme  un  enfant  dans  un  noviciat  où  Ton  ne  vous 
considérera  pas  plus  qu'une  autre  ;  et  peut-être  que  toute  la 
capacité  que  vous  avez  ne  sera  pas  de  celle  qu'on  demande  en 
religion,  et  qu'ayant  pu  servir  ailleurs,  vous  serez  inutile  ici. 
Je  sais  bien,  ma  sœur,  que  ce  n*est  pas  l'emploi  qne  vous  cher- 
chez, mais  plutôt  l^humilité  et  la  dépendance.  Néanmoins 
encore  qu'on  soit  dans  ces  résolutions,  il  est  à  craindre  qu'avec 
le  temps  on  se  trouve  étonnée  de  se  voir  dans  une  vie  si  diffé- 
rente, et  que  le  bien  qu'on  pouvoit  faire  dans  un  autre  état  ne 
soit  un  sujet  de  tentation,  particulièrement  pour  n'avoir  pas 
suivi  les  avis  d'un  directeur  qui  vous  propose  une  chose  bonne 
et  meilleure  en  un  sens  que  celle  que  vous  voulez  embrasser, 
puisque  c'est  plus  de  servir  aux  autres  et  à  soi-même  que  de  ne 
servir  qu'à  son  âme  propre.  Ce  que  ^ous  devez  donc  faire,  ma 
chère  sœur,  c'est  de  vous  démettre  de  tout  devant  Dieu,  et  de 
lui  dire  comme  saint  Paul  :  Seigneur,  que  'coulez-^ous  que  je 
fasse?  Après  cette  prière  que  vous  ferez  trois  fois  le  jour  un 
mois  durant,  il  y  aura  sujet  d'espérer  que  Dieu  vous  fera  con- 
noitre,  par  le  mouvement  qu'il  donnera  à  votre  cœur,  ce  qu'il 
demande  de  vous.  Que  si  vous  n'avez  point  d'antre  pensée  que 
celle  que  vous  exprimez  dans  votre  lettre,  je  ne  doute  point 
que  notre  mère  ne  vous  soit  favorable,  car  elle  fait  ce  que 
Notre-Seigneur  dit  dans  l'Évangile,  de  ne  refuser  point  celles 
qui  viennent  à  elles  par  Tesprit  de  Dieu.  Tout  dépend  donc  de 
l'attirer  en  vous,  ce  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  par 
le  dépouillement  que  je  vous  propose,  qui  ne  doit  pas  être  par 
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un  acte  passager  seulement^  mais  par  un  détachement  réel  et 
Téritablc  que  la  grâce  seule  peut  opérer  en  vous  et  que  je  sup- 
plie Notre-Seigneur  de  vous  donner,  comme  aussi  la  docilité 
et  la  soumission  d'esprit,  pour  tous  adresser  ensuite,  comme 
le  même  saint  Paul,  à  un  Ananias,  afin  qu'il  tous  détermine, 
étant  besoin  que  la  voix  intérieure  de  Dieu  par  laquelle  il  parle 
au  cœur  soit  conflrmée  par  Textérieure  qu'il  prononce  par  la 
bouche  de  ses  ministres.  C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour 
le  présent,  et  tous  assurer  que  Dieu  nous  donne  de  l'affection 
pour  Yotre  âme  et  pour  tous  servir  en  la  numiëre  qu'il  lui 
plaira.  Je  demeure. 

Ma  très-chère  sœur. 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  servante  en  J.*G., 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 


CXXXVI.— A  Mademoiselle  Pascal. 
Sur  la  mort  de  M.  Étieene  Pascal,  son  père,  le  24  septembre  465f. 

De  Port-Royal,  ce  26  sept.  (4654). 

Ha  très-chère  sœur,  J'aurois  cru  vous  surcharger  d'une 
lettre  si  je  Pavois  faite  en  même  temps  que  vous  receviez  les 
yisites  de  M.  Singlin;  maintenant  que  je  vous  vois  seule,  je 
TOUS  assurerai  par  celle-ci  que  vous  nous  avez  toujours  été 
présente  dans  la  douleur  que  vous  avez  soufferte  et  que  vous 
souffrez  encore  d^une  si  grande  séparation,  dans  laquelle  on 
TOUS  doit  permettre  tous  les  ressentimens  qui  ne  vont  pmnt 
à  l'excès,  et  qui  n'empêchent  point  le  parfait  hommage  que 
TOUS  devez  à  Dieu  dans  cette  rencontre.  Je  crois  que  c'est  votre 
disposition,  ma  très-chère  sœur^  et  que  vous  vous  serez  sou- 
venue du  mystère  de  la  mort  de  Jésus,  qui  vous  est  arrivé  en 
partage  par  une  providence  particulière  de  Dieu,  afin  qu'ayant 
envisagé  tant  de  fois  cette  nu>rt  précieuse  qui  ne  devoit  jamais 
arriver  en  la  personne  de  celui  qui  donne  la  vie  à  toutes 
choses,  vous  fussiez  moins  surprise  de  voir  mourir  ceux  qui 
sont  obligés  à  la  mort,  et  par  la  nature,  et  par  la  conformité 
qu'ils  dcvroient  désirer  d'avoir  à  celui  qui  est  mort  pour  eux. 
Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  vous  ne  cherchez  que  des  cou* 
solations  solides,  et  que  vous  les  trouvez  en  la  vue  de  Jésus* 
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Christ  crucifié  et  délaissé  de  son  Père  éternel^  après  quoi  il  est 
juste  que  nous  souffrions  qu^l  nous  retire  les  nôtres,  et  que 
nous  disions  ensuite  avec  Jésus-Christ  :  Que  la  Yolonté  de  Dieu 
soit  faite  et  non  pas  la  vôtre.  Vous  eussiez  bien  eu  le  courage 
de  quitter  ce  bon  père,  s'il  eût  voulu  tous  le  permettre,  pour 
vous  donner  à  Dieu  ;  et  il  a  ordonné  que  ce  seroit  lui  qui  vous 
quitteroit,  qui  est  un  sacrifice  plus  rude  que  celui  que  vous 
vous  étiez  proposé,  et  auquel  il  vous  oblige  de  mourir  deux 
fois,  et  en  sa  personne  et  en  la  vôtre.  Je  sais,  ma  chère  sœur, 
que  vous  êtes  trop  à  Dieu  pour  lui  manquer  de  soumission  eu 
cette  occasion  qui  vous  est  si  importante  et  si  unique;  c^est 
pourquoi  je  le  supplie  de  vous  imprimer  dans  le  cœur  ces 
paroles  du  prophète  :  Je  me  $ui^  tu  et  n'ai  pas  ouvert  la  bouche, 
parce  que  c'est  vous,  mon  Dieu,  qui  l'avez  fait.  Ce  sera  dans  ce 
silence  que  vous  serez  écoutée  de  Dieu  pour  lui  demander 
miséricorde  pour  celui  que  vous  regrettez.  Nous  vous  accom- 
pagnerons dans  ce  devoir  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
puisque  Dieu  nous  a  rendue, 

Ma  très-chère  sœur , 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  servante. 

Sœur  Agnes,  R*«  ind. 
Notre  mère  ^  m'a  commandé  de  vous  assurer  de  la  part 
qu'elle  prend  à  votre  douleur,  et  qu'elle  ne  manque  pas  de 
vous  offrir  à  Dieu  afin  que  vous  la  portiez  comme  il  faut  pour 
rendre  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez,  et  pour  servir  en  sa  pré- 
sence celui  qui  est  le  sujet  de  votre  affliction. 


CXXXVII.— A  la  Révérende  Mère  Renandot,  supérieure  des  ReU- 
gienses  de  Liesse,  près  Thôpital  des  Incurables. 

Au  sujet  de  la  maladie  de  la  mère  Angélique. 

Lwtdi  saint  Denis,  9  octobre  (4654). 

Ma  très-chère  mère.  Je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  moment  me 
donner  la  consolation  de  répondre  à  la  vôtre,  mais  l'on  n'aura 
pas  manqué  de  vous  faire  savoir  le  meilleur  état  de  notre 

*  I^a  mère  Angélique  :  elle  était  à  Paris  depuis  le  4  5  juillet  environ  ;  et 
ne  retourna  à  Fort-Royal-des-Champs  que  le  42  janvier  4602. 
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mère  '  à  laquelle  je  ne  doute  point  que  vous  ne  preniez  autant 
de  part  que  nous,  et  que  vous  la  teniez  pour  votre  vraie  mère, 
puisqu'elle  le  seroit  si  Dieu  vous vouloit  donner  le  désir  de  votre 
cœur  qui  est  subsistant  devant  lui,  encore  qu^l  n'ait  pas  son 
effet  devant  les  hommes.  Aides-moi  donc,  ma  très-chère  mère, 
à  remercier  Dieu  de  nous  avoir  conservé  le  don  d'une  per- 
sonne qui  nous  est  si  précieuse  et  si  nécessaire,  et  à  demander 
à  Dieu  l'abrègement  de  sa  maladie;  car  encore  que  les  méde- 
cins la  croient  hors  de  danger,  elle  souffre  néanmoins  beau- 
coup des  restes  de  son  mal,  et  est  dans  une  si  grande  foiblesse 
que  je  ne  sais  quand  nous  pouvons  espérer  la  voir  debout. 

D  me  semble  que  Dieu  attend  quelque  chose  de  nous  en  suite 
de  cette  épreuve,  et  que  nous  devons  entrer  dans  un  renou- 
vellement de  vie,  pour  mériter  que  Dieu  répare  son  corps  qui 
est  si  atténué. 

J'aimerai  toujours  le  jour  auquel  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  \otre  connoissance.  Compie  Dieu  n'a  rien  de  précieux  hors 
de  lui-même  que  ses  élus,  nous  devons  avoir  le  même  senti- 
ment, et  n'estimer  rien  .tant  que  l'amitiédes  personnes  qui  sont 
à  lui.  Dieu  veuille  bénir,  ma  très-chère  mère,  la  liaison  qu'il  a 
faite  de  nos  cœurs,  afin  qu'elle  serve  à  augmenter  sa  sainte 
charité  en  nous!  Je  comprends,  s'il  vous  plaît,  ma  sœur  Ger- 
trude,  qui  m'est  bien  chère  parce  qu'elle  aime  bien  à  faire  la 
volonté  de  Dieu  et  à  mortifier  la  sienne  propre.  Je  demeure. 
Ma  très-chère  mère, 

Votre  très-humble  servante. 

Sœur  Agnès,  R'*  ind. 


CXXXVIII.— A  la  Révérende  Mère  Prieure  de  l'abbaye  de  Gif. 

Pour  la  consoler  sur  la  mort  de  madame  de  Momay  deViilarceaux,  abbesse 

de  Gif,  arrivée  le  24  octobre  4654. 

De  Port-Royal,  ceU  octobre  (4654). 

Ma  révérende  mère.  Encore  que  nous  soyons  assurées  que 
vous  avez  la  bonté  de  croire  que  nous  prenons  toute  la  part 
que  nous  sommes  obligées  de  prendre  en  votre  affliction,  nous 

^  La  mère  Angélique. 
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ne  laisserons  pas^  sMl  vous  plaît^  de  tous  témoigner  par  celle- 
ci  le  ressentiment  que  nous  avons  de  la  perte  que  vous  avez 
faite,  et  de  vous  assurer  que  nous  offrons  nos  petites  prières  à 
Dieu  afin  qu'il  lui  plaise  d'y  remédier  en  répandant  une  grâce 
nouvelle  sur  votre  monastère  pour  remplir  le  grand  vide 
qui  y  est  par  la  privation  d'une  si  bonne  mère,  puisque  lui 
seul,  qui  est  infiniment  plus  aimable  que  les  créatures,  se  peut 
mettre  à  leur  place,  et  guérir  par  ce  moyen  la  plaie  qu'il  a 
faite  dans  vos  cœurs  en  vous  ôtant  celle-ci .  Nous  ne  manque- 
rons pas  aussi,  ma  révérende  mère^  après  avoir  demandé  à 
Dieu  le  repos  de  feu  Madame,  de  le  supplier  de  protéger  votre 
maison,  et  que  ce  soit  sa  sainte  protection,  et  non  la  faveur  et 
Tambition  des  hommes,  qui  vous  donne  une  abbesse,  et  qu'elle 
soit  selon  son  cœur. 

Ce  sont  les  sentimens  que  nous  avons  à  votre  égard,  et  que 
notre  mère  nous  a  commandé  de  vous  témoigner,  ce  qu'elle 
auroit  fait  elle-même  si  la  grande  foiblesse  qui  lui  reste  de  sa 
maladie  ne  l'en  avoit  empêchée  K  Elle  vous  salue  très-humble- 
ment et  toute  la  sainte  communauté,  et  vous  offre  tout  ce  qui 
est  en  son  pouvoir  pour  votre  service.  Et  moi,  je  vous  supplie 
très-humblement  de  me  croire  autant  que  je  suis^ 
Ha  révérende  mère. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante  en  N.  S., 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  K^  ind. 

Je  vous  supplie  très-humblement  que  ma  très-ciière  sœur 
Madeleine  de  Saint-Maur  *  trouve  ici  les  assurances  de  la  com- 
passion que  j'ai  de  sa  douleur,  et  que  je  la  visite  en  esprit 
plusieurs  fois  le  jour  pour  essuyer  ses  larmes,  s'il  m'étoit 
possible,  et  pour  les  offrir  à  Dieu  afin  qu'elles  lui  soient 
agréables. 

*  Voyez  Lettres  de  la  mère  Angéliqaef  tome  1 ,  p.  591 ,  lettre  ccglxii. 
s  La  sœur  Madeleine  de  Saiot-Maur  de  Chivemy,  sœur  de  madame 
d'Âumont, 
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Qui  avait  écrit  deux  lettres  à  M.  Sioglin,  mais  que  celui-ci  u*avait 
pas  reçues.— Éloges  de  M.  Singiin. 

2%  octobre  iQM. 

Notre  mère  '  a  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  lui  écrire  du  23 
de  ce  mois,  mais  elle  ne  vous  peut  répondre^  étant  encore 
trop  foible  de  sa  grande  maladie.  Elle  m'a  commandé  devons 
dire  qu'elle  a  communiqué  votre  lettre  à  M.  Singlîn,  qui  lui 
a  dit  n'avoir  point  reçu  vos  lettres  du  i 2  ni  du  13  de  ce  mois. 
Si  elles  lui  avoient  été  rendues,  il  auroit  fait  le  possible  pour 
y  répondre,  quoiquMl  ne  puisse  pas  toigours  satisfaire  à  tout 
ce  qu'on  désire  de  lui,  ayant  des  occupations  continuelles,  de 
sorte  que  s'il  ne  peut  quelquefois  vous  écrire,  vous  Tatlribuerez 
s'il  vous  plait  à  impuissance,  et  non  au  refroidissement  de  sa 
charité,  qui  ne  manque  jamais  aux  âmes  que  Dieu  lui  a  don- 
nées, n'en  ayant  jamais  abandonné  pas  une,  si  elles  ne  l'ont 
quitté  les  premières,  ce  qui  arrive  à  peu  de  personnes;  celles 
qui  sont  si  heureuses  que  de  l'avoir,  le  conservent  précieuse- 
ment comme  un  trésor  que  Dieu  leur  a  découvert.  Je  ne  puis, 
ma  très-chère  mère,  m'empècher  de  m'étendre  un  peu  là- 
dessus,  ne  pouvant  parler  de  ce  très-digne  directeur  qu'avec 
de  grands  ressentimens  du  bien  que  nous  en  recevons,  ne 
pouvant  attribuer  qu'à  la  grâce  que  Dieu  met  eu  lui  tout  le 
bien  qui  est  en  notre  monastère.  Nous  vous  sommes  bien  obli- 
gées, ma  très-chère  mère,  des  prières  que  vous  avez  faites 
avec  votre  communauté  pour  notre  mère;  nous  vous  supplions 
très-humblement  d'en  vouloir  faire  quelques-unes  pour  notre 
élection  qui  se  fera  bientôt,  si  notre  mère  a  assez  de  force  pour 
cela.  Elle  vous  salue  très-humblement,  comme  je  fais,  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

'  La  mère  Marie- Angélique  Âmauld,  abbesse  de  Port-Royal. 
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GXL.— A  la  sœur  Marie-Cbaxiotte  de  Ste-Glaire  Arnaiild  d'AndiUy  \ 

qui  élait  envoyée  à  Port-Royal-des^hamps. 

Il  ne  faut  point  écouter  ses  répugnances,  lorsqu'il  y  a  un  devoir 

à  accomplir. 

Gloire  à  Jésus-Gbrist  au  Trës-Saint-Sacrement  ! 

Le  jeudi  matin,  2  novembre  (4651). 

La  foi  m'assure^  ma  très-chère  sœur^  que  Dieu  aura  visité 
votre  cœur  en  entrant  au  lieu  où  il  vous  a  appelée  comme 
par  une  seconde  vocation.  C'est  ainsi  que  toutes  nos  actions 
devroient  porter  l'image  de  la  première  grâce  que  Dieu  nous 
a  faite  de  nous  appeler  à  la  religion^  à  laquelle  il  fait  consentir 
une  âme,  sans  autre  vue,  sinon  qu'elle  est  obligée  de  suivre  la 
voix  de  celui  qui  l'appelle,  parce  qu'il  est  le  maître  de  son 
cœur,  qui  en  peut  disposer  comme  il  lui  plaît.  C'est  en  suite  de 
cette  plénitude  de  volonté  que  l'on  ne  trouve  rien  de  difficile 
des  choses  mêmes  qui  sont  fort  répugnantes  à  la  nature;  et  il 
n'y  a  que  l'interruption  de  celte  grâce  victorieuse  qui  forme 
des  répugnances  dans  la  suite  des  temps.  Que  si  Dieu  fait 
naître  des  occasions  où  l'on  passe  par-dessus  avec  joie,  c'est-à- 
dire  avec  une  pleine  volonté  comme  vous  avez  fait  en  celle-ci; 
on  la  peut  appeler  un  renouvellement  de  vocation,  qui  donne 
plus  de  force  pour  s'avancer  en  la  vertu,  qu'un  grand  nombre 
de  saints  exercices  dans  lesquels  on  ne  s'abandonne  pas  en- 
tièrement à  Dieu.  Ce  n'est  pas  à  dire,  ma  chère  sœur,  qu'il 
n'arrive  plus  d'empêchement  dans  ce  chemin,  comme  il  vous 
en  est  arrivé  un  qui  pouvoit  être  fort  dangereux.  Ces  accidens 
spirituels  s'appellent  des  tentations,  qui  ressemblent  à  une 
charrette  de  fumier  qui  vient  au-devant  de  vous,  c'est-à-dire 
l'application  à  des  choses  qui  ressentent  la  terre  et  la  corrop- 

1  La  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire  Âmauld  d'Ândilly.  Elle  fut 
élevée  à  Port-Royal  depuis  Page  de  neuf  ans.  Elle  y  fit  profession  le  28  no- 
vembre 1647,  &gée  de  20  ans.  Peu  de  temps  après  on  la  mit  auprès  de  la 
sœur  Anne-Eugénie,  sa  tante,  qui  Pavait  élevée,  pour  Taider  à  avoir  soin 
des  enfants.  Elle  fut  exilée  en  4664  et  revint  à  Port-Royal-des-Ghamps 
en  1665.—  Elle  est  morte  le  9  septembre  1678. 

*  La  sœur  Marie-Cbar lotte  de  Sainte-Claire  fut  envoyée  à  Port-Royal- 
des-Champs  en  même  temps  que  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation, 
c'est-à-dire  la  veille  de  la  Toussaint  1 651  • 
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tion  de  notre  amour-propre.  Pour  s'en  préserver  il  faut  des- 
cendre, s'humilier,  et  avoir  patience  jusqu*à  ce  qu'étant 
débarrassé,  on  puisse  poursuivre  son  voyage  dans  le  repos  de 
son  cœur,  qui  avoit  été  tout  troublé  d'une  si.  mauvaise  ren- 
contre. Depuis  cela  vous  n'avez  eu  que  de  la  facilité  pour 
arriver  au  port,  et  quelquefois  la  victoire  d'une  seule  tentation 
met  rame  dans  un  état  presque  inébranlable.  Je  m'attendois 
bien  que  vous  seriez  reçue  avec  joie,  et  que  vous  recevriez 
dès  ce  monde  la  récompense  de  ce  que  vous  avez  quitté  pour 
Dieu.  J'espère  que  la  suite  en  sera  avantageuse  pour  votre 
âme,  et  que  Dieu  vous  fera  participer  en  quelque  degré  à  la 
grâce  de  celle  '  de  qui  vous  remplissez  la  place  ;  et  comme  elle 
vous  aimoit  beaucoup  dès  ce  monde,  je  me  promets  que  sa 
cbarité  sera  redoublée  à  présent  qu'elle  est  abîmée  dans  la 
source  de  la  charité. 


CXLI.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 

qui  avait  été  envoyée  à  Port-Royal-des-Champs  pour  y  faire  la  foDction 

de  prieure  *. 

Elle  )ui  parle  de  madame  d*Âumout. — Elle  se  réjouit  des  bonnes  disposi- 
tions où  Dieu  la  met. —  Mademoiselle  Pascal  entre  quelques  jours  k 
Port-Royal. 

(Du  jour  de  iaint  ChorleSy  4  ihovembre  \6ti\ .) 

Ma  très-ctière  sœur^  Vous  avez  bien  fait  d'écrire  d'abord  à 
madame  d'Aumont^  cela  vous  exemptera  de  le  faire  si  sou- 
vent^ après  lui  avoir  rendu  vos  premiers  devoirs.  Elle  a  eu 
votre  lettre  fort  agréable^  et  vous  auroit  récrit^  si  elle  ne  fût 
point  demeurée  malade  d'un  grand  rhume  qui  lui  prit  au 
sortir  de  vêpres  le  jour  de  la  Toussaint.  On  les  avoit  dites  dans 
le  chœur  :  je  ne  sais  si  la  voûte  récente  lui  fit  ce  mal.  Elle 
pensa  étrangler  la  nuit  de  vendredi  d'un  mal  de  gorge.  Elle 
fut  saignée  hier  :  nous  espérons  que  ce  ne  sera  rien. 

Bien  me  prend  d'être  non  pas  malade^  mais  attaquée  d'un 

1  De  la  sœur  Catherine  de  Saint-Jean,  madame  le  Mailre. 

'  Cette  sœur  ne  fut  établie  titulaire  prieure  de  Port-Royal-des-Champs 
qu'à  la  fin  de  1653.  Depuis  le  rétablissement  de  Port-Royal-des-Champs, 
en  4648,  celte  place  avait  été  remplie  par  la  mère  Madeleine  de  Sainte- 
Agnès  de  Ligny.  On  la  fit  revenir  à  Paris  ?ers  la  fin  de  novembre,  parce 
qu'elle  avait  la  fièvre  quarte. 
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accident  extrayagant,  qui  est  de  ne  pouvoir  remuer  les  mâ- 
choires tous  les  matins^  qui  est  cause  qu'on  me  tient  dans  une 
boîte^  ce  qui  me  donne  du  temps  pour  être  auprès  de  madame 
d'Aumont.  Si  vous  entendez  dire  que  j'aurai  été  saignée  et 
purgée^  vous  saurez  que  ce  n'est  rien  que  cette  petite  incom- 
modité qu'on  fait  valoir  comme  mes  autres  maux^  dont  une 
autre  ne  feroit  pas  pire  mine. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  fassiez  une  neuvaine  pour  ma- 
dame d'Aumont,  et  pour  les  fins  que  vous  me  mandez.  Je  Tai 
dit  à  M.  Singlin  qui  en  a  ri,  et  qui  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  danger  de  le  dire  à  madame  d'Aumont.  C'est  qu'il 
est  bien  aise  qu'elle  voie  que  plusieurs  personnes  s'aper- 
çoivent de  son  défaut.  Je  ne  l'ai  pu  faire  néanmoins,  parce 
qu'il  y  avoit  un  mot  qui  l'eût  choquée,  qui  est  que  vous  n'êtes 
pas  fâchée  d'être  séparée  d'elle.  Hors  cela  le  reste  est  très- 
bien,  et  je  vous  supplie  de  me  l'écrire  quand  vous  aurez  fait 
la  neuvaine,  qui  est  que  vous  l'aurez  faite  afin  qu'elle  n'ait 
plus  Tespritdans  Tamertume,  et  qu'il  plût  à  Dieu  lui  faire 
goûter  sa  douceur,  et  qu'il  fait  bon  le  regarder  et  le  suivre  en 
toutes  choses.  Je  vous  dis  vos  propres  termes  parce  qu'il  me 
semble  que  vous  n'en  sauriez  dire  de  meilleurs  ;  et  je  crois 
que  cela  lui  agréera  et  la  touchera. 

Je  le  suis,  ma  chère  sœur,  de  ce  que  vous  dites  que  la  grâce 
de  Dieu  vous  épouvante  de  vous  avoir  mise  dans  une  paix 
tout  entière ,  et  dans  le  désir  d'être  toute  votre  vie  aban- 
donnée à  Dieu  sans  réserve.  C'est  ce  qne  vous  avez  cru  qui 
vous  étoit  impossible  ;  et  il  l'étoit  aussi,  si  vous  l'eussiez  es- 
péré de  vous-même.  Mais  c'est  ne  pas  croire  en  Dieu  que  de 
s'imaginer  qu'il  ne  peut  pas  fléchir  notre  volonté  et  la  faire 
rendre  à  tout  ce  qu'il  veut.  Je  me  promets  de  sa  bonté  qu'il 
vous  donnera  la  liberté  d'esprit  qui  nous  élève  au-dessus  de 
toutes  les  passions  humaines,  et  de  toutes  les  bornes  que  l'oa 
met  aux  opérations  de  la  grâce  qui  triomphe  en  nous,  comme 
dit  saint  Paul,  quand  il  lui  plaît. 

Madame  d'Aumont  vous  salue  :  elle  auroit  pris  plaisir  à 
vous  écrire  toutes  les  nouvelles.  Les  deux  filles  qui  sont 
entrées  sont  mademoiselle  Pascal,  et  la  dame  de  madame  de 
la  Bessières  ;  celle-ci  est  en  la  même  qualité  que  ma  sœur 
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de  Beauregard^  c'est-à-dire^  pour  faire  une  retraite  ;  je  crois 
qu'elle  'réussira  mieux  que  Fautre^  étant  fort  franche  et  fort 
bien  intentionnée. 

Pour  mademoiselle  Pascal,  encore  que  M.  Singlin  eût  résolu 
qu'elle  n'entreroit  point,  M.  de  Rebours  Ta  emporté.  On  lui 
mit  rhabit  le  jour  de  la  fête,  en  suite  de  quoi  eue  a  été  à  tout 
Toffice  et  au  réfectoire,  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  la  conduire, 
car  elle  a  tout  à  Theure  compris  le  son  de  la  cloche  et  les  che- 
mins, en  sorte  qu'on  la  prendroit  pour  une  ancienne  postu- 
lante, mais  simple  comme  un  enfant  et  sans  aucune  façon. 
Je  l'ai  déjà  mortifiée  à  la  conférence  de  ce  qu'elle  avoit  les 
jambes  Tune  sur  l'autre;  elle  l'a  reçu  à  merveille  ;  c'est  dom- 
mage qu'elle  n'est  en  état  d^airoir  un  voile  noir,  puisque  tout 
le  reste  y  est  Elle  s'en  retourne  dimanche  au  soir  pour  leurs 
affaires.  M.  de  Rebours  youloit  qu'on  la  retint;  mais  M.  Sin- 
glin, pour  imiter  la  sagesse  de  Dieu,  veut  que  tout  se  fasse 
suavement  et  sans  effort. 
Adieu,  ma  très-chère  sœur;  je  suis  toute  à  vous. 


CXLII.— A  la  sœur  Marie-Gharlotte  de  Sainte-Glaire  Amauld 
d'Andilly,  à  Port-Royal-des-Cbamps. 

Bile  doit  regarder  comme  une  grâce  de  Dieu  d'avoir  été  envoyée  à  Porl- 
Royal-des-Chainps  ;  ce  changement  lui  sera  avantageux,  s'y  étant  soumise 
par  obéissance  et  avec  bonne  volonté. 

Dimanche  5  novembre  (4651  ). 

Ma  très*ctière  sœur,  Je  vous  remercie  très-humblement 
d'avoir  rendu  pour  moi  mes  devoirs  à  ma  sœur  Catherine  de 
Saint-Jean  S  mais  je  vous  avois  priée  de  dire  un  Deprofundis, 
parce  qu'il  faut  croire  que  les  âmes  en  ont  besoin,  et  non  pas 
les  traiter  en  saintes  ;  si  elle  l'étoit,  elle  ne  laisseroit  pas  de 
TOUS  savoir  bon  gré  d'avoir  offert  des  prières  à  Dieu  pour  elle, 
puisqu'il  faut  toujours  se  mettre  au  dernier  lieu,  et  supposer 
que  les  autres  y  veulent  aussi  être. 

Je  vous  sais  bon  gré  de  l'estime  que  vous  faites  de  votre  so- 
litude ;  vous  devez  estimer  votre  voyage  une  grâce  singulière 

^  Madame  le  Maître,  morte  le  22  janvier  4654,  à  Port-Royal-des- 
Champs* 
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que  Dieu  vous  a  voulu  faire  pour  vous  renouveler  au  temps  de 
votre  baptême  et  de  votre  profession,  afin  que  vous  commen- 
ciez votre  année  de  majorité^  dans  un  esprit  plus  sérieux  et 
plus  religieux,  en  vous  éloignant  des  bassesses,  des  mollesses 
et  des  inutilités  à  quoi  votre  esprit  se  porte,  et  dont  j^espère 
que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  vous  retirer  par  ce  change- 
ment ;  car  toutes  choses  réussissent  à  bien  à  ceux  qui  aiment 
Dieu,  comme  je  crois  que  vous  faites;  et  vous  avez  sujet  de 
vous  consoler  dans  cette  créance.  Dieu  vous  ayant  fait  la  grâce 
de  quitter  de  bon  cœur  pour  Tamour  de  lui  des  personnes  que 
vous  aimiez;  et  quoique  vous  Tayez  fait  par  obéissance,  c'est- 
à-dire  par  obligation  de  le  faire,  néanmoins  la  bonne  volonté 
que  vous  y  avez  apportée  a  rendu  votre  action  toute  libre,  en 
sorte  que  vous  pouvez  dire  à  Dieu  :  Je  vous  sacrifierai  volon- 
tairement. J'espère  que  votre  joie,  votre  satisfaction  et  votre 
paix  augmenteront  toiyours,  et  qu'ayant  éprou\é  combien  il 
est  avantageux  de  se  laisser  conduire,  vous  n'aurez  le  reste 
de  votre  vie  aucune  difficulté  à  vous  rendre  à  tout  ce  que  l'on 
désirera  de  vous. 

J'approuve  fort  que  vous  fassiez  le  lit  de  ma  sœur  Marie 
Dorothée*,  pour  lui  épargner  son  temps;  il  lui  faut  faire  du 
feu  soir  et  matin  pour  sécher  la  chambre  ;  c'est  un  privilège 
de  Port-Royal  de  faire  bon  feu  parce  qu'on  en  a  besoin,  et  que 
Dieu  a  donné  du  bois  qui  ne  coûte  guère.  Je  suis  toute  à 
vous,  ma  très-chère  sœur. 

Je  vous  supplie  de  présenter  mon  très-bumble  salut  à  M.  de 
la  Place  ',  quand  vous  le  verrez. 


CXLin.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  nncamation  Le  Conte, 

à  Port-Royal-des^Champs. 

Sur  divers  sujets.  — Il  faut  faire  touies  choses  avec  maturité. 

(Vers  fe  1 0)  novembre  1 661 . 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  ne  demandons  pas  mieux,  sinon 

i  La  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Glaire  allait  entrer  dans  sa  vingt- 
cinquième  année. 

'  La  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamaiion  Le  Conte. 

*  Â.  Âmauld,  le  docteur.  Ou  le  trouvera  plusieurs  fois  encore  désigné 
sous  ce  nom  d* emprunt. 
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qae  vous  n'ayez  rien  à  dire  de  nouveau  de  votre  disposition^ 
c'esl-à-dire  qu^elle  persévère  comme  elle  a  été  depuis  votre 
changement.  Il  n^est  pas  le  temps  de  parler  de  vous^  ayant  à 
parler  des  autres;  la  charité  que  vous  ferez  en  cela  couvrira 
Yos  fautes,  ou  plutôt  elle  les  anéantira,  puisque  les  plus 
grandes  sont  d'éti*e  resserré  dans  soi-même^  et  de  ne  vouloir 
pas  perdre  son  âme  pour  la  gagner. 

Je  vous  ai  toiyours  bien  dit  que  si  vous  étiez  à  notre  place^ 
vous  feriez  ce  que  vous  n'approuviez  pas  que  nous  fissions* 
Vous  voyez  maintenant  que  vos  lumières  étoient  des  ténèbres, 
et  qu'on  ne  peut  exhorter  les  autres  comme  il  faut,  sinon  par 
la  même  exhortation  par  laquelle  on  est  exhorté,  c'est-à-dire, 
en  se  soumettant  soi-même  pour  exiger  justement  la  soumis- 
sion des  autres. 

Je  ne  puis  me  résoudre  d'envoyer  les  lettres  de  M.  A.,  qui 
sont  de3  originaux,  sinon  par  un  carrosse  et  en  les  mettant 
es  mains  de  personnes  sûres.  Je  les  tiendrai  toutes  prêtes 
pour  cela. 

Je  ne  me  lie  point  à  faire  commencer  les  Saints  ^  à  la  saint 
André;  au  contraire,  je  me  repens  d'en  avoir  eu  le  dessein 
quiétoit  trop  précipité,  et  je  reconnois  ce  que  dit  M.  Singlin, 
qu'il  faut  faire  toutes  choses  dans  une  certaine  maturité  qui 
amortit  l'activité  de  Tesprit  humain,  et  qui  attire  une  béné^ 
diction  de  Dieu  sur  les  choses  dont  on  s^est  mortifié  quelque 
temps*  Ma  sœur  Angélique  *  n'est  pas  en  état  de  pouvoir  trans- 
crire, ayant  toigours  niai  aux  yeux,  et  de  présent  un  gros 
rhume,  outre  les  emplois  qu'elle  a.  Quand  Dieu  voudra  com- 
muniquer ce  trésor,  il  donnera  le  temps  et  des  pei'sonnes 
pour  y  travailler.  Il  fait  bon  ne  vouloir  rien  que  de  sa  main» 
et  dans  les  momens  qu'il  a  mis  en  sa  puissance. 

Nous  avons  chanté  Te  Deum  ce  matin  après  la  messe^  en 
actions  de  grâces  de  la  convalescence  de  notre  mère  *.  M.  de 
Saint-Cyran  *  a  mandé  que  toute  la  maison  devoit  une  grande 

*  Les  Comidérations  de  M.  de  Saint-Cyran,  sur  les  fêles  des  saints. 

'  La  sceiir  Angélique  de  Saint-Jean  Ârnauld  d'Ândilly, 

'  La  mère  Angélique  Arnauld. 

^  L'abbé  de  Barcos,  abbé  de  Sainl-Cyran,  neveu  du  célèbre  Du  Vergier 
de  Hauranne  ;  il  succéda  à  son  onde  dans  cette  abbaye.  Voy.  Mémoire  de 
Lancelot,  tome  1 ,  p.  266. 
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reconnoissancc  à  Dieu  de  nous  l'avoir  conservée.  Si  on  ne  le 
peut  chanter  chez  vous,  au  moins  le  faudra-t-il  dire  tout 
droit.  Nous  devrions  n'avoir  d'antre  prière  en  la  bouche,  pour 
tant  de  sortes  de  faveurs  que  Dieu  nous  fait. 

Mademoiselle  Pascal  supplie  très-humblement  qu'on  prie 
Dieu  pour  sa  délivrance,  et  la  conversion  de  Monsieur  son 
frère  et  de  cette  demoiselle  qui  Ta  tant  persécutée  :  ce  senties 
trois  choses  qu'elle  désire  le  plus.  Je  vous  supplie  de  la  recom- 
mander. El  moi,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  vous  trompe  point 
ni  personne  dans  l'attente  qu'on  a  que  je  m'acquitte  bien  des 
prières  qu'on  me  demande  envers  Dieu  !  Je  le  supplie  que  ses 
miséricordes  vers  vous  soient  sa  louange  éternellement. 

Je  salue  très-humblement  ma  sœur  Madeleine-de-Sainte- 
Agnès  K 

GXLnr.^  A  la  sœnr  Marie-Dorathée  dd  llncamation  Le  Conte. 

Ella  lui  témoigne  la  sympathie  (jumelle  ressent  pour  elle  :  elle  lui  souhaite 
de  crottrepar  les  influences  continuelles  de  la  grâce. —  M^e  d'Aumont  la 
remercie  ae  la  neuvaine  qu^elle  avait  faite  pour  elle. 

49  nowm&Tff  (1654). 

Ma  très-chère  sœur^  Il  me  semble  que  vous  me  parlez  et 
que  je  vous  parle^  encore  que  nous  ne  nous  écrivions  point; 
le  langage  des  cœurs  s^exprime  sans  paroles^  et  bien  mieux 
qu'avec  des  paroles  que  Ton  ne  peut  pas  toiijours  dire^  au  lieu 
que  l'union  des  âmes  est  continuelle.  J'éprouve  cela  sensible- 
ment à  votre  égard  :  depuis  que  votre  cœar  s'est  entièrement 
ouvert  pour  Dieu,  et  qu'il  a  rompu  les  bornes  qui  empêchoient 
la  liberté  de  son  esprit  en  vous,  il  me  semble  que  nous  ne 
sommes  plus  qu'une  même  chose,  et  que  la  communication 
n'y  peut  rien  ajouter,  sinon  une  consolation  sensible  que 
Dieu  permet  bien  que  l'on  se  donne  quelquefois  Tune  à  l'autre^ 
pourvu  qu'on  ne  manque  point  poiir  cela  à  ce  qui  est  plus 

nécessaire.  Et  c'est  ce  qui  m'a  fait  vous  supplier  de  ne  me 
point  écrire  que  fort  rarement^  sachant  bien  que  votre  temps 
n'est  plus  a  vous>  et  qu'il  ne  vous  en  peut  guère  rester  après 
les  devoirs  de  votre  obéissance. 

'  DeLigny. 
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Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  une  entière  franchise 
avec  H.  Singlin^  le  voile  que  vous  aviez  sur  le  cœur  à  son 
égard  étant  levé.  Tout  se  fait  tout  à  la  fois  quand  il  plaît  à 
Dieu  d'arracher  la  racine  qui  produisoit  une  quantité  de 
jnéchants  petits  fruits  d'amertume  et  de  soupçons  qui  étouf- 
foient  la  bonne  semence.  H  n'y  a  plus  maintenant  au'à  aug- 
menter et  à  crotlre  de  jour  et,  de  nuit,  comme  dit  rÈvangile, 
par  les  influences  continuelles  de  la  grâce  qui  s'est  rendue 
visible  et  sensible  en  vous.  C'est  la  meilleure  manière  de  satis- 
faire à  Dieu  pour  n'avoir  pas  toujours  voulu  ce  qu^il  deman* 
àoiï  de  nous,  que  de  le  vouloir  à  présent  avec  plénitude  de 
cœur^  puisqu'il  donne  une  pleine  et  entière  rémission ,  où  il 
Itouye  un  amour  sans  réserve. 

Madame  d'Aumont  vous  remercie  de  votre  neuvaine;  mais 
elle  ne  demeure  pas  d'accord  que  vous  l'ayez  faite  pour  une 
intention  si  particulière,  en  quoi  vous  vous  êtes  pu  méprendre, 
ie  croyant  point  être  dans  Pétat  où  vous  avez  présupposé 
lu'elle  fût.  Pour  moi,  je  crois  que  c'est  l'effet  de  votre  prière 
fui  lai  a  ôté  non-seulement  Tamertume,  mais  le  souvenir 
nême  qu'elle  en  ait  eu.  Il  vaut  mieux  à  l'avenir  que  vous  ne 
emandiez  plus  rien  à  Dieu  pour  elle  que  ce  qu'elle-même 
emande  plus  instamment;  car  elle  sent  fort  bien  ses  besoins 
mni  la  lumière  tout  entière  et  la  bonne  volonté,  et  une 
u-tie  de  la  patience  qu'il  faut  avoir  pour  attendre  que  Dieu 
ms  délivre.  Que  si  elle  en  avoit  un  peu  davantage,  je  veux 
re  de  patience,  elle  posséderoil  son  âme,  selon  la  parole  de 
;us-Christ,  et  ne  se  troubieroit  jamais  de  rien, 
le  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  mon  neveu  *;on  apprend 
lagesse  et  le  recueillement  dans  sa  conversation.  Pour  l'ou- 
^g^y  je  ^^  trouverois  pas  d'inconvénient  que  l'on  se  servît 
temps  et  qu'on  remit  les  Saints  pour  une  autre  année.  11 
semble  que  vous  pourriez  faire  écrire  ma  sœur  Marie  Ga- 
il  '  en  rôtaût  d'obéissance ,  puisqu'aussi  bien  doit-^lle 
enir;    elle  est  fort  diligente.  Nous  ne  savons  où  sont  les 


m.  de  Sacy. 

.A  soeur   Marie  de  SaîntrGabriel  de  la  Barre.  Elle  est  morte  le  39 

3r  4  6&6. 
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lettres  de  H.  de  La  Place;  je  pensois  les  avoir  àSainWean^ 
mais  elles  n'y  sont  pas;  enseignez-nous^  sMl  vous  plaît^  où 
nous  les  pourrons  trouver.  Nous  envoyons  à  M.  de  La  Place  la 
Vie  de  la  H.  Mad.  Qu'on  la  renvoie,  s'il  vous  plaît,  quand  il 
l'aura  vue^  et  qu'elle  ne  soit  pas  gâtée,  car  elle  est  à  madame 
d'Aumont. 

Je  vous  supplie  Irès-humblement  de  me  continuer  votre 
souvenir  devant  Dieu.  La  charité  véritable  n^est  point  aveugle^ 
mais  lumineuse;  c'est  pourquoi,  comme  vous  l'avez  grande 
pour  moi,  elle  ne  vous  permet  pas  d'ignorer  mes  misères  pour 
les  exposer  à  Dieu.  Je  vous  donne  à  lui  comme  vous  m'y  don- 
nez, et  le  supplie  de  faire  de  vous  et  de  moi  tout  ce  qu'il  lui 
plaira. 

Ha  sœur  Harie-Augustiqe  est  fort  malade  d'une  pleurésie  et 
fièvre  continue  depuis  jeudi.  M.  Renaudot  la  trouve  en  péril. 
Elle  seroit  bien  aise  de  mourir,  et  il  se  trouve  qu'elle  a  offert 
sa  vie  à  Dieu  pour  la  conservation  de  celle  de  notre  mère. 
Recommandoz-la  au  dedans  et  au  dehors,  s'il  vous  plait. 

Ma  sœur  Marie-Théodore  est  bien  sage,  elle  ne  cause  avec 
personne  et  fait  bien  son  devoir.  Elle  m'a  dit,  comme  un  effet 
de  votre  absence  qui  lui  a  obtenu  la  grâce  de  vaincre  sa  peur, 
qu'elle  n'en  a  plus  maintenant  en  passant  par  Sainte-Théjrèse. 
Je  lui  ai  dit  de  ne  plus  compter  les  jours  depuis  que  vous  êtes 
partie,  et  qu'il  faut  donner  ce  qu'on  aime  à  Dieu  sans  mar- 
chander avec  lui. 

Je  salue  très-humblemeni  MM.  de  La  Place  et  de  Sacy,  ma 
sœur  Madeleine,  ma  sœur  Marie-Charlotte,  à  qui  j'écrirai  avant 
sa  profession,  s'il  plait  à  Dieu. 


CXLV.— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Ste-Claire  Amanld  d'Andilly. 

Sur  robligalion  d^ acquérir  U  dévotion. 

Ce2i  novembre  4  651 . 

Ma  très-chère  sœur.  Je  commencerai  celle-ci  par  un  mot  de 
votre  lettre  où  vous  me  dites  que  vous  avez  un  extrême  désir 
de  vivre  en  vraie  religieuse.  Vous  devez  souvent  offrir  cette 
pensée  et  ce  sentiment  à  Dieu^  afin  qu'il  vous  l'imprime  dans 
le  cœur  autant  que  vous  en  avez  la  lumière  dans  l'esprit;  car 
on  n'a  pas  toujours  ces  deux  choses  en  pareil  degré,  parce 
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qu'il  est  plus  aisé  de  vouloir  le  bien  que  de  le  pratiquer.  Pour 
y  commencer^  je  vous  conseille,  ma  chère  sœur,  d'entrepren- 
dre quelqu'un  de  vos  défauts,  et  de  vous  appliquer  à  celui-là 
comme  si  vous  n'en  aviez  point  d'autre  ;  car  la  sainte  Écriture 
dit  que  les  justes  vont  de  vertu  en  vertu^  pour  nous  apprendre 
qu'on  ne  les  acquiert  pas  toutes  ensemble,  mais  l'une  après 
l'autre.  Celle  qui  vous  est  la  plus  nécessaire  c'est  la  dévotion, 
je  veux  dire  l'attention  et  la  révérence  à  l'office  divin  ;  car  il 
faut  dire  de  cet  exercice  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  Si  votre 
œil  est  simple,  tout  votre  corps  sera  rempli  de  lumière.  J'appelle 
l'oraison  l'œil  de  l'âme,  parce  que  c'est  elle  qui  la  conduit  et 
qui  dirige  nos  pas,  qui  nous  instruit  dans  nos  ignorances,  qui 
nous  rappelle  de  noségaremens,  qui  nous  relève  de  nos  chutes, 
et  qui  nous  faisant  voir  Tinvisible  nous  empêche  quasi  de  voir  les 
cfaosesqui  nousfrappentlesyeux,  c'est-à-dire  qu'elle  nous  rend 
presque  inconsidérable  tout  ce  qui  nous  arrive  :  au  lieu  qu'une 
âme  qui  ne  goûte  point  Dieu  et  qui  nVst  pas  recueillie  en  elle- 
même,  se  distrait  de  tout  et  est  touchée  des  moindres  choses. 
Je  ne  vous  demande  pas  néanmoins  que  votre  oraison  soit  si 
parfaite,  ni  qu'elle  vous  élève  si  haut,  mais  au  moins  faul^il 
tacher  de  la  rendre  la  plus  pure  qu'il  vous  sera  possible,  en 
n'allant  point  à  Toffice  sans  affection  et  sans  préparation.  Que 
si  après  avoir  eu  l'une  et  l'autre,  votre  mauvaise  habitude  ne 
laisse  pas  de  vous  y  faire  faire  des  fautes  un  peu  volontaires, 
ou  par  négligence,  il  ne  faut  point  vous  retirer  sans  en  avoir 
fait  pénitence  devant  Dieu  par  quelque  prière,  ou  par  quelque 
humiliation,  et  avec  dessein  que  loffice  suivant  répare  cette 
négligence.  Je  crois,  ma  sœur,  que  c'est  la  meilleure  pratique 
que  vous  puissiez  entreprendre  pour  votre  avancement,  et 
qu'il  vous  arrivera  ce  que  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
Si  votre  œil  est  simple,  tout  votre  corps  sera  rempli  de  lumière. 
C'est-à-dire  que  si  vous  faites  bien  les  exercices  spirituels,  qui 
sont  comme  les  yeux   de  la  religion,  tout  le  corps  de  vos 
actions  sera  éclaii^é  de  la  lumière  de  la  grâce. 

Et  je  crois  aussi  que  c'est  à  quoi  vous  êtes  plus  obligée 
comme   étant  la  première  professe  du   Saint-Sacrement  i. 

Les  religieuses  de  Port-Ro;al  avaient  pris  Thabit  du  Saint-Sacrement 

T.  I.  U 
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puisque  cet  institut  est  tout  spirituel.  Comme  le  mystère  quil 
adore  n^a  rien  qui  ne  soit  au-dessus  des  sens  et  de  toute  la 
capacité  de  l'esprit  humain^  qui  ne  peut  lui  rendre  ses  hom- 
mages qu'en  renonçant  à  sa  propre  lumière  pour  embrasser 
celle  de  la  foi  ;  de  mème^  \ous  ne  sauriez  être  Olle  du  Saint- 
Sacrement  si  vous  n'êtes  spirituelle  et  rehaussée  par-dessus 
vous-même  en  ayant  votre  conversation  dans  le  cielj  comme 
dit  saint  Paul,  c'est-à-dire  votre  cœur  attaché  à  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  qui  est  le  paradis  de  la  terre. 

La  troisième  raison  qui  vous  oblige  d'être  dévote,  c'est  pour 
apprendre  par  votre  exemple  cette  vertu  aux  enfans  avec 
lesquels  on  vous  a  mise,  n'y  en  ayant  point  qui  leur  soit  si 
nécessaire  pour  conserver  la  grâce  de  leur  baptême,  puisqu'on 
ne  la  peut  conserver  sans  l'accroître,  et  qu'on  ne  la  peut  faire 
croître  qu'en  recevant  de  nouvelles  grâces  qui  s'obtiennent 
par  la  prière  et  par  la  piété  qu'on  leur  inspire  d'avoir  pour 
Dieu,  c'est-à-dire  un  mouvement  d'amour  qu'il  faut  tâcher  de 
leur  faire  concevoir  en  se  servant  de  divers  motifs,  comme 
des  bienfaits  de  Dieu  vers  elles,  de  ses  promesses,  de  Tamour 
qu'il  nous  porte,  de  ses  perfections  infinies,  de  ses  richesses 
éternelles,  etc.  Je  n'entends  pas  qu'on  leur  parle  de  ces  choses 
en  de  grands  discours,  mais  seulement  en  leur  insinuant  par 
quelques  bonnes  paroles ,  et  surtout  en  priant  Dieu  de  leur 
ouvrir  le  cœur  pour  recevoir  ce  qu'on  leur  dit,  et  en  exerçant 
la  patience  envers  elles,  à  laquelle  Dieu  accorde  principale- 
ment ce  qu'on  lui  demande  pour  elles. 

Je  vous  dis  tout  ceci  inutilement,  puisque  vous  avez  des  per- 
sonnes qui  ont  plus  de  lumière  et  plus  de  droit  de  vous  ins- 
truire. Nous  nous  souviendrons  de  vous  demain,  s'il  plaît  à 
Dieu,  qu'il  est  vos  deux  grandes  fêtes.  Ma  sœur  Anne  vous 
salue  de  tout  son  cœur,  et  ma  sœur  Marie-AngéUque  de  Sainte- 
Anne  qui  se  recommande  à  vos  prières. 

J'ai  écrit  cette  lettre  en  trois  fois  et  en  divers  jours;  c'est 
pourquoi  il  y  a  des  répétitions  que  vous  excuserez  s'il  vous 
plaît.  Je  salue  ma  sœur  Madeleine  Melthide. 

le  24  octobre  1647,  et  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Satute-Claire  avait  fait 
profession  le  28  novembre  suivant. 


% 
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CXLVI.-'A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  Ilncamation  Le  Conte. 

Au  sujet  de  la  nouvelle  élection  de  la  mère  M^rie-Angélique  Aroauld,  qui 
fut  cooliouée  abbesse  de  Port-Royal,  une  qualrième  fois,  le  26  novembre 
4651. 

28  novembre  (1654). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  avois  écrit  hier  matin  croyant 
qu'on  dût  partir  :  vous  nous  avez  prévenues  de  votre  joie  qui 
est  la  nôtre.  Je  vous  sais  bon  gré  de  vous  plaindre  de  n'avoir 
pas  été  averties  ;  car  il  y  a  sujet  de  regretter  de  n'avoir  pas 
assez  contribué  pour  obtenir  une  si  grande  grâce.  Il  ne  faut 
pas  vous  en  prendre  à  ma  sœur  Madeleine  '  qui  est  à  l'infir- 
merie au  bout  du  monde,  où  elle  ne  sait  qui  va  ni  qui  vient. 
C'est  ma  sœur  Angélique  '  qui  a  fait  la  faute,  et  à  qui  je  m'at- 
tendois  de  vous  en  avertir.  Elle  dit  pour  ses  excuses  que  notre 
mère  ne  \ouloit  pas  qu'on  en  parlât^  de  belle  peur  que  cela 
vint  à  manquer.  Enfin  Dieu  a  exaucé  la  préparation  de  vos 
cœurs;  nous  venons  d'achever  les  quarante  heures  d'actions 
de  grâces. 

Pour  voire  réception  de  notre  mère^  il  faut  l'attendre  à  la 
porte  du  bas  du  chœur,  avec  la  croix  et  les  chandeliers;  et 
quand  elle  sera  entrée,  on  commencera  le  Te  Deum,  pendant 
lequel  on  entrera  au  chœur;  et  étant  en  son  siège,  on  ira  faire 
la  reconnoissance  :  il  ne  sera  pas  besoin  de  l'y  conduire,  parce 
qu'elle  est  déjà  en  possession.  J'espère  qu'elle  ne  sera  pas  in- 
commodée de  cette  cérémonie,  qui  n'auroit  pas  de  grâce  si  elle 
n'étoit  pas  faite  en  arrivant  '. 

Pour  ce  qui  est  de  madame  d'Aumoni,  ne  vous  mettez  en 
aucune  peine  si  elle  vous  fait  des  reproches,  car  ce  sera  pour 
vous  faire  débattre,  n'étant  point  fâchée  en  effet  ;  au  contraire 
vous  êtes  dix  fois  plus  en  ses  bonnes  grâces  que  vous  n'étiez, 
car  elle  aime  toujours  mieux  ce  qu'elle  n'a  pas.  Ç'aétéce  mot 
d amertume  qui  Ta  un  peu  piquée,  car  elle  voit  bien  que  cela 

*  La  sœur  Madeleine  de  Sainte-Agnès  de  Ligny. 

'  La  sœur  Angélique  de  Saint-Jean,  qui  était  alors  à  Paris. 

^  Le  mère  Angélique  ne  put  aller  alors  à  Port-Royal-des^hamps.  Elle  y 
vint  le  4  4  ou  le  42  janvier  4  652.  (Voyez  Lettres  de  la  mère  Angélique,  t.  IL 
Lettres  374 ,  373,  374.) 
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n'est  pas  beau  d'en  ayoir  ;  néanmoins  il  étoit  besoin  de  le  dire, 
étant  le  plus  exprimant.  Vous  lui  direz,  si  elle  vous  en  parle, 
que  vous  avez  reconnu  que  c'étoit  cela  qui  dominoit  en  vous 
pendant  votre  tentation  J  et  que  c'est  pour  cela  que  vous  avez 
osé  lui  attribuer  la  même  chose,  parce  qu'elle  vous  avoit  souf- 
ferte dans  vos  injustices.  Enfin^  prenez  tout  du  côté  de  la 
liberté  et  de  la  gaieté;  rien  ne  la  touchera  tant  que  de  voir  que 
vous  avez  ces  deux  choses^  élant  dans  l'état  où  vous  aviez  le 
plus  d'opposition  ^  ;  cela  est  capable  de  lui  ouvrir  les  yeux  plus 
que  toute  autre  chose;  et  il  faut^  avec  la  grâce  de  Dieu,  que  vous 
lui  soyez  un  sujet  de  conversion ^  comme  vous  lui  avez  été  une 
pierre  d'achoppement.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  en 
dire  davantage.  Je  suis^  ma  chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


€XLVII  —A  la  8<Bur  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Sur  ses  bonnes  dispGisitions. — Le  renoncement  à  nos  propres  satisfactioDS 
nous  procure  le  repos  de  la  conscience  et  la  liberté  d*esprit. 

Vendredi  {\^r  décembre  4654). 

Ma  très-chère  sœur,  Votre  lettre  m'a  satisfaite  pleinement 
au  regard  de  votre  disposition  intérieure,  qui  a  maintenant 
toutes  les  dispositions  essentielles  pour  être  telle  que  Dieu  le 
demande.  C'est  déjà  une  grâce  du  lieu  où  vous  êtes,  d'avoir 
réduit  la  multiplicité  de  vos  pensées  à  l'unité  du  désir  de  faire 
la  volonté  de  Dieu.  Vous  m'avez  toute  réjouie  de  m'avoir 
mandé  ce  que  M.  Singlin  vous  dit  au  sermon  qui  vous  toucha 
le  cœur.  Et  en  effet  il  y  a  de  quoi  ;  car  je  ne  fais  point  de  doute 
que  celles  qui  iront  à  Port-Royal  '  dans  l'esprit  qu'il  faut,  n'y 
reçoivent  des  grâces  très-particulières,  et  n'aient  sujet  de  dire 
comme  Jacob  :  Vraiment  Dieu  est  ici,  et  je  n'en  savais  rien. 
C'est-à-dire,  je  ne  m'y  étoispas  attendue  ni  préparée  à  recueillir 
les  fruits  de  sa  sainte  présence,  qui  est  toujours  fias  sensible 
dans  les  déserts,  parce  que  le  Père  céleste  promet  de  regarder 
les  âmes  de  son  lieu  secret. 

Je  vous  supplie,  ma  très-chère  sœur,  que  votre  repos  soit 

*  D'aller  à  Port-Roy al-de&- Champs. 
'  A  Port-Royal -des-Champs. 
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maifitenant  parfait,  puisqu'il  ne  tenoU  qu'a  ma  santé  qui  est 

maintenant  presque  toute  rétablie,  n'y  ayant  rien  à  désirer  que 

de  la  force  au  degré  précédent.  Vous  ne  sauriez  trop  vous 

assurer  que  je  vous  oublie  moins  dans  Tabsence  que  dans  la 

présence,  puisque  ce  n'a  été  que  parce  que  j'aime  votre  âme 

que  j'ai  désiré  votre  éloignement,  étant  bien  assurée  que  votre 

conscience  seroit  plus  en  repos,  et  que  vous  trouveriez  la  liberté 

de  votre  esprit  quand  vous  auriez  rompu  les  chaînes  qui  vous 

tenoient  attachée  à  votre  cellule,  et* aux  petites  satisfactions  que 

que  vous  aviez  ici,  que  Dieu  vous  rendra  au  centuple.  Pour 

vous,  ma  très-chère,  je  suis  si  assurée  de  votre  charité  pour 

moi,  que  je  m'en  glorifie  quelquefois,  et  d'autres  fois  je  m'en 

humilie,  parce  que  je  ne  la  mérite  pas,  étant  trop  sèche,  trop 

dure  et  trop  critique  pour  mes  amies,  à  qui  je  fais  pire  qu'aux 

autres. 

Je  fus  bien  fâchée  de  n'avoir  point  dit  adieu  à  ma  sœur  Anne 
de  sainte  Madeleine,  avant  qu'elle  allât  aux  Carmélites,  car  je 
je  me  doutois  bien  qu'elle  ne  rentreroit  pas.  Je  vous  supplie  de 
l'assurer  que  je  suis  toute  à  elle,  et  que  je  désire  beaucoup  ses 
prières.  Je  voudrois  bien  savoir  comme  s*est  passé  l'entretien 
des  Carmélites;  ce  sera  à  votre  loisir  que  vous  m'en  instruirez, 
s'il  vous  platt,  si  ce  n'est  point  une  curiosité;  mais  je  crois 
que  non,  car  je  pèche  plus  du  côté  de  ne  rien  savoir  :  il 
est  bon  de  ne  pas  ignorer  de  certaines  choses;  il  y  en  a  assez 
d'autres  auxquelles  on  se  peut  mortifier  qui  sont  absolument 
inutiles. 

Je  m'attendois  bien  que  M.  Singlin  vous  parleroit  sur 
votre  lettre  tôt  ou  tard.  Ce  qu'il  vous  a  dit  vous  doit  suffire 
puisque  vous  aviez  dessein  de  vous  faire  connoître,  et  que  vous 
y  avez  si  bien  réussi  qu'il  s'en  souviendra  toujours.  Il  faut 
avoir  dévotion  aux  paroles  abrégées  de  M.  Singlin,  car  je  crois 
que  nous  n'en  aurons  plus  guère  d'autres,  étant  confisquées  à 
toute  la  terre.  C'est  de  quoi  nous  nous  devons  réjouir,  selon 
la  lettre  de  M.  Singlin  que  vous  avez  vue,  et  qui  est  la  plus 
belle  dévotion  qu'on  puisse  avoir.  Si  vous  y  entrez,  ma  chère  » 
sœur,  elle  vous  tiendra  lieu  de  cette  grâce  extraordinaire  que 
vous  attendez;  et  quand  même  vous  n'y  seriez  que  dans  un 
moindre  degré,  vous  ne  laisserez  pas  de  guérir  de  vos  petits 
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maux;  car  la  charité,  qui  couvre  la  multitude  des  péchés,  vous 
délivrera  de  ceux  qui  sont  en  moindre  nombre. 
Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


GXLVIII.^A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Blois. 

Elle  lui  promet  qu'elle  sera  reçue  à  Port-Royal,  puisque  son  dessein  d'y 
entrer  parait  venir  de  Dieu,  et  que  les  obstacles  qu'on  lui  a  opposés  n  ont 
servi  qu'à  raffermir  dans  son  désir. 

De  Port-Royal,  ce  2  décembre  ^  651 . 

Ma  très-chère  sœur.  Encore  que  nous  ayons  été  longtemps 
sans  apprendre  de  vos  nouvelles,  Je  n'ai  pu  néanmoins  me 
persuader  que  vous  eussiez  changé  de  résoluxion  par  incons- 
tance d'esprit;  mais  j'avois  eu  la  pensée  que  vous  aviez  peut- 
être  pris  un  autre  parti  par  soumission,  ou  pour  avoir  cru 
n^avoir  pas  assez  de  force  pour  notre  règle.  Nous  avons  été 
bien  aise  que  vous  nous  ayez  rendu  un  témoignage  contraire, 
et  que  ce  retardement  avec  les  oppositions  qu'on  vous  a  faites 
aient  servi  a  vous  affermir  davantage,  aussi  bien  que  la  terreur 
de  notre  lettre,  qui  n'étoit  pas  pour  vous  rebuter,  mais  pour 
éprouver  si  vous  seriez  capable  de  porter  la  conduite  de  notre 
règle^  qui  veut  qu'on  parle  fortement  à  ceux  qui  se  présentent 
à  la  religion^  jusquesà  leur  dire  des  injures,  qui  est  bien  loin 
de  les  attirer  par  des  caresses  et  des  louanges.  Pour  continuer 
donc  d'obéir  à  notre  règle,  je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  que 
notre  mère  vous  assure  d'être  reçue.  Car  saint  Benoît  veut 
qu'on  donne  rentrée  à  ceux  qui  auront  supporté  avec  patience 
les  rebuts  qu'on  leur  aura  faits;  et  de  plus  vous  avez  encore 
été  tentée  d'ailleurs  d*une  manière  qui  m  étonne  bien  fort 
Tout  cela  est  un  sujet  de  croire  que  votre  dessein  est  fondé  sur 
la  pierre  qui  est  Jésus-Christ,  puisqu'il  n'a  pu  être  ébranlé 
par  im  si  grand  orage*  11  feut  continuer  de  plus  en  plus  de 
vous  affermir  en  Dieu>  en  vous  défiant  tout  à  fait  de  vous- 
même,  dans  la  connoissance  que  vous  devez  avoir  que  létal 
auquel  vous  aspirez  est  fort  différent  de  la  vie  que  vous  menez 
quoiqu'elle  soit  bonne,  et  qu  on  ne  sabroit  se  le  proposer  tel 
qu'il  est,  sans  en  avoir  Texpérience.  Néanmoins  je  vous  avoue 
que  quand  Dieu  appelle  une  àme>  il  enferme  dans  sa  Tocation 
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la  grâce  flécessaire  pour  s'en  bien  acquitter,  C!e6t  ce  que  nous 
espérons  de  la  vôtre,  ma  chère  sœur,  ce  qui  nous  oblige  de 
vous  regarder  comme  nous  étant  donnée  de  Dieu  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  servantes  en  cette  maison^  où  à  peine 
se  trouve-t-il  place^  en  ayant  reçu  trois  depuis  que  vous  êtes 
venue  ici.  Mais  puisque  Dieu  vous  y  envoie  ,  il  nous  donnera 
le  moyen  de  vous  y  recevoir.  Pour  ce  qui  est  du  temps  que 
vous  devez  venir^  notre  mère  vous  laisse  la  liberté  d'en  dis- 
poser comme  vous  jugerez  à  propos,  eu  égard  au  service  que 
vous  devez  rendre  à  monsieur  votre  frère,  en  ce  qui  est  de  son 
salut.  C'est  un  sujet  de  vous  arrêter  plus  légitime  que  pas  un 
autre,  et  pour  lequel  il  faudroit  mettre  votre  propre  vie  s'il 
étoit  nécessaire.  Nous  demanderons  à  Dieu  qu'il  le  dispose  à 
la  grâce  que  vous  lui  soubaitez^  avec  la  même  affection  (|ue 
s'il  étoit  notre  propre  frère^  puisqu'il  nous  doit  être  plus  que 
cela  en  Jésus-Christ^  n'étant  tous  qu'une  même  chose.  C'est  ce 
qui  m'oblige  de  demeurer  en  Notre-Seigneur  J.-C, 

Votre  très- humble  et  affectionnée  sœur  et  servante^ 

Sœur  Agnès  de  Saint-Pavl,  R**  ind. 


GXLDL— A  la  sœur  Marié-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Sur  robltgaiion  de  s'acquitter  fidèlement  de  la  charge  de  prieure,  quoi- 
qu'elle n*T  soit  employée  que  passagèrement. —  Quelle  doit  cacher  ses 
faiblesses,  etc. 

Ce  jour  de  saint  Thomas  (21  décembre  \  6^  \)' 

Ma  très-chère  sœur.  Je  n&  \ous  écrivis  point  hier,  croyant 
que  ce  seroit  une  superfluité  et  que  la  présence  de  M.  Singlin 
guériroit  toutes  vos  langueurs.  J'ai  appris  par  les  vôtresà  notre 
mère  et  à  moi,  que  cela  étoit  déjà  fait  et  que  vous  étiez  rétablie 
dans  votre  paix  par  le  secours  de  son  disciple.  Je  ne  me  suis 
pas  étonnée,  ma  chère  sœur,  que  vous  eussiez  eu  cet  ébranle- 
ment, mais  j'eus  désiré  que  vous  n'en  eussiez  rien  fait  paroilre 
et  que  vous  n'eussiez  pas  donné  sujet  à  nos  sœurs  de  vous  dire 
ce  qu'elles  vous  ont  dit,  qui  est  si  peu  raisonnable,  puisqu  elles 
ne  seront  jamais  sans  mère  lorsqu'elles  regarderont  comme 
telles  toutes  les  personnes  qu'on  leur  donnera  pour  tenir  cette 
place.  C'est  toujours  votre  défaut  de  ne  point  cacher  vos  foi- 
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blesses;  au  contraire^  il  semble  que  vous  voulez  qu'on  les  sache, 
je  ne  sais  pour  quelle  fin,  je  ne  Ta!  jamais  pu  concevoir^  puis- 
que cela  ne  peut  être  bien^  ni  selon  la  grâce^  ni  selon  la  nature^ 
car  Dieu  ne  veut  point  qu'on  malédifie  personne^  et  l'amour- 
propre  ne  veut  point  non  plus  faire  connottre  ses  défauts. 
Que  si  vous  avez  beaucoup  manqué  à  cela  jusqu'à  présent, 
vous  êtes  encore  plus  coupable  dans  l'emploi  que  Ton  vous  a 
donnée  où  vous  éles  le  sel  de  la  terre,  qui  vous  rendez  sans 
saveur  par  vos  affoiblissemens.  Et  ne  dites  point  que  cela  ne 
vous  convient  pas,  n'étant  employée  que  passagèrement;  car 
pour  peu  qu'on  fasse  une  ehose^  il  la  faut  faire  le  mieux  que 
Ton  peul  et  vous  ne  sauriez  faire  plus  mai  que  de  vous  amollir 
de  la  sorte.  Quand  vous  n'auriez  qu'un  enfant  à  gouverner  il 
faudroit  que  vous  fussiez  du  sel  à  son  égard^  en  le  soutenant  et 
en  remédiant  à  ses  défauts^  sans  lui  donner  aucun  sujet  de 
vous  moins  respecter,  en  perdant  la  gravité  et  l'ascendant 
qu'on  doit  avoir  sur  ceux  qui  nous  sont  commis.  Et  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  orgueil^  c'est  plutôt  une  mortification  conti- 
nuelle qui  exclue  une  certaine  liberté  qu'on  se  donne  de  parler 
selon  ses  senlimens,  au  lieu  qu'on  les  doit  toujours  étouffer. 

Le  second  dimanche  n'est  pas  encore  copié,  j'espère  que 
cela  ira  plus  vite  à  Tavenir. 

Vous  avez  fait  comme  noue  en  ne  communiant  à  Notre- 
Dame-de-rO,  et  de  ne  point  faire  d'adoration;  il  n'y  en  a 
durant  TÂvent  qu'à  la  Conception  et  à  la  saint  Thomas. 

Adieu,  ma  très-chère  sœur,  toute  à  vous. 

(De récriture  de  la  mère  Angélique.) 

Ma  très-chère  sœur.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  écrire,  et 
aussi  n'en  est-il  nul  besoin  ;  celle  qui  est  visitée  par  les  anges 
n'a  pas  besoin  du  secours  d'une  aussi  petite  créature  que  moi. 
Je  me  réjouis  que  vous  ayez  été  la  première  fille  de  l'Ange  du 
Midi^  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  part  à  sa  charité  et  à  sa 
lumière  autant  que  vous  en  avez  besoin. 

Je  suis  toute  à  vous. 


1  M.  de  Sacy.  Cependant  il  ne  commença  à  confesser  les  religieuses  de 
Porl-Royal-des-Champs  que  le  24  janvier  4654. 
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CL.— A  une  Sœur 


Elle  lui  envoie  la  règle  de  saint  Benott,  el  Tengage  à  la  bien  considérer 

avant  que  de  Tembrasser. 

(Ven  1654.) 

Ha  très-cbère  sœur,  Nous  avons  été  bien  aise  d'apprendre  de 
vos  nouvelles  par  vous-même^  et  de  ce  que  Dieu  vous  continue 
la  volonté  d'être  à  lui  dans  une  voie  plus  étroite  que  celle  que 
vous  pourriez  embrasser  pour  vivre  chétiennement  dans  le 
monde.  Je  vous  envoie  notre  règle  pour  conlenter  madame 
votre  mère^  que  je  supplie  pourtant  de  ne  vous  la  pas  faire 
pratiquer  pendant  que  vous  êtes  avec  elle^  parce  que  vous  n'y 
réussiriez  pas.  Et  prenez  garde  que  dans  la  fin  du  quatrième 
chapitre  saint  Benott  dit  que  le  lieu  et  Tétat  propre  pour  pra- 
tiquer ce  qu'il  enseigne,  c'est  le  secret  et  la  solitude  d'un  mo- 
nastère, hors  lequel  les  âmes  qui  tendent  à  la  religion  sont 
comme  le  poisson  hors  de  Peau.  Je  crois,  ma  chère  sœur,  que 
ce  que  vous  avez  vu  pratiquer  de  la  règle  vous  fera  mieux 
juger  si  les  forces  de  votre  corps  et  de  votre  esprit  vous  per- 
mellent  de  l'embrasser,  que  ce  que  vous  en  lirez,  qu'on  ne 
comprend  presque  pas  en  le  lisant.  Vous  y  trouverez  des  vertus 
excellentes  que  vous  n'avez  pas  vues  exprimées  dans  nos 
actions  parce  que  nous  en  sommes  fort  éloignées;  mais  saint 
Benoît  dit  que  sa  règle  est  une  école  dans  laquelle  nous  devons 
apprendre  jusqu'à  la  mort,  et  il  restera  toujours  des  degrés  de 
perfection  où  nous  n'arriverons  point.  C'est  pourquoi  on  ne 
demande  pas  que  les  religieuses  soient  parfaites,  mais  seule- 
ment qu'elles  ne  perdent  jamais  le  désir  de  travailler  à  le 
devenir. 

Je  loue  madame  votre  mère  d'avoir  désiré  de  savoir  la  règle 
à  quoi  vous  voulez  vous  engager,  et  de  vouloir  que  vous  la 
considériez  bien  auparavant;  mais  ce  dessein  ne  vous  seroit 
pas  si  avantageux,  parce  qu'il  témoigneroit  que  votre  bonne 
volonté  a  des  bornes  et  que  vous  voulez  capituler  avec  Dieu. 
C'est  un  si  bon  maître,  ma  chère  sœur,  qu'il  faut  se  donner  à 

«  Elle  éuît  encore  dans  le  monde  quand  la  mère  Agnès  lui  écrivit  cette 
lettre.  (Note  du  Mb.) 
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son  service  sans  vouloir  savoir  ce  qu'il  exigera  de  nous.  C'est 
assez  qu'il  nous  assure  que  son  joug  est  doux  et  sa  charge  lé- 
gère; mais  comme  il  n'y  a  que  ceux  qui  s'y  soumettent  qui 
éprouvent  la  vérité  infaillible  de  celte  promesse,  c'est  pour- 
quoi les  autres  ont  tant  de  peine  à  le  croire;  et  je  ne  voudrois 
pas  même  vous  alléguer  ces  paroles  sacrées  pour  ne  faire  pas 
une  trop  forte  impression  sur  votre  esprit,  n'étoit  que  je  pré- 
suppose que  Dieu  vous  les  a  déjà  imprimées  dans  le  cœur  et 
que  vous  êtes  du  nombre  de  celles  qu'il  attire  par  Todeur  de 
ses  parfums  j  qui  sont  les  exemples  de  sa  très-sainte  vie. 

Nos  sœurs  du  noviciat  vous  assurent  de  leur  affection  et  de 
leurs  prières.    Je  suis.... 


CLL— A  une  Religieuse  de  Port-Royal. 

Considérations  pour  passer  utilement  le  temps  de  la  naissance 

de  Jésus-Christ. 

4  janvier  \  652. 

Ma  chère  sœur,  J'ai  long-temps  retardé  à  répondre  à  votre 
lettre,  ne  voyant  rien  qui  pressât.  Je  me  suis  acquittée  de  ce 
que  vous  avez  désiré  de  moi,  qui  étoit  de  remercier  M.Singlin 
de  la  charité  qu'il  a  pour  vous.  Ce  vous  est  une  marque,  ma 
chère  sœur,  que  Dieu  vous  aime  et  qu'il  ne  méprise  point  votre 
petitesse;  au  contraire^  si  elle  vous  conduit  à  Thumilité,  il  vous 
préférera  à  ceux  à  qui  il  a  dpnné  plus  de  talens  de  nature  et  de 
grâce,  s'ils  sont  moins  humbles  que  vous. 

Je  crois  que  votre  dévotion  sera  augmentée  pendant  ces 
saints  jours  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  la  conserver, 
car  c'est  un  défaut  assez  ordinaire,  qu'après  s'être  bien  préparé 
pour  célébrer  les  fétes^  quand  elles  sont  passées,  on  se  ralentit  ; 
de  sorte  qu'au  lieu  qu'on  devroit  avoir  profité  de  la  grâce 
des  mystères,  on  se  trouve  aussi  sèche  qu'auparavant^  parce 
qu'on  a  mis  ses  richesses,  comme  dit  rÉcriture-Sainle,  dans 
un  sac  |>ercé,  c'est-à-dire,  dans  un  cœur  qui  se  ré{iand  par  les 
pensées  et  par  les  paroles  inutiles.  Il  faut  donc  se  proposer  de 
persévérer  dans  la  même  retenue,  dans  le  même  silence,  et 
dans  un  aussi  grand  recueillement  tout  du  long  de  celte  qua- 
rantaine, que  vous  avei  tâché  d'avoir  le  saint  jour  de  la  nais- 
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sance  de  Jésu^-Christ  ;  car  il  ne  s'est  pus  manifesté  à  nous  ce 
jour-là  pour  se  retirer  aussitôt^  niais  pour  demeurer  ayec  nous 
noo  seulement  plusieurs  heures,  mais  quarante  jours;  et  nous 
au  contraire,  nous  croyons  avoir  assez  fait  de  l'avoir  honoré  ce 
jour-là  et  tout  au  plus  pendant  l'octave,  et  puis  nous  n'y  pen- 
sons plus.  Jésus-Christ  prolonge  la  grâce  de  ses  mystères, 
afin  de  nous  donner  le  temps  d'en  recueillir  le  fruit  avec  plus 
d'abondance  ;  et  nous  sommés  si  misérables  que  de  nous  lasser 
de  nous  approcher  de  lui  pour  recevoir  ses  divines  influences. 
J'espère,  ma  chère  sœur,  que  vous  ne  ferez  pas  ainsi,  et  que 
vous  ne  manquerez  point,  durant  cette  quarantaine,  de  faire 
votre  demeure  intérieure  dans  la  grotte  de  Bethléem  pour 
adorer  tout  Ge  que  Jésus-Christ  y  fait  pour  notre  salut,  tous 
ses  mouvemens  intérieurs  vers  son  Père  étemel,  lesaflections 
de  sa  charité  vers  les  hommes,  les  larmes  qu^il  répand  par 
la  compassion  qu'il  a  de  nos  maux,  le  froid  qu'il  endure,  et 
le  rabaissement  eitrémc  où  il  se  réduit  pour  satisfaire  à  notre 
orgueil.  Vous  vous  entretiendrez  aussi  de  ce  qu'ont  dit  les 
anges  en  cette  fête  :  Gloire  à  Dieu  au  lieu  îrés-haut,  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bontie  volonté.  Us  nous  ont  appris 
à  commencer  toutes  nos  prières  par  l'action  de  grâces,  afin 
de  mériter  d'avoir  accès  auprès  de  Dieu;  car  telle  personne 
qui  ne  mérite  pas  de  rien  demander  à  Dieu,  (parce  qu'elle  use 
mal  des  dons  qu'il  lui  fait),  ne  sera  pas  néanmoins  rejetée  de 
lui  lorsqu'elle  se  présentera  pour  lui  rendre  grâces,  parce  que 
Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  et  il  regarde  toujours  de  bon  œil 
ceux  qui  ont  du  ressentiment  de  ses  bienfaits.  Et  comme  la 
naissance  du  fils  de  Dieu  étoit  inconnue  aux  hommes,  les 
anges  ne  purent  souffrir  que  cet  état  si  prodigieux  de  l'amour 
de  Jésus-Christ  demeurât  sans  reconnoissance  ;  c'est  pourquoi 
ils  ont  été  les  premiers  à  publier  sa  gloire,  ensuite  de  quoi 
ils  annoncent  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Celle 
paix  est  un  don  précieux  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  naissant, 
puisque  c'est  la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  par  le 
moyen  de  la  bonne  volonté  que  Dieu  leur  donne  en  les  déli- 
vrant de  la  servitude  de  leur  propre  volonté,  qui  est  toujours 
mauvaise  et  opposée  à  celle  de  Dieu,  et  qui  est  comme  le  cœur 
de  pierre,  au  lieu  que  la  bonne  volonté  est  le  cœur  nouveau^ 
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et  ce  cœur  de  chair  dont  parle  l'Écriture,  qui  reçoit  les  im- 
pressions et  les  mouvemens  de  la  grâce.  Je  vous  supplie,  ma 
chère  sœur^  de  le  demander  à  Dieu  pour  moi^  comme  je  fais 
pour  Tous^  qui  suis, 

Ma  très-chère  sœur, 
Votre  très-humble  et  très^affectionnée  sœur  et  serrante, 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  K^  ind. 


CLIL—A  Hademoiselle  Perdreau,  à  Blois. 

Sur  le  retardement  de  cette  demoiselle  âi  venir  âi  Port-Royal,  et  sur  un  vœu 
qu'elle  avait  fait,  au  sujet  duquel  elle  avait  demandé  conseil. 

De  Pofi- Royale  ^fè  janvier  4652. 

Ma  très-chère  sœur^  Nous  avons  reçu  vos  lettres  du  6  de  ce 
mois;  je  me  hâte  d'y  répondre  pour  vous  tirer  de  la  peine  où 
TOUS  êtes,  de  peur  de  perdre  votre  place,  à  cause  du  retarde- 
ment que  vous  faites  de  venir  ici.  Je  vous  dirai,  ma  chère 
sœur,  que  vous  ne  devez  point  avoir  cette  crainte,  puisque  le 
sujet  qui  vous  arrête  est  légitime.  Au  contraire,  vous  auriez 
tort  de  vous  présenter,  et  ce  seroit  résister  à  la  providence  de 
Dieu  qui  fait  naitre  cet  empêchement,  n'y  ayant  point  d'ap- 
parence que  vous  quittiez  monsieur  votre  frère  en  l'état  où  il 
est,  et  même  étant  sur  le  point  de  prendre  une  résolution 
pour  son  salut,  à  quoi  il  y  a  apparence  qu'il  n'auroit  pas  peut- 
être  pensé  sans  cette  maladie  ;  c'est  pourquoi  vous  ne  vous  en 
devez  pas  ennuyer,  et  elle  servira  aussi  pour  vous  séparer  des 
emplois  que  vous  aviez,  ce  qui  fera  qu'on  vous  regrettera 
moins,  car  je  crois  que  vous  ne  faites  plus  qu'assister  mon- 
sieur votre  frère  et  lui  tenir  compagnie. 

Enfin  tout  ce  que  Dieu  ordonne  est  toujours  avantageux  quand 
nous  le  recevons  de  sa  main  avec  autant  de  soumission  et  de 
joie  que  s^il  étoit  plus  favorable  à  nos  desseins  ;  comme  a  fait  la 
sainte  Vierge  en  ce  temps  où  elle  quitte  son  pays  pour  aller 
en  Bethléem,  se  laissant  conduire  à  Dieu,  ou  plutôt  aux  hom- 
mes qui  lui  commandoient  ;  et  ce  qui  sembloit  si  peu  conve- 
nable, étant  proche  d'enfanter  le  fils  de  Dieu,  c'étoit  ce  qui 
devoit  être  selon  le  dessein  du  Père  éternel  qui  vouloit  cacher 
cette  naissance  admirable,  et  pour  cela  il  fit  aller  sa  sainte 
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mère  dans  une  grotte  qu'elle  ne  choisit  pas,  mais  la  prit  par 
nécessité;  pour  nous  apprendre  à  accepter  tout  ce  qui  nous 
arrive^  qui  n'est  jamais  casuel  à  Tégard  de  Dieu,  puisquMl 
ne  tombe  pas  un  de  nos  chei^eux  sans  son  ordre. 

Pour  ce  qui  est  du  vœu  d'obéissance  que  vous  avez  fait  à 
monsieur  le  théologal,  vous  y  êtes  obligée  pendant  que  vous 
demeurez  dans  l'état  où  vous  êtes  ;  mais  étant  appelée  de  Dieu 
à  la  religion  qui  est  un  état  plus  parfait  et  qui  enferme  une 
obéissance  plus  étroite,  ce  n'est  pas  blesser  votre  vœu,  mais 
plutôt  le  perfectionner  de  vous  faire  religieuse.  Je  ne  vous  dis 
pas  cela  de  moi-même,  mais  après  avoir  consulté  des  personnes 
en  qui  vous  devez  avoir  créance.  D'ailleurs  vous  avez  un  avan- 
tage, qui  est  que  monsieur  le  théologal  n'im  prouve  pas  votre 
dessein,  il  ireui  seulement  n'y  prendre  point  de  part,  c'est 
pourquoi  vous  lui  devez  obéir  en  ne  lui  en  parlant  point. 

Notre  mère  a  reçu  votre  lettre  qu'elle  a  eue  fort  agréable, 
elle  vous  assure  de  sa  charité.  Madame  d'Aumont  est  allée  à 
la  campagne  pour  quelques  jours^  c'est  le  sujet  pourquoi  elle 
ne  vous  écrit  pas;  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  Je  finis, 
ma  chère  sœur,  en  vous  assurant  que  je  suis  de  tout  mon 
cœur  en  l'amour  dé  Jésus-Christ, 
Ma  très-chère  sœur, 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  servante. 

Sœur  Catherine  Agnès  de  Saint-Paul,  K^  ind. 


CLIII.— A  Madame  d'Anmont,  à  Port-Royal-des-Champs. 

Elle  la  remercie  des  nouvelles  qu'elle  lui  «Tait  données  de  son  voyage 
à  Port-R(^«l-des-Cbamps  «ve«  la  mère  Angélique. 

Samedi  nuUin  4  3  janvier  (4  652)  • 

Ma  très-chère  sœur,  Je  ne  saurois  asse2  vous  remercier, 
comme  je  fais  très-humblement,  du  témoignage  de  votre  bonté, 
de  vous  être  rendue  présente  à  nous  sitôt  après  votre  absence, 
par  celle  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire.  Vous 
nous  avez  tirées  d'une  grande  peine  en  nous  mandant  que  le 
voyage  a  été  heureux,  car  nous  ne  savions  ce  qui  arriveroit 
d'un  temps  si  rigoureux,  et  d'être  partie  plus  tard  d'une  heure 
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et  demie  que  Ton  n'ayoit  délibéré.  Il  ne  nous  reste  que  la 
crainte  du  mal  de  gorge  de  notre  mèreS  et  de  votre  rhume  que 
la  saison  favorise  extrêmement.  Je  vous  recommande  et  vous 
supplie  de  vous  chauffer  d'importance.  Vous  êtes  en  lieu  où 
le  bois  ne  manque  pa»^  et  où  les  cheminées  ne  fument  point 
Le  froid  fait  un  grand  progrès^  ce  qui  m'a  fait  établir  auprès  de 
notre  feu^  où  je  fais  toutes  mes  affaires  de  parier  et  d'écrire. 
Pour  ma  médecine^  elle  est  transférée  à  Tautre  semaine,  au  cas 
qu'il  fasse  un  temps  plus  bénin.  J'appréhende  votre  voyage 
de  Gif*,  car  il  me  semble  que  les  chemins  sont  fâcheux,  et  il 
y  aura  bien  des  neiges;  mais  il  se  fait  pour  une  si  bonne  fia, 
que  Dieu  en  sera  le  protecteur  s*il  lui  plait,  et  vous  ramènera 
cum  pace,  salute  et  gaudio  ad' propria.  Celles  que  vous  avez 
laissées  affligées'  ont  offert  leur  sacrifice  à  Dieu  avec  plénitude 
de  cœur^et  n^en  ont  point  fait  plus  mauvaise  mine  ;  au  con- 
traire la  petite  en  est  plus  sage,  je  dis  ma  soeur  Marie  Angélique 
de  Sainte-Anne,  la  charité  du  prochain  s'étant  répandue  dans 
nos  coeurs^  pour  prendre  part  à  la  joie  des  cinquante-quatre 
personnes  qui  revoyoient  leur  étoile  qui  les  doit  conduire  à 
Jésus -Christ. 

La  mère  Marie  des  Anges  ^  et  les  sœurs  que  vous  honorez 
de  votre  souvenir,  sont  \os  très-humbles  servantes.  Elles 
vous  rendent  mille  grâces  de  votre  bonté  pour  elles,  dont 
vous  leur  rendez  des  témoignages  continuels.  Elles  prennent 
part  comme  moi  à  la  joie  que  vous  avez  eue  d'embrasser  ma 
sœur  Marie-Dorotbée  ^  et  nous  désirons  présentement  qu'elle 
tienne  la  place  de  toutes  celles  qui  vous  aiment  et  vous  hono- 
rent ici,  afin  qu'aux  champs  et  à  la  ville  vous  ayez  quelqu'un 
qui  vous  soit  entièrement  acquis.  La  petite  se  porte  bien^ 
Dieu  merci.  Je  la  trouvai  hier  étudiant  avec  l'applaudisse- 
ment de  ma  sœur  Hélène,  qui  s^en  louoit  fort,  et  de  ce  qu'elle 
avoit  appris  trois  articles  de  son  catéchisme;  elle  me  fit  ca- 


<  La  mère  Angélique. 

'  Madame  d'Aumont  avait,  à  Gif,  une  sœur  appelée  la  mère  de  Saint- 
Maur  de  Chiveroy.  V.  p.  \  38. 
*  Les  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris. 
^  La  mère  Marie  des  Anges  Suireau. 
^  Sœur  Marie- Dorothée  de  F  incarnation  le  Conte. 
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resse.  Pour  ce  qui  est  de  voire  cheminée^  il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  parler.  L'on  travaille  à  celle  de  notre  mère. 


CLIV.— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire 

Amaold  d'Andilly. 

La  paix  et  la  joie  nous  sont  nécessaires  dans  le  service  de  Dieu. 

Vendredi  4  9  Janvier  (4  652). 

Ma  très-chère  sœur.  J'ai  longtemps  tardé  à  vous  remercier 
comme  je  fais  de  tout  mon  cœur,  de  la  part  que  vous  m'avez 
donnée  au  beau  sermon  que  M.  Singlin  vous  fit  devant  Noël,  et 
aux  dispositions  qu'il  avoit  opérées  en  vous,  dont  je  suis  bien 
édifiée;  car  c'est  entendre  le  sermon  comme  il  faut  que  de 
donner  lieu  à  la  divine  parole,  qui  est  comparée  à  une  épée 
tranchante,  de  détruire  en  nous  ce  qui  lui  est  contraire  et  d'y 
établir  ce  qu'elle  demande  de  vous.  Conservez  bien,  ma  chère 
sœur,  cette  paix  et  cette  joie  dont  vous  avez  reçu  les  prémices, 
et  que  vous  reconnoissez  être  si  nécessaires  pour  le  service  de 
Dieu.  Ce  sont  des  dons  de  sa  grâce  qui  prévient  notre  foiblesse, 
qui  ne  se  pourroit  soutenir  si  elle  n'étoit  excitée  par  ces  dou- 
ceurs. Mais  il  les  faut  bien  ménager  si  on  veut  qu'elles  durent, 
car  Dieu  les  retire  aux  âmes  qui  ne  les  préfèrent  pas  à  tout  le 
reste  en  mortifiant  les  vaines  satisfactions  des  sens. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  demander  à  Dieu,  pour 
moi,  la  même  fidélité  que  je  vous  désire. 

Je  suis  toute  à  vous. 

Ma  sœur  Angélique^  vous  salue,  et  vos  deux  autres  sœurs'; 
priiez  bien  Dieu  pour  la  seconde',  que  Dieu  achève  ce  qu'il  a 
commencé. 

*  Sœur  Ângéli(j[ue  de  Saint- Jean. 

*  La  sœur  Marie- Angélique  de  Sainte-Thérèse  et  U  sœur  Anne-Marie  de 
Sainte-Eugénie. 

*  La  sœur  Ma  rie- Angélique  de  Sainte-Thérèse,  qui  était  rentrée  à  Port- 
Royal  au  mois  (Foctobre  4654, 
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CLY.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation  le  Conte. 

Elle  a  reçQ  les  marques  de  son  souvenir,  et  remercie  Dieu  avec  elle 

des  grâces  qu*il  lui  a  faites. 

« 

Samedi  matin  20  janvier  (4  652  . 

Ma  très-cbère  sœur,  Je  ne  sais  qui  a  pu  dire  à  notre  mère^ 
(]ue je  me  plaignois  devons  que  vous  ne  m'écriviez  plusdepuis 
qu'eJle  éloit  retournée,  car  je  n'en  ai.  pas  seulement  eu  la  pen- 
sée ;  et,  ç'auroit  été  bien  injustement,  puisque  voici  la  troisième 
fois  que  j'ai  de  vos  nouvelles  depuis  ce  temps-là.  J'ai  reçu  tout 
ce  que  vous  nous  avez  envoyé,  qui  m'est  une  preuve  que  tous 
vous  souvenez  toujours  de  nous  consoler  par  ces  papiers  qui 
sont  admirables.  Je  vous  renvoie  le  plus  petit,  les  autres  n'étant 
pas  copiés;  nous  n'avons  su  trouver  sa  liaison,  il  est  néanmoins 
avec  le  reste.  Pour  ce  qui  est  de  vos  nouvelles  particulières, 
maintenant  qu^elles  sont  bonnes,  je  ne  désire  pas  d'en  savoir 
le  détail,  cela  se  fera  mieux  de  vive  voix  que  par  écrit,  afin  de 
remercier  Dieu  ensemble  de  ce  qu'il  a  rompu  vos  chaînes  et 
vous  a  fait  éprouver  la  douceur  de  son  joug.  Vous  avez  bien 
fait  d'en  entretenir  madame  d'Âumont,  cela  lui  est  utile,  car 
elle  vous  croyoit  inconvertible  aussi  bien  qu'elle  sur  cette 
aversion  de  Port-Royal  (des  Champs).  Je  crois  que  vous  l'aurez 
trouvée  changée,  son  esprit  est  fort  adouci;  mais  le  naturel 
demeure,  qui  est  bien  supportable  quand  il  n'y  a  plus  d'arrêt 
d'esprit  :  le  mien  est  le  pire  de  tous,  mais  on  est  accoutumé  de 
longue  main  à  me  souffrir.  Tout  ce  que  vous  prenez  la  peine 
de  me  dire  de  votive  état  me  console  fort  ;  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  continue  sesmiséricordes.  Madame  d'Aumont  m'enaparlé 
avec  sentiment. 

Elle  m'a  dit  que  vous  me  recommandiez  les  deux  sœurs  : 
je  vous  en  sais  bon  gré,  puisque  c'est  une  marque  de  l'affection 
que  vous  avez  pour  elles,  et  une  précaution  pour  moi  qui  suis 
capable  de  les  faire  souffrir.  Pour  ce  qui  est  de  ma  sœur  Angé- 
lique, elle  est  si  sage  et  si  soumise  que  je  n'ai  rien  à  supporter 

»  La  mère  Angélique,  qui  iHait  venue  à  Port- Royal-d es-Champs  le  I? 
janvier  4652. 
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d'eUe.  La  petite  n'est  pas  de  même,  son  humeur  musante  m'est 
un  exercice  que  je  tâche  de  porter  sans  lui  faire  paroltre  ; 
néanmoins  je  n^ai  pas  assez  de  suavité  pour  adoucir  ses  petits 
chagrins^  ni  assez  de  ferveur  pour  suppléer  au  défaut  de  la 
sienne;  j'espère  néanmoins  que  Dieu  en  fera  quelque  chose  de 
bon^  puisqu'il  lui  a  plu  de  la  réveiller  d'un  si  grand  assoupis- 
sement. 

Je  suis  toute  à  vous^  ma  très-chère  sœur. 

Assurez  ma  sœur  Anne  Gertrude^^  que  j'ai  reçu  sa  lettre  et 
que  je  lui  récrirai.  Je  dois  aussi  une  réponse  à  ma  sœur  Made- 
leine de  Sainte-Melthide%  je  la  salue  de  tout  mon  cœur>  et  ma 
scfeur  Harie-Charlotte  S  et  ma  chère  sœur  GertrudeS  Christine, 
Scholastique  et  Euphrasie,  et  omnium  sororum;  et  ma  sœur 
Jeanne  de  la  Croix*,  dites-lui  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  ma 
part. 


CLVI. — A  la  lœur  filiiabeth  de  Sainte-Agnèi  le  Féron. 

De  robligation  et  de  Tutiliié  que  Ton  trouve  à  rendre  compte 

de  ses  actions. 

Dimanche  matin  (janvier)  1658. 

Ma  très-chère  sœur^  Encore  que  vous  ne  reconnoissiez  pas 
que  cela  vous  serve  de  rendre  compte  de  votre  état  tous  les 
jours,  ou  bien  de  deux  jours  Tun^  vous  ne  devez  point  laisser 
de  continuer^  sachant  bien  que  cela  est  agréable  à  Dieu,  puis- 
que c'est  une  pratique  d'humilité  et  d'assiûettissement,  et  que 
la  moindre  chose  que  Ton  fait  pour  Dieu  avec  persévérance 
profite  toujours  beaucoup,  puisqu'il  a  dit  que  celui  qui  donne 
un  verre  d'eau  froide  en  son  nom  ne  demeurera  point  sans 
récompense.  Ce  que  vous  donnez  en  faisant  cela  n^est  que  de 
l'eaU;  puisque  ce  ne  sont  que  des  fautes^  et  cette  eau  est  bien 
froide,  puisque  vous  les  dites  sans  sentiment;  néanmoins  votre 
intention  étant  bonne  elle  sera  toujours  reçue  de  Dieu.  Pour 
ce  qui  est  de  n'avoir  toujours  à  dire  que  les  mêmes  choses, 

^  Sœur  Ânne-Gertrude  de  Saint-Augustin  Gamier. 

*  Sœur  Madeleine  de  Sainte-MeUhide  Thomas. 

^  Sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire  Ârnauld  d*Andilly. 
^  Sœur  Marguerite  de  Sainte-Gertrude  du  Pré. 

*  ScBur  Jeanne  de  la  Croix  Morin. 

T.    1-  ^^ 
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J'espère,  si  vous  continuez  à  remarquer  vos  actions,  que  la 
confusion  que  vous  aurez  d'en  faire  si  peu  de  bonnes,  vous 
excitera  à  mieux  faire,  et  vous  fera  concevoir  de  Taversion 
d'une  vie  si  négligente  et  si  tiède,  que  celle  que  vous  menez 
dans  un  lieu  saint,  dont  Dieu  vous  demandera  compte,  et 
principalement  de  ce  que  vous  ne  ménagez  pas  le  temps  qui 
vous  reste  pour  vous  préparer  aux  tentations  qui  vous  doivent 
arriver,  étant  d'une  humeur  qui  vous  causera  bien  de  la  peine 
partout  où  vous  serez,  et  à  quoi  la  grâce  de  Dieu  peut  remédier 
iseule,  et  non  autre  chose. 


9 

CLVIL  — Déclaration  de  la  mère  Agnès  au  sujet  des  calomnies 

du  père  Brisacier. 

CeUe  déclaration  fut  imprimée  alors  dans  la  Défense  de  la  censure  de 
M.  Tarchevéque  contre  Fouvrage  de  ce  jésuite. 

30  janvier  h  652. 

Je  jsoussignée ,  sœur  Catberine-Âgnès  de  Saint-Paul,  reli- 
gieuse et  prieure  indigne  du  monastère  de  Port-Royal  du 
Saint-Sacrement,  reconnois  et  certifie  qu'aucune  que  moi  n'a 
composé  récrit  intitulé  :  Le  Chapelet  secret  du  Saint-Sacrement, 
que  je  Tai  fait  plus  de  quatre  ans  avant  que  je  connusse  feu 
JM.  Tabbé  de  Saint-Cyran,  sinon  de  réputation  et  pour  Tavoir 
vu  une  seule  fois  à  notre  monastère  des  Champs,  auparavant 
que  nous  fussions  établies  en  cette  ville  ;  et  que  je  n'ai  eu  au- 
tre dessein  en  écrivant  ce  chapelet,  que  de  m^exprimer  plus 
facilement,  que  je  ne  pouvois  faire  de  vive  voix,  au  révérend 
P.  de  Condren,  supérieur  général  de  rOratoire>  auquel  je  dé- 
sirai de  communiquer  ces  pensées,  et  qui  m'ordonna  de  les 
écrire.  C'est  ce  que  je  fis  avec  grande  simplicité,  et  les  envoyai 
aussitôt  à  Mgr  Tévéque  de  Langres,  qui  gouvernoii  lors  ma 
conscience,  et  il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  que  je  devois 
révérer  ces  pensées  non  comme  miennes,  mais  comme  pensées 
de  Jésus-Christ  en  moi. 

C'est  ce  qui  me  donna  la  liberté,  que  je  n'avois  osé  prendre 
auparavant  cette  approbation,  d'arrêter  mon  esprit  sur  ces 
pensées,  sans  que  j'aie  néanmoins  jamais  désiré  d'établir  sur 
elles  aucune  nouvelle  dévotion,  et  encore  moins  qu'elles  fus- 
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sent  en  usage  et  qu'on  en  fît  aucune  pratique,  soit  en  ce  mo- 
nastère^ soit  ailleurs,  comme  aussi  n'en  a-t-on  fait  aucune.  Je 
puis,  au  contraire,  assurer  que  j'ai  plutôt  appréliendé  que  ce 
petit  écrit  vit  le  jour,  et  que  ça  été  le  sujet  qui  me  fit  lui  don- 
ner le  titre  de  Chapelet  secret,  croyant  que  ces  pensées,  que 
Dieu,  autant  que  j'en  puis  juger,  m'avoit  données  en  l'orai- 
son, ne  dévoient  point  être  proposées  à  d'autres  ftmes  pour 
s'en  servir,  de  peur  qu'elles  ne  les  prissent  à  contre-sens. 

Je  déclare  de  plus  que  les  impiétés  et  les  blasphèmes  que 
quelques-uns  ont  voulu  trouver  dans  quelques  paroles  de  cet 
écrit,  en  se  persuadant  qu'il  ne  tendoit  qu'à  ruiner  les  effets 
d'amour  que  Dieu  a  témoignés  pour  nous,  et  nommément  au 
sacrement  de  rEucharistie  et  au  mystère  de  Tlncarnation,  ont 
toujours  été  et  sont  encore,  par  la  grâce  de  Dieu,  très-éloignés 
de  mes  sentimens,  de  mes  intentions  et  de  mon  esprit. 

C'est  ce  que  je  suis  prête  d'assurer  même  avec  serment,  s'il 
en  est  besoin,  devant  qui  que  ce  soit,  et  principalement 
devant  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  notre  supérieur;  m'étant 
sentie  obligée  à  faire  cette  déclaration  très-véritable  et  très- 
sincère,  parce  que  j'ai  appris  depuis  peu  avec  douleur  que 
quelques-uns,  attribuant  faussement  ce  Chapelet  à  M.  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  en  ont  fait  un  des  principaux  fondemens  des 
étranges  calomnies  dont  ils  s'efforcent  de  diffamer  sa  mé- 
moire. 

Faii  au  monastère  de  Port-Royal  du  Saint-Sacrement,  ce 
30  janvier  i  652. 

Sœur  Catherine-Agnês  de  Saint-Paul. 


CLVIII. — A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  llncamation  Le  Conte. 

Elle  se  réjouit  de  sa  guérison. —  Elle  Texhorte  à  réprimer  les  badiueries 

d'une  sœur. 

Dimanche  i  i  février  (4  652). 

Ma  très-chère  sœur,  II  ne  vous  restoit  qu'une  maladie  pour 
témoigner  à  Dieu  la  solidité  de  votre  changement,  puisque 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  la  souffrir  sans  effroi  et  avec  rési- 
gnation^ comme  je  crois ^  de  mourir  aussi  bien  en  un  lieu 
qu'en  un  autre.  Je  me  réjouis  que  vous  soyez  guérie^  ou  peu 
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s'en  faut.  Celte  maladie  vous  servira  à  vous  ôter  le  scrupule 
que  vous  auriez  eu  du  Carême.  Nous  devons  penser  toutes 
deux  à  nous  bien  acquitter  du  jeûne  spirituel,  qui  ne  diminue 
point  les  forces^  mais  qui  les  augmente. 

Je  vous  envoie  la  Considération  d'aujourd^hui  *  transcrite, 
mais  mal,  n'ayant  qu'une  feuille^  et  celle  de  la  Purification. 
Nous  avons  encore  les  deux  dernières  demandées. 

Je  vous  donne  le  bon  jour^  ma  chère  sœur.  Je  n'avois  osé 
dire  à  madame  d'Aumont  que  vous  étiez  malade^  jusqu^à  hier 
au  soir  qu'elle  me  le  demanda.  Elle  est  bien  aise  que  vous  en 
soyez  quitte  :  elle  se  porte  mieux  aussi. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  ma  sœur  Marie-Charlotte  '  que  je 
la  visite  en  esprit,  pour  lui  ramentevoir  d'offrir  son  mal  à 
DieU;  et  de  Taccepter  pour  la  guérison  de  son  âme. 

Je  ne  vous  dis  rien  hier  sur  un  point  de  votre  lettre,  faute  de 
temps.  C'est  sur  les  badineries  de  ma  sœur  Gabrielle  à  notre 
égard.  Je  sais  bien  que  vous  improuvez  ces  choses-là^  mais  je 
craindrois  que  vous  n'eussiez  de  la  retenue  à  les  empêcher, 
par  quelque  réflexion  de  ce  que  ces  badines  en  penseroient;et 
il  faut  passer  par-dessus  avec  une  force  et  une  vigueur  qui  les 
corrige^  et  user  même  de  menace  de  découvrir  la  chose  aux 
confesseurs;  car,  à  moins  de  cela,  elles  ne  se  soucient  pas  de 
tout  ce  qu'on  leur  en  dit^  et  quand  on  les  prend  par  la  con- 
science elles  se  rendent,  car  elles  craignent  Dieu.  Je  ne  vois 
pas  plus  de  sagesse  dans  celles  qui  sont  de  la  maison.  Vous 
savez  les  àpretés  de  ma  sœur  N.  pour  avoir  ce  qu'elle  veut,  et 
vous  avez  vu  depuis  peu  ce  qu'a  fait  ma  sœur  N.  Il  y  a  de  la 
conformité  dans  le  mal  et  dans  le  bien,  autant  à  celles  qui 
sont  de  la  maison  que  celles  qui  n'en  sont  pas. 

^  Dimanche  de  la  quinquasésime  [Pâques,  34  mars), 
s  De  Sainte-Claire  Arnauld  d*AndilIy. 
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GLEL.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 

à  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  divers  sujets. 

SafiMdt  2  mars  (1652). 

Ma  très-chère  sœur^  Je  n'écris  point  à  notre  mère  ^  pour  ne 

la  pas  surcharger  d'une  troisième  lettre.  M.  Singlin  nous  a 

parlé  d'une  seconde  fièvre  qu'elle  a  eue^  dont  vous  ne  nous 

faites  point  de  mention  :  c'est  ce  qui  nous  permettra  d'avoir 

de  la  défiance  de  votre  fidélité,  que  je  vous  supplie  qui  soit 

tout  entière  en  cette  matière  ;  car  c'est  une  grande  peine  de 

ne  savoir  où  l'on  en  est^  et  je  trouve  de  Tutilité  à  être  devant 

Dieu  dans  la  crainte  et  le  tremblement  qui  oblige  à  des  prières 

plus  fréquentes,  afin  qu'il  nous  conserve  ce  qu'il  nous  a  donné. 

Je  vous  envoie  les  lettres  de  M.  de  la  Place  '  que  j*ai  enfin 

trouvées^  lorsque  je  ne  les  cherchois  pas  :  c'étoit  moi  qui  les 

avoit  mises  où  elles  étoient. 

Il  nous  faudra  faire  bientôt  imprimer  des  Commémorations 
communes^  n'en  ayant  plus.  J'ai  pensée  pour  celles  de  toutes  les 
saintes  vierges  martyres,  qu'il  faudroit  prendre  la  même 
oraison  qu'on  dit  à  sainte  Ursule^  en  passant  le  nom  ;  elle  est 
plus  belle  que  celle  de  notre  ordre.  On  diroit  : 

Da  nobis  qwBSumus,  Domine  Deus  noster  sanctarum  Virgi' 
num  et  Martyrum  tuarum  palmas  incessabili  devotione  vene- 
ran,  etc. 

Parlez-en  à  M.  de  la  Place  ^  et  me  recommandez  bien  à  ses 
prières,  s'il  vous  plaît. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  vous  soyez  point  appliquée  à 
votre  conscience;  vous  la  connoissez  assez  en  général,  et  cela 
vous  embarrasse  d'y  penser  plus  exactement;  elle  se  portera 
mieux  dans  le  silence,  qui  ne  sera  pas  pour  l'excuser  ni  pour 
la  cacher,  mais  pour  mettre  votre  confiance  en  un  plus  grand 
secours  que  celui  que  vous  pourriez  attendre  de  vos  réflexions 
sur  vous-même,  espérant  que  Dieu  fera  tout  par  un  regard  sur 


^  La  mère  Angélique. 

*  Le  docteur  Antoine  Âroauld. 
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votre  âme,  selon  votre  verset  :  Aspics  in  me  y  et  miserere 
mei,  etc.  Hais  pour  n'espérer  pas  en  vain  en  attendant  tout  de 
Dieu,  vous  ajouterez  un  autre  verset  pour  marquer  votre  cor- 
respondance ,  qui  est  :  JUihi  autem  adherere  Deo  bonum  est. 
C'est  ce  que  vous  faites  maintenant  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
c'est  pourquoi  votre  conscience  se  porte  bien,  et  n'a  plus  que 
de  la  foiblesse,  qui  se  fortifie  par  le  jeûne  et  la  demeure  dans  le 
désert. 

Les  lettres  de  H.  de  la  Place  sont  dans  les  enveloppes  de  ma 
sœur  Madeleine  Candide. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  sœur  Marie-Charlotte  fasse  bien 
aux  enfans.  Je  crois  que  la  fermeté  de  notre  mère  a  été  néces- 
saire pour  soutenir  sa  mollesse,  et  avec  cela  sa  gaieté  y  est 
assez  propre.  J'espère  que  Dieu  donnera  bénédiction  à  cet 
emploi,  qui  va  bien  depuis  quelque  temps  aux  deux  maisons. 
Je  vous  supplie  de  me  dire  un  petit  mot  de  ma  sœur  Antoi- 
nette %  pour  le  dire  à  ma  sœur  Marie  de  Saint-François  *. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très- chère:  prions  l'une  pour  l'autre 
afin  que  nous  soyons  sauvées. 


GLX.— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Blois. 

Elle  rengage  d^atteodre  quelque  occasion  pour  se  faire  amènera  Port-Royal, 
et  lui  permet  de  faire  un  vœu  à  saini  Joseph  à  cette  intention. 

De  Port' Royal,  ce  46  mars  4652. 

Ma  très-chère  sœur,  Notre  mère  étant  à  présent  au  monas- 
tère des  Champs',  nous  lui  avons  envoyé  votre  lettre  et  joint 
nos  prières  aux  vôtres  pour  lui  demander  la  place  que  vous 
désirez  d'avoir  parmi  ses  filies^  ce  qui  n'a  pas  été  difflcile 
d'obtenir  de  sa  charité^  en  étant  toute  remplie  pour  les  âmes 

^  La  sœur  Antoinette  de  Sainte-Foi  Le  Roi,  postulante  converse;  elle 
est  morte  le  3  avril  4  657. 

*  La  sœur  Marie  de  Saint-François  Grimoult,  religieuse  du  Paraclet, 
associée  à  Port-Royal  en  4  623,  et  tante  de  la  sœur  Antoinette.  Elle  est 
morte  lu  43  juin  4655. 

*  La  mère  Angélique  était  à  Port-Royal-des-Champs  depuis  le  4 2  jan- 
vier 4  652  ;  mais  à  cause  de  la  guerre  des  princes,  le  24  avril  4  652,  elle  ren- 
voya à  Paris  une  partie  des  religieuses  qui  étaient  avec  elle,  et  le  lendemain, 
jour  de  saint  Marc,  elle  revint  également  à  Paris  avec  le  reste  des  reli- 
gieuses, bien  afQigées  de  quitter  une  seconde  fois  l'abbaye  des  Champs. 
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que  Dieu  appelle  à  son  service;  et  ayant  yu  en  vous  des  mar- 
ques d'une  vraie  vocation ,  son  dessein  a  toujours  été  de  vous 
recevoir  lorsque  Dieu  vous  donneroit  la  liberté  d'exécuter  ce 
qu'il  demande  de  vous.  Il  semble,  ma  chère  sœur,  que  ce 
temps  soit  arrivé,  puisque  monsieur  votre  directeur  vous  donne 
son  consentement  et  sa  bénédiction  pour  cela.  Hais  pour  ce 
qui  est  de  la  difficulté  de  vous  mettre  en  chemin,  il  faut  atten- 
dre quelque  occasion  que  la  providence  de  Dieu  fera  naître, 
pour  ne  rien  faire  ni  avec  précipitation  ni  avec  indiscrétion. 
S'il  étoit  assuré  que  la  cour  se  dût  rapprocher,  vous  pourriez 
avoir  place  dans  le  carrosse  de  madame  de  Saint-Ange,  femme 
du  premier  maître  d'hôtel  de  la  reine.  Je  vous  envoie  pour 
cela  une  lettre  de  madame  sa  mère,  laquelle  est  de  nos  meil- 
leures amies,  qui  en  a  écrit  d^autres  à  madame  sa  belle -fille 
pour  vous  amener.  Madame  d'Aumont  a  eu  la  bonté  de  s'en- 
quérir d'une  autre  voie,  et  nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui 
se  pourra  faire  pour  cela.  Vous  avez  sujet  de  dire  à  Dieu  plus 
particulièrement  qu'une  autre  :  Toutes  mes  aventures  et  les 
ivénemens  de  ma  vie  sont  entre  vos  mains,  puisque  la  moindre 
circonstance  de  votre  vocation,  qui  est  de  vous  rendre  au  lieu 
où  vous  devez  être,  ne  dépend  pas  de  vous,  et  qu'il  faut  que  ce 
soit  Dieu  même  qui  vous  rende  le  chemin  libre,  et  qu^il  soit 
votre  voie  comme  il  doit  être  votre  vérité  et  votre  vie.  Si  vous 
avez  la  pensée  de  faire  un  vœu  à  saint  Joseph  pour  cette  inten- 
tion, j'espère  qu'il  vous  amènera  :  c'est  assez  de  promettre  à 
Dieu  que  vous  direz  un  an  durant,  tous  les  jours^  une  prière 
en  l'honneur  de  ce  saint;  mais  il  faut  accompagner  ces  vœux 
et  ces  désirs  de  la  paix  de  votre  cœur,  à  l'imitation  des  saints 
apôtres  qui  attendoient  le  don  du  Saint-Esprit  étant  assis,  ce 
qui  marque  le  repos  et  la  tranquillité  de  leurs  âmes.  Je  crois, 
ma  chère  sœur,  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  rendre 
à  cela,  m'étant  avis  que  votre  esprit  est  assez  paisible.  Je  sup- 
plie Notre-Seigneur  J.-C.  de  vous  y  établir  de  |)Ius  en  plus  par 
sa  grâce  et  par  son  amour. 
Je  suis  en  son  amour, 

Ma  très-chère  sœur , 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  servante. 
Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  R.  ind. 
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CLXI.— A  nne  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  Feogage  à  faire  une  retraite. —  Nous  trouvons  dans  la  rédemption  de 
Jésus-Christ  des  remèdes  à  tous  nos  maux  :  il  faut  veiller  et  prier  pour 
y  avoir  part. 

27  mars  4652. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  parlé  de  votre  retraite  à  mademoi- 
selle de  Sainte-Maure^  croyant  que  la  difficulté  seroit  de  son 
côté;  je  me  réservois  à  vous  le  proposer  lorsque  je  tous  irois 
voir,  ce  que  je  n'ai  pu  à  cause  de  mon  rhume^  qui  est  cause 
qu'on  me  tient  captive.  J'ai  bien  cru^  ma  chère  sœnr^  que 
vous  seriez  toute  disposée  à  cette  retraite^  n'ayant  plus  les 
engagemens  qui  vous  la  faisoient  éviter^  et  vous  aviez  grande 
raison  de  ne  la  pas  entreprendre,  puisque  ce  n'eût  été  qu'un 
déguisement.  Elle  vous  est  nécessaire  maintenant  pour  con- 
server avec  plus  de  soin  la  grâce  que  Dieu  tous  a  faite  de 
rompre  vos  liens^  et  pour  considérer  en  sa  présence  l'excès  de 
sa  miséricorde^  qui  vous  a  tirée  d'un  si  grand  aveuglement.  Il 
ne  faut  pour  cela  que  vous  tenir  à  ses  pieds^  ou  plutôt  au  pied 
de  sa  croix^  pour  recevoir  le  prix  de  son  sang  qu'il  y  répand 
pour  vous  et  pour  tout  le  monde.  Vous  vous  entretiendrez 
encore  sur  ce  qu'il  souffre  en  sa  sainte  Passion,  où  la  variété 
de  ses  peines  nous  représente  la  diversité  de  nos  péchés^  qui 
ont  eu  besoin  chacun  d'un  remède  particulier  pour  être  guéris. 
Tous  ces  faux  témoignages  rendus  contre  Jésus-Christ  ont  été 
nécessaires  pour  expier  notre  défaut  de  sincérité;  l'abandon- 
nement  de  ses  disciples^  pour  satisfaire  aux  amitiés  vaines  et 
mauvaises  dans  lesquelles  on  contrevient  à  la  vraie,  qui 
n'aime  que  les  âmes  et  ne  tend  qu'à  leur  faire  du  bien^  ou  à 
la  sienne  propre;  et  le  délaissement  incom[)réhensibieduPère 
éternel  à  regard  de  Jésus  Christ  est  le  remède  du  désespoir 
où  le  démon  tâche  de  précipiter  les  âmes  après  les  avoir  éloi- 
gnées de  Dieu  par  des  infidélités  volontaires.  Enfin^  ma  chère 
sœur,  vous  trouverez  dans  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  qui 
est  si  abondante,  toutes  sortes  de  secours  à  la  réparation  de 
toutes  sortes  de  maux.  Gardez-vous  donc  bien  d'entrer  dans 
la  moindre  défiance  que  vous  ne  puissiez  sortir  de  toutes  vos 
misères^  ayant  un  si  grand  rédempteur.  Tout  ce  qu'il  vous 
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demande^  c'est  ce  qu'il  demanda  à  ses  apôtres  au  Jardin  des 
Olives  quand  il  leur  dit  :  Veillez  et  priez,  de  peur  que  vou$ 
n'entriez  en  tentation.  La  vôtre  a  été  fondée  sur  ce  que  vous 
avez  négligé  Tun  et  Tautre  ;  c'est  pourquoi  vous  avez  une 
obligation  particulière  de  vous  y  exercer^  et  de  joindre  votre 
veille  sur  vous-même  à  celle  des  autres^  en  découvrant  tous 
vos  besoins  afin  qu'on  y  prenne  garde.  Je  vous  supplie  de  ne 
rien  faire  de  trop  fort  au  regard  de  votre  santé  :  ce  n'a  pas  été 
en  cela  que  vous  avez  manqué^  au  contraire^  vous  avez  pris 
un  faux  appui  sur  ce  que  vous  n'épargniez  point  votre  corps^ 
pendant  que  vous  faisiez  un  sacrifice  de  votre  esprit  à  l'esprit 
d'erreur  et  de  mensonge.  Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère 
sœur,  parce  que  je  désire  d'être  toute  à  Dieu^  que  je  dois  re- 
garder en  vous  puisque  vous  ne  voulez  plus  regarder  que  lui. 
Je  le  supplie  de  vous  bénir  par  sa  miséricorde. 


CLZII.— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Blois. 

Sur  les  calamités  de  la  guerre. — Elle  Texhorte  à  faire  mourir  en  Dieu  tous 
ses  désirs,  et  à  calmer  son  esprit  en  adorant  Dieu  qui  peut  en  un  instant 
changer  tonte  la  face  du  monde. 

30  avrU  4652. 

Ma  très-chère  sœur^  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
22  courant,  qui  nous  apprend  que  vous  n'avez  point  reçu  nos 
dernières;  je  ne  me  souviens  plus  de  la  date,  mais  ce  fut  dès 
le  premier  ordinaire  après  avoir  reçu  les  vôtres^  où  vous  nous 
mandiez  que  vous  aviez  vu  madame  de  Saint*Ange,  qui  s'étoit 
offerte  de  vous  garder  avec  elle  jusqu'à  ce  que  la  cour  vint  à 
Paris.  Vous  fites  fort  bien,  ma  chère  sœur,  de  ne  pas  accepter 
cette  offre,  car  vous  auriez  fait  bien  des  tours,  et  ne  seriez  pas 
plus  assurée  de  venir  ici  que  d'être  demeurée  à  Blois.  Le  temps 
est  si  malheureux  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  que  vous  osiez 
entreprendre  ce  voyage,  et  les  personnes  même  qui  ont  plus 
de  sujet  d'espérer  de  la  sûreté,  n'en  trouvent  plus  du  tout  sur 
les  chemins.  II  faut  donc  attendre  la  paii  au  lieu  où  vous  êtes, 
et  otTrir  à  Dieu  la  privation  de  ce  que  vous  désirez,  afin  de  con- 
tribuer quelque  chose  pour  obtenir  de  sa  divine  bonté  qu'il 
lui  plaise  d'apaiser  sa  colère  contre  nous.  Car  il  n'est  pas  rai- 
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sonnable  clans  une  calamité  si  publique  de  vouloir  recevoir 
des  consolations^  non^seulement  des  temporelles^  que  lésâmes 
qui  sont  à  Dieu  refusent  en  tout  lemps^  mais  aussi  des  spiri- 
tuelles qui  sont  plus  dignes  d'être  demandées  à  Dieu  que  les 
autres.  Vous  honorerez  cependant  Texil  de  Jésus-Christ  en 
Egypte,  et  vous  Vy  accompagnerez  avec  la  sainte  Vierge  et 
saint  Joseph,  votre  protecteur^  que  j^espère  qui  vous  amènera 
ici  devant  le  bout  de  Van  de  "votre  dévotion.  Lisez  dans  f  Amour 
de  Dieu,  du  bienheureux  évêque  de  Genève,  ce  qu'il  dit  du 
trépas  de  la  volonté,  et  tout  le  livre  neuvième;  vous  y  trouverez 
tout  ce  que  Dieu  veut  que  vous  pratiquiez  maintenant,  en  y 
joignant  une  ferme  confiance  que  quand  vous  aurez  fait  mou- 
rir en  Dieu  le  désir  qu'il  vous  donne  de  ne  vivre  que  pour  lui 
dans  ce  monastère,  il  donnera  à  ce  désir  une  vie  nouvelle  en 
le  faisant  ressusciter  du  tombeau  où  votre  fidélité  Taura  ense- 
veli, jusques  au  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  qu*il  vive  et  qu'il 
reçoive  sa  dernière  perfection.  Cependant  nous  vous  regarde- 
rons déjà  comme  notre  chère  sœur,  de  même  que  les  anges 
regardoient les  saints  Pères,  qui  étoient  dans  les  limbes,  comme 
leurs  concitoyens,  quoiqu'ils  fussent  séparés  d'eux  pendant 
plusieurs  siècles. 

Je  vous  donne  une  pensée  de  M.  de  Saint-Cyran  pour  vous 
entretenir,  qui  est  que  :  «  Dieu  peut  en  un  instant  et  par  une 
seule  pensée  changer  toute  la  face  du  monde.  »  il  n'y  a  qu'à 
lo  regarder  et  l'attendre  sans  s'ennuyer.  C'est  le  plus  grand 
honneur  et  la  plus  grande  déférence  qu'on  lui  sauroit  rendre,  et 
une  preuve  qu'il  habite  dans  le  cœur.  Voilà,  ma  chère  sœur, 
de  quoi  calmer  votre  esprit,  en  adorant  Dieu  qui  permet  tous 
les  maux  que  nous  voyons  pour  des  fins  qui  honorent  sa  gran- 
deur infinie,  n'y  pouvant  rien  avoir  qui  ne  se  rapporte  à  cela, 
puisqu'il  est  dit  que  le  ciel  et  la  terre  sont  remplis  de  sa  gloire^ 
sans  que  la  malice  des  hommes  et  des  démons  le  puisse  em- 
pêcher. 

Je  suis  en  son  amour,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à 
vous,  et  votre  très-humble  servante , 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 
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GUIII.— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Bloia. 

Pratique  de  dévf)tîon  poar  les  fêtes  de  la  Pentec6te  et  du  Saint-Sacrement. 
—Elle  lui  donne  quelques  avis  sur  remploi  de  son  temps,  la  compassion 
pour  les  pauvres,  et  le  gémissement  sur  les  crimes  qui  se  commettent. 

25  mat  4652. 

Ha  très^hère  sœur.  Nous  avons  reçu  votre  dernière  du  6  de 
mai.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  les  nôtres,  afin  que 
vous  ne  doutiez  pas  du  soin  que  nous  avons  de  vous  continuer 
les  assurances  de  notre  affection^  qui  ne  diminuera  points 
quelque  retardement  qui  arrive  à  votre  entrée,  puisque  c'est 
TEsprit  de  Dieu,  qui  est  partout,  qui  nous  lie  ensemble,  de 
sorte  que  la  présence  des  corps  peut  bien  apporter  plus  de 
coDsolation,  mais  non  pas  plus  d'union  qui  subsiste  dans  un 
principe  tout  spirituel.  L'on  nous  a  appris  une  dévotion  en 
Thonneur  de  la  fête  que  nous  achevons  aujourd'hui,  qui  est 
de  se  disposer  à  recevoir  le  Saint-Esprit  en  la  compagnie  de 
tous  ses  amis,  parce  que  c'est  un  mystère  de  société  et  d'union  ; 
nous  ne  vous  avons  pas  oubliée  en  qualité  de  notre  chère  sœur 
et  parfaite  amie,  et  je  crois  que  vous  aurez  eu  les  mêmes  sen- 
timens  à  notre  égard.  Nous  allons  entrer  dans  l'Octave  de  notre 
grande  fête  où  nous  ferons  la  même  chose;  et  j'es|)ère  que 
Dieu  vous  regardera  comme  &Ue  du  Saint-Sacrement,  puisque 
vous  êtes  déjà  consacrée  dans  votre  cœur  à  la  vénération  per- 
pétuelle de  ce  mystère  sacré,  auquelnous  appartenons  par 
une  faveur  spéciale  de  sa  miséricorde. 

Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  de  votre  temps,  vous  avez  bien 
jugé  que  nous  ne  faisons  point  céans  d'ouvrages  curieux. 
Notre  mère  désire  que  vous  appreniez  la  musique,  si  cela  se 
peut  commodément.  Ce  n'est  pas  qu'on  la  chante  céans,  maisf 
on  dit  que  cela  dresse  la  voix  pour  le  plainrchant,  et  quand  vous 
n'auriez  pas  la  voix  bonne,  vous  pourriez  apprendre  la  science 
pour  la  montrer  à  d'autres.  C'est  fort  bien  fait  de  vous  occuper 
pour  les  pauvres,  dont  il  y  a  un  si  grand  nombre  ;  et  c'est  aussi 
une  action  de  piété  et  de  justice  tput  ensemble  de  ressentir 
leurs  misères,  et  de  pleurer  avec  ceux  qui  plenrent  et  qui  souf- 
frent par  excès.  Nous  sommes  en  un  temps  où  il  faut  être 
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revêtu  des  entrailles  de  miséricorde  pour  le  prochain,  si  nous 
voulons  que  Dieu  nous  ouvre  les  siennes. 

Et  pour  ce  qui  est  des  crimes  qui  se  commettent  contre 
Dieu,  ce  doit  être  Pobjet  de  notre  douleur  et  de  nos  larmes, 
quoiqu'il  soit  vrai  que  Dieu  est  toujours  Dieu^  c^est^-dire  infi- 
niment rehaussé  par-dessus  les  injures  que  lui  font  les  hom- 
mes. C'est  pourquoi  la  charité  des  bienheureux  n'en  est  point 
attristée^  au  lieu  que  celle  des  âmes  qui  vivent  sur  la  terre  en 
gémit  continuellement.  11  faut  tâcher^  ma  chère  sœur,  d'être 
de  ce  nombre-là^  puisque  nous  sommes  en  religion  pour  pleu- 
rer les  péchés  du  monde  et  les  nôtres.  Je  vous  demande^  s'il 
vous  plaît,  vos  prières  pour  une  personne  que  nous  affection- 
nons beaucoup,  qui  en  a  un  très-grand  besoin. 

Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 


GLXIV.— A  Mademoiselle  Perdreau. 

Sur  un  accident  arrivé  à  son  frère.— Il  faut  adorer  la  volonté  de  Dieu, 

qui  doit  régner  sur  tous  nos  sentimens. 

De  Portr  Royal,  ce  22  juin  \  652. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  vous  écris  à  Theure  même  que  je 
reçois  votre  lettre,  étant  fort  touchée  de  Taccident  que  vous 
me  mandez  de  monsieur  votre  frère.  Je  me  console  avec  vous 
de  ce  qu'il  vous  reste  de  l'incertitude  d'un  si  grand  malheur. 
Ce  sont  les  plus  justes  afflictions  de  la  vie  que  de  pleurer  ceux 
qui  meurent  avec  peu  d'apparence  qu'ils  soient  en  état  de 
trouver  miséricorde  devant  Dieu,  quoique  ses  jugemens  soient 
quelquefois  favorables  à  des  âmes  qu'il  a  différé  de  convertir 
jusqu'à  l'instant  de  leur  mort.  J'espère,  ma  chère  sœur,  que 
Dieu  vous  fera  la  grâce  de  lui  rendre  en  cette  occasion  ce  qu'il 
demande  de  vous,  en  adorant  sa  sainte  volonté,  qui  doit  régner 
sur  tous  nos  sentimens,  non-seulement  sur  ceux  de  la  nature^ 
mais  sur  ceux  même  que  la  charité  donne  et  que  Dieu  veut 
que  l'on  ait  pour  ses  proches,  en  désirant  incessamment  leur 
salut  et  en  le  remettant  aussi  entre  les  mains  de  Dieu,  qui  est 
le  seul  sauveur  et  le  libérateur  des  hommes.  Nous  disions  il  y 
a  peu  de  temps  dans  notre  office  que  le  grand-prêtre  Héli, 
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quand  un  prophète  lui  vint  dire  de  la  part  de  Dieu  que  ses  deux 
enfans  mourroient  tous  deux  en  un  jour^  il  répondit  :  Il  est  le 
Seigneur,  qu'il  fasse  ce  qu'il  trouvera  bon  devant  ses  yeux.  C'est 
ce  que  nous  deTons  dire,  ma  chère  sœur,  lorsque  Dieu  ne  nous 
accorde  pas  la  vie  spirituelle  et  la  conversion  de  ceux  pour 
qui  nous  le  prions,  et  ainsi  demeurer  dans  la  paix  et  dans 
h  douleur  tout  ensemble ,  afin  de  satisfaire  par  cette  paix, 
qui  n'est  qu'une  soumission  entière  aux  ordres  de  Dieu,  à  Ta- 
mour  que  nous  devons  avoir  pour  sa  divine  majesté,  et  par  la 
douleur^  à  l'amour  que  nous  sommes  obligées  d'avoir  pour 
notre  prochain  en  regrettant  son  malheur^qui  est  une  des  cau- 
ses pour  lesquelles  Notre-Seigneur  a  dit  que  bienheureux  sont 
ceux  qui  pleurent.  Votre  musique  ne  convient  pas  avec  votre 
deuil; mais  comme  vous  ne  l'apprenez  pas  pour  votre  satisfac- 
tion^ et  que  vous  avez  pour  cela  des  raisons  que  Dieu  approuve, 
vous  offrirez  à  Dieu  le  soin  que  vous  y  apportez,  et  je  crois 
qu'elle  tiendra  lieu  de  gémissement  pour  le  salut  de  celui  dont 
vous  êtes  en  peine.  Je  désire,  ma  chère  sœur,  de  le  regarder 
devant  Dieu  comme  s'il  étoit  mon  propre  frère.  Je  vous  sup- 
plie de  faire  le  même  d'un  de  mes  neveux  qui  mourut  hier^ 
Je  vous  recommande  aussi  deux  de  nos  sœurs  qui  sont  extrê- 
mement malades,  et  une  de  nos  petites  pensionnaires',  âgée 
de  neuf  ans^  qui  se  meurt;  elle  communia  hier  pour  la  pre- 
mière fois  en  viatique. 
Je  suis,  ma  très-chère  sœur^  en  l'amour  de  Jésus-Christ^ 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  servante. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  R.  ind. 


GLXV.— A  Mademoisalle  Perdreau. 

Combien  il  importe  d*employer  le  temps  à  penser  à  son  salut. — Reconnais- 
sance que  nous  devons  à  Dieu  quana  il  nous  fait  cette  grâce. 

De  PorURoyal,  22  août  4652. 

Ma  très-chère  sœur.  Nous  avons  été  bien  aises  de  receyoir 

1  Charles  le  Maître  de  Vallemont,  qui  mourut  pieusement  au  dehors  de 
Port-Royai  de  Paris,  le  24  juin  4  652. 

*  Mademoiselle  Bignon,  fille  de  M.  Bigoon,  avocat  général.  Elle  mourut 
le  21  juin. 
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votre  lettre^  qui  nous  a  ôtées  de  la  peine  où  nous  étions  de 
n'avoir  point  de  vos  nouvelles.  Il  faut  louer  Dieu  de  donner 
encore  du  temps  à  monsieur  votre  frère  pour  penser  à  son 
salut^  quoiqu'il  soit  bien  à  craindre  qu'il  ne  l'emploie  pas  à 
un  usage  si  saint.  11  faut  faire  en  cette  occasion  ce  que  dit 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  laisser  les  morts  ensevelir  les 
morts,  et  prendre  sujet  de  la  misère  où  les  autres  sont  réduits 
de  passer  leur  vie  dans  de  si  grands  périls  de  perdre  leurs 
corps  et  leurs  âmes,  en  tirer,  dis-je,  un  motif  d'admirer  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  nous  donne  une  volonté  toute  con- 
traire, qui  est  celle  de  n'être  jamais  du  monde  et  de  ne  servir 
que  lui  seul.  Nous  devons  bien  craindre,  ma  cbère  sœur,  de 
ne  reconnoître  pas  assez  cette  grâce  et  de  tomber  dans  l'ingra- 
titude de  ces  lépreux  de  l'évangile  de  cette  semaine ,  qui 
furent  plus  misérables  après  leur  guérison  qu'ils  n'étoient 
auparavant.  Dieu  vous  fournit  une  occasion  de  ne  tomber  pas 
dans  cette  faute  par  le  retardement  qu'il  apporte  à  votre  des- 
sein ,  et  vous  lui  devez  offrir  cette  suspension  pour  reconnois- 
sance,  étant  raisonnable  que  vous  ayant  acquis  cette  grâce  par 
la  vertu  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances,  puisqu'il  n'y  a  point 
d^autre  cause  de  toutes  les  grâces  que  nous  recevons^  il  est, 
dis  je,  raisonnable  et  très- juste  qu'il  nous  coule  quelque  chose 
pour  posséder  les  dons  de  Dieu.  J'espère  néanmoins^  ma  chère 
sœur,  que  Dieu  vous  donnera  par  sa  bonté  l'accomplissement 
de  vos  désirs,  et  par  l'intercession  de  saint  Joseph,  votre  mé- 
diateur, auquel  nous  vous  recommandons  toujours  pour  nous 
joindre  aux  prières  que  vous  lui  offrez  à  cette  intention. 

Pour  votre  musique,  votre  maître  a  raison  de  dire  que  les 
dièses,  les  tremblemens,  les  soupirs^  les  passages,  etc.,  ne  sont 
pas  nécessaires  au  plain  chant;  c'est  pourquoi  vous  pouvez 
maintenant  ne  vous  appliquer  qu'au  plain-cbant.  Mais  je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  vous  dites  qu'ont  fait  ces  messieurs  sur  le 
plain-chant.  Nous  l'apprenons  à  nos  pensionnaires  dans  les 
livres  d'église  sans  autre  méthode  particulière^  sinon  par  des 
si  et  des  za  pour  supprimer  les  nuances. 

Nous  avons  été  dans  la  crainte  de  quitter  notre  monastère 
pour  entrer  dans  la  ville  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  besoin  jusqu'à 
cette  heure,  Dieu  merci!  et  l'on  nous  fait  espérer  bientôt  la 
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paix.  Plaise  à  Dieu  que  nos  péchés  n'y  mettent  point  d'empê- 
chement^ en  nous  faisant  la  grâce  de  les  quitter  par  une  véri- 
table conversion  qui  apaise  sa  divine  majesté  vers  nous. 

Notre  mère  vous  salue  de  tout  son  cœur.  Madame  d'Aumont 
fait  de  même  :  elle  a  été  malade  depuis  quinze  jours;  elle 
commence  à  se  porter  mieux,  Dieu  merci. 

Je  suis  toute  à  vous^  ma  très-chère  sœur^  et  votre  servante 
très*bumble  et  très-affectionnée^  en  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur. 

GLXVI.~A  Mademoiselle  Perdroan. 

Elle  lui  donne  réponse  au  sujet  d*un  vœu  pour  lequel  elle  avait  consulté, 

et  lui  parle  de  son  frère. 

De  Port-Royal,  (27)  novembre  4652. 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  ne  reçûmes  qu*bier,  mardis  celle 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  nous  écrire  du  6.  Je  n'ai  point 
trouvé  votre  lettre  trop  longue^  n'y  ayant  rien  que  de  bon  et 
de  nécessaire.  Je  vous  répondrai  seulement  aux  deux  points 
qui  ont  besoin  de  résolution. 

Pour  ce  qui  est  du  vœu  d'aller  à  Notre-Dame-des-Ardilliers^ 
nous  avons  consulté  un  Docteur^  lequel  ayant  considéré  les 
circonstances  de  la  saison  où  nous  sommes,  le  peu  de  sûreté 
qu'il  y  a  sur  les  chemins,  et  qu'en  faisant  ce  voyage  vous  per- 
dez l'occasion  de  la  compagnie  de  M.  Pignan,  il  croit  qu'on 
vous  peut  commuer  ce  vœu  en  un  autre,  qui  sera  d'aller  à 
No(re-Dame-des-Vertus  quand  vous  serez  ici,  et  d'envoyer  à 
Saumur  l'argent  que  vous  auriez  employé  à  votre  voyage  pour 
faire  dire  des  messes^  et  de  prier  quelque  bonne  personne  d'y 
aller  pour  vous.  Vous  mettrez  bien  ordre  à  cela  étant  ici,  parce 
qu'il  y  a  une  bonne  demoiselle  qui  a  demeuré  céans,  à  qui 
vous  pourrez  vous  adresser. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  mal,  si  vous  avez  commencé  vos 
remèdes,  vous  ferez  bien  de  les  achever;  mais  si  vous  n^avez 
encore  rien  fait,  il  vaudra  mieux  venir  comme  vous  êtes,  et 
Ton  vous  traitera  ici,  car  M.  Pignan  ne  pourroit  pas  vous 
attendre  si  vous  tardiez  si  longtemps,  et  son  assistance  vous 
sera  fort  avantageuse. 
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Pour  ce  qui  est  de  monsieur  votre  frère^  il  tous  donne  sujet 
de  faire  à  son  égard  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu^  de  laisser  les 
morts  ensevelir  les  morts.  Il  n'y  a  point  de  créature  qui  soit 
capable  par  elle-même  de  donner  à  une  autre  la  moindre  pen- 
sée de  son  salut;  il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  dissipe  ses  ténè- 
bres par  un  rayon  de  sa  lumière,  et  qui  remue  leur  cœur  pour 
les  empêcher  de  courir  à  leur  ruine.  Et  cependant  il  faut  faire 
soi-même  ce  que  dit  Jésus-Christ  au  même  lieu  :  Vous  qui 
avez  trouvé  la  vie^  allez  et  annoncez  le  royaume  de  Dieu.  C'est 
annoncer  le  royaume  de  Dieu,  que  de  quitter  toutes  choses 
pour  le  chercher;  et  lors  on  se  rend  plus  capable  de  demander 
à  Dieu  et  d'obtenir  de  sa  miséricorde  le  salut  de  ceux  qu'on 
aime,  que  si  Ton  s'employoit  à  les  exhorter  quand  Dieu  n'y 
oblige  pas. 

Je  ne  vous  plains  guère  de  toutes  les  épreuves  qu'on  vous  a 
faites.  C'est  la  punition  de  ne  vous  être  pas  résolue  de  demeu- 
rer à  votre  voyage  de  Paris.  Quand  Dieu  nous  offre  la  grâce  et 
qu'on  ne  l'accepte  pas  dans  le  moment,  il  coûte  après  beaucoup 
pour  la  recouvrer.  Je  sais  bien  que  vous  aviez  des  raisons  qui 
paraissoient  raisonnables ,  et  que  vous  n'auriez  pas  voulu 
manquer  à  Dieu  volontairement;  c'est  pourquoi  aussi  il  ne 
vous  prive  pas  de  votre  désir,  mais  il  vous  le  fait  acheter  bien 
cher. 

Notre  mère  vous  assure  de  sa  charité.  Madame  d'Aumont 
vous  salue.  Et  moi,  ma  chère  sœur,  je  suis  toute  à  vous  en 
Jésus-Christ,  Noire-Seigneur. 


CLXVII.— 'A  la  sœnr  Marie-Angéliqne  de  Sainte-Thérèse 

Arnanld  d'AndiUy. 

Au  sujet  d'une  neuvaine  qu'elle  lui  avait  demandée;  elle  Fengage  de  la 
faire  à  Jésus-Christ  dans  rincarnation,  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint 
Gabriel. 

Vers  décembre  ^ùb'i. 

Ma  chère  sœur.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je  m'estime- 
rois  heureuse  de  vous  pouvoir  servir  en  la  manière  que  vous 
le  désirez. 

Pour  ce  qui  est  de  faire  une  neuvaine  pour  vous  au  Saint- 
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Sacrement,  il  me  semble  que  ce  mystère  regarde  plus  les  ftmes 
ferventes  et  avancées  dans  la  perfection,  que  non  pas  les  im- 
parfaits qui  ne  méritent  d'y  participer  que  rarement  et  par 
indulgence;  c'est  pourquoi  j'ai  pensé  de  la  faire  à  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  dans  Tlncarnalion,  à  la  sainte  Vierge  et  à 
saint  GalM*iel,  Tun  de  vos  patrons.  Vous  regarderez  le  Fils  de 
Dieu  incarné  comme  le  réparateur  de  nos  misères^  qui  vient 
pour  nous  délivrer  du  joug  de  notre  captivité,  c'est-à-dire  de 
nos  péchés^  et  qui  veut  pour  cela  que  nous  ayons  recours  à  lui 
et  que  nous  le  regardions  comme  TAgneau  de  Dieu  qui  est  tout 
plein  de  douceur  et  de  bonté  pour  tous  ceux  qui  vont  à  lui 
quoique  chargés  de  défauts;  car  il  est  venu  pour  ôter  1^  pé- 
chés du  monde,  pourvu  que  Ton  ne  soit  pas  attaché  à  ses 
fautes^  étant  dit  qu'il  ôte  les  péchés,  et  non  pas  qu'il  les  arrache, 
n'agissant  point  envers  les  âmes  qui  lui  résistent.  Vous  regar- 
derez la  sainte  Vierge  comme  celle  qui  a  reçu  la  plénitude 
de  la  grâce  de  ce  mystère,  et  qui  Ta  reçue  ensuite  de  son  hu- 
milité, comme  elle  le  dit  elle-même  dans  son  cantique  ;  ce  qui 
nous  oblige  d'être  dans  Ja  même  disposition,  non-seulement 
pour  le  néant  de  la  nature  qui  étoit  le  motif  de  son  abaisse- 
ment^ mais  encore  pour  celui  du  péché  commun  à  tous  les 
hommes,  et  de  plus  pour  tant  de  péchés  particuliers  qui  nous 
doivent  tenir  dans  la  confusion  que  dit  saint  Benoît,  de  n'oser 
seulement  lever  les  yeux  au  ciel,  appréhendant  à  toute  heure 
d'être  présenté   au  jugement  épouvantable  de  Dieu.  Vous 
regarderez  saint  Gabriel  comme  choisi  de  Dieu  pour  annoncer 
ce  mysière,  et  pour  cela  appelé  force  de  Dieu,  parce  que  c'est 
dans  rincarnalion  qu'ont  été  établies  ces  violences  qu'il  se 
faut  faire  pour  se  sauver,  et  qui  ont  commencé  dans  le  Fils  de 
Dieu,  qui  a  été  voyageur  et  com préhenseur  tout  ensemble, 
pour  nous  apprendre  à  avoir  le  cœur  au  ciel  en  vivant  sur  la 
terre^  et  pour  cela  de  nous  opposer  coutinuellement  aux  relâ- 
chemens  de  la  nature.  Nous  dirons  l'hymne  Condilor  aime 
siderum,  en  Thonneur  de  l'Incarnation,  afin  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  pitié  de  votre  âme  en  particulier  comme  il  a  eu  de 
tous  les  hommes  en  général;  et  l'antienne  Altna,  etc. 
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CLXVIII.— A  la  soBur  Ânne-Engénie  de  rincamation  Amauld^ 

Trois  jours  avant  la  mort  de  cette  sœur. — Au  sujet  de  sa  maladie. 

%9  décembre  4652. 

Vous  ne  doutez  pas,  ma  très-chère  sœur,  du  regret  que  j'ai 
de  n'être  pas  auprès  de  vous,  et  vous  croyez  bien  que  j'y  suis 
en  la  manière  que  Dieu  me  le  permet,  et  qu'il  veut  que  j'y 
sois,  parce  qu'il  y  est  lui-même,  et  qu'il  regarde  le  lit  de  votre 
douleur  comme  un  autel  sur  lequel  vous  lui  êtes  continuelle- 
ment sacriflée.  Il  reçoit  votre  sacrifice,  parce  que  c'est  lui- 
même  qui  l'opère,  en  vous  faisant  la  grâce  d'y  consentir  de 
tout  votre  cœur.  Il  ne  vous  donne  peut-être  pas  la  liberté  de 
l'esprit  que  vous  auriez  eue  en  un  autre  temps,  mais  il  se  con- 
tente de  voir  dans  le  fond  de  votre  âme  cet  Amen  par  lequel 
tous  les  saints  terminent  leurs  bénédictions  et  leurs  louanges. 
Je  lui  demande  pour  vous  la  continuation  de  ce  qu'il  vous  a 
déjà  donné,  qui  est  une  confiance  en  sa  miséricorde  qui  vous 
tiennç  dans  une  paix  qui  surpasse  tous  les  sens,  et  qui  ne 
puisse  être  altérée  |)ar  la  grandeur  de  vos  maux.  Dieu  sait 
bien  ce  que  vous  en  pouvez  porter,  et  il  les  proportionnera  à 
la  grâce  qu'il  vous  a  préparée  pour  les  souffrir  autant  qu'il  lui 
plaira  qu'ils  durent. 

La  dévotion  qu'il  vous  donne  à  ces  paroles  :  Veni,  Domine 
JesUy  enferme  tout  ce  que  vous  lui  pouvez  demander,  puis- 
qu'en  visitant  votre  âme  il  la  purifie,  il  la  guérit,  il  la  renou- 
velle, et  lui  donne  la  force  d'arriver  jusqu'à  sa  sainte  mon- 
tagne où  elle  sera  délivrée  de  tout  ce  qui  l'empêche  d'être  unie 
parfaitement  à  lui. 

Cependant,  ma  très-chère  sœur,  ne  désirez  point  d'être  déta- 
chée de  la  croix,  et  acceptez  pour  son  amour  le  fiel  qu'on  vous 
présente  si  souvent,  lorsqu'il  faut  prendre  de  la  nourriture 
pour  prolonger  les  jours,  les  heures  et  les  momens  de  votre 
souffrance,  qui  est  si  agréable  à  Dieu. 

i  La  sœur  Ânne-Eugénie  de  1  Incarnation  Ârnauld,  née  en  4594,  prit 
Thabit  de  notice  à  Port-Royal  le  25  décembre  4  64  6 ,  à  Tâge  de  22  ans,  et 
fit  profession  le  48  février  4618.  Elle  est  morte  à  Port- Royal  de  Paris 
le  le'  janvier  4653. 
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J'ai  reçu  tout  ce  que  notre  mère  m'a  dit  de  votre  part  avec 
toute  la  correspondance  que  je  dois  à  une  charité  si  particu- 
lière que  Dieu  vous  a  donnée  pour  moi,  et  que  j'ose  espérer 
qui  sera  éternelle  dans  Tespérance  qu'il  me  donne  que  sa 
bonté  me  fera  miséricorde  comme  à  vous.  Vous  êtes  presque 
au  port,  ma  très-cbère  sœur,  et  vous  nous  laissez  dans  la  tem- 
pête; mais  vous  nous  donnerez  plus  de  consolation  que 
jamais  quand  les  desseins  de  Dieu  seront  accomplis  en  vous. 

Pensez  quelquefois,  quand  vous  le  pourrez,  à  la  parole  que 
Notre-Seigneur  dit  dans  TÉvangile  :  Celui  qui  m'a  envoyé  est 
avec  moij  el  ne  nia  point  laissé  seul^  parce  que  je  fais  toujours 
les  choses  qui  lui  sont  agréables.  Ce  que  Notre-Seigneur  dit  de 
lui-même^  il  permet  à  ses  enfans  de  le  dire  aussi,  parce  que 
ses  mérites  sont  les  leurs  qui  les  unissent  à  lui,  comme  il  a 
toujours  été  parfaitement  uni  à  son  Père  :  ce  qui  augmentera 
l'union  que  vous  avez  toujours  eue  avec  nous  toutes,  que  Dieu 
comblera  de  ses  bénédictions  et  de  la  vie  éternelle. 

le  n'ose  dire  que  je  vous  embrasse,  ma  très-chère  sœur,  de 
peur  de  vous  attendrir,  et  moi  aussi,  d'une  manière  qui  ne 
soit  pas  digne  de  Tétat  heureux  où  Dieu  vous  met,  et  dans 
lequel  il  veut  être  glorifié.  Sa  sainte  volonté  soit  faite  en 
toutes  choses  ! 


GLXDL. —  A  la  sœur  Marie- Angélique  de  Sainte-Thérèse 

Amanld  d'Andilly^ 

La  crainte  des  jugements  de  Dieu  est  très-utile,  quand  elle  est  tempérée 

par  la  paix  du  cœur  et  la  confiance  en  Dieu. 

Vers  la  fin  de  h6^%. 

J'ai  bien  du  regret^  ma  très-chère  sœur,  de  ne  vous  avoir 
pu  donner  le  temps  que  je  vous  avois  promis,  et  que  j'espé- 
rois  qui  nous  serviroit  à  toutes  deux^  ayant  jugé  que  votre 
cœur  étoit  plus  ouvert  qu'il  n'a  point  encore  été  à  mon  égard. 
L'obligation  que  j'eus  de  m'appliquer  à  autre  chose  me  fut 
une  marque  que  Dieu  ne  me  vouloit  pas  donner  cette  consola- 

*  Cette  sœur  étoit  malade  lorsque  la  mère  Agnès  lui  écrivit  cette  lettre, 
ne  la  pouvant  aller  voir,  parce  qu'elle  étoit  elle-même  au  lit. 

'(Note  du  manuscrit. J 
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tion.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  agréé  la  bonne  Tolonté  qu'il 
vous  avoit  donnée  d'exposer  vos  dispositions,  pour  les  rendre 
meilleures,  qui  est  la  fin  que  je  présuppose  que  tous  tous  étiez 
proposée. 

L'on  m'assure  que  vous  avez  l'esprit  en  paix;  c'est  le  fonde- 
ment,  ma  très-cbère  sœur^  de  tous  les  mouvemens  que  foas 
pouvez  avoir  dans  l'état  où  vous  êtes,  qui  vous  peuvent  porler 
à  craindre  les  jugemens  de  Dieu,  qui  ne  peuvent  être  que  très- 
utiles  quand  ils  sont  tempérés  par  cette  paix  du  cœur  qui 
regarde  Dieu  avec  une  humble  défiance  de  soi-même^  mais 
sans  exclure  une  parfaite  confiance  en  sa  miséricorde  parce 
qu'elle  est  infinie;  ce  qui  nous  doit  porter  à  dire  à  Dieu  avec 
saint  Augustin  :  a  Regardez,  Seigneur,  votre  œuvre  en  moi  et 
a  non  pas  la  mienne  ;  si  vous  regardez  la  mienne  vous  me 
a  condamnerez,  mais  si  vous  regardez  la  vôtre  vous  me 
«  couronnerez.  » 

C'est  l'instruction  que  nou^ donne  notre  père  saint  Bernard, 
d'être  toujours  prosternés  aux  pieds  de  Jésus-Cbrist  pour  les 
baiser  Pun  après  l'autre,  de  peur  que,  nous  arrêtant  trop  au 
pied  de  la  justice,  nous  ne  perdions  courage;  et  que  d'ailleurs 
en  nous  arrêtant  trop  au  pied  de  la  miséricorde,  la  confiance 
que  nous  en  recevons  nous  fasse  oublier  la  crainte  que  nous 
devons  avoir  de  sa  justice.  Notre  esprit  propre  n'est  pas 
capable  d'allier  ensemble  des  choses  contraires,  mais  cest 
l'ouvrage  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  sait  abaisser  les  âmes  et  les 
élever  autant  qu'il  leur  est  nécessaire. 


CLXX— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire 

Amauld  d'AndiUy. 

La  mauvaise  honte  est  la  plus  dangereuse  des  tentations. —  Il  faut  rejeter 
toutes  les  pensées  qui  ne  viennent  point  de  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement! 

Vers  4652. 

Ma  très-cbère  sœur,  Vous  ne  devez  pas  donner  lieu  à  la 
confusion  où  vous  êtes  de  ce  qui  vous  est  arrivé;  c'est  la  plus 
dangereuse  de  toutes  les  tentations  que  la  boute  qu'on  a  de  les 
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découYrir,  qui  pourroit  venir  à  tel  point  qu'elle  fenneroit  la 
bouche;  au  contraire,  il  faut  avoir  une  force  tonte  particulière 
pour  s'opposer  à  cette  honte  qui  n'est  qu'au  dehors  quand  on 
y  adhère^  et  qui  passe  au  dedans  quand  on  la  surmonte.  Je 
veux  dire  que  la  honte  extérieure  est  une  marque  qu'on  ne 
rougit  point  devant  Dieu  y  car  si  Ton  avoit  en  sa  présence  une 
confusion  salutaire,  celle  que  Ton  auroit  devant  les  créatures 
ne  seroit  presque  rien^  et  on  la  subiroit  aisément  pour  dimi- 
nuer la  première  en  remédiant  à  la  faute  qui  l'a  causée.  Vous 
devez  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  de  vous 
découvrir,  en  une  occasion  où  l'esprit  malin  avoit  grand  des- 
sein de  vous  nuire  et  de  vous  faire  tomber  très-dangereuse- 
ment. 

Vous  apprendrez  de  cette  rencontre  que  c'est  une  mauvaise 
chose  d'entretenir  ses  pensées,  qui  sont  toujours  vaines  quand 
elles  ne  sont  point  dirigées  par  l'esprit  de  Dieu.  Que  si  le  sujet 
en  paroît  bon,  et  que  ce  soit  néanmoins  Tesprit  |>ropre  qui 
raisonne  dessus  sans  regarder  Dieu,  c*est  ce  qu'on  appelle 
illusion,  c'est-à-dire  une  fausse  lumière  qui  nous  trompe  et  qui 
se  termine  toujours  à  quelque  mauvais  effet  parce  que  le  démon 
s'en  mêle,  notre  esprit  étant  fort  susceptible  de  ses  impressions 
quand  il  n'adhère  point  à  Dieu  qui  est  seul  esprit  de  vérité, 
de  même  que  notre  volonté  s'attache  à  un  faux  bien  aussitôt 
qu'elle  se  détache  de  Dieu  qui  est  le  seul  vrai  bien.  C'est  pour- 
quoi la  foi  nous  oblige  de  croire  que  nous  n'avons  de  nous- 
mêmes  que  le  mensonge  et  le  péché  :  le  mensonge  dans  l'esprit, 
et  le  péché  dans  le  cœur,  jusqu'à  ce  que  notre  esprit  recherche 
la  vraie  lumière,  et  que  notre  cœur  s'unisse  à  Dieu  qui  est  la 
pureté  et  la  sainteté  par  essence.  11  ne  suffit  donc  pas  que  les 
choses  paroissent  véritables  et  bonnes,  mais  il  faut  que  cette 
bonté  et  cette  vérité  nous  soient  inspirées  de  Dieu;  autrement 
ce  sera  Satan  qui  se  transfigurera  en  ange  de  lumière,  et  qui 
nous  fera  plus  de  tort  que  s'il  nous  proposoit  des  pensées  et 
des  actions  qui  fussent  mauvaises.  Il  faut  tirer  du  bien  de  ce 
mal,  et  que  cela  vous  serve  pour  anéantir  toutes  les  pensées 
que  vous  connoltrez  qui  ne  viennent  point  de  Dieu. 
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CLXXI.-— A  Mademoiselle  Perdreau. 

Au  sujet  d^un  accident  aui  lui  était  arrivé,  et  qui  allait  peut-être 

la  retarcler  de  venir  à  Port-Royal. 

3  janvier  \  653. 

Ha  très-chère  sœur,  Nous  n'avons  reçu  qu'aujourd'hui 
3  janvier^  celle  que  tous  ayez  pris  la  peine  de  nous  écrire  du 
jour  de  saint  Etienne.  Nous  avons  été  fort  touchées  de  votre 
accident^  et  ensuite  fort  en  peine  de  votre  voyage,  craignant 
qu'il  ne  vous  fasse  tort;  c'est  pourquoi  notre  mère  prie  M.  Col- 
iart,  premier  chirurgien  de  monseigneur  d'Orléans,  qui  vous 
rendra  ce  billet,  déjuger  par  le  rapport  que  vous  lui  ferez  de 
votre  mal,  si  vous  devez  vous  mettre  en  chemin,  afln  de  ne 
rien  faire  que  par  Tordre  de  Dieu,  qui  veut  qu'on  prenne 
conseil  en  toutes  choses  de  ceux  qui  doivent  être  juges  des 
choses.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  bien  traversée  dans  votre 
dessein,  mais  il  faut  tout  recevoir  de  la  main  de  Dieu  comme 
Job,  qui  dit  que  Dieu  lui  avoit  ôté  ses  biens,  encore  que  c'eût 
été  le  démon.  Pour  moi,  je  présuppose  que  nous  n'aurons  point 
besoin  de  vous  éprouver,  parce  que  vous  l'aurez  été  aupara- 
vant. Je  vous  supplie  de  ne  vous  point  fâcher  si  M.  Collart  vous 
conseille  de  retarder.  Il  faut  aimer  les  temps  que  Dieu  a  mar- 
qués pour  toutes  choses,  et  ne  les  vouloir  pas  avancer  d'un 
moment.  Je  suis  toute  à  vous ,  ma  très-chère  sœur,  et  votre 
très-humble  servante , 

Sœur  Agnes,  R.  ind. 

Je  recommande  à  vos  prières  deux  de  nos  sœurs  qui  mou- 
rurent le  premier  jour  de  l'an,  dont  l'une  étoit  ma  |)ropre 
sœur  • . 

I  La  sœur  Anne-Eugénie  de  rincarnation  Arnauld.  L^autre  religieuse, 
qui  mourut  ce  même  jour,  était  une  converse  nommée  sœur  Françoise  de 
Sainte-Catherine  Fatière. 
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CLXXII<—  A  Madame  TAbbesse  de  Jouarre. 

Sur  la  mort  de  la  sœur  Anne-Eugénie  de  Tlncarnation  ArnauM. 

(Janvier  4653.) 

Ma  sœur  Anne-Eugénie  étoit  fort  constante  dans  ses 

affections 5  et  fort  reconnoissante  de  celle  qu'on  lui  avoit 
témoignée^  c'est  pourquoi  elle  vous  devoit  beaucoup.  Il  est 
vrai,  ma  très-chère  mère^  que  notre  communauté  croit  avoir 
beaucoup  perdu,  et  qu'une  bonne  reli&^ieuse^  telle  que  j'ose 
dire  qu'elle  étoit,  ne  sauroit  être  trop  regrettée;  et  pour  moi 
qui  n'oserois  pas  prendre  les  saints  pour  modèles,  quoique 
nous  y  soyons  obligées,  je  m'estimerois  heureuse  qu'il  plût  à 
Dieu  de  me  mettre  dans  les  dispositions  de  grâce  qtii  ont  paru 
en  elle.  Je  tous  supplie  très-humblement,  ma  chère  mère, 
qu'après  avoir  prié  Dieu  qu'il  achève  l'œuvre  de  sa  miséri- 
corde en  elle,  vous  demandiez  qu'il  la  commence  en  moi 
d'une  autre  manière  qu'elle  n'a  été  jusqu'à  présent,  parce  que 
si  sa  bonté  a  été  grande  sur  moi,  ma  correspondance  a  été 
très-petite. 

GLXXin. — ^A  la  soBnr  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Sur  la  bénédiclion  de  Téglise  et  la  consécration  de  Tautel  de  Port-Royal- 
des-Champs,  après  que  Ton  eut  rehaussé  Téglise  ^ 

(U)ifflr«4653. 

Ma  très-chère  sœur.  Il  est  bien  nécessaire  que  vous  ayoz 
bonne  opinion  de  ce  que  je  vous  suis^  autrement  vous  auriez 
grand  sujet  de  vous  plaindre  du  peu  de  reconnoiss^mce  que 

*  «Le  1 6  mars  1652,  samedi  avantle  dimanche  de  la  Passion, on  commença 
à  travailler  à  rehausser  Téglise  de  Port-Royal-des-Champs.  Le  4  ou. 5 
d'avrJJ  Ton  en  6ia  le  Saint-Sacrement,  qui  fut  mis  dans  le  petit  chœur  d*en 
bas.  où  Ton  dressa  un  autel....  Le  7  mars  4653,  jour  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  vendredi  delà  première  semaine  de  carême,  Monseigneur  Vialart, 
évéque  de  Ghâlons-sur-Marne,  fit  la  consécration  du  grand  autel.  Celle  de 
Tautel  de  saint  Laurent  fut  remise  à  un  autre  jour.  11  bénit  premièrement 
Téglise  de  dedans,  c'est-à-dire  la  terre  qui  ne  Tétait  pas,  ayant  été  rehaus- 
sée de  sept  pieds  de  sable  ;  et  ensuite  il  fit  la  cérémonie  de  cette  consécra- 
tion en  la  manière  accoutumée,  puis  donna  la  confirmation  à  quantité  de 
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j'ai  de  vos  bontés  pour  moi,  de  me  faire  part  de  tous  vos  biens 
spirituels.  J'avois  envie  d'êlre  présente  d'esprit  à  votre  cérémo- 
nie^ mais  pour  n'avoir  pas  eu  la  fidélité  de  voir  l'invisible,  je 
n'ai  rien  ressenti  de  la  rosée  céleste  qui  sera  tombée  sur  celles 
qui  éloient  et  présentes  et  agissantes,  pour  ne  pas  recevoir 
cette  grâce  en  vain.  Je  tâcherai  de  me  trouver  aujourd'hui  à 
l'entrée  que  vous  ferez  au  chœur^  el  au  rétablissement  du 
Saint-Sacrement  dans  son  trône  principal^  où  il  y  a  plusieurs 
centaines  d^années  qu'il  réside,  mais  où  il  n'a  pas  toujours 
reçu  les  hommages  qui  lui  étoient  dus.  Plaise  à  sa  bonté  que 
nous  soyons  dignes  de  lui  en  rendre  de  plus  fidèles^  afin  que 
Jésus-Christ,  en  ce  mystère^  soit  présent  dans  nous,  comme  il 
l'est  au  dehors,  puisque,  selon  saint  Ambroise,  il  est  loin  des 
négligens,  et  proche  de  ceux  qui  sont  fervens  et  parfaits.  Il 
faut  que  vous  ayez  patience  encore  huit  jours  avant  que  d'avoir 
de  Feau  de  la  Samaritaine.  Et  cependant  on  nous  présente 
aujourd'hui  un  pressoir  dans  lequel  a  été  pressuré  le  vin  dont 
les  apôtres  ont  été  enivrés  à  la  Pentecôte  ;  mais  il  faut  craindre 
que  la  vigne  qui  le  doit  produire,  au  lieu  de  porter  des  grap- 
pes, ne  porte  des  lambruches,  je  ne  sais  ce  que  c'est,  sinon 
quelque  chose  qui  ne  vaut  rien.  Nous  ne  sommes  pas  si  misé- 
personnes  des  villages  d'alentour,  venues  à  dessein  de  recevoir  cette  grâce. 
Après  quoi  M.  Arnauld  célébra  la  messe  sur  Fautel  consacré  de  nouveau, 
et  dit  celle  de  la  Dédicace.  Le  Saint-Sacrement  demeura  encore  dans  le 
petit  chœur,  et  Ton  continua  à  y  dire  Toflice,  parce  qu'il  y  avait  encore  à 
travailler  à  Téglise. 

«  Tout  ayant  été  achevé  le  44  de  mars,  vendredi  de  la  deuxième  semaine 
de  carême,  huit  jours  après  la  consécration  de  Tautel^  Ton  y  fut  dire  Tierce, 
après  lesauelles  M.  Àrnauld,  accompagné  de  diacre  et  dfe  sous-diacre,  et 
suivi  de  M.  le  duc  de  Luynes  et  de  tous  les  solitaires,  qui  tenaient  tous  des 
cierges  allumés,  vinrent  prendre  le  Saint-Sacremeni  dans  le  petit  chœur, 
lequel  fut  conduit  processionnellement  jusqu'à  l'autel,  pendant  que  les  reli- 
gieuses chantaient  le  Pange  lingtia  dans  leur  chœur,  la  grilla  ouverte,  avec 
aes  cierges  allumés  dans  leurs  mains.  L'on  chanta  ensuite  solennellement 
la  messe  de  la  Dédicace.  Depuis  ce  jour,  Ton  dit  toujours  Tollice  dans  le 
grand  chœur,  excepté  Matines  et  Laudes  que  l'on  continua  de  dire  toutes 
ensemble  dans  la  chambre  de  saint  Bernard,  jusqu'au  jeudi-saint,  40  avril 
de  la  même  année,  les  chemins  n'étant  pas  encore  assez  clos  pour  y  passer 
la^nuit.  »  (Chronologie  de  Port-Royal,  J 

Lorsqu'on  détruisit  Port-Royal-des-Champs,  on  se  contenta  de  raser 
l'église  et  de  profaner  les  tombeaux  qui  étaient  dans  les  sept  pieds  de  terre 
de  l'exhaussement.  Depuis,  on  a  découvert  les  fondations  primitives  que 
l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui. 
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rables  que  de  tuer  V héritier  de  la  vigne,  mais  nous  ne  lui 
rendons  guère  d'honneur,  el  nous  voulons  que  la  plupart  des 
fruits  soient  pour  nous  et  fort  peu  pour  lui.  J'espère  que  vous 
prierez  Dieu  avec  moins  de  distraction  dans  votre  nouvelle 
Eglise,  et  que  vous  expérimenterez  ce  que  nous  disons  cette 
semaine  de  Jacob  :  Vraiment  Dieu  est  ici  el  je  n'en  savais  rien  ; 
car  nous  agissons  comme  si  nous  ne  le  savions  pas.  Je  pense 
que  c'est  à  ce  saint  patriarche  qu'il  se  faut  adresser  pour  avoir 
la  révérence  qu'on  doit  porter  à  Dieu.  Car  cette  parole  :  Vrai- 
ment Dieu  est  ici,  montre  qu'il  en  avoit  un  sentiment  et  une 
expérience  merveilleuse,  et  cela  suffit  pour  faire  une  bonne 
oraison;  comme  aussi  la  belle  Considération  sur  le  Lazare 
d'hier  {qui  n'est  pas  perdue  comme  on  vous  a  mandé),  et  le 
très-bon  riche,  qui  est  Dieu,  est  encore  bien  capable  de  nous 
fixer  Pesprit  lorsque  nous  nous  présentons  devant  lui  ;  mais 
cela  ne  se  fait  pas  pourtant,  que  quand  il  plaît  à  Jésus-Christ 
dont  le  Lazare  étoit  la  figure,  de  répandre  siir  notre  langue 
une  goutte  de  son  eau  qui  la  rende  capable  de  parler  à  Dieu  ; 
auti*ement  elle  demeure  attachée  au  palais  de  notre  bouche, 
et  ne  disant  rien  à  Dieu  pour  n'avoir  point  de  dévotion,  qui 
est  la  langue  de  l'âme,  il  ne  nous  dit  rien  aussi,  el  on  s'en 
retourne  toute  sèche.  Néanmoins  il  me  semble  que  l'on  reçoit 
le  fruit  de  son  oraison  tout  à  la  fois  quand  on  a  soin  de  se 
recueillir  ensuite.  Mais  il  arrive  au  contraire  qu'après  avoir 
fait  ce  que  Ton  a  pu  pendant  la  prière  pour  rejeter  les  distrac- 
tions, on  s'y  abandonne  aussitôt,  et  ainsi  on  perd  tout  ce  qu'on 
avoit  gagné  en  y  résistant.  Je  vous  dis,  ma  chère  sœur,  ce  qui 
m'arrive,  afin  que  vous  vous  en  gardiez. 

Je  salue  très-humblement  mademoiselle  Constant.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  en  soyez  contente,  car  elle  me  revient  fort, 
sinon  qu'elle  est  trop  sage; cela  m'interdit  un  peu,  mais  il 
n'y  a  pas  sujet  de  se  plaindre  de  cela,  qui  est  une  vertu 
et  une  marque  d'un  esprit  merveilleusement  modéré;  c'est 
pourquoi  je  l'appréhende,  pour  la  honte  que  cela  me  fait. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur,  et  à  la  vie  et  à 
la  mort. 
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CLXXIV.—  A  Monsieur  le  Maitre. 

Au  sujet  d^une  lettre  quMl  avait  écrite  à  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean 

Arnauld  d'Andillj. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacreraentl 

28  mars  4653. 

Mon  très-cher  neveu^  Nous  avons  bien  gagné  aux  papiers 
de  M.  Des  Pierres,  puisqu'il  s'y  trouve  de  si  bonnes  pièces  pour 
nous  défendre  contre  TOrdre.  Je  vous  supplie  très-hu mblemeut 
de  vous  donner  le  loisir  de  les  voir  et  d'en  extraire  ce  que 
vous  voudrez,  afin  de  nous  renvoyer  les  originaux,  car  j'au- 
rois  grande  confusion  de  ne  les  pouvoir  rendre  quand  on  me 
les  redemandera.  On  accuse  les  jansénisl-s  de  n'être  pas  assez 
religieux  à  garder  leur  parole  ;  il  faut  rendre  cette  accusation 
fausse,  aussi  bien  que  les  autres  choses  qu'on  dit  de  nous. 

Je  vis  hier  le  billet  que  vous  écriviez  à  ma  sœur  Angélique^ 
Il  me  semble  que  frère  Antoine*  devroit  envoyer  ses  lettres 
ouvertes  à  notre  mère^  quand  il  écrit  à  ses  religieuses,  et  je 
crois  qu'elle  lui  auroit  fait  corriger  celle-ci,  car  pourquoi  lui 
faire  des  applaudissemens  si  affectés  sur  son  retour  ?  Je  sais, 
mon  très-cher  neveu,  que  vous  les  avez  dans  le  cœur  et  que 
vous  êtes  tout  rempli  de  bonté  et  de  charité  pour  nous  toutes; 
mais  il  n'est  pas  toujours  à  propos  de  le  témoigner  par  des 
paroles,  de  peur  de  se  rendre  de  l'huile  les  uns  aux  autres. 
J'ai  cru  que  vous  recevriez  en  bonne  part  cette  petite  correc- 
tion en  considération  de  ma  vieillesse,  quoique  l'Écriture 
sainte  dise  qu'elle  n'est  pas  vénérable  pour  les  années  seule- 
ment, et  je  n'ai  que  cela  qui  me  rende  recommandable. 

Priez  Dieu  pour  nous,  je  vous  supplie,  mon  très-cher  neveu, 
en  ces  saints  jours.  Je  demande  la  même  grâce  à  mon  neveu 
de  Sacy,  à  qui  je  suis,  comme  à  vous. 

Très-humble  servante. 

Achevée  le  30  mars. 


^  La  sœur  Angélique  de  Saint-Jean. 
*  Antoine  le  Maître. 
'  La  mère  Angélique. 
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CLXXV.—A  la  soBur  Slisabetli  de  Sainte-Agnès  le  Fôron,  novioe 

à  PortF-Royal-des-Champs  ^ 

Elle  Texhorte  à  travailler  à  vaincre  ses  répuffnances.  —  Heureuse  nécesslié 
que  celle  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  29  mar$  4653. 

Ha  très-chère  sœur^  Je  crois  bien  ce  que  votis  dites,  qu'il  ne 
fut  pas  en  votre  pouvoir  de  parler  à  l'assemblée;  mais  ce 
n'est  pas  une  bonne  excuse^  puisque  votre  impuissance  est 
une  punition  dePadhérence  que  vous  avez  à  votre  inclination, 
qui  vous  domine  après  de  telle  sorte  que  vous  n'en  êtes  plus 
maîtresse.  Quand  Notre-Seigneur  dit  que  celui  qui  fait  le  péché 
est  serviteur  du  péché,  est-ce  à  dire  qu'il  ne  pèche  plus  parce 
qu'il  est  dans  cette  servitude  ?  Au  contraire,  il  est  d'autant 
plus  criminel  que  le  péché  règne  davantage,  parce  que  c'est 
une  marque  qu'il  s'y  est  abandonné  pleinement.  Je  dis  de 
même,  ma  sœur,  que  la  grandeur  de  vos  répugnances  vient 
du  peu  de  fidélité  que  vous  avez  à  les  vaincre;  et  par  consé- 
quent au  lieu  de  vous  excuser  elles  vous  rendent  plus  cou- 
pable, parce  que  Dieu  regarde  le  principe,  qui  est  le  peu 
d'amour  que  vous  avez  pour  lui,  qui  vous  feroit  vaincre  votre 
amour-propre  en  des  choses  qui  d'elles-mêmes  ne  sont  point 
difflciles,  et  où  l'on  use  de  toutes  sortes  d'accommodemens 
pour  diminuer  votre  peine.  Je  ne  veux  pas  dire  en  vous  allé- 
guant ceux  qui  commettent  de  grands  péchés,  que  vous  soyez 
criminelle;  mais  vous  devez  reconnoitre  que  c'est  la  seule 
miséricorde  qui  vous  en  préserve,  et  que  sans  elle,  en  suivant 
vos  inclinations  comme  vous  faites,  vous  seriez  capable  d'aller 
bien  loin. 

C'est  ce  qui  vous  doit  faire  estimer  davantage  la  grâce  de 
votre  engagement,  dont  Dieu  seul  est  l'auteur.  11  est  vrai  que 
TOUS  n'y  êtes  pas  entrée  de  vous-même,  mais  cela  ne  vous 
oblige  pas  moins  d'y  correspondre,  puisque  vous  avez  em- 

*  Voy.p.  U5. 
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brassé  volontairement  le  conseil  ^  qu'on  vous  en  a  donné, 
pour  éviter  un  malheur  dont  vous  étiez  menacée  *.  Et  il  n'y  a 
point  de  meilleure  marque  de  vocation  que  lorsque  Dieu  fait 
naître  des  occasions^  ou  qu'il  permet  qu'il  en  arrive^  qui  nous 
obligent  d'entrer  dans  son  service.  C'est  une  contrainte  heu- 
reuse et  une  nécessité  favorable  qui  arrêtent  les  inconstances 
de  notre  esprit,  et  nous  déterminent  par  l'autorité  qui  doit  être 
absolue  de  la  part  de  Dieu  sur  sa  créature.  Il  est  dit  dans 
rÉvangile,  qu'un  roi  commanda  qu'on  fît  entrer  par  force 
plusieurs  personnes  dans  sa  maison  pour  participer  à  son 
festin.  Cette  violence  étoit  une  faveur,  c'est  pourquoi  elle 
n'exemptoit  pas  de  punition  celui  qui  y  entra  sans  sa  robe 
nuptiale.  Faites  donc  état,  ma  chère  sœur,  que  votre  engage- 
ment s'étant  fait  de  la  sorte^  vous  ne  devez  point  considérer 
s'il  vous  est  difficile  ou  non  d'y  satisfaire^  mais  seulement  vous 
mettre  en  devoir  de  bien  user  de  cette  grâce  et  de  cette  con- 
duite, sans  laquelle  vous  seriez  encore  dans  vos  irrésolutions, 
ou  plutôt  vous  n'y  seriez  plus^  puisqu'il  auroit  fallu  prendre 
une  très-malheûreuse  et  très-dangereuse  résolution. 

Et  pour  ne  vous  point  flatter  dans  vos  découragemens^  qui 
sont  de  véritables  ingratitudes,  je  vous  dirai  que  c'est  tout  de 
même  que  si  vous  marchandiez  si  vous  devez  être  chrétienne; 
car  ce  que  l'on  vous  demande  le  plus  ne  sont  que  lesfondemens 
eu  christianisme,  l'amour  de  Dieu^  la  fidélité  à  la  prière,  le 
renQncement  de  votre  propre  volonté,  de  votre  curiosité,  le 
rapport  de  vos  actions  à  Dieu,  le  désir  de  lui  plaire,  et  les 
violences  qu'il  se  faut  faire  pour  cela,  sans  lesquelles  on  ne 
ravira  point  le  ciel. 

Ce  sont  des  obligations  indispensables  à  toutes  les  condi- 
tions, mais  dont  la  pratique  est  s;ms  comparaison  plus  difficile 
dans  le  monde  que  dans  la  religion;  et  après  que  Dieu  vous  a 
délivrée  de  ce  pesant  joug  imposé  à  tous  les  enfans  d'Adam, 
vous  vous  plaignez  que  le  joug  de  Jésus-Christ  qu'il  a  rendu  si 
doux  vous  est  insupportable.  Dites  souvent  à  Dieu,  ma  chère 
sœur,  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Da  quod  jubés,  et  jubé 

1  De  la  mère  Angélique. 

*  De  sortir  de  Port-Royal  et  d'être  engagée  dans  le  mariage. 


r 
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quod  vis.  Vous  entendez  bien  cela^  et  yous  aurez  plus  de  déyo- 
tion  à  le  dire  en  latin. 


GLjULVi.— A  la  mère  Marie-Angélique  Amanid. 

Sur  l'affaire  des  religieuses  des  Iles  d'Aaxerre,  qui,  par  le  conseil  de  la 
mère  Angélique,  sVtaienl  soustraites  à  la  juridiction  des  moines  de 
Clteaux. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

lAmdi  matin  {mars  4  653) . 

Ha  (rès-cbère  mère^  L'on  dit  que  le  roi  de  Pologne  n'est  pas 
mort;  qu'il  a  é(é  empoisonné^  mais  qu'un  contre-poison  Ta 
sauvé. 

M.  Singlin  fit  hier  un  sermon  merveilleux.  Mgr  d'Auxerre 
s>  trouva  qui  en  fut  fort  satisfait.  11  vint  tard,  c'est  pourquoi 
il  ne  put  entrer^  et  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  lui  donner 
une  chaise  auprès  de  la  porte  de  la  sacrislie.  Il  vint  au  parloir 
après  le  sermon  pour  remercier  du  secours  qu'on  donna  à 
madame  des  Isles  et  apporter  sa  lettre.  Il  dit  toute  l'affaire  qui 
n'est  pas  telle  qu'on  pensoit.  Le  fait  est  tel.  L'évêque  qui  a 
permis  l'établissement  dans  Auxerre  (qui  fut  Mgr  de  Meaux) 
y  mil  celte  condition  que  les  PP.  de  Tordre  ne  les  pourroient 
visiter  sans  sa  permission.  Mgr  d'Auxerre  leur  défendit  ensuite 
d'en  recevoir  aucun  s'il  n'avoit  cette  permission.  M.  de  Cl- 
teaux ayant  envoyé  un  commissaire  avec  une  carte  de  visite, 
Tabbesse  lui  fit  voir  la  lettre  de  défense  de  Mgr  de  Meaux,  et 
lui  dit  qu'elle  ne  refusoit  point  de  recevoir  ses  ordres  le  recon- 
noissant  pour  son  supérieur,  mais  qu'il  fît  donc  lever  la  défense 
de  l'évêque.  Là-dessus  il  menace  d'excommunication  et  la  jette 
en  même  temps,  sans  considérer  que  ces  filles  étoient  liées 
et  qu'elles  ne  pouvoient  éviter  la  désobéissance  de  part  ni 
d'autre. 

Or^  cette  clause  de  leur  établissement  avait  été  agréée  par 
M.  de  Pontigny,  ayant  pouvoir  du  chapitre  général  de  traiter 
cette  afTaire. 

Mgr  de  Meaux  leur  conseilla  d'appeler  à  Rome  de  cette  ex- 
communication, f^e  pape  commet  trois  évêques  :  Mgr  de  Nevers 
en  étoît  l'un.  M.  dé  Citeaux  comparoil  devant  lui,  il  l'écoute. 
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11  étoit  question  ensuite  d'entendre  les  filles  sur  cela!  M.  de 
Citeaux  appelle  comme  d'abus  et  plaide  depuis  quatre  ou  cinq 
ans.  Dans  cet  intervalle^  les  filles  obtiennent  un  bref  sur  lequel 
elles  ont  des  lettres  patentes  avec  les  conclusions  du  procureur- 
général.  H.  le  premier  président,  qui  étoit  pour  lors  leur  ami, 
leur  conseilla  de  ne  point  poursuivre  la  vérification^  parce  que 
Farrêt  qui  seroit  donné  sur  l'appel  leur  en  serviroit,  croyant 
leur  affaire  indubitable.il  y  avoit  donc  procès  quand  elles  ont 
obtenu  le  bref,  mais  non  pas  sur  la  juridiction  qu'on  ne  leur 
a  point  contestée^  mais  sur  un  appel  pour  une  excommunica- 
tion injuste. 

A  la  dernière  audience^  Tavocat  des  filles  fit  voir  que  l'appel 
comme  d'abus  n'étoit  pas  valable.  Cela  fut  jugé  tel.  L'autre 
avocat  dit  qu'il  vouloit  appeler  du  bref.  On  lui  répondit  qu'il 
falloit  donc  appeler  Mgr  de  Meaux  qui  étoit  en  possession  de- 
puis deux  ans.  Il  n^a  point  encore  été  appelé^  c'est  pourquoi 
cela  va  bien  loin.  Et  M,  de  Citeaux  a  reçu  un  coup  de  massue 
de  se  voir  si  loin  de  ses  espérances.  Mais  ce  qui  est  fâcheux^ 
c'est  qu'il  a  fait  florès  à  madame  de  Saint-Antoine^  qu'il  a 
bénie  avec  grand  applaudissement,  ce  qui  l'a  fait  caresser  à 
M.  le  premier  président. 

Mgr  de  Meaux  dit  que  c'est  un  paradis  que  cette  maison,  et 
qu'elles  sont  si  unies  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  signé  la 
supplique;  qu'il  n'y  a  que  la  considération  de  l'avantage  des 
filles  qui  le  porte  à  se  maintenir  dans  leur  conduite,  qu'autre- 
ment il  s'en  tiendroil  fort  chargé,  qu'il  a  employé  iro\^  semai- 
nes à  y  faire  la  visite;  qu'il  a  de  la  peine  à  leur  trouver  des 
confesseurs;  néanmoins  il  se  trouve  bien  récompensé  de  ce 
qu'elles  sont  bonnes.  Il  croit  que  l'affaire  ira  bien^  et  qu'elle 
fera  la  planche  à  plusieurs  autres  pour  se  délivrer  du  joug 
des  moines. 

M.  Singlin  nous  a  dit  de  faire  un  annuel  à  saint  Joseph  pour 
M.  de  Luynes.  Nous  ne  venions  que  d'achever  la  neuvaine  de 
la  marquise^  et  je  n'avois  point  encore  rien  dit  de  l'annuel, 
c'est  pourquoi  j'ai  dit  qu'on  le  feroit  pour  M.  de  Luynes^  et 
qu'on  diroit  une  oraison  pour  la  marquise. 

Je  suis  toute  à  vous^  ma  très-chère  mère. 


CLXXVU. — ^A  MOMSI£LR  LE  MAITRE.      '  255 


CLXXYII.— A  Monsieur  le  Maître. 

Sur  la  manière  hamble  et  docUe  avec  laquelle  il  avait  reçu  ravertissement 

qu'elle  lui  avait  donné. 

2  avrU  1653. 

Mon  très-cher  frère,  Je  vois  bien  que  je  me  suis  méprise  en 

vous  accusant  d'avoir  excédé  où  il  n'y  avoit  pas  sujet  de  le 

croire.  Mais  je  vous  dirai  mon  intention  ;  je  crus  que  ce  n'étoit 

qu'un  échantillon  de  ce  que  vous  seriez  capable  de  faire  de 

vive  voix,  et  je  crus  devoir  prévenir  cette  effusion  de  charité 

qui  auroit  été  trop  remplie  d'onction  ;  et  j'ose  vous  dire  qu'un 

peu  de  sécheresse  sans  dureté  pourtant,  sans  indifférence  et 

sans  mépris,  seroit  plus  pardonnable  que  ces  grands  épanche- 

mens  que  je  m'élois  figurés.  Je  ne  me  repens  pas  néanmoins, 

mon  très-cher  neveu,  de  ma  pointillerie,  puisqu'elle  a  servi  à 

me  faire  connoîlre  votre  docihté  et  votre  bonté,  que  je  croyois 

bien  être  grandes  envers  le  père  et  la  mère,  mais  je  ne  pensois 

pas  qu'elles  s'étendissent  jusqu'à  ma  petitesse. 

Que  ce  m'est  un  avantage  de  vous  avoir  humilié,  afin  d'ap- 
prendre à  aimer  F  humiliation  à  votre  exemple  1 

Comme  Dieu  fait  tout  pour  ses  élus,  il  permet  aussi  pour 

leur  bien  tout  ce  qui  arrive  de  mal.  Que  si  nous  osons  espérer 

être  de  ce  nombre,  nous  devons  prendre  comme  un  préservatif 

tout  le  blâme  qu'on  nous  donne.  Vous  avez  été  très-ponctuel  à 

leyer  une  des  accusations  qu'on  nous  donne,  qui  est  de  ne 

tenir  pas  sa  parole,  en  nous  renvoyant  si  promptement  les 

papiers,  ce  qui  étoit  le  premier  chef  de  votre  petite  lettre.  Le 

second  étoit  fondé  sur  ce  qu'on  dit  que  les  Arnauld  n'estiment 

qu'eux-mêmes  et  qu'ils  sont  admirateurs  les  uns  des  autres. 

Vous  avez  encore  réparé  ce  défaut  en  nous  assurant  par  vous 

et  par  votre  avocate*  que  vous  ne  voulez  point  estimer  la  [>er- 

sonne  dont  il  s'agit  (ma  sœur  AngéUque  de  Saint-Jean  d'An- 

dilly)  pour  ses  qualités  naturelles,  et  que  votre  charité  sera 

discrète  et  sage  pour  ne  la  pas  produire  plus  qu'il  ne  faut. 

J'ai  dévotion  à  ce  verset  :  Domine  ante  te  omne  desiderium 

1  La  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 
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bension  que  vous  pourrez  avoir  d'elle^  craignant  qu'elle 
ne  soit  pénible  à  gouverner.  Elle  a  encore  quelque  petite 
'bumeur^  mais  si  Ton  n'avoit  point  vu  pire^  on  ne  s'en  aper- 
cevroit  pas.  C'est  une  merveille  qu'elle  ait  pu  se  résoudre  à 
communier  en  ayant  eu  tant  d'éloignement.  Elle  a  toujours 
été  mieui  depuis^  qui  est  une  bonne  marque.  Elle  prie  beau- 
coup Dieu,  mais  c'est  toujours  dans  un  livre,  n'ayant  pas 
encore  l'usage  d'écouter  Dieu  dans  le  silence.  Elle  s'attend 
d'aller  à  tout  l'office  quand  elle  aura  l'babit.  J'espère  qu'elle 
profitera  plus  à  Port-Royal^  n'ayant  pas  le  parloir,  ni  Tentre- 
tien  d'une  sœur  qui  n'est  pas  des  meilleures.  VL*^^  d'Aumont 
lui  a  rendu  de  très-grands  assujettisse  mens  depuis  deux  mois; 
je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  lui  en  sacbe  gré,  Tayaut  fait  pour 
l'amour  de  lui.  Je  me  promets  que  vous  gagnerez  son  cœur^ 
et  qu'avec  cela  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez;  vous  serez 
secourue  de  ma  sœur  Angélique  ^  qui  est  déjà  en  ses  bonnes 
grâces.  Je  ne  lui  ai  pas  encore  dit  un  mot  à  cette  pauvre  sœur, 
depuis  qu'elle  nous  a  quittées.  Je  vous  supplie  que  je  la  salue 
dans  celle-ci.  En  pensant  à  lui  écrire  il  m'est  venu  en  l'esprit 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Soii  que  nous  vivions^  soit  qw  nous 
mourions,  nous  sommes  au  Seigneur.  De  même,  soit  que  je 
lui  écrive,  soit  que  je  ne  lui  écrive  pas,  je  suis  toute  à  elle;  et 
je  ne  crois  pas  faire  mal  d'usurper  ces  paroles  »  puisque 
l'amour  dont  nous  aimons  notre  prochain  doit  être  le  même 
amour  dont  nous  aimons  Dieu. 

Ma  sœur  Philberte  *  a  été  plus  sage  que  je  ne  pensois;  je 
pense  qu'elle  est  de  ces  personnes  que  plus  on  leur  pardonne, 
et  pire  c'est;  il  la  faut  un  peu  secouer  pour  séparer  la  paille 
d'avec  le  bon  grain.  Je  me  promets  que  cette  épreuve  lui  ser- 
vira, au  moins  n'y  en  a-t-il  plus  à  faire  après  celle-ci. 
Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère. 

i  De  Saint-Jean. 

*  Elle  était  postulante.  On  la  fit  revenir  à  Paris»  où  elle  prit  Tbabil  de 
novice  le  28  août  4653.  Elle  s'appebit  Philberte  de  Sainte-Madeleine 
Morelle. 
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CLXXX.— A  Madame  la  maîtrise  de  Sablé  K 

Au  sujet  du  logement  qu*elle  désirait  se  faire  construire  i  Port-Royal  ;  elle 
l'assore  que  madame  d*Aumont  consentait  volontiers  au  dessein  qui  lui 
serait  plus  commode. 

Gloire  à  Jésus  au  Trës-Saint-Sacrement  ! 

Ce  lundi  \9  mai  {\e^). 

li  esi  aisé  de  reconnotire,  ma  très-chère  sœur,  que  tout  ce 
qu'il  vous  plaii  de  nous  dire  est  avec  une  entière  sincérité. 
C'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  répondre  de  la  même  sorte. 
Je  vous  dirai  donc,  ma  très-chère  sœur,  qu'il  est  vrai  que 
M"«  d'Aumont  eut  de  la  joie  quand  on  lui  dit  qu'on  vous  don- 
neroit  du  bâtiment  de  l'autre  côlé,  à  la  place  de  ce  petit  logis. 
Mais  ayant  su  depuis  que  votre  commodité  ne  s'y  trouvoit 
pas,  elle  a  consenti  de  tout  son  cœur  qu'on  suivît  le  premier 
dessein,  et  elle  a  prié  instamment  M.  Singlin  de  vous  en  assu- 
rer; et  vous  savez  que  c'est  à  lui  que  Ton  dit  ses  plus  secrètes 
pensées.  Pourquoi  donc,  ma  très-chère  sœur,  êtes-vous  encore 
en  peine  ?  S'il  y  avoit  eu  sujet  d'en  avoir,  j'aurois  été  la  pre- 
mière à  m'en  éclaircir,  car  il  me  semble  que  je  m'aperçois 
assez  lot  quand  M™<^  d'Aumont  a  quelque  chose  dans  l'esprit 
qui  la  fâche.  Mais  au  contraire  je  lui  ai  trouvé  Tesprit  si  libre 
depuis  la  parole  qu'elle  a  donnée  à  M.  Singlin,  qu'assurément 
elle  ne  pense  qu'à  désirer  l'exécution  de  votre  désir.  Et  elle 
m'a  dit  plus  d'une  fois  depuis  hier  qu'elle  auroit  du  déplaisir 
que  vous  eussiez  d'autre  pensée  d'elle,  sinon  qu'elle  voudroit 
faire  toutes  choses  pour  contribuer  à  voire  accommodement. 
Après  cela,  ma  très-chère,  il  me  semble  que  votre  bon  cœur 
qui  craint  tant  de  donner  la  moindre  peine,  doit  être  pleine- 
ment satisfait  de  l'assurance  que  je  vous  donne,  que  je  me 
rends  caution  de  M°>«  d'Aumont,  qu'elle  n'a  jamais  regret  de 
ce  qu'elle  fait  pour  Dieu  et  pour  ses  amis.  Je  m'attends  donc 

^  Madeleine  de  Souvré,  veuve  de  Philippe  de  Laval,  marquis  de  Sablé, 
décédé  le  4  juin  1640,  fut  touchée  de  Dieu  cette  même  année.  Elle  se  lia 
étroitement  à  Port-Royal  et  y  fit  bâtir  en  4  653  un  corps  de  logis  qu^elle  ha- 
bita. Elle  mourut  le  4 6  janvier  4 678,  âgée  de  79  ans.V.  Madame  de  Sablé, 
par  M.  V.  Cousin. 
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que  VOUS  ferez  travailler  au  premier  jour  ;  et  je  vous  supplie 
très-humblement  d'ordonner  qu'on  se  dépêche^  afin  que  le 
petit  jardin  ne  soit  pas  si  longtemps  occupé  des  ouvriers. 

Je  vous  suis  très-obligée,  ma  chère  sœur,  de  ce  que  vous  me 
faites  la  grâce  de  croire  que  j'ai  pour  vous  les  sentimens  que 
je  dois.  Je  demande  à  Dieu  qu'il  me  les  augmente^  et  qu^il 
donne  aux  prières  que  nous  lui  faisons  pour  vous  le  mérite 
qu'elles  n'ont  pas  d'elles-mêmes,  sinon  en  tant  qu'elles  lui 
sont  offertes  par  votre  très-obligée  et  très-obéissante  servante. 


CLXXXL— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Au  sujet  de  plusieurs  personnes. — Elle  envoie  quelques  additions  pour  les 
Constitutions  de  Port-Royal,  auxquelles  on  travaillait  encore. 

Samedi  24  mat  4  653. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  eu  plus  de  joie  de  recevoir  de  vos 
nouvelles  depuis  que  noire  mère  est  ici  ',  parce  que  je  vous 
aime  davantage  quand  vous  êtes  dans  la  privation^  et  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  vous  regarde  de  meilleur  œil^  puis- 
qu'il est  le  père  des  orphelins.  Je  suis  toujours  fâchée  contre 
vous  quand  vous  me  faites  des  excuses  de  ne  me  point  écrire^ 
parce  que  je  désire  que  vous  soyez  assurée  que  je  ne  croirai 
jamais  que  vous  manquiez  d'affection  ;  je  voiis  permettrois 
plutôt  de  douter  de  la  mienne,  ia  croyant  moindre  que  la 
vôtre;  au  moins  vous  en  donné-je  moins  de  témoignages^ 
n'ayant  que  de  la  malgracieuseté  pour  les  personnes  qui  ont 
de  l'amitié  pour  moi.  Vous  savez  bien  que  je  dis  vrai,  ma  très- 
chère  sœur,  mais  votre  charité  ne  vous  permet  pas  d'y  faire 
réflexion^  dont  je  suis  bien  aise,  afin  que  vous  m'aimiez  tou- 
jours autant  que  vous  avez  fait. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  de  l'espérance  de  ma  sœur 
Philberte,  car  j'aurois  grande  satisfaction  qu'elle  réussit,  et  je 
crois  que  cela  pourra  être  si  elle  peut  se  défaire  de  ses  badi- 
neries.  Notre  Mère  nous  a  dit  que  votre  fille  fait  bien  :  Dieu 
aura  béni  les  prémices  de  votre  maternité,  afin  de  vous  en- 
courager à  l'exercer  de  meilleur  cœur.  Vous  avez  encore  une 

i  La  mère  Angélique,  qui  élait  venue  à  Paris  vers  le  20  mai. 
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autre  fille  d'importance,  je  veux  dire  mademoiselle  Constant^ 
qui  a  eu  mission  expresse  pour  s'adresser  à  vous.  Je  la  vis  dès 
Je  lendemain  que  vous  nous  eûtes  mandé  que  M.  Singlin  me 
Tordonnoit.  Elle  m'a  raconté  tous  ses  mouvemens,  qui  se 
rendent  de  jour  en  jour  plus  pressans  et  plus  forts.  Mais  ses 
directeurs  ont  grande  prudence,  et  j^admire  sa  soumission  à 
leur  obéir  sans  discerner  (avec  le  bon  esprit  qu'elle  a)  qu'ils 
ne  s'y  prennent  pas  comme  il  faut,  usant  d'empire  et  de  com- 
mandement; ce  qui  n'est  point  la  méthode  des  nôtres  qui  ont 
appris  de  saint  Paul  à  ne  point  dominer  sur  la  foi  de  ceux  qui 
leur  sont  sujets,  mais  de  leur  aider  seulement  à  suivre  la 
grâce.  C'est  néanmoins  une  épreuve  que  Dieu  fait  d'elle  par 
eux,  qui  nous  rendra  sa  vocation  plus  certaine  si  elle  y  résiste, 
comme  il  en  sera  besoin,  car  tous  ces  messieurs  n'aiment 
point  qu'on  se  fasse  religieuse. 

Voici  un  papier  pour  la  chantre,  qui  doit  être  mis  dans  les 
Constitutions  quand  il  sera  corrigé.  Je  vous  supplie  d'en  faire 
une  prière  très-humble  de  notre  part  à  H.  de  la  Place  S  pour 
ce  qui  est  du  point  spirituel,  car  je  crois  tout  ce  que  je  dis  de 
cette  nature  fort  impertinent.  Je  Tai  mis  pour  adoucir  les 
retranchemens  que  l'on  fait  à  cet  office,  qui  étoil  autrefois  fort 
honorable,  les  chantres  étant  comme  supérieures  dans  le 
chœur,  au  lieu  qu'on  ne  veut  plus  qu'elles  se  mêlent  de  rien 
que  de  chanter. 

Nous  avons  donné  les  Constitutions  à  ma  sœur  Hélène  pour 
les  mettre  dans  une  cassette  qu'elle  envoie;  toutes  les  addi- 
tions y  sont  insérées,  et  encore  d'autres  nouvelles,  en  sorte 
que  les  précédentes  ne  peuvent  plus  servir  qu'à  les  lire  en 
particulier.  Je  pense  que  ce  sera  toujours  l'ouvrage  imparfait. 
J'ai  beaucoup  de  joie  que  vous  ayez  vu  H.  Singlin,  et  qu'il 
vous  ait  confessée.  Je  désirerois  bien  cette  grâce  pour  moi,  au 
moins  à  ce  jubilé  '  (car  je  ne  me  confesse  plus  à  lui)  ;  mais  je 
ne  l'espère  pas;  c'a  toujours  été  un  don  de  Dieu,  mais  c'est 
maintenant  un  don  parfait,  qui  n'est  donné  que  par  une  pro- 
vidence particulière  du  Père  des  lumières  et  des  grâces.  Je 


'  A.  Araauld. 

2  Le  jubilé  se  ûi  dans  Paris  au  mois  d^avril  4653. 
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VOUS  supplie  de  le  prier  de  me  faire  celle-là,  avec  celle  d'en 
profiter  mieux  que  je  n'ai  fait  autrefois,  que  je  la  recevois  si 
fréquemment. 
L'assemblée  sonne.  Adieu,  ma  très-chère. 


GLXXXIL— Anne  postulante  que  l'on  avait  envoyée 
à  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  rabandon  ^  la  conduite  de  Dieu  sur  soi,  et  eoutre 

les  affections  kumaines. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  29  mai  4653. 

.  Ma  très-chère  sœur.  Nous  avons  été  bien  aise  d'apprendre 
de  vous*méme  et  des  autres  que  vous  vous  trouvez  fort  bien 
au  lieu  où  la  providence  de  Dieu  vous  a  conduite  pour  le  plus 
grand  bien  de  votre  ftme.  Je  me  promets,  ma  chère  sœur,  que 
votre  sortie  d^avec  nous,  pour  aller  dans  ce  désert,  aura  été 
plus  agréable  à  Dieu  que  votre  sortie  du  monde  pour  entrer 
dans  cette  maison,  parce  qu'il  s'agissoit  alors  d'être  à  Dieu  ou 
de  n^y  être  point,  ce  qui  fait  faire  avec  violence  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  posséder  l'un  et  pour  éviter  l'autre;  au  lieu 
que  dans  cette  seconde  action,  vous  n'étiez  point  persuadée 
qu'il  y  eût  une  nécessité  absolue  de  vous  séparer  des  personnes 
auxquelles  Dieu  vous  avoit  unie.  Et  c'est  ce  qui  me  fait  espérer 
que  vous  recevrez  beaucoup  de  fruit  de  ce  voyage,  pourvu  que 
vous  ne  donniez  point  de  bornes  aux  desseins  de  Dieu  sur 
vous,  selon  ce  que  dit  Notre-Seigneur  à  ses  apôtres  en  mon- 
tant au  ciel,  que  ce  n'est  point  à  vovs  de  savoir  les  temps  et  les 
momens  que  le  Père  éternel  a  mis  en  sa  puissance.  Je  vmix 
dire  que  vous  ne  devez  point  être  en  peine  quand  l'on  vous 
donnera  Phabit^  mais  désirer  seulement  d*étre  revêtue  de  la 
force  d'en  haut,  qui  est  la  grâce  du  Saint-Esprit,  que  toute 
l'Église  attend  et  demande  dans  la  fête  qui  est  proche  ^ 

Vous  serez  encore  mieux  disposée  à  le  recevoir  par  l'absence 
de  notre  mère  *,  puisque  Dieu  ne  nous  donne  ses  grâces 

1  La  Pentecôte,  le  4  «'juin. 

*  La  mère  Angélique.  ËUe  retourna  à  Port-Rojral-des-Cbanips  le  samedi 
7  juin. 
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qu'autant  que  nous  sommes  vides  de  l'amour  et  de  Taltache 
que  nous  avons  aux  créatures  et  à  nous-mêmes.  La  leçon  que 
notre  mère  vous  a  faite  vous  étoit  bien  nécessaire  pour  vous 
faire  connoître  que  les  affections  que  vous  croyez  être  si  spiri- 
tuelles ne  rétoienl  pas;  vous  avez  besoin  qu*on  vous  donne  des 
maximes  fortes  et  solides  contre  votre  mollesse. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  rendiez  à  ma  sœur  Marie  de 
rincarnatîon  *  tout  ce  que  vous  êtes  obligée^  en  lui  parlant 
avec  une  entière  conflance;  c'est  le  moyen  de  témoigner  que 
vous  regardez  Dieu  dans  les  créatures,  et  non  les  créatures  en 
Dieu,  en  quoi  il  est  bien  aisé  de  se  tromper,  comme  vous  avez 
faitjusqu*à  celte  heure.  Mais  il  ne  faut  plus  parler  du  passée 
puisque  vous  êtes,  comme  vous  dites,  une  postulante  nouvelle 
qui  deviendra  une  fille  forte,  au  lieu  que  la  première  postu- 
lante étoit  si  foible,  qu'elle  ne  se  pouvoit  passer  d'une  affeclion 
humaine  qui  lui  servoit  d'appui. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  sœur,  de  m'a  voir  fait  part  du 
sermon  de  H.  Singlin  à  Port-Royal.  Le  dernier  qu'il  nous  a 
fait  à  l'Ascension  a  été  du  détachement,  qui  est  la  grâce  parti- 
culière à  ce  mystère;  mais  vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous 
le  rapporte,  puisque  vous  Tavez  pratiqué  par  avance.  It  n'y  a 
plus  qu'à  persévérer  et  à  s'affermir  dans  la  résolution  de  ne 
plus  tenir  à  rien  qu'à  la  volonté  de  Dieu  snr  vous.  Je  vous  sup- 
plie de  lui  demander  la  même  grâce  pour  moi,  qui  suis  toute 
à  vou8>  autant  que  Dieu  veut  que  j'y  sois. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  R.  ind. 


GLXXXIIL— A  une  roligiense  de  Port-Royil. 

Elle  ne  doit  pas  se  décourager  de  ses  défauts. — Les  saints  jours  de 
la  Pentecôte  nous  doiTent  remplir  de  conâance. 

Samedi,  veiUe  de  la  Pentecôte,  34  mat  4653. 

Ma  très-chère  sœur,  Ce  seroit  faire  un  mauvais  usage  de  la 
charité  de  notre  mère,  que  de  vous  décourager  de  vous-même, 
au  lieu  d'imiter  un  exemple  qui  lui  fait  espérer  que  Dieu  vous 

^  La  sœur  Marie- Dorothée  de  rincarnatîon  le  Conte,  qui  faisait  la  fonc- 
tion de  prieure  à  Port-Royal- des-Champs. 
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aidera  par  sa  miséricorde  à  corriger  vos  défauts.  Et  cepen- 
dant sils  vous  servent  à  vous  humilier  sincèrement  devant 
Dieu  et  devjint  les  hommes^  vous  gagnerez  d'un  côté  ce  que 
vous  perdrez  de  Tautre.  Voici  des  jours  saints  qui  nous  doivent 
remplir  de  confiance,  et  tout  ensemble  de  bonne  volonté  et 
de  courage  pour  nous  rendre  plus  fidèles  à  Dieu,  et  s'appliquer 
pour  cela  au  principal  de  ses  défauts,  qui  est  celui  qui  met 
plus  d'empêchement  aux  grâces  de  Dieu.  L'on  peut  dire  géné- 
ralement que  le  silence  remédie  au  plus  grand  mal  qui  soit  en 
nous;  c'est  pourquoi^  ma  chère  sœur,  il  y  faut  toujours  avoir 
recours  dans  les  temps  où  nous  désirons  de  nous  mieux  dis- 
poser pour  recevoir  les  dons  de  Dieu.  Les  langues  de  feu  qui 
parurent  à  la  Pentecôte  nous  apprennent  que  nous  ne  parlons 
jamais  bien  si  Dieu  ne  nous  donne  une  langue  descendue  du 
ciel  et  animée  par  le  Saint-Esprit,  afin  qu'il  arrive  ce  que 
nous  disons  aujourd'hui  dans  notre  office  :  Que  celui  quiparle, 
que  ce  soit  comme  les  paroles  de  Dieu.  Je  vous  supplie,  ma 
chère  sœur,  qu'en  demandant  cette  grâce  à  Dieu  pour  vous, 
vous  la  demandiez  aussi  pour  moi  qui  en  ai  un  besoin  très- 
particulier.  Je  suis  toute  à  vous^  en  Jésus-Christ,  Notre  Sei- 
gneur. 

CLXXXIV.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Sur  le  prochain  retour  de  la  mère  Angélique  à  Port-Royal-des-Chanips.— 
Elle  lui  parle  delà  sœur  Philberte,  postulante,  et  d'une  autre  sœur; 
des  trois  professes  qui  avaient  été  reçues  à  Port-Royal  de  Paris;  de 
Bf.  Singlin,  etc. 

6  juin  (4653). 

Ha  très-chère  sœur^  Notre  mère  ^  vous  mande  que  vous 
envoyiez  quérir  un  tabellion  pour  passer  une  procuration  dont 
elle  vous  envoie  la  copie  ci-jointe.  Elle  a  pris  médecine  cette 
nuit^  dont  nous  voudrions  bien  voir  Teffet  avant  qu'elle  s'en 
retournât,  qui  seroit  de  lui  donner  de  Tappétit,  car  c*est  une 
pitié  du  dégoût  extrême  oii  elle  est  depuis  qu'elle  est  ici,  hor- 
mis deux  ou  trois  jours.  Vous  n'ignorez  pas  que  nous  sommes 

^  La  mère  Angélique.  Elle  devait  retourner  à  Port-Royal-des-Champs 
le  7  juin. 
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à  la  veille  de  la  perdre^  et  vous  de  la  gagner;  chacun  se  réjouit 
à  son  tour  et  s'attriste  de  même;  ou^  pour  mieux  dire,  on 
fait  tous  les  deux  ensemble,  parce  qu'on  a,  ou  sa  propre  joie 
qui  est  mêlée  de  la  tristesse  des  autres,  ou  sa  propre  tristesse 
qui  est  tempérée  par  la  joie  de  ceux  qu'on  aime  quasi  autant 
que  soi-même,  je  n'ose  dire  autant  ou  plus,  comme  on  dit 
d'ordinaire,  parce  que  je  ctaindrois  de  mentir^  sachant 
que  j'ai  tant  d'amour-propre  qu'il  excède  celui  que  la  charité 
nous  donne  pour  autrui.  C^est  pourquoi  ma  sœur  Philberte  a 
bien  raison  de  ne  m'aimer  plus  qu^autant  qu'il  faut,  puisque 
je  supplée  abondamment  aux  diminutions  d^amitié  que  l'on  a 
pour  moi.  Je  la  congratule^ de  la  libirté  où  elle  se  trouve,  et 
dans  laquelle  j^ai  tant  désiré  qu'elle  fût;  mais  il  m'a  été  im- 
possible de  lui  persuader;  ce  qui  nous  fait  bien  voir  que  Dieu 
seul  se  fait  entendre  aux  âmes,  parce  qu'il  ouvre  les  oreilles 
de  leur  cœur.  Dites-lui,  s'il  vous  plaît,  que  nous  demanderons 
aujourd'hui  à  Dieu  qu  elle  commence  une  seconde  année  dans 
une  disposition  solide  et  ferme,  qui  i  éloigne  autant  de  la  mol- 
*  lesse  des  sens  comme  elle  y  a  adhéré  pendant  cette  première 
année  :  que  si  cela  avoit  toujours  été  comme  il  est  à  présent, 
qu'elle  ne  seroit  plus  postulante;  néanmoins  puisque  Dieu  l'a 
permis  ainsi  ^  que  nous  espérons  qu'elle  en  sera  meilleure 
novice. 

Pour  votre  fille,  si  elle  en  est  là  d'avoir  une  oraison  extra- 
ordinaire, il  faut  qu'elle  se  prépare  à  être  longtemps  postulante, 
car  c'est  une  étrange  chose  qu'une  spiritualité  enseignée  par 
les  P.  C.  Cela  s'en  pourra  aller  peu  à  peu  comme  celle  de  ma 
soeur  Jeanne  Colombe  ^  qui  n'a  rien  valu  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  tout  oublié  ce  qu'elle  avoit  appris,  quoiqu'il  fût  bon  en 
soi-même.  Le  Chemin  delà  perfection  de  sainte  Thérèse  ne  lui 
peut  faire  que  du  bien  ;  mais  il  ne  lui  faut  pas  donner  le  Châ- 
teau ni  la  Vie  de  la  sainte.  Saint  Jean  Climaque  parle  de 
l'oraison  d'une  manière  qui  ne  trompe  personne,  et  qui  en 
fait  concevoir  une  très-grande  estime.  Vous  savez  que  toutes 
les  dévotes  perdent  céans  leur  dévotion,  et  il  faut  que  cela  soit 
ainsi  ;  mais  par  malheur  celle  qui  devroit  succéder  ne  vient 

4  Sœur  Jeanne  de  Sainte-Colombe  Luillier. 
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pas  toujours,  et  on  demeure  sèche  sans  avoir  ni  Tune  ni  Tnutre. 
Excepté  nos  trois  sœurs  d'hier  \  qui  sont  des  âmes  d'oraison, 
mais  d'une  oraison  qu'elles  ne  sentent  pas  elles  mêmes,  parce 
qu'elle  est  continuelle.  Nous  devons  des  actions  de  grâces  à 
Dieu  de  nous  les  avoir  données,  car  certes  ce  sont  des  per- 
sonnes rares  pour  la  solidité  de  la  vertu.  M.  Singlin  sentoit 
bien  cela  dans  son  sermon,  car  il  les  prêcha  miraculeusement 
bien,  et  on  voyoit  qu'il  avoit  son  compte  en  elles. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  su  la  maladie  de  votre  bonne  amie  ma 
sœur  Catherine-Eugénie  *  :  elle  a  été  en  péril;  j'ai  cru  que 
notre  mère  vous  l'avoit  mandé,  mais  je  suis  coupable  de  ne 
l'avoir  pas  fait  :  elle  se  porte  beaucoup  mieux  et  espère  d'aller 
à  la  messe  dimanche.  Ma  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  '  se 
laissa  tomber  hier  sur  une  montée;  elle  se  blessa  extrêmement; 
elle  est  mieux  de  la  recette  de  ma  sœur  Anne-Eugénie  ^. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  prier  Dieu  pour  moi, 
pour  un  étrange  démêlé  que  notre  mère  me  laissera  sur  les 
bras,  qui  est  de  déposer  ma  sœur  Angélique  de  Saint-Paul ' 
de  Tofflce  de  chantre.  Une  seule  personne  est  capable  de  bien 
donner' de  la  peine. 

M.  Singlin  est  de  vrai  très-atténué  et  épuisé,  mais  comme  il 
a  une  bonne  nature,  un  peu  de  repos  le  remet.  Nous  en  avons 
parlé  à  tous  nos  messieurs  *  avec  bien  de  la  doléance;  ils  pro- 
mettent bien  de  l'épargner  à  l'avenir.  Nous  faisons  une  neu- 
vaine  pour  lui,  où  nous  disons  seulement  l'antienne:  Salvator 
mundi,  satva  nos  omnes,  et  deux  oraisons. 


1  Le  42  juin  4653,  U  mère  Angétî(|ue  éerit  de  Port^Ro^l^des-Cbaoïps  : 
«  Je  n*ai  été  que  trois  semaines  à  Paris....  Nous  y  avons  iait  trois  professes, 
a  et  donné  Tnabit  à  madame  de  Saint-Ange,  qui  s'appelle  ma  sœur  Anne 
«  de  Sainte-Eugénie....  »  lettre»,  t.  II,  p.  332. 

L'une  de  ces  trots  professes  était  la  sœur  Jacqueline  de  Sainte- Eupbéoiic 
Pascal  ;  Tautre,  la  sœur  Marguerite  de  SainteHjertrude  du  Pré  ;  la  troi- 
sième, la  sœur  Marie  de  Samte-AIdegonde  desPommares.  Ce  fut  H.  de 
Sainte-Beuve  qui  les  reçut  à  ta  prof<;ssion. 

*  Sœur  Catherine  de  Sainte-Eugénie,  converse. 

'  Sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie  de  la  Falaire. 
^  Madame  de  Saint- Ange. 

"  Sœur  Marie- Angélique  de  Saint-Paul  de  Thou  de  Bonœil.  Elle  est  morte 
le  20  avril  4657. 

*  Les  solitaires  de  Port-Royal . 
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Je  récrirai  à  ma  sœur  Harie-Âugustine  ;  les  enfans  sont 
mauvais  prophètes,  car  nous  nous  attendons  bien  de  faire  sa 
tête  au  bout  des  trois  ans  :  il  n'y  en  a  point  encore  eu  qu'on 
ait  avancées  que  celles  d'hier,  mais  le  privilège  ne  pouvoit  pas 
être  donné  à  pas  une  qui  le  mériiftt  mieux.  Je  suis  toute  à 
vous,  ma  très-chère  sœur. 


GUXXY.— A  la  sœur  M «ri0*DoroUié«  lU  llneaniatioa  La  Conte. 

Sur  divers  sujets. 

4  juUkt  (4653). 

Ma  très-chère  sœur,  Il  m'a  tardé  de  ne  pouvoir  vous  écrire 
plus  tôt  pourvous  ôterropinion  que  vousaves  que  je  souffre  de 
la  douleur,  ce  qui  n'est  point  du  tout,  mon  ongle  n'ayant  point 
été  arraché  parce  qu'il  tomboit  de  lui*méme>  et  on  a  «ui  peu 
avancé  sou  décès  en  le  levant  avec  une  petite  spatule,  parce 
qu'il  enlretenoit  de  la  boue  dessous.  Depuis  qu'il  est  ôté^  il  ne 
laisse  pas  de  jeter  et  d'être  un  peu  dur  par  le  bout,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  y  a  encore  de  la  matière,  liais  un  sujet  digne  de 
grande  compassion,  c'est  celui  de  ma  sœur  Marie*Madeleine  de 
Saint-Augustin  S  qui  est  revenu  au  bout  de  sept  ou  huit  mois 
qu'on  lui  arracha,  et  on  lui  mit  hier  un  appareil  qui  lui  fait 
des  maux  insupportables.  La  pauvre  fille  a  bien  besoin  de  vos 
prières  et  de  celles  de  nos  sœurs,  afin  que  Dieu  la  soutienne, 
car  il  est  besoin  d'un  seoours  extraordinaire  en  ces  fâcheuses 
rencontres. 

Madame  d'Aumont  noii»  a  témoigné  la  ooéme  satisfaction  à 
son  retour  que  vous  avez  reconnue  pendant  qu'elle  a  été 
avec  vous.  Elle  ne  m'a  fait  aucune  nneotion  de  ^entretien  que 
vous  avez  eu  ensemble,  parce  qu'elle  sait  bien  que  j'en  tirerois 
avantage,  je  veux  dire  de  la  disposition  d'esprit  où  vous  êtes, 
et  que  je  lui  représente  quelquefois  pour  désirer  en  elle  un 
pareil  changement  que  celui  que  Dieu  a  fait  en  vous.  Je  ne 
sais  où  elle  prend  qu'on  vous  laisse  à  cause  des  Messieurs  :  je 
crois  que  c'est  ce  que  l'on  considère  le  moins.  11  faut  toujours 
se  décharger  sur  quelqu'un.  Pour  mon  sujet,  ma  chère  sœur, 

^  Sœur  Marie-Madeleine  de  Saint- Augustin  Renaudot.  Elle  est  morte 
le  40  avril  4657. 


268  LETTRES  DE    LA   MÈRE  AGNÈS. 

je  ne  douterai  jamais  de  votre  affection  à  mon  égard^  et  il 
faut  que  c'ait  été  en  riant  et  non  pas  tout  à  bon,  que  je  vous 
aie  dit  que  vous  ne  me  connoissiez  plus,  car  je  suis  très-éloi- 
gnée  de  cette  pensée;  je  croirois  plutôt  que  vous  excédez  en 
reconnoissance,  et  quand  vous  en  auriez  la  moitié  moins^  je 
m'estimerois  bien  récompensée.  Vous  m'avez  fait  rire  en  me 
disant  que  vous  vous  êtes  bien  trouvée  d'avoir  été  à  confesse  à 
H.  Singlin;  c'est  de  quoi  je  ne  doute  ymnl,  quoique  je  n'en 
fasse  presque  pins  l'expérience,  y  ayant  plus  de  trois  mois  que 
je  n'ai  été  (à  confesse)  à  lui.  Je  me  veux  représenter  que  j'y  ai 
été  et  qu'il  m'a  donné  les  mêmes  conseils  qu'à  vous,  car  c'est 
de  quoi  j'ai  trè»-grand  besoin. 

J'ai  été  bien  réjouie  des  bonnes  nouvelles  que  madame  d'Au- 
mont  nous  a  dites  de  mademoiselle  de  Bonœil,  et  que  vous  nous 
confirmez  par  votre  lettre.  Je  vous  supplie  de  l'assurer  de  mon 
service  très-humble,  et  que  je  l'aime  fort  chèrement;  j'ai 
grand'pitié  des  maux  qu'on  lui  a  faits;  Dieu  lui  gardoit  cette 
pénitence  quand  elleseroit  plus  forte  pour  la  soutenir. 

Je  suis  métamorphosée  au  regard  de  ma  sœur  Marie-Angé- 
lique de  Saint-Paul  ;  elle  ne  me  regarde  plus  comme  un  loup, 
soit  que  j'en  aie  perdu  les  qualités ,  ou  que  ses  yeux  soient 
changés  en  des  yeux  de  colombe  ;  il  reste  à  désirer  qu'elle  en 
ait  aussi  le  cœur^  car  il  est  vrai  en  elle  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Ce  qui  est  charnel  (c'est-à-dire  en  apparence)  est  le  premier, 
il  faut  espérer  que  le  spirituel  et  le  sincère  viendront  après. 

L'on  ne  nous  a  encore  rien  dit  sur  le  sujet  de  vos  nièces; 
nous  n'avons  garde  de  lâcher  le  pied,  ayant  sujet  de  croire 
que  J.-C.  nous  les  a  données,  et  que  c'est  une  espèce  de  démon 
qui  les  veut  ôter.  Nannette  est  bonne  enfant^  un  peu  gron- 
deuse; la  petite  est  encore,  folichon. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur^  et  à  ma  sœur 
Angélique  '.  J'embrasse  ma  sœur  Charlotte  *  avec  la  permis- 
sion de  notre  Mère  '. 


*  Sœur  ÂDgéliaue  de  Saint-Jean. 

*  Sœur  Marie-Ûiarlotte  de  Sainle-Claire. 
s  La  mère  Angélique. 
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CLXXXYI.— A  la  sœor  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Au  sujet  des  lettres  de  la  mère  Angélique  à  la  reine  de  Pologne.  —  Elle 
lui  témoigne  son  désir  de  la  retirer  des  peines  où  elle  est,  et  lui  parle  de 
plusieurs  religieuses. 

(««'oofU  4653.) 

Madame  d'Aumont  tous  mande  Tarrivée  de  notre  mère  *  en 
bonne  santé,  Dieu  merci,  et  le  succès  de  la  yisiie  de  ma- 
dame Tabbesse  de  Jouarre  :  elle  a  pris  médecine  aujourd'hui 
et  écrit  en  Pologne  ;  ce  sont  bien  des  affaires  tout  à  la  fois,  et 
dont  il  n*y  a  qu'elle  qui  soit  capable.  Il  ne  nous  est  point 
échappé  de  lettres  à  la  reine  '  pendant  que  notre  mère  étoit  à 
Port-Royal  ;  je  crains  que  nous  ne  puissions  faire  notre  coup 
si  aisément  à  présent,  parce  qu'elle  écrit  tard.  Il  y  a  plusieurs 
surveillantes  établies  pour  cela. 

'  Pour  ce  qui  est  de  vous,  ma  très-chère  sœur,  je  ne  saurois 
vous  tant  plaindre  que  vous  vous  plaignez,  parce  que  je  ne 
m'aperçois  pas  de  cette  horrible  disproportion  dont  vous  par- 
lez, au  moins  n'est-elle  pas  si  grande  que  celle  d'un  berger  à 
un  roi,  et  si  elle  a  si  bien  réussi  parce  que  Dieu  le  vouloit 
ainsi,  vous  n'êtes  pas  moins  assurée  que  Dieu  veut  que  vous 
soyez  en  la  place  où  l'on  vous  a  mise.  C'est  pourquoi  vous 
devez  espérer  que  tout  ira  bien,  au  moins  à  l'avantage  de  votre 
âme,  et  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  aussi  avec  bénédiction 
pour  les  autres.  Ce  qui  me  fait  pitié  de  vous,  ce  sont  les  peines 
que  vous  avez  eues  et  celles  que  vous  avez  encore,  dont  la  plus 
grande  c'est  de  ne  les  pouvoir  dire.  Je  ne  puis  croire  que  vous 
manquiez  de  cette  liberté  avec  M.  Singlin;  vous  seriez  la  pre- 
mière de  celles  qui  le  counoissent  qui  n'auriez  pas  eu  confiance 
de  lui  tout  dire.  Je  le  supplierai  de  vous  presser  là-dessus,  et 
de  vous  tirer  tout  ce  que  vous  avez  dans  l'âme.  Je  voudrois 
pouvoir  voler  dans  votre  cellule  pour  me  prévaloir  de  mon 
ancien  privilège  d'avoir  entrée  dans  votre  cœur;  je  ne  puis 
comprendre  pour  quelle  raison  vous  avez  fait  ce  choix,  mais  il 

1  La  mère  Angélique,  qui  revint  à  Paris  le  jeudi  31  juillet  4653. 

*  Les  religieuses  en  prenaient  copie  à  Tinsu  de  la  mère  Angélicjue, 
qui  ne  s^en  aperçut  que  Tannée  suivante.  Voyez  ce  qu^elle  en  écrit  à 
M.  Fleury  le  3  juin  et  le  24  juillet  4654.  LeUres,  1. 11,  p.  504  et  516. 
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\aut  mieux  que  je  le  possède  sans  mérite,  afin  que  j'en  use 
avec  plus  d'humilité.  Je  vous  donne  ma  parole,  ma  obère 
sœur,  autant  que  j'en  puis  avoir,  que  je  ferai  le  voyage  d'an 
plein  cœur,  et  que  je  vous  y  considérerai  encore  plus  que  le 
désir  que  j'ai  d'nne  retraite  dont  j'ai  un  extrême  besoin.  Je 
n'appréhende  là-dedans  que  de  déplaire  à  notre  mère  ;  mais 
elle  a  une  soumission  si  parfaite,  à  M.  Singlin  qui  sera  l'auteur 
de  ce  voyage,  qu'elle  est  capable  non-seulement  de  Ty  faire 
rendre^  mais  aussi  de  lui  ôter  la  peine  qu'elle  en  pourroit 
avoir,  croyant  que  je  lui  suis  nécessaire,  ce  que  je  suis  as^^urée 
qu^elle  n'éprouvera  pas,  [)Ourvu  que  les  personnes  qui  la 
pourront  soulager  se  portent  bien. 

Nous  vous  envoyons  ma  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Anne  S 
qui  est  une  des  meilleures  filles  de  notre  noviciat.  le  lui  ai  dit 
que  notre  mère  la  vouloit  envoyer;  elle  m'a  répondu  :Tout  ce 
qui  lui  plaira,  sans  faire  le  moindre  semblant  d'être  surprise. 
Elle  est  de  celles  qui  sont  selon  le  cœur  de  M.  Singlin.  Notre 
mère  la  destine  à  la  sacristie.  Je  pense  que  ma  sœur  Philberte* 
n'a  guère  perdu  de  son  luimeur  molle  et  flatteuse,  et  qu'elle 
sera  aussi  peu  int^iigente  dans  l'esprit  de  la  maison  que  dans 
la  lecture.  Il  se  faut  résoudre  qu'il  passera  toujours  quelque 
fille  foible  parmi  les  autres,  pourvu  que  le  fond  soit  à  Dieu, 
comme  je  crois  que  celle-ci  y  est.  Pour  ma  sœur  N.,  je  me 
veux  du  mal  de  n'avoir  pas  assez  de  bonne  volonté;  j'étois  de 
même  pour  ma  sœur  N.  quand  elle  entra  au  noviciat,  je  n'ai 
pas  laissé  de  lui  faire  le  mieux  que  j'ai  pu,  et  je  Taime  bien  à 
présent  nonobstant  ses  froideurs,  parce  qu'on  entrevoit  quelque 
chose  de  fort  bon,  et  puis  il  y  a  grande  innocence.  Je  veux 
aussi  aimer  celle-ci  pour  l'amour  de  vous,  croyant  que  c'est 
Dieu  qui  vous  a  donné  ce  que  vous  avez  pour  elle. 

Je  salue  très-humblement  ma  sœur  Angélique  *;  j'ai  pitié  de 
son  angoisse  et  de  la  vôtre,  et  de  celle  de  toute  la  maison;  cela 

<  Sœur  Élisabelh  de  Sainte-Anne  Boulard,  née  à  Orléans,  baptisée  le  II 
avril  4628,  novice  le  29  septembre  4651^  avait  fait  profession  le  29  décem- 
bre 1652.  (Les  nouvelles  professes  demeuraient  quelque  temps  encore  dans 
les  exercices  du  noviciat.)  Elle  est  morte  le  20  avril  1706,  âgée  de  79  aos, 
et  a  été  la  dernière  abbesse  de  Port-Royal-des^Gbamps. 

*  Sœur  Pltiiberie  <le  Sainte-Madeleine  Morelle. 

9  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean. 
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fait  tous  les  biens  du  inonde  à  l'âme  quand  on  le  prend  comme 
il  faut^  puisqu'on  sait  par  la  foi  les  promesses  de  Dieu,  qu'en 
même  temps  que  notre  mère  sort,  Dieu  entre  pour  remplir  le 
vide  qu'elle  fait.  L'on  nous  conflrme  tous  les  jours  que  la  reine 
viendra  dimanche;  ce  sera  vraiment  la^usception  de  la  Croix; 
celle  dont  nous  faisons  l'office  peut  sanctifier  celle-là,  et  en 
elle  et  en  nous,  encore  qu'il  y  ait  plus  à  craindre  qu'à  espérer 
ce  bon  effet. 

GLXXXVII.—A  Mademoiselle  Perdrean,  à  Amboise. 

Elle  lui  conseille  de  ne  se  point  inquiéter,  et  de  se  disposer  à  rentrer  à 
Porl-Royal  avQC  plus  d^assurance.  Elle  lui  donne  avis  au  sujet  de  ses 
fautes,  et  de  la  sainte  communion. 

{Commencement  d'août  4653.) 

Ha  très-chère  sœur,  je  vous  conseille  de  ne  vous  mettre  en 
aucune  peine  de  la  bulle  S  non  plus  que  nous  qui  n'en  som- 
mes point  du  tout  inquiétées;  nous  condamnons  ce  qu'elle 
condamne,  sans  savoir  ce  que  c'est;  mais  c'est  assez  de  savoir 
que  c'est  le  pape  qui  Ta  envoyée,  et  qu'en  qualité  de  filles 
de  rÉglise,  nous  sommes  obligées  de  révérer  tous  les  décrets 
du  Saint-Siège  *.  Dieu  a  voulu  que  vous  ayez  rencontré  cette 
petite  persécution  pour  vous  faire  encore  plus  désirer  de  ren- 
trer au  port,  où  l'on  est  exempt  de  ces  orages,  car  nous 
sommes  dans  la  même  tranquillité  où  vous  nous  avez  laissées. 
J'espère  que  tout  cela  servira  à  vous  faire  rentrer  d'une  ma- 
nière toute  différente  de  la  première,  où  vous  avez  paru 
comme  empruntée,  au  lieu  que  vous  serez  libre  et  assurée 
comme  une  fille  delà  maison.  Si  ce  n*est  que  Dieu  ne  vous 
veuille  pas  si  tôt  délivrer  de  votre  timidité,  pour  vous  faire 
souffrir  cette  peine.  Il  suffit  que  dans  le  fond  du  cœur  vous 

1  La  bulle  du  pape  Innocent  X,  du  mois  de  mai  4653,  contre  les  cinq 
fameuses  propositions  attribuées  à  Jansénius. 

>  Ce  passage  est  une  preuve  entre  mille  de  la  docilité  des  religieuses  de 
Port-Royal.  Lorsque  dans  la  suite  on  voulut  les  obliger  à  signer  que  les 
cinq  propositions  étaient  dans  VAugustinus,  ce  qu^on  a  appelé  la  question 
de  Élit,  elles  s'y  révisèrent  par  un  effet  de  la  délicatesse  de  leur  conscience, 
qui  ne  leur  permettait  pas,  dans  Tignorance  où  elles  étaient,  de  jurer  sur 
rÉvangile  que  ces  propositions  étaient  dans  un  livre  latin  qu'elles  n'avaient 
jamais  lu. 
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soyez  affectionnée  au  lieu  où  Dieu  vous  appelle,  et  aux  person- 
nes auxquelles  il  vous  a  unie  ;  et  c'est  de  quoi  je  ne  doute  point 
par  les  témoignages  que  vous  nous  en  rendez,  et  je  les  lis 
dans  votre  disposition  encore  plus  que  dans  votre  lettre.  Ne 
doutez  point,  ma  chère  sœur,  que  Dieu  ne  vous  considère 
comme  si  vous  étiez  effectivement  dans  les  observances  de  la 
religion,  puisque  vous  y  avez  le  cœur.  C'est  ce  qui  vous  doit 
faire  avoir  moins  de  scrupule  des  fautes  que  vous  faites  par 
dissipation,  et  non  par  attache  ni  au  lieu,  ni  aux  affaires  dont 
vous  vous  occupez.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  priver  de 
la  sainte  communion  pour  des  choses  semblables;  au  moins 
ne  devez-vous  pas  être  plus  de  huit  jours  sans  le  faire.  Pourvu 
qu'une  âme  soit  dans  la  santé,  le  pain  du  ciel  et  des  anges  est 
toute  sa  force.  C'est  celte  manducation  sainte  qui  rappellera 
votre  âme  au  dedans  d'elle-même,  et  la  défendra  des  distrac- 
tions et  des  égaremens  où  Ton  se  laisse  aller  insensiblement 
dans  le  commerce  du  monde. 

Notre  mère  est  ici  depuis  jeudi  *;  elle  vous  salue  et  vous 
mande  d'avoir  bon  courage  et  de  ne  vous  étonner  de  rien. 
Nos  sœurs  du  noviciat  vous  embrassent,  et  vous  convient  de 
revenir  bientôt.  Je  crois  que  vous  trouverez  deux  postulantes 
novices,  mais  je  vous  les  laisse  à  deviner  sans  vous  les  nommer, 
sinon  que  si  vous  eussiez  été  ici  vous  auriez  été  la  troisième. 
Mais  préparez-\'ous  à  n'être  plus  effrayée  ni  interdite,  afin  que 
vous  soyez  des  premières  novices  après  celles-là.  Assurez-vous, 
ma  chère  sœur,  que  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 


GLXXXVIIL— A  Madame  d'Aumont  (à  P^rt-RDyal-des-Champs). 

Au  sujel  d'un  pèlerinage  que  celle  dame  avail  enlrepiis. 

(9  août  4653.) 

Ma  très-chère  sœur,  J'apprends  que  vous  êtes  arrivée  fort 
tard  et  fort  lasse,  et  vous  n^êtes  qu'au  commencement  des 
fatigues  de  votre  voyage.  S'il  n'avaii  été  entrepris  que  pour  la 

«  La  mère  Angélique.  Elle  relourna  à  Poii-Royal-des-Champs  le  24  no- 
vembre suivant. 
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fin  que  vous  voulez  qu*on  croie,  j'y  aurois  regret,  n'étant  pas 
assez  fervente  pour  consentir  que  vous  fissiez  un  pèlerinage 
avec  tant  de  peine.  Mais  Dieu,  qui  sait  pourquoi  vous  allez, 
vous  tiendra  compte  de  tout  ce  qu'il  vous  en  coûtera  de  tra- 
vail, et  vous  dira  (par  quelque  grâce  nouvelle)  :  J'étois  pri- 
sonnier, et  vous  êtes  venue  à  moi.  Puissiez- vous  revenir,  ma 
très-chère  sœur,  avec  la  même  santé  que  vous  nous  avez 
quittée,  et  avec  la  satisfaction  d'avoir  obtenu  ce  que  vous  dési- 
riez il  y  a  longtemps.  C'est  en  ces  sortes  de  faveurs  de  Dieu 
que  consiste  le  centuple  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  le  suivent. 
Je  crois  que  vous  pourrez  dire  à  peu  près  dans  vos  allées  et  vos 
venues,  par  un  tel  temps,  les  paroles  qu'on  attribue  à  saint 
Laurent  :  a  Mon  ftme  adhère  à  vous.  Seigneur,  parce  qtie  ma 
«  chair  est  quasi  brûlée  pour  l'amour  de  vous.  »  Ce  sera  au- 
tant de  rabattu  pour  le  purgatoire,  comme  dit  ma  sœur  Marie 
de  Saint-Ignace  K  Je  vous  supplie  très-humblement  de  rendre 
mes  devoirs  à  saint  Laurent,  sous  la  protection  duquel  nous 
avons  été  près  de  vingt  ans,  afin  qu'il  m'obtienne  la  grâce  que 
vous  me  trouviez  meilleure  que  vous  ne  m'avez  laissée.  Faites- 
lui,  s'il  vous  plaît,  mes  excuses  d'avoir  pris,  dès  le  matin,  un 
bouillon  tel  que  vous  savez,  que  j'avoue  qui  étoit  tel  que  mé- 
rite la  maladie  de  mon  âme,  que  Dieu  veut  guérir  par  de  tels 
remèdes,  parce  que  de  plus  doux  ne  suffisent  pas.  Je  fais  mon 
possible  pour  rendre  mon  visage  serein  et  pour  oindre  ma 
tête  d'huile  de  joie  lorsque  je  jeûne  de  la  sorte.  Et,  en  effet,  il 
7  a  de  quoi  se  réjouir  de  n'avoir  point  à  combattre  la  vaine 
gloire  dans  une  sorte  de  vie  aussi  pénitente  qu'est  la  mienne. 
Je  m'en  vais  faire  mon  troisième  repas,  qui  sera  achevé  avant 
qu'il  soit  l'heure  de  commencer  le  premier. 

Adieu,  ma  très-chère  sœur;  nous  vous  oublierons  moins 
devant  lui  que  si  vous  étiez  présente,  parce  que  c'est  le  seul 
devoir  qui  nous  reste,  et  que  nous  ne  voulons  pas  tomber 
dans  cette  punition  qui  seroit  trop  juste  :  Àdhereat  lingtia 
m€a  faucibus  meiSy  si  non  meminero  tui. 

Notre  mère  ^  vous  salue  très-humblement,  et  tout  le  quar- 
tier qui  vit  sous  l'ombre  de  vos  ailes. 

^  Sœar  Pougin,  converse. 
'  La  mère  Angélique. 

T.  I.  48 
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GLXXXIX.— A  Madame  d'Amnoiit. 

Sur  divers  sujels. 

(44  oûût  4653.) 

Ma  très-chère  sœur^  Vous  êtes  riche  et  nous  pauvres^  car 
vous  avez  entendu  un  beau  sermon  ^  et  nous  rien  que  la 
légende,  qui  ne  dit  pas  trop  bien  ce  qu'elle  veut  dire.  J'ai 
eu  recours  aux  miettes  que  vous  m'envoyâtes  il  y  a  deux  ans, 
dont  j'ai  nourri  mon  âme  ;  c'étoit  de  la  victoire  des  passions 
qui  nous  doit  tenir  lieu  de  martyre.  J'espère  que  vous  nous 
garderez  une  petite  retenue  de  celui-ci,  qui  nous  suffira  si 
nous  sommes  spirituelles,  comme  une  goutte  d'eau  désaltère 
un  oiseau,  et  il  en  faut  un  seau  aux  animaux  de  la  terre. 

Je  viens  de  rencontrer  une  image  du  mystère  d'aujourd'hui*. 
Je  me  suis  souvenue  que  vous  vouliez  de  l'écriture  au  dos,  c'est 
pourquoi  je  n'ai  osé  vous  l'envoyer  toute  nue.  Il  y  a  deux 
objets  bien  différens  :  le  premier,  d'une  douceur,  d'une  bonté 
et  d'une  patience  infinie,  et  l'autre,  d'une  rage  et  d'une 
cruauté  épouvantable.  C'est  le  portrait  de  tous  les  pécheurs 
quand  ils  agissent  selon  leurs  passions  enragées.  Que  cela  est 
horrible,  que  la  furie  de  nos  mauvais  désirs  ont  formé  une 
couronne  d'épines  à  Jésus-Christ,  au  lieu  qu'une  volonté 
flexible  et  soumise  à  la  sienne  et  un  cœur  humble  guérit  ses 
plaies.  Demandez-lui  pardon  pour  moi,  ma  très-chère  sœur, 
et  je  le  ferai  pour  vous,  de  ce  que  nous  sommes  coupables  de 
ce  qu'il  souffre. 

Je  me  porte  bieh.  Dieu  merci.  Je  me  suis  réjouie  à  mon 
réveil  d'avoir  à  vous  mander  que  j'avois  dormi  huit  heures  de 
suite.  Vous  trouverez  notre  noviciat  augmenté  d'une  personne 
et  diminué  d'une  autre.  Ma  sœur  de  Buzenval'  y  entra  hier, 
et  mademoiselle  Bertrand  en  sort  aujourd'hui;  elle  reviendra 

1  Le  jour  de  saint  Lauréat,  { 0  août. 

'44  août,  fête  de  la  Susception  de  la  sainte  Couronne  d'épines  de  Noire- 
Seigneur. 

*  La  sœur  Madeleine  de  Sainte-Agathe  Choart  de  Buzenval.  Elle  prit 
rhabit  de  novice  l'année  suivante,  le  6  août  4654,  et  lit  profession  le  %ï 
août  4655.  Elle  est  morte  le  U  avril  4693. 
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affX!"'  *  **  ?"''"*  ^"'  ''"'"'«ï  «'le  au™  mis  ordre  à  des 
imnnHo°mf  *•"'""«  *  ^  «»°  Pay^î  je  crois  que  la  plus 

lTCd?iC;iir'*"  '  ^"^  '  ^'  ''"«^° '•"'"  ^"^ 

biill^'ÏSo"'^"'*  ''''"'  ""'"^  très-humblement,  elle  se  porte 
Mluent  1  '"*""•  ^^"'  *"'  *"»"  ^^*^  «Je  ^otre  chambre  vous 
^e  dl  ^^:"'f^t»e»8e'nent.  La  petite'  qui  représente  la 

siffn.fill  **"'  "*  P^'*^"*  PO'°t;  'a  >^ie  contemplative 
SSt  Jw.rr  .^^'«"«  ''«»'*  ^-e  a««^e  dont  mi  sœur 
r^urn,JJT^^-  '°''*  «''g-e'nent-  Tout  se  porte  bien.  J'ai 
SSëTnP  ?",  '""r  *"  '^^«'"^  ^""-^  fl»"«°  '  je  ^«««l"»"  bien 

ï^upTn.  "'  1:  '''"^''  °'  '«  ''««'  ««r  ce  sont  des  maux 
presque  insupportables. 

chL^LTr*^'""*  ''**"'  ^'''  «ï"*  j«  ™'«  *""'«  à  TOUS,  matrès- 
J  WrT^n''.'"'"'  '*."^"-"  P^'^^'^le  que  vous  en  doutassiez? 

drpTuTe'n  plur  "'  '"  '"''  ''""^''  *'  •»"'"  ««^  *«"J«-«  "«' 


CXC.~A  Madame  d'Anmont  (à  Port-Royal-des-Champs). 
Au  .„jet  de  l'appréheasion  où  l'on  ^tait  de  la  petite-rérole. 

Mardi,  Sainte-Claire  (12  août  1653). 

VOUS  iîrf  ""^  .'"""/'  ^-  ^'°«l'°  "»'«'«  à  notre  mère»  que 
ÏÏL-tïroir?'^  **""'  l'appréhension  où  l'on  est  de  la 
ÎSe^e  nWi  T*'"^««"'-e  <!"«  j'en  suis  bien  en  peine,  et 
Nouvelles  rô^"''*  f'  repos  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  des 
nouvelles.  Je  crains  plus  à  cause  que  c'est  la  petite  Guillard  • 


'  M?..t;i,isr  • 


?  1^;  ?e%i.is^:^âr^±t:î±-!:  a^it^F-^^y^u 


elle  signa  le  Formabir^TTr     "*.'*"'*'*••  «Mociéeii  Port-Roval- 
soM|jJa^5rfcV,^  dana  ^TaSl 

T.J^PP*'*™"'*'"  ■»  «Bar  Madeleine  de  Sainle-Eulafie  de  Lîm„» 

jfiR5    i  ,?*»ne.GuiHard  ;  elle  moarat  à  Port-Rovà^«,  Pk!         . 

<663.  à  l'âge  de  douze  ans.  (Vo,e.  Nierolo^^2eP^^}^J^9f  »e  28  août 
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qui  est  jolie;  car  cette  malicieuse  maladie  s'attaque  plutôt  à 
celles-là  pour  leur  imprimer  sa  déflguratiou. 

Pour  ce  qui  est  de  mademoiselle  de  Bonœil^  yous  savez 
pourquoi  on  ne  Taime  pas  ici  ;  néanmoins  notre  mère  remet 
tout  à  H.  Singlin.  Il  n^y  auroit  point  de  cellule  à  lui  don- 
ner^ sinon  que  la  mère  Françoise  part  demain.  La  cellule 
qu'elle  quitte  est  en  haut^  et  par  conséquent  fort  basse;  c^est 
tout  ce  que  nous  avons. 

Je  voudrais  bien  qu'il  vînt  quelqu'un  aujourd'hui  pour 
nous  ôter  de  peine.  Je  pense  et  repense  où  l'on  a  pu  mettre 
cette  petite  et  je  ne  trouve  rien  qui  soit  fort  éloigné.  J'ai  eu 
autrefois  ce  mal  à  la  cellule  de  Sainte-Thérèse^  au-dessus  de 
Saint-Bernard,  et  notre  mère,  qui  ne  l'avoit  point  encore  eu 
et  qui  lecraignoit  extrêmement,  me  venoit  voir  par  la  fenêlre 
du  grenier;  c'étoit  justement  au  commencement  de  ce  mois 
en  4614. 

Dieu  vous  ramène  en  santé,  ma  très-chère  sœur,  et  nous 
fasse  la  grâce  de  vous  recevoir  comme  il  le  veut,  avec  un  cœur 
pur  et  une  bonne  conscience. 

La  mère  ne  songeoit  pas  au  petit  Palu. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CZGL— A  la  sœnr  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Au  sujet  d'une  poslulante  qu'elle  lui  envoyait,  à  Port-Royal-des-Cbamps. 

46  août  (4653). 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  trouvé  le  pelit  livre  des 
Considérations  de  saint  Bernard^  que  vous  avez  écrit  de  votre 
propre  main  ;  on  le  corrige  sur  l'original  que  vous  avez 
envoyé,  et  j'espère  qu'il  sera  fait  avant  que  l'on  parte.  Nous 
aurons  assez  de  temps  et  vous  aussi  pour  le  mettre  au  net,  je 
n'entends  pas  vous-même,  mais  quelque  autre;  encore  ne 
sais-je  si  vous  avez  quelqu'un,  puisque  ma  sœur  Marie-Char- 
lotte *  est  malade  :  quand  vous  n'aurez  personne,  mandez-le, 
nous  ferons  effort  pour  vous  accommoder. 

^  La  sœur  Marie-Cliarlolle  de  Sainte-Claire  Ârnauld  d'Andilly. 
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Nous  vous  envoyons  du  secours,  savoir  :  ma  sœur  Marie- 
Geneviève  que  vous  connoissez,  et  une  postulante  '  que  vous 
ne  connoissez  point.  Elle  a  été  proposée  au  chapitre  pour  lui 
donner  Thabit  avec  ma  sœur  Philberte  le  jour  de  saint  Augus- 
tin; mais  votre  besoin  a  fait  changer  d'avis,  et  la  réflexion 
que  nous  avons  faite  sur  Tétonnement  de  ma  sœur  Elisabeth 
de  Sainte-Ânne  ;  ce  qui  a  fait  résoudre  d'envoyer  toutes  les 
postulantes  à  Port-Royal  comme  à  une  épreuve  nécessaire. 
Celle-ci  n'est  pas  de  belle  apparence,  mais  elle  est  bonne  fille. 
Elle  a  achevé  aujourd'hui  un  renouvellement  à  M.  Singlin, 
par  un  bon  mouvement  qu'elle  en  a  eu,  n'étant  point  néces- 
saire qu'elle  en  fit,  parce  qu'elle  sortoit  des  mains  de  H.  Kué- 
lis.  Elle  est  un  peu  scrupuleuse,  au  moins  elle  a  quelquefois 
des  pointillés  dans  l'esprit  qui  lui  font  de  la  peine.  Je  lui  ai  dit 
de  TOUS  être  fort  sincère.  Ne  lui  pardonnez  rien,  car  elle  le 
désire  ;  elle  en  a  besoin,  étant  d'un  naturel  orgueilleux.  Elle 
ne  sait  point  qu'on  lui  vouloit  donner  l'habit.  Je  ne  suis  pas 
marrie  que  ma  sœur  Philberte  soit  seule,  parce  qu'on  ne  s'avi- 
sera peut-être  pas  de  dire  qu'elle  est  belle,  et  celle-ci  lui  eût 
donné  lustre.  Elles  seront  bien  ensemble  votre  fille  et  elle. 
Celle-ci  s^acquitte  fort  bien  des  obéissances  où  on  la  met.  Ha 
sœur  Gertrude  l'a  eue  qui  s'en  contentoit  fort. 

Ha  sœur  Charlotte  m'a  écrit  une  lettre  qui  ne  me  platt  point 
trop;  elle  paroit  l'esprit  embarrassé,  et  je  crains  qu'elle 
n'aime  pas  tant  sa  cellule  qu'il  seroit  à  désirer.  Je  vous  sup- 
plie de  nous  mander  un  mot  de  ce  que  vous  pensez  d'elle 
avant  que  je  lui  fasse  réponse. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  chère  sœur.  Je  dis  le  même  à  ma 
sœur  Angélique*.  Je  salue  ma  sœur  Harie-Charlotte  avec  votre 
permission. 


CXCII.— A  la  sœnr  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Sur  divers  sujets. 

22  août  4653. 

Ha  très-chère  sœur.  En  vous  envoyant  la  suite  de  saint 

^  La  sœur  Harie  de  Sainte-Luce. 

'  Angélique  de  Saint-Jeau  Ârnauld  d^Andilly. 
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Bernard  je  vous  dirai  que  ma  sœur  Marie  Thérèse^  est  reçue^ 
Notre  mère  avoit  proposé  ma  sœur  Antoinette  Yalère  avec  les 
deux  autres  ;  mais  dans  Fentre-temps  plusieurs  sœurs  lui  ont 
parlé  en  se  plaignant  de  sa  hardiesse  et  autres  façons  de  faire, 
de  sorte  que  notre  mère  a  dit  qu'on  ne  Ureroit  pas  les  voix 
pour  elle  ;  et  sa  pensée  est  de  Texclure  tout  à  fait^  et  de  ren- 
voyer à  Poitiers  en  lui  procurant  une  dot.  C'est  un  sujet  pour 
n'avoir  pas  pitié  d'elle^  puisqu'elle  sera  là  plus  sortablement. 
Je  vous  supplie  de  dijre  cela  à  M.  de  La  Place  '  quand  vous  le 
verrez^  afin  qu'il  ne  soit  pas  surpris  d'apprendre  un  effet  tout 
différent  de  ce  qu'on  espéroit  quand  il  partit.  Je  vous  assure 
qu'il  fait  bon  entendre  tout  le  monde,  et  que  les  sœurs  qui 
savent  quelque  chose  des  filles  ont  grand  tort  de  ne  le  pas 
dire,  parce  qu'on  s'arrête  à  leurs  dispositions  intérieures^  qui 
sont  pour  l'ordinaire  assez  bonnes,  et  nous  sommes  celles  qui 
voient  le  moins  leurs  actions.  Prenez  bien  garde,  s'il  vous 
plait,  à  ma  sœur  Harie-Luce,  car  il  n'y  a  point  de  temps  à 
perdre. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère. 


GZGin.->A  la  «Bar  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte. 

Sur  la  confiance  et  la  soumission  avec  lesquelles  elle  devait  représenter 
à  la  mère  Angélique  ce  qu'elle  croyait  être  utile  ou  nuisible. 

23  août  (4653). 

Ha  très-chère  sœur,  Je  suis  touchée  de  la  peine  que  vous 
avez  eue  de  ce  qui  s'est  passé  touchant  Téquivoque  de  ma 
sœur  Anne  de  Saint-Augustin  '.  Je  comprends  bien  que  cela 
vient  de  ce  que  vous  voulez  vous  rendre  à  tout,  et  ne  point 
contrarier  du  tout  ;  et  quand  il  arrive  qu'il  y  a  lieu  de  vous  en 
soupçonner,  cela  vous  trouble,  croyant  donner  de  la  peine  ou 
de  la  contrainte  à  notre  mère  ^.  C'est  l'effet  d'un  esprit  docile 
et  honnête,  comme  dit  la  règle,  mais  il  y  a  de  l'excès  en  cela; 

^  Marie  de  Sainte-Thérèse  Collard. 

'  Le  docteur  Antoine  Arnauld. 

^  Sœur  Anne-Gertrude  de  Saint-Augustin  Garnier. 

^  La  mère  Angélique,  alors  ahbesse  de  Port-Royal. 
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car  quel  malheur  est-ce  que  notre  mère  reçoive  cela  avec  hu« 
milité?  nous  nous  en  devons  édifier  et  en  profiter,  et  non  pas 
nous  en  fâcher.  Et  si  c'étoit  une  autre  qui  eût  fait  la  môme 
chose,  vous  n'en  seriez  point  inquiétée  ;  ce  qui  montre  que 
ramour- propre  y  a  grande  part.  Il  me  semble  que  Tobéissance 
d'une  personne  qu'on  emploie  à  servir  la  communauté,  au 
regard  de  la  discipline  de  la  maison,  n'est  pas  comme  celle 
d'une  autre  qui  est  particulière.  On  peut  discerner  les  choses, 
et  représenter  ce  qu'on  croit  être  nuisible  ou  utile,  et  prendre 
pour  cela  les  meilleures  voies,  ou  en  le  disant  soi-même,  ou 
en  le  faisant  dire  par  d'autres.  Et  si  la  chose  eût  été  comme 
TOUS  Tavez  crue,  vous  eussiez  dû  faire  ce  que  vous  n'avez  pas 
fait,  ou  d'écrire  vous-même,  ou  de  faire  dire  par  M.  de  la  Place 
que  cette  sœur  étoit  pénible  aux  autres  étant  là,  ce  qui  n'est 
pas  ici  1  ;  car  si  cela  étoit  égal ,  il  y  auroit  moins  de  sujet  de 
s'en  vouloir  exempter,  mais  vous  jugez  fort  bien  qu'elle  est 
mieux  ici  pour  elle-même  étant  plus  assujettie.  Quand  il  fut 
question  de  délibérer  sur  son  retour,  je  m'y  opposai  de  tout 
mon  pouvoir,  croyant  qu'elle  s'en  prévaudroil  fort,  et  se  croi- 
roit  nécessaire.  Je  voyois  bien  que  cela  donnoit  peine  à  notre 
mère,  ce  qui  m'en  faisoit  aussi  ;  mais  la  connoissance  que  j'ai 
de  sa  soumission  à  M.  Singlin  qui  étoit  de  mon  côté,  me  le  fit 
entreprendre  ;  et  elle  s'y  rendit  avec  une  douceur  merveilleuse, 
dont  elle  ne  nous  donneroit  pas  l'exemple,  si  on  n'osoit  jamais 
rien  dire  contre  ses  sentimens  :  et  cela  ne  s'appelle  pas  contra- 
riété, mais  plutôt  liberté  et  confiance  de  représenter  à  une 
supérieure  ce  que  Ton  croit  être  le  meilleur,  avec  intention 
de  se  soumettre  à  ce  qu'elle  voudra  en  ordonner.  Ce  que  vous 
dites  que  vous  ne  vous  regardez  pas  comme  permanente  dans 
la  charge,  ne  me  plaît  pas  non  plus,  parce  que  cela  signifie 
quelque  chose  qui  n'est  pas  bon.  Quand  vous  n'auriez  à  y  être 
qu'un  mois,  vous  devriez  agir  comme  si  ce  devoit  être  pour 
toute  votre  vie.  C'est  votre  fâcherie  qui  vous  a  fait  dire  cela, 
parce  que  vous  ne  voulez  point  vous  brouiller.  Il  faut  le  vouloir 
bien  quand  ceTa  se  rencontre.  Ces  sortes  de  brouilleries  qui 
ne  viennent  point  d'opposition  aux  sentimens,  mais  seulement 

*  A  Paris. 


1 
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Yousavez  oublié  celle-là,  mais  vous  ayez  bien  jugé  de  ma  soeur 
Valeniine  relie  sortit  le  2  de  juillet.  Ha  sœur  Justine  est  aussi 
à  Port-Roy al-des-Champs,  qui  pourra  joindre  ma  sœur  Marie 
de  Sainte- Luce.  Ma  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  et  ma 
sœur  Marie-Thérèse  sont  reçues  pour  la  profession;  Ton  espère 
qu'elles  la  pourront  faire  le  jour  de  saint  Matthieu. 

Il  est  mort  à  Port-Royal-des-Champs  une  des  petites  sœurs, 
c'est  la  petite  Guillard;  elle  a  fait  sa  première  communion 
en  viatique,  et  douze  jours  après  elle  demanda  à  communier 
une  seconde  fois^  ce  qu'elle  fit  la  nuit  dont  elle  mourut  le  len- 
demain. On  lui  demanda  ce  qu'elle  vouloit  qu'on  dit  de  sa 
part  à  son  papa  et  à  sa  maman  ;  elle  répondit  qu'elle  mour- 
roit  bien  contente,  et  qu'elle  prieroit  bien  Dieu  pour  eux. 
Elle  a  dit  d^autres  choses  sembjables,  qui  ont  bien  donné  de  la 
consolation  et  de  l'édification.  Ses  petites  sœurs  d'ici ^  ont 
chanté  un  service  pour  elle^  toutes  seules.  Elle  avoit  prié  les 
petites  de  Porl-Royal  de  bien  prier  Dieu  pour  elle,  parce 
qu'elle  Favoit  beaucoup  offensé  ;  et  c'étoit  néanmoins  une  en- 
fant fort  innocente  et  fort  docile  ;  elle  avoit  onze  ou  douze  ans. 
Ma  sœur  Marguerite  Gertrude*,  leur  maîtresse,  est  fort  malade. 
Nous  avons  aussi  M.  d'Alençon',  notre  confesseur,  qui  a  été  à 
l'extrémité,  il  commence  un  peu  à  revenir.  Je  vous  supplie 
de  prier  Dieu  qu'il  nous  conserve  ces  deux  personnes. 

Notre  mère  se  porte  assez  bien  ;  elle  vous  salue  et  vous 
assure  qu'elle  vous  tient  au  nombre  de  ses  filles.  Vous  oe 
doutez  point,  ma  très-chère  sœur,  de  ce  que  je  vous  suis,  qui 
n'est  point  capable  de  changement,  sinon  en  mieux,  puisque 
les  œuvres  de  Dieu  doivent  être  parfaites,  et  je  mets  de  ce 
nombre  la  liaison  qu'il  m'a  donnée  avec  vous,  qui  suis,  votre 
très-humble  et  affectionnée  servante, 

Sœur  ÂGNÉs,  K^  indigne. 

^  Les  pensionnaires  de  Port-Royal  de  Paris. 

s  La  sœur  Marguerite  de  Sainte-Gerlrude  du  Pré. 

3  ToUâsainl  d' A lençon^  prêtre  du  diocèse  de  Lisieui,  pendant  40  ans 
habitué  de  la  paroisse  Saint- M^dard,  et  depuis  4  636  confesseur  de  Port- 
Royal.  11  est  mort  en  4666,  âgé  de  70  ans. 
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GXGYin.-- A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Au  sujet  de  son  voyage  à  Porl-Royal-rles-Cbamps. — Les  sœurs  Marie  de 
Saiote-Thérèse  Coliard  et  Elisabeth  de  Sainte -Agnès  Le  Féron  font  pro- 
fessioQ  le  21  septembre. 

23  septevfibre  (1653). 

Ma  très-chère  sœur.  Je  ne  sais  point  encore  le  jour  que  nous 
partirons,  et  je  ne  le  demande  point,  aûn  de  pouvoir  dire  que 
je  n'en  sais  rien  ^;  c'est  pourquoi  vous  ferez  s'il  vous  plaît  votre 
chapitre,  et  moi  les  miens  du  noviciat.  11  y  a  quatre  jours  que 
les  livres  sont  empaquetés  et  portés  au  tour  pour  vous  les 
envoyer;  je  crois  que  vous  les  aurez  reçus  maintenant.  Pour 
les  originaux  volants,  je  vous  les  reporterai  dans  notre  cas- 
sette. Je  suis  bien  fâchée  de  ma  sœur  Gertrude.  Nous  avons 
eu  une  courte  joie  aussi  bien  que  de  M.  d'Alençon,  qui  est  bien 
plus  mal  qu'il  n'étoit  il  y  a  dix  jours. 

Il  est  certain  qu'il  faudroit  dire  matines  plus  bas  et  plus 
légèrement  quand  on  est  si  peu.  Je  pense  que  ma  sœur  Gene- 
viève excéderoit  à  prendre  F  un  sur  l'autre  si  on  la  laissoit 
faire;  car  c'est  ainsi  qu^on  dit  dans  leurs  maisons.  L'on  sortit 
céans  samedi^  à  quatre  heures,  mais  il  y  eut  de  la  précipita- 
tion tant  à  prendre  les  versets  trop  vite,  qu'à  sonner  les  deux 
coups  l'un  sur  l'autre.  Or,  ce  jour-là,  la  férié  du  samedi  en 
carême,  qui  est  la  même  chose^  a  accoutumé  de  durer  jusqu'au 
quart.  Je  crois  que  votre  espace  est  plus  long  que  le  nôtre. 
Ma  sœur  Marie  de  Saint-Laurent  est  fort  mal  d'une  fièvre 
continue  avec  vomissement,  et  un  commencement  de  dyssen- 
terie.  Il  ne  le  faut  pas  encore  dire  à  mademoiselle  de  Sainte^ 
Maure  jusqu'à  ce  que  la  maladie  soit  formée,  car  ce  n'est  que 
de  samedi  au  soir. 

Les  professions  se  sont  faites  le  mieux  du  monde,  quoique 
les  deux  filles  fussent  si  mal  qu'il  y  a  voit  à  douter  qu'elles  en 
pussent  sortir.  On  croyoit  que  le  moins  qu'on  les  pourroit 
ménager,,  étoit  de  les  faire  communier  à  la  première  messe,  et 

^  La  mère  Agnès,  qui  écrivait  ceci  le  matin,  ne  fut  avertie  qu'après  le 
dtner  qu*elle  parlait  à  Port-Royal-des-Cbamps. 
*  Samedi  des  Quatre-Temps* 
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qu'on  vous  écorche;  je  prie  ce  grand  Apôtre  qu'il  vous  ob- 
tienne la  grâce  de  le  désirer. 


GXCY.~A  la  sœur  Angélique  de  Saint- Jean  Amaidd  d'Andilly. 

Sar  le  désir  quVIle  avait  témoigné  que  la  mère  Agnès  ftt  le  voyage  de 
Porl-Royal-cles  Champs.  Elle  Pengage  à  procurer  à  son  âme  ce  qui  lui 
conserve  et  lui  augmente  la  vie. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacreraent  1 

(Avant  septembre  4653.) 

Ma  très-chère  sœur,  J'avois  prié  au  tour  que  ma  sœur  Mar- 
tine portât  la  lettre  de  ma  sœur  Uilleriii  et  qu'elle  la  donnât 
en  main  propre,  mais  elle  s'est  contentée  de  la  donner  à 
M.  d'Hillerin.  Je  crois  qu'il  en  aura  soin,  et  qu'elle  sera  reçue. 
Je  vous  remercie  d'avoir  fait  mes  excuses;  j'ai  encore  ajouté 
une  douzaine  de  lignes  à  votre  lettre  pour  faire  ma  paix. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  ma  chère  sœur,  du  désir  que  vous 
avez  que  je  fasse  le  voyage,  mais  je  me  trouve  humiliée  de  ce 
que  vous  doutez  que  je  m'y  porte,  car  je  ne  puis  attribuer  ce 
défaut  d'inclination  que  j'aurois  pour  cela  qu'à  de  mauvaises 
causes,  ou  parce  que  je  serois  attachée  au  lieu  où  je  suis,  ou 
que  je  m'y  croirois  nécessaire,  ou  que  je  n^aurois  point  de 
sentiment  pour  les  personnes  qui  ont  tant  de  bonté  pour  moi 
que  de  me  désirer  avec  elles. 

Si  j*ai  tous  ces  défauts,  je  les. renonce,  et  je  désire  d'avoir 
une  préparation  de  cœur  pour  recevoir  le  mouvement  qu'on 
me  donnera,  que  je  me  promets  qui  sera  celui  qu'on  vous  a 
promis.  Ce  que  j'en  aime  le  mieux,  c'est  que  M.  Singlin  a 
projeté  cela  de  son  propre  mouvement. 

Je  voudiois  bien  savoir  si  vous  l'avez  vu  en  particulier  et 
comme  il  faut  depuis  que  vous  êtes  retournée.  Je  tous  supplie, 
ma  chère  sœur,  n'ayez  point  de  retenu^  ni  de  timidité  pour 
vous  procurer  ce  bien  et  ce  secours  qui  tous  est  si  nécessaire. 
Il  faut  avoir  pitié  de  son  âme  en  lui  procurant  ce  qui  lui  con- 
serve la  vie  et  qui  lui  augmente,  et  ne  pas  écouter  son  amour 
propre  qui  ne  veut  faire  peine  à  personne,  au  lieu  que  c'est 
humilité  de  vouloir  être  redevable.  Ce  que  vous  n'obtiendrez 
pas  aprt^s  l'avoir  demandé,  le  défaut  vous  en  sera  utile  ;  mais 
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en  ne  demandant  pas^  \ous  serez  coupable  de  la  privation  que 
vous  en  souffrirez.  Je  dis  cela  en  Tair,  craignant  que  vous  ne 
soyez  encore  dans  la  foiblesse  où  je  vous  ai  vue  pour  cela  et 
pour  la  prière^  sans  laquelle  nous  ne  respirons  point  Tair  de  la 
grâce,  pour  nous  préserver  de  Tair  corrompu  de  notre  propre 
esprit,  qui  entre  en  la  place  de  l'Esprit  de  Dieu  qu'on  attire 
par  Toraison.  Nous  sommes  la  maison  de  Dieu,  et  cette  maison 
doit  être  une  maison  d'oraison>  et  d'une  oraison  actuelle  en 
certaines  heures,  et  d'une  oraison  habituelle  qui  soit  conti- 
nuelle; et  au  lieu  de  cela  je  puis  dire  de  moi-même  que  je 
suis  souvent  dans  la  distraction  actuelle  et  toujours  dans 
rhabituelle.  Priez  Dieu  qu'il  m'en  délivre,  ma  cbère  sœur, 
et  je  lui  demanderai  la  même  grâce  pour  vous,  quoique  vous 
n'en  ayez  pas  tant  de  besoin  que  moi. 

Ma  sœur  H.  Ang.  de  Sainte-Anne  fait  un  peu  mieux  que  de 
coutume  pour  ce  qui  la  concerne,  car  pour  le  reste  il  n'y  a 
point  sujet  de  s'en  plaindre  :  elle  vous  prie  de  prier  Dieu  qu'il 
lui  fasse  la  grâce  de  réparer  le  temps  perdu  de  son  noviciat. 
Je  n'ai  plus  de  temps  que  pour  vous  dire,  mk  chère  sœur^  que 
je  suis  toute  à  vous. 


GXCVL— A  une  religieuse  de  Port-Royal,  après  sa  profession. 

Sur  les  emplois  qui  causent  de  la  distraction,  et  sur  la  soumission 

avec  laquelle  il  faut  s*en  acquitter. 

(Vers  le  commenceriMrU  de  septenHire  4653.) 

Ma  très-chère  sœur^  Pespère  que  Dieu  vous  aidera  dans  les 
emplois  que  vous  aurez  par  l'ordre  de  l'obéissance^  et  que  les 
distractions  que  vous  y  aurez  ne  seront  que  dans  les  sens. 
Celles-là  ne  sont  pas  à  craindre^  mais  bien  celles  qui  procè- 
dent du  cœur^  lorsqu'on  n'est  pas  assez  soumis  à  l'obéissance^ 
et  que  la  répugnance  qu'on  y  a  cause  des  inquiétudes  qui 
empêchent  le  recueillement  ;  au  lieu  que  les  distractions  pas- 
sagères^ qui  naissent  des  occupations  que  Ton  a,  ne  peuvent 
pas  empêcher  que  le  fond  de  l'esprit  ne  soit  attaché  à  Dieu^  en 
quoi  consiste  la  véritable  attention  à  Dieu.  Car  comme  ce 
seroit  peu  de  chose  d'avoir  des  pensées  de  Dieu  dans  Tesprit^ 
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si  d'ailleurs  on  étoit  attaché  à  soi-même  et  à  sa  propre 
volonté;  il  n'importe  pas  aussi  de  ne  rien  penser  de  Dieu, 
pourvu  qu'on  s'occupe  à  bien  faire  ce  qu'il  demande  de  nous. 
Et  quand  on  fait  cela  fidèlement^  on  se  fortifie  davantage  en 
un  demi-quart  d'heure  qu'on  se  met  devant  Dieu^  quand  on 
ne  peut  en  avoir  davantage^  que  si  on  demeuroit  longtemps 
en  sa  présence  avec  moins  de  disposition  à  sa  sainte  volonté. 

L'on  nous  a  dit  qu'on  vous  avoit  mise  avec  lesenfans,  et  que 
c'étoit  ce  que  vous  appréhendiez  le  plus.  Si  l'on  regardoit  bien 
Dieu  en  toutes  choses^  on  ne  craindroil  non  plus  les  unes  que 
les  autres^  puisque  nous  sommes  également  incapables  de  les 
exercer  selon  Dieu;  et  lorsquMl  nous  y  emploie^  il  ne  lui  est 
pas  difficile  de  nous  donner  ce  qu'il  faut  pour  celles  qui  sont 
plus  importantes  que  pour  les  moindres.  Tout  ce  qui  en  peut 
arriver,  c'est  que  l'on  vous  en  ôtera  si  vous  n'y  faites  pas  bien, 
et  vous  aurez  le  profit  de  l'humiliation  d'en  avoir  été  jugée 
incapable.  C'est  pourquoi  on  devroit  craindre  davantage  les 
choses  à  quoi  Ton  réussit  bien,  de  peur  d'y  prendre  de  la 
complaisance. 

Si  vous  vous  laissez  conduire  dans  tout  ce  qu'on  demandera 
de  vous,  il  vous  en  arrivera  comme  de  votre  changement  de 
lieu  :  toutes  vos  difficultés  se  termineront  dans  la  paix,  et  ^ous 
trouverez  Dieu  dans  toutes  choses.  Nous  sommes  dans  l'espé- 
rance de  vous  voir  bientôt^  ;  ce  sera  une  petite  joie  que  vous 
n'auriez  point  eue  si  vous  fussiez  demeurée  ici.  Ainsi  Dieu 
tire  de  nos  peines  un  sujet  de  nous  consoler  et  de  nous  récom- 
penser, et  on  ne  fait  jamais  rien  pour  lui  qu'il  ne  récompense 
au  centuple. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  me  continuer  la  charité 
que  je  sais  bien  que  vous  me  faites  de  vous  souvenir  devant 
Dieu  de  mes  besoins  qui  sont  en  grand  nombre.  Quand  vous 
n'auriez  pas  le  loisir  d'y  penser,  c'est  assez  que  vous  en  ayez 
le  désir,  car  Dieu  voit  non-seulement  ce*que  nous  pensons, 
mais  aussi  ce  que  nous  voudrions  penser. 

Vous  avez  été  heureuse  de  servir  cette  petite  •  qui  est  allée  à 

1  La  mère  Agnès  devait  aller  à  Port-Roy  al^des-Champs  à  la  fin  de 
septembre. 
*  Marie  Guillard. 
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Dieu.  M.  de  Saint-Cyran  dit  que  la  première  chose  que  les 
âmes  font  quand  elles  sont  devant  Dieu,  c'est  de  demander  des 
grâces  pour  les  personnes  qui  les  ont  assistées.  C'en  est  déjà 
une  de  ce  que  vous  êtes  si  touchée  de  celle  que  Dieu  lui  a  faite 
à  sa  mort.  On  ne  faisoit  pas  grand  compte  d'elle  pendant  sa 
vie^  et  Dieu  l'a  relevée  en  sa  fin  en  lui  donnant  des  disposi- 
tions extraordinaires. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur^  et  ¥^e  très- 
humble  servante. 


CZGVIL— A  Mademoiselle  Perdreau. 
Elle  lui  donne  quelques  avis,  et  des  nouvelles  de  Port-Royal. 

(Vers  le  ^0  ou  Mi  septembre  4653.) 

Ma  très-chère  sœur^  J'ai  pitié  de  vous  voir  dans  la  langueur, 
pour  le  désir  que  vous  avez  de  revenir  avec  nous  ;  et  je  m'en 
réjouis  d'ailleurs  pour  l'assurance  que  nous  en  prenons  que 
Yolre  cœur  est  attaché  à  la  vocation  que  Dieu  vous  a  donnée, 
puisque  vous  êtes  hors  de  là  en  un  état  violent.  Que  si  votre 
timidité  vous  rend  encore  interdite  à  votre  retour,  nous  y 
aurons  moins  d'égard,  puisque  ce  ne  sera  rien  qu'un  contre- 
poids à  votre  zèle,  et  comme  de  la  cendre  sur  le  feu  pour  vous 
tenir  dans  l'humilité.  Vous  ne  devez  pas  vous  retirer  de  la 
communion  tant  que  vous  faitrs,  principalement  étant  retirée 
comme  vous  êtes;  vous  la  devez  faire  les  dimanches  et  les  fêtes, 
et  le  jeudi  quand  il  n'y  a  point  de  fête  dans  la  semaine.  Tous 
vos  exercices  vont  fort  bien;  ne  vous  y  attachez  pas  trop  néan- 
moins pour  les  faire  aux  mêmes  heures  quand  il  vous  arrivera 
quelque  engagement  à  autre  chose. 

Vous  avez  fort  bien  deviné  que  ma  sœur  Harie-Luce  étoit 
une  des  novices;  elle  ne  l'a  pas  été  néanmoins,  parce  qu'en 
même  temps  il  fut  nécessaire  d'envoyer  des  sœurs  à  Port- 
Royal-des-Champs,  où  il  y  avoit  quantité  de  malades,  et  on 
Ta  choisie  pour  cela  parce  qu'elle  est  de  bon  service,  et  on  a 
cru  que  ce  retardement  pour  un  tel  sujet  la  disposeroit  encore 
mieux.  11  n'y  a  eu  que  ma  sœur  Pbilberte  qui  a  pris  Tbabit; 
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Yousavez  oublié  celle-là,  mais  vous  avez  bien  jugé  de  ma  soeur 
Valentine  :elle  sortit  le  2  de  juillet.  Ha  sœur  Justine  est  aussi 
à  Port-Royal-des-Champs,  qui  pourra  joindre  ma  sœur  Marie 
de  Sainte-Luce.  Ma  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  et  ma 
sœur  Marie-Thérèse  sont  reçues  pour  la  profession;  Ton  espère 
qu'elles  la  pourront  faire  le  jour  de  saint  Matthieu. 

Il  est  mort  à  Port-Royal-des-Champs  une  des  petites  sœurs, 
c'est  la  petite  Guillard;  elle  a  fait  sa  première  communion 
en  viatique,  et  douze  jours  après  elle  demanda  à  communier 
une  seconde  fois^  ce  qu'elle  fit  la  nuit  dont  elle  mourut  le  len- 
demain. On  lui  demanda  ce  qu'elle  Youloit  qu'on  dit  de  sa 
part  à  son  papa  et  à  sa  maman  ;  elle  répondit  qu^elle  mour< 
roit  bien  contente,  et  qu'elle  prieroit  bien  Dieu  pour  eux. 
Elle  a  dit  d'autres  choses  semblables,  qui  ont  bien  donné  de  la 
consolation  et  de  l'édiflcation.  Ses  petites  sœurs  d'ici ^  ont 
chanté  un  service  pour  elle^  toutes  seules.  Elle  avoit  prié  les 
petites  de  Porl-Royal  de  bien  prier  Dieu  pour  elle,  parce 
qu'elle  Tavoit  beaucoup  offensé  ;  et  c'étoit  néanmoins  une  en- 
fant fort  innocente  et  fort  docile  ;  elle  avoit  onze  ou  douze  ans. 
Ma  sœur  Marguerite  Gertrude*,  leur  maîtresse,  est  fort  malade. 
Nous  avons  aussi  M.  d'Alençon',  notre  confesseur,  qui  a  été  à 
l'extrémité,  il  commence  un  peu  à  revenir.  Je  vous  supplie 
de  prier  Dieu  quii  nous  conserve  ces  deux  personnes. 

Notre  mère  se  porte  assez  bien  ;  elle  vous  salue  et  vous 
assure  qu'elle  vous  tient  au  nombre  de  ses  filles.  Vous  ne 
doutez  point,  ma  très-chère  sœur,  de  ce  que  je  vous  suis,  qui 
n'est  point  capable  de  changement,  sinon  en  mieux,  puisque 
les  œuvres  de  Dieu  doivent  être  parfaites,  et  je  mets  de  ce 
nombre  la  liaison  qu'il  m'a  donnée  avec  vous,  qui  suis,  votre 
très-humble  et  affectionnée  servante, 

Sœur  ÂGNÉs,  Rs«  indigne. 

1  Les  pensionnaires  de  Port-Royal  de  Paris. 

s  La  sœur  Marguerite  de  Sainte-Gertrude  du  Pré. 

3  ToussaÎDl  d' A lençon^  prêtre  du  diocèse  de  Lisieui,  pendant  40  ans 
habitué  de  la  paroisse  Sainl-Médard,  et  depuis  4636  confesseur  de  Port- 
Royal.  11  est  mort  en  4666,  âgé  de  70  ans. 
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CXGYin.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Au  sujet  de  son  voyage  à  Pori-Royal-des-Cbamps. — Les  sœurs  Marie  de 
Sainle-Thérèse  Coilard  et  Elisabeth  de  Sainte -Agnès  Le  Féron  font  pro- 
fession le  21  septembre. 

23  septembre  (1653). 

Ma  très-chère  sœur^  Je  De  sais  point  encore  le  jour  que  nous 
partirons^  et  je  ne  le  demande  points  aûn  de  pouvoir  dire  que 
je  n'en  sais  rien  ^;  c'est  pourquoi  vous  ferez  s'il  vous  plaît  votre 
chapitre^  et  moi  les  miens  du  noviciat.  11  y  a  quatre  jours  que 
les  livres  sont  empaquetés  et  portés  au  tour  pour  vous  les 
envoyer;  je  crois  que  vous  les  aurez  reçus  maintenant.  Pour 
les  originaux  volants,  je  vous  les  reporterai  dans  notre  cas- 
sette. Je  suis  bien  fâchée  de  ma  sœur  Gertrude.  Nous  avons 
eu  une  courte  joie  aussi  bien  que  de  M.  d'Alençon,  qui  est  bien 
plus  mal  qu'il  n^étoit  il  y  a  dix  jours. 

Il  est  certain  qu'il  faudroit  dire  matines  plus  bas  et  plus 
légèrement  quand  on  est  si  peu.  Je  pense  que  ma  sœur  Gene- 
viève excéderoit  à  prendre  Vun  sur  l'autre  si  on  la  laissoit 
faire;  car  c^est  ainsi  qu'on  dit  dans  leurs  maisons.  L'on  sortit 
céans  samedi^  à  quatre  heures,  mais  i4  y  eut  de  la  précipita- 
tion tant  à  {Hrendre  les  versets  trop  vite^  qu'à  sonner  les  deux 
coups  l'un  sur  l'autre.  Or^  ce  jour-là^  la  férié  du  samedi  en 
carême^  qui  est  la  même  chose^  a  accoutumé  de  durer  jusqu'au 
quart.  Je  crois  que  votre  espace  est  plus  long  que  le  nôtre. 

Ma  sœur  Marie  de  Saint-Laurent  est  fort  ipal  d'une  fièvre 
continue  avec  vomissement^  et  un  commencement  de  dyssen- 
terie.  Il  ne  le  faut  pas  encore  dire  à  mademoiselle  de  Sainte^ 
Maure  jusqu'à  ce  que  la  maladie  soit  formée^  car  ce  n'est  que 
de  samedi  au  soir. 

Les  professions  se  sont  faites  le  mieux  du  monde,  quoique 
les  deux  filles  fussent  si  mal  qu'il  y  avoit  à  douter  qu'elles  en 
pussent  sortir.  On  croyoit  que  le  moins  qu'on  les  pourroit 
ménager,,  étoit  de  les  faire  communier  à  la  première  messe,  et 

i  La  mère  Agnès,  qui  écrivait  ceci  le  matin,  ne  fut  avertie  qu'après  le 
dtuer  qu*elle  parlait  à  Port-RoyaUdes-Champs. 
*  Samedi  des  Quatre-Temps* 
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de  ne  se  point  mettre  à  genoux  à  VOra  pro  me;  mais  elles 
n'ont  fait  ni  Tun  ni  Tautre  et  n'ont  été  dispensées  de  rien ,  la 
ferveur  de  ma  sœur  Thérèse  Ta  fortifiée,  et  celle  de  notre 
mère  a  soutenu  ma  sœur  Elisabeth.  M.  Singlin  a  fait  un  ser- 
mon superlatif,  et  le  plus  fort  qu'il  ait  jamais  fait,  au  dire  de 
H.  de  Sainte-Beuve,  en  une  semblable  occasion,  quoiqu'il  fût 
fait  en  faveur  de  la  plus  foible  qu'on  estimoit  être  ma  sœur 
Elisabeth;  mais  je  crois  qu'elle  l'emportera  à  Tavenir  par- 
dessus Tautre,  au  moins  selon  le  corps,  car  elle  est  levée  dès 
cinq  heures  drue  comme  une  mouche,  et  Tautre  est  toute 
plate  dans  son  lit. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  ma  très-chère  sœur.  Je  suis  toute 
à  vous  et  à  ma  sœur  Angélique  et  à  la  malade,  sans  oublier 
ma  sœur  Harie-Charlotte. 


GXGIX.— A  la  mère  Marie-Angélique  Amanld. 

Elle  lui  donne  des  nouvelles  de  son  voyage  à  Port-Royal-des-Champs, 
el  lui  parle  de  Téglise  qui  avait  été  rehaussée. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

(24  septembre  4  653  K) 

Ma  très-chère  mère.  Nous  avons  fait  le  plus  heureux  voyage 
qu'il  est  possible.  Je  n'ai  eu  ni  froid,  ni  chaud,  ni  faim,  ni  soif; 
je  ne  laissai  pas  de  manger  un  biscuit  en  catimini.  Ma  sœur 
Euphrosine  mWrit  à  boire  plusieurs  fois  tout  haut,  dont 
j'élois  bien  honteuse;  et  comme  elle  vit  que  je  n'en  voulois 
point,  elle  nie  montroit  souvent  la  bouteille,  mais  je  n'en  eus 
aucun  besoin,  le  godet  que  j'avois  bu  au  parloir  m'avoit  suffi. 
Nous  eûmes  des  heures  de  silence,  et  par  intervalle  M.  Du- 
chesne  parloit  à  Mgr.  le  duc  •.  et  je  parlois  aussi,  mais  sobre- 
ment, de  peur  de  le  faire  impertinemment.  Il  fallut  descendre 
au  dessus  deChâtillon,  parce  que  les  pluies  ont  rompu  le 
chemin  ordinaire  et  éboulé  des  terres,  de  quoi  des  blatiers 


i  La  mère  Agnès  viul  à  Por),-Royal-des-Champs  le  23  septembre  4653| 
el  y  demeura  environ  six  semaines. 
*  Le  duc  de  Luynes. 
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nous  avertirent  :  je  crois  que  ce  furent  nos  bons  anges  qui  les 
inspirèrent,  car  sans  cet  avis  on  y  alloit  tout  droit,  et  il  n^eût 
pas  été  possible  que  les  chevaux  eussent  pu  tirer  le  carrosse.  On 
prit  un  peu  plus  haut  à  main  gauche,  comme  ils  avoient  dit, 
mais  il  fallut  presque  porter  le  carrosse,  et  j'eus  une  grande 
frayeur  pour  le  cocher  et  les  chevaux;  mais  cela  ne  dura  que 
la  longueur  d'un  Fateff  quoiqu'il  y  eût  bien  un  quart  dlieure 
de  retardement  à  descendre  et  à  remonter.  J'eusse  bien  voulu 
aller  un  peu  de  temps  à  pied  tant  j'étois  drue,  et  le  temps étoit 
si  doux  et  si  beau  que  merveille,  quoiquMly  eût  bien  du  vent 
depuis,  mais  je  ne  laissois  pas  de  demeurer  la  tête  levée  et  mon 
voile  de  même,  trouvant  que  cet  éventail  me  faisoit  du  bien  ; 
et  en  effet  je  ne  toussai  point  du  tout,  sinon  deux  ou  trois  fois 
que  je  fis  seulement  un  ou. 

Nous  sommes  entrées  par  Téglise,  qui  m'a  paru  comme  la 
sagesse  de  Salomon  qui  surpasse  la  renommée;  et  la  compa- 
raison est  encore  au-dessous,  puisqu'il  y  est  en  elle  plus  grand 
que  Salomon.  En  vérité  on  peut  dire  de  cette  église  comme 
du  temple,  que  la  gloire  du  second  surpassoit  celle  du  pre- 
mier; car  la  première  fondation  Tavoit  rendue  moins  claire, 
moins  agréable  et  moins  habitable  qu'elle  n'est  à  présent,  et 
le  chœur  tout  de  même.  Je  n'eus  aucun  besoin  de  me  cou- 
cher, et  je  crus  que  je  mMncommoderois  de  le  faire,  c'est 
pourquoi  j'attendis  mon  heure  ordinaire  ;  j'ai  fort  bi^i  dormi 
jusques  à  une  heure  et  demie  ;  après  quoi  j'ai  été  mes  trois 
heures  en  veille  ;  je  me  suis  rendormie  jusques  à  cinq  heures 
et  demie.  Je  récompenserai  demain  qui  sera  ma  bonne  nuit. 
La  petite  de  Lesigne  a  eu  une  grande  joie  de  la  processioUi 
elle  l'a  fait  durer  près  de  deux  heures.  Nous  dîmes  bonsoir 
aux  Messieurs  frères  et  neveux  qui  descendirent  exprès,  dont 
je  fus  bien  fâchée.  C'est  toutes  nos  nouvelles.  Je  prie  Dieu  que 
vous  vous  portiez  bien,  ma  très-chère  mère,  c'est  la  seule 
inquiétude  qu'on  a  ici. 

L'on  dit  hier  au  tour  de  chez  vous*  que  madame  Houelle 
mandoit  à  sa  fille  que  sa  nièce  seroit  professe  dimanche 
prochain,  et  si  elle  ne  lui  vouloit  rien  mander.  Je  répondis 

*  De  Port-Royal  de  Paris. 

T.   I.  ^9 
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(m'étant  trouvée  au  tour)  qu'elle  écriroit,  et  je  me  chargeai 
de  lui  dire  ;  mais  je  ne  Tai  point  vue  depuis.  Je  vous  supplie 
de  lui  faire  dire.      

CC^A  Madame  d'Anmont. 

Elle  lui  donne  des  nouTelles  de  son  arrivée  k  Port-Royal-des-Champs, 

et  comment  elle  y  fut  reçue. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Mercredi  matin  (24  septembre  ^  6^^), 

Ha  très-chère  sœur,  Nous  sommes  arrivées  fort  heureuse- 
ment et  sans  avoir  eu  aucune  incommodité  pnr  le  chemin, 
qui  n'a  duré  que  trois  heures  et  demie.  Nous  sommes  des- 
cendues devant  Téglise  qui  nous  a  remplies  d^admiration  de 
son  changement^  qui  la  rend  si  majestueuse  et  si  dévote  que 
rien  plus.  Je  vous  ai  trouvée  au  pied  de  Tautel,  parce  que 
c'est  à  peu  près  l'heure  que  vous  avez  accoutumé  d'y  être, 
n'étant  pas  encore  six  heures.  J'ai  cru^  ma  très-chère  sœur, 
que  vous  m'y  aurez  portée  avec  vous  pour  faire  une  petite 
offrande  à  Dieu  de  mon  corps  et  de  mon  âme,  comme  des 
deux  deniers  de  la  veuve  de  l'Évangile,  à  qui  Notre-Seigneur 
vous  fait  ressembler  en  vous  donnant  de  l'affection  pour  ces 
deux  petites  pièces,  où  vous  regardez  Tirnage  de  Dieu,  et  c'est 
pour  cela  seul  que  vous  en  faites  cas  et  que  vous  avez  donné 
quelque  chose  à  Dieu  en  lui  offrant  notre  séparation,  quoique 
pour  peu  de  jours.  Je  vous  remercie  très-humblement^  ma 
très-chère  sœur,  de  m'avoir  fait  servir  à  un  usage  si  saint;  car 
sans  l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  donner  une  si  grande 
place  dans  voire  cœur,  vous  m'auriez  laissé  venir,  comme 
vous  ferez  ma  sœur  Jeanne  de  Saint-André,  quand  on  l'en- 
verra; et  vous  auriez  été  aussi  peu  émue  que  ma  sœur  Marie- 
Dorothée  de  l'Incarnation^  le  fut  d'apprendre  que  nous  étions 
arrivées,  car  ne  pouvant  le  croire,  elle  répondit:  Oui,  la  mère 
Agnès?  c'est  ma  sœur  Anne  de  Sainl-Augustin.Mais  celle  incré- 
dulité lui  dura  peu,  parce  que  voyant  les  honneurs  qu'on 
faisoit  à  ma  petitesse,  et  que  Ton  me  montroit  si  exactement 

*  Le  Conte,  qui  faisait  k  Port-Royal-des-Champs  la  fonction  de  prieure. 
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tout  ce  qui  est  au  dehors,  savoir  la  sacristie,  la  nouvelle  cha- 
pelle ^  et  le  reste,  elle  commença  à  croire  qu'il  étoit  vrai  que 
c'étoit  mon  indigne  personne^  qu^elle  reçut  le  plus  digne- 
ment qu'elle  put  et  par-dessus  mon  mérite  et  mon  grade 'en 
me  rendant  des  respects  abbatiaux,  car  elle  se  mit  à  genoux 
pour  recevoir  la  paix,  et  les  autres  faisoient  de  même^  quoi- 
qu'à  moi  n'appartienne  pas.  Je  visitai  le  chœur  et  fis  la  pro- 
cession à  Pentour  du  chœur,  où  je  vis  des  créatures  qui  avoient 
la  tète  où  je  leur  avois  vu  autrefois  les  pieds,  dont  je  me  ré- 
jouis, parce  que  leur  abaissement  est  notre  exaltation.  L'on 
nous  conduisit  ensuite  dans  Saint-Bernard  par  une  nouvelle 
galerie,  par  où  l'on  voit  encore  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'ouvrir  les  fenêtres^  parce  quMl  n'y  en 
a  point;  mais  cela  ne  me  fait  point  de  peur^  car  tous  les  vents 
seroient  rangés  en  bataille,  je  ne  les  craindrois  point  avec 
mon  grand  voile.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  la  mère  Agnès 
étoit  à  Saint-Bernard,  ma  sœur  Marguerite  Gertrude  '  se  mit  à 
genoux  sur  son  Ut  pour  essayer  si  elle  ne  pourroit  point  venir 
jusqu'à  nous.  Je  courus  à  elle,  n'étant  point  du  tout  lasse.  Je  la 
trouvai  sans  fièvre,  que  l'accès  n'étoit  venu  ce  jour-là,  mais 
mal  tout  ce  qui  se  peut,  le  visage  bouffi  et  pâle  comme  un 
linge^  la  voix  tremblante  quoique  son  cœur  fût  fort  épanoui. 
J'en  demeure  là,  ma  très-chère  sœur,  parce  que  le  pour- 
voyeur veut  partir  de  bonne  heure.  Je  ne  vous  dis  point  ce  que 
je  vous  suis,  vous  le  viendrez  apprendre  vous-même  s'il  vous 
plaît  de  le  savoir. 

GGL—A  Madame  d'Aumont. 

Elle  rengage  à  venir  à  Port-Boyal-des-Champs.— Ne  pas  réussir  dans  ses 
désirs,  c*est  le  moyen  de  faire  du  progrès  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Samedi  matin  (27  septembre  4653). 

Ma  très-chère  sœur.  Voyant  que  vous  avez  tant  de  peine  à 
trouver  le  chemin  du  désert,  je  vous  envoie  un  guide  pour 

1  De  saîoi  Laurent.  La  consécration  de  Tautel  de  saint  Laurent  se  fit  par 
M.  révêque  d'Olonne,  le  mercredi,  24  août  4658. 
«  La  mère  Agnès  éiait  alors  prieure  de  Port-Royal  de  Paris* 
*  Sœur  Marguerite  de  Sainte-Gertrude  du  Pré. 
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VOUS  y  amener  en  prospérité  et  en  joie.  Notre  mère  *  nous 
mande  que  M.  Singlin  ne  \iendra  pas  avec  tous.  J'aurois  désiré 
que  TOUS  eussiez  cet  avantage  sur  nous,  de  venir  en  si  bonne 
compagnie;  mais  comme  vous  dites,  ma  très-chère  sœur^  il 
est  le  temps  de  ne  pas  réussir  dans  ses  désirs,  c'est  le  moyen  de 
faire  progrès  dans  notre  chemin^  et  de  n'avoir  point  peur  d'Hé- 
rode  comme  saint  Joseph,  qui  tourne  la  tète  de  peur  de  Tavoir 
en  queue.  J'avois  prié  H.  Singlin  de  vous  demander  aussitôt  que 
je  serois  partie;  mais  il  nous  donne  l'exemple  de  ne  pas  faire 
ce  que  nous  voulons,  étant  presque  toujours  obligé  de  faire  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  délibéré.  Encourageons-nous,  ma  très- 
chère  sœur,  à  marcher  parce  chemin' qui  nous  mènera  tout 
droit  au  lieu  où  nous  tendons,  et  duquel  nous  nous  détour- 
nons souvent  pour  plaire  à  nous-mêmes^  ce  qui  ne  se  peut 
faire  sans  déplaire  à  Dieu. 

Mais  Joseph  est  bien  aise  d'avoir  la  journée  entière,  encore 
n'aura-t-il  pas  tout  fiut;  il  restera  peu  néanmoins,  et  je  crois 
que  vous  serez  contente  de  son  ouvrage;  au  moins  fait-il  du 
mieux  qu'il  peut,  parce  qu'il  a  grande  aifection  de  vous  bien 
servir. 

Mademoiselle  de  Bonœil  m'a  fait  la  faveur  de  me  venir  voir 
à  notre  chambre^  et  de  me  promettre  qu'elle  agréera  que  je 
l'aille  voir  à  sa  cellule.  Elle  est  assez  gaie  quand  on  l'entre- 
tient; mais  hors  cela  elle  fuit  tout  le  genre  humain. 

Dieu  me  fasse  la  grâce,  ma  très-chère  sœur^  de  lui  bien 
demander  ce  qu'il  vous  veut  donner,  afin  que  vous  soyez  toute 
à  luij  et  moi  toute  à  vous  I 


GGII.^A  la  mère  Marie-Angélique  Amauld. 

Elle  lui  donne  un  pelit  abrégé  du  sermon  que  M.  Singlin  avait  fait  à  Porl- 
Royal-des-Champs,  le  jour  de  la  fête  des  saints  Anges-Gardiens. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

(3  octobre  \6b3.) 

Ma  très  chère  mère,  Il  nous  ennuie  bien  de  ne  point  savoir 
de  vos  nouvelles;  nous  en  attendons  par  le  charretier^  mais 
j'ai  peur  qu'il  ne  vienne  que  ce  soir. 

*  La  mère  Angélique. 
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M.  Singlin  fit  hier  un  très-bon  sermon  où  il  n'y  avoit  rien 
pour  les  gens  du  monde.  Il  dit,  sur  ce  que  les  anges  nous  gar- 
dent dans  nos  voies,  qu'il  falloit  être  (  Esta  firmus  in  viam 
Domini)  ferme  dans  sa  voie  quand  Dieu  nous  y  avoit  engagé, 
encore  qu'on  y  trouvât  beaucoup  de  difficultés:  Expecta 
Dùmnum,  et  cusiodi  viam  ejus:  quil  y  en  a  qui  s'y  découra- 
gent quand  ils  voient  qu'ils  ne  réussissent  pas,  ce  qui  montre 
qu'ils  sont  dans  leurs  propres  voies,  et  qu'ils  se  cherchent  eux- 
mêmes  en  croyant  chercher  Dieu.  Que  les  anges  nous  préser- 
vent, comme  le  jeune  Tobie,  d'être  dévorés  du  poisson.  (  Saint 
Augustin.  )  Que  ce  grand  poisson  est  le  monde  qui  dévore 
ceux  qu'il  transforme  en  lui  en  leur  inspirant  ses  maximes.  Il 
parla  fortement  des  scandales  contre  ceux  qui  se  relâchent 
et  qui  sont  occasion  aux  autres  de  s'aiToiblir;  qu'il  vaudroit 
mieux  à  celui-là  de  n'avoir  point  été  né,  c'est-à-dire,  selon 
saint  Bernard,  de  n'être  point  régénéré  par  le  baptême  et  de 
n'être  point  né  du  Saint-Esprit  par  un  renouvellement  de  vie, 
parce  que  ceux-là  seront  traités  de  Dieu  avec  plus  de  rigueur 
que  ceux  qui  sont  demeurés  dans  le  monde  et  dans  leurs  cri- 
mes. Que  le  scandale  n^est  pas  seulement  quand  on  se  malé- 
difle,  mais  que  les  plus  grands  scandales  sont  quand  on  ne  se 
scandalise  point,  et  que  les  défauts  des  personnes  religieuses 
et  les  crimes  des  gens  du  monde  tournent  en  coutume  et  qu'on 
n'en  a  point  d'horreur,  et  qu'à  présent  l'Église  est  toute  rem- 
plie de  scandales  dont  on  ne  s'aperçoit  presque  pas. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  trois  points  qui  furent  trois  grâces 
que  nous  recevons  des  anges,  le  premier  qu'ils  nous  condui- 
sent en  nos  voies,  le  second  qu'ils  nous  préservent  d'être  dé- 
vorés, le  troisième  qu'ils  nous  rendent  la  lumière  comme  à 
Tobie;  mais  il  ne  dit  rien  de  cette  lumière. 

Il  dit  une  chose  bien  pressante,  qui  est  que  nous  devons 
être  dans  la  terre  ce  que  nous  serons  dans  le  ciel.  Or,  Jésus- 
Christ  dit  que  nous  serons  des  anges.  Il  faut  donc  être  des 
anges  dans  l'Église  en  les  imitant,  non  pas  seulement  dans 
la  pureté,  mais  dans  l'humilité;  et  que  c'est  la  seule  différence 
qu'il  y  a  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges,  que  les  uns  sont 
humbles  et  les  autres  superbes. 
Madame  d'Aumont  se  porte  mieux,  Dieu  merci.  Elle  eut  hier 
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un  entretien  de  deux  heures  avec  M.  de  Sacy,  dentelle  est  fort 
satisfaite:  il  a  une  grande  réputation  en  ce  pa7s^ 

Madame  de  Raffétot  '  n'est  point  du  tout  si  bourrue  que  le 
premier  jour.  Ma  sœur  Anne  Gertrude  '  ne  Taime  pas  trop;  eUe 
ne  se  gfttera  pas  avec  elle. 

J'ai  parlé  à  M.  de  la  Place*  de  notre  atfaû*e;  il  s'est  rendu 
aussi tM,  et  a  trouvé  les  raisons  bonnes. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  mère.  Avec  yotre  per* 
mission ,  je  salue  toutes  nos  chères  sœurs  professes  et  no- 
vices.   

GCIII.'-A  la  Bcnir  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 

delaFalaire*. 

Il  est  des  circonstances  où  Ton  peut  conseiller  la  communion, 
sans  que  ce  doive  être  pour  cela  une  règle  générale. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-^Saint-Sacrement  ! 

6  octobre  4653. 

Ha  très-chère  sœur,  Je  crois  que  vous  aurez  bien  su  que  j'ai 
été  autant  surprise  de  notre  voyage^  comme  vous  l'avez  été. 
Je  savois  bien  que  ce  seroit  dans  la  semaine  que  je  partis, 
mais  je  ne  savois  point  assurément  le  jour,  qu'après  le  dîner^ 
dont  je  partis  deux  heures  après. 

Vous  aurez  pratiqué  en  cette  rencontre,  ma  chère  sœur^  la 
dévotion  aux  additions^  ayant  ajouté  à  notre  absence^  si  elle  a 
été  digne  de  vous  toucher^  le  regret  de  ne  nous  avoir  point  dit 
adieu.  C'est  le  moyen  de  profiter  des  choses  qui  arrivent  contre 
notre  gré^  de  ne  se  pas  contenter  de  souffrir  le  nécessaire, 
mais  d'y  ajouter  quelque  chose  par-dessus^  pour  témoigner  à 
Dieu  que  notre  sacrifice  est  volontaire. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  pressez^  ma  chère  sœur,  de 
vous  expliquer  ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  de  la  commu- 

i  A  Port-Royal-des-Ghamps. 

*  Voyez,  sur  madame  de  Raffetot,  Lettres  de  la  mère  Angélique,  t.  II, 
p.  63  et  300. 

'  Sœur  Anne  de  Sainle-Gerlrude  Robert. 

*  Le  docteur  Antoine  Arnauld. 
>  Cette  sœur  était  à  Paris. 

*  A  Port-RoyaI-des-€hamps. 
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nion^  car  c'a  été  une  parole  sans  mystère,  et  dont  il  ne  me 
soiiviendroit  pas,  sinon  qu'elle  me  revient  souvent  sur  d'au- 
tres sujets.  Je  pense  que  je  voulois  dire  en  vous  consâllant  de 
communier,  qu'étant  lors  dans  une  vue  particulière  de  vos 
manqueraens  et  dans  le  désir  d'en  sortir,  vous  deviez  vous 
approcher  de  Dieu  pendant  cette  lumière.  Car  il  me  semble 
que  les  fautes  sont  grandes  quand  on  ne  les  connoît  pas^  et 
qu'on  les  veut  défendre;  et  elles  deviennent  petites  et  presque 
nuUes  quand  on  les  connoit,  qu'on  les  avoue^  et  qu*on  en  est 
fort  humilié  devant  Dieu,  ce  qui  porte  à  se  retirer  de  la  com- 
munion ;  et  c'est  quelquefois  lors  qu'il  est  meilleur  de  s'en 
approcher  :  mats  la  règle  n'en  est  pas  générale;  c'est  pourquoi 
cela  se  dit  dans  un  mouvement  présent,  qui  ne  doit  point  tirer 
de  conséquence  pour  une  autre  fois.  Vous  voyez  par  mon 
explication  que  je  ne  suis  pas  si  profonde  que  vous  pensez. 
Hais  après  vous  avoir  obéi,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  trop 
remarquante,  et  qu'il  faut  laisser  passer  ce  qui  est  passager^ 
ne  vous  ayant  dit  celte  parole  que  pour  une  fois  :  et  c'est  ce 
qui  nous  fait  avoir  toujours  besoin  de  conseil,  n'étant  pas 
toujours  permis  de  nous  résoudre  sur  ce  qui  nous  a  été  dit  en 
une  occasion  particulière. 

Je  vous  désire,  ma  très-chère  sœur,  la  disposition  que  la 
règle  nous  ordonne,  de  chercher  la  paix,  et  de  la  poursuivre 
avec  ardeur.  On  ne  s'imagine  point  que  ce  soit  un  devoir  d'être 
dans  cet  état  ;  au  contraire,  on  croit  que  c'est  une  partie  de  la 
piété  de  se  troubler  des  maux  de  son  âme^  quoiqu'elle  ne 
puisse  guérir  que  dans  le  repos,  non  plus  que  les  malades 

dans  un  lit;  et  qui  les  voudroit  souvent  lever  et  les  changer 
de  place,  augmenteroit  leur  mal,  n'étant  pas  capables  de  ces 
agitations-là. 
Je  suis,  ma  très-chère  sœur>  entièrement  à  vous. 
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GCIY.— A  la  sœvr  Marie  de  Saint-Joseph  Midorge. 

Sur  la  reconnaissaoce  envers  Dieu  et  envers  les  créatures. — Dieu  veut  être 
loué  et  remercié  en  esprit. —  Comment  il  faut  mortifier  les  mouvements 
de  Tamour  propre ,  même  dans  les  choses  saintes. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  I 

Mardi  7  octobre  h  6^3. 

Ma  très-chère  sœur^  Celle  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
nous  écrire,  nous  apprend  Teslime  que  nous  devons  faire  des 
moindres  grâces  de  Dieu  qui  surpassent  infiniment  celles  que 
nous  recevons  des  créatures  ;  et  cependant  les  unes  nous  tien- 
nient  quelquefois  plus  au  cœur  que  les  plus  grandes  et  les  plus 
précieuses.  Je  croiS;,  ma  chère  sœur^  que  vous  n'êtes  pas  de 
même,  mais  plutôt  que  votre  reconnoissance  vers  les  créatu- 
res n^est  qu'une  réfusion  de  celle  que  vous  avez  pour  Dieu. 
Mais  il  y  a  cette  différence  qu*on  témoigne  aux  hommes  par 
des  paroles  qu'on  ressent  les  faveurs  qu'ils  nous  font  ;  au  lieu 
que  c'est  par  le  silence  qu'on  remercie  Dieu  de  ses  bienfaits^ 
parce  que  le  langage  du  cœur  lui  plait  davantage  que  celui 
de  la  langue.  L'on  avance  ces  paroles  de  sentiment  au  regard 
des  hommes  ;  et  l'on  accompagne  le  silence  dont  on  traite  avec 
Dieu  de  l'amortissement  de  ses  passions;  je  dis  de  celles-là 
même  qui  sont  spirituelles  et  qui  excitent  des  ferveurs  dans 
les  sens,  parce  que  Dieu  est  esprit  et  il  veut  être  loué  et  re- 
mercié aussi  bien  qu'adoré  par  le  seul  esprit.  Et  c'est  ce  qui 
rend  les  actions  de  grâces  continuelles^  comme  saint  Paul  veut 
que  soient  celles  des  chrétiens^  parce  qu'elles  dépendent  d'un 
principe  permanent  qui  est  la  foi  et  la  charité  répandues  dans 
le  cœur  par  le  Saint-Esprit^  et  non  par  des  lumières  passagè- 
res et  des  sentimens  excités  par  des  réflexions  humaines.  Je 
veux  dire  que,  comme  on  peut  parler  à  Dieu  par  le  silence, 
on  peut  aussi  le  remercier  sans  que  les  sens  s'en  mêlent  avec 
leurs  émotions  qui  rabaissent  beaucoup  les  choses  saintes. 

Il  faut  étendre  jusque-là,  ma  chère  sœur,  la  maxime  que  vous 
nous  rapportez,  qu'il  faut  mourir  avant  que  de  mourir  ;  car 
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ce  ne  seroit  pas  assez  de  mourir  aux  choses  extérieures,  si  Ton 
ne  mortifioit  aussi  les  mouTemens  de  son  esprit  qui  veut  les 
choses  de  Dieu  et  qui  les  pratique  avec  empressement  et 
ardeur,  non  pas  celle  qui  est  animée  par  le  feu  que  Jésus* 
Christ  est  venu  apporter  en  la  terre,  mais  par  le  feu  de 
Tamour-propre  qui  est  plus  actif  que  le  premier,  parce  qu'il 
est  toujours  demeurant  et  agissant  en  nous;  et  l'autre  feu  n'y 
est  que  lorsqu'il  platt  à  Jésus-Christ  de  l'allumer  dans  nos 
cœurs.  Et  ce  qui  nous  doit  éloigner  de  cette  manière  d'agir 
vers  Dieu  avec  une  ferveur  excitée  par  nous-mêmes,  c'est 
qu'elle  nous  dispose  d'agir  avec  la  même  chaleur  dans  les 
autres  choses  qui  nous  concernent,  et  de  là  viennent  les  arrêts 
à  notre  propre  volonté,  à  notre  propre  sens,  et  généralement 
à  toutes  les  choses  qu'on  croit  justes  et  raisonnables;  au  lieu 
qu'une  personne  qui  amortit  ses  meilleurs  sentimens  n'a 
garde  de  nourrir  ceux  qui  naissent  de  la  nature. 

Je  vous  dis,  ma  chère  sœur,  ce  que  je  me  dis  à  moi-même, 
étant  toutes  deux  dans  l'obligation  de  nous  préparer  à  la  mort 
en  mourant  à  nos  défauts,  et  principalement  à  celui  qui  règne 
principalement  en  nous,  que  nous  ne  pouvons  connoître  que 
par  la  lumière  d'autrui;  et  il  y  a  beaucoup  d'années  que  l'on 
vous  dit  que  votre  dévotion  envers  Dieu  est  trop  empressée^ 
et  que  vous  faites  vous-même  ce  que  vous  devriez  attendre 
de  son  opération  sainte  en  vous.  J'ai  peur  que  ce  que  je  vous 
en  dis  vous  fasse  de  la  peiue.contre  mon  intention,  qui  vous  dé- 
sire une  profonde  paix  sans  laquelle  le  Dieu  de  paix  ne  peut 
reposer  en  notre  âme.  Je  suis  en  lui, 

Ma  irès-chère  sœur. 
Voire  très-humble  et  très-afiTectionnée  sœur  et  servante  en  J.-C., 

Sœur  ÂGicÈs  de  Saint-Paul.  R.  ind. 


GGV.— A  Monsienr  Antoina  le  Maitre,  aux  Granges. 
Elle  rengage  à  venir  lui  parler. 

Mercredi  45  octobre  4653. 

Mon  trë&-cher  neveu,  Je  pense  que  vous  croyez  que  je  sois 
retournée  à  Paris,  ou  bien  que  je  sois  ici  pour  y  vivre  en  excom- 
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muniée,  puisque  vous  ne  daijrnez  pas  me  demander  depuis  si 
longtemps.  C'est  pourquoi  de  raulorité  de  tante  et  d'une  véné- 
rable vieille,  je  vous  donne  heure  aujourd'hui  à  midi  au  par- 
loir de  Sainte-Madeleine,  où  je  vous  ferai  des  reproches  de  votre 
retirement,  qui  n'empêche  pas  que  je  ne  sois  toute  à  vous. 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 


GGYI.— A  la  sœnr  Marie-Dorothée  de  llncamation  Le  Conte. 

Sur  divers  sujets. 

Mardi  matin  (48  not7em&r«  46£r3). 

Ma  très-chère  sœur.  Ne  cherchez  point  le  premier  cahier, 
nous  l'avons  apporté;  c'est  votre  copie  que  j'ai  laissée  à  ma 
sœur  Angélique.  Votre  paquet  est  tombé  entre  les  mains  de 
madame  d'Aumont  qui  Ta  ouvert  pensant  que  ce  fût  de  ma- 
demoiselle Perdreau  :  elle  n'a  rien  lu,  à  ce  qu'elle  a  dit,  et  il 
la  faut  croire  et  ne  rien  trouver  mauvais  de  ses  amis  ;  et  j'au- 
rois  grand  tort  de  sa  part,  puisqu'elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut 
en  toutes  choses  pour  ne  me  point  fâcher. 

J'ai  une  grande  joie  du  mieux  que  vous  trouvez  en  ma  sœur 
Praxède.  Je  l'avois  bien  recommandée  sans  la  nommer  à  dos 
deux  sœurs  novices*  qui  ont  été  bien  ferventes.  J'avois  trouvé 
fort  mauvais  sa  cachotterie  à  ne  vous  point  parler  de  son  re- 
nouvellement, et  je  sais  bon  gré  à  ma  sœur  Angélique*  de 
l'avoir  condamnée.  Cela  me  fait  voir  que  vous  vous  commu- 
niquez, dont  je  suis  bien  aise.  L'es()rit  malin  avoit  bien  opéré, 
en  vous  faisant  agir  l'une  vers  l'autre  avec  sagesse,  mais  non 
pas  avec  charité,  au  moins  une  charité  qui  n'est  point  res- 
serrée dans  son  propre  sens.  Je  ne  trouve  pas  que  vous  ayez 
manqué  d'entendement  dans  la  réponse  que  vous  avez  faite  à 
ma  sœur  Praxède,  ou  plutôt  d'avoir  changé  de  discours  quand 
elle  vous  parla  de  ce  que  madame  d'Aumont  lui  avoit  dit.  Ce 
fut  fort  bien  fait  de  ne  pas  entrer  dans  son  sens,  et  de  dissi- 

^  Les  sœurs  Marie  de  Sainte-Luce  et  Anne  de  Sainte-Cécile,  qui  prirent 
l*habit  de  novice  le  dimanche,  46  novembre  1653. 
*  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean. 
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muler  son  dépit.  On  se  trouve  toujours  bien  de  ne  se  point 
éclaircir  avec  ces  personnes  qui  sont  soupçonneuses;  il  les 
faut  relancer  jusqu'à  ce  qu'elles  parlent  ouvertement,  et  lors 
on  sait  bien  leur  dire  ce  qu'il  leur  faut^  et  les  rendre  confuses 
de  leurs  finesses.  Je  pense  qu'il  n'y  auroit  point  de  danger  que 
vous  lui  disiez^  quand  elle  vous  parle  avec  interdiction  ^  que 
TOUS  la  trouvez  fort  fermée,  et  que  tant  qu'elle  sera  de  la 
sorte,  vous  n'aurez  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  vaut  mieux  qu'elle 
ne  parle  point  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  le  cœur  ouvert.  On  peut 
les  pousser  à  bout  en  cette  manière^  sans  toutefois  leur  dire 
tout  ce  qu'on  pense  d'elles. 

Je  pensois  que  vous  m'auriez  trouvée  à  votre  égard  dans 
une  grande  sécheresse,  et  je  croyois  que  notre  voyage  vous  eût 
été  inutile,  dont  j'étois  bien  humiliée.  SUl  a  été  autrement,  je 
n*ai  garde  de  m'en  rien  attribuer,  car  je  n'ai  point  senti  qu'il 
soit  sorti  aucune  vertu  de  moi.  Mon  rhume  m'a  donné  loisir 
de  penser  à  bien  des  choses  à  mon  égard  que  je  n'approfondis- 
sois  point  auparavant.  Ce  sont  les  retraites  des  personnes 
comme  nous,  qui  sommes  toujours  dans  le  tracas,  que  les 
maladies.  J'ai  été  dans  une  grande  solitude,  car  notre  mère 
m'avoit  défendu  de  dire  un  seul  mot.  Madame  d'Âumont  étant 
malade  de  son  côté,  elle  vint  hier  et  dimanche  dîner  à  notre 
chambre,  et  y  demeura  jusqu'à  quatre  heures  ;  elle  est  pres- 
que hors  de  son  rhume. 

J'envoie  le  livre  de  ma  sœur  Unefrède  et  son  bréviaire.  Je 
la  supplie  très-humblement  de  prier  Dieu  pour  mol  Je  salue 
très-humblement  toutes  nos  chères  sœurs,  particulièrement 
mes  sœurs  Anne  de  Saint-Augustin^  et  Marie  de  Saint-Fran- 
çois*. Voici  les  lunettes  de  ma  sœur  Unefrède. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur,  avec  mille  remer- 
ciemens  de  ce  que  vous  m'offres  notre  mère,  que  je  ne  vous 
offre  pas  seulement,  mais  je  vous  la  donnée 

1  Sœur  Aone-Gertrude  de  Saint- Âugusiio  Garnier. 
s  Sœur  Marie  de  Saiut- François  Grimoult. 

*  La  mère  Angélique.  Elle  partit  de  Paris  le  24  novembre,  alla  coucher 
à  Gif  y  et  arriva  à  Port-Royal-des-Champs  le  25. 
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GGYIL— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Amboise. 

Elle  lui  témoiffoe  sa  charité,  et  la  rassure  an  sujet  de  sa  timidité  naturelle. 
Elle  lui  donne  quelques  nouvelles  de  Port-Royal. 

De  PorURotfal,  22  novembre  (4  653). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  ne  sais  comme  tous  pouvez  avoir  de 
la  retenue  à  nous  écrire,  ne  pouvant  douter  que  nous  n'ayons 
de  la  consolation  de  recevoir  vos  lettres,  après  les  assurances 
que  je  vous  ai  données  tant  de  fois,  que  nous  vous  regardons 
comme  une  de  nos  chères  sœurs,  à  qui  nous  ne  sommes  pas 
moins  unies  dans  votre  éloignement,  que  si  vous  étiez  encore 
avec  nous.  Ce  sera  M.  Singlin  qui  vous  déterminerar  pour  votre 
retour,  et  si  cela  dépendoit  de  moi  et  qu'il  ne  fallût  pas  avoir 
égard  à  des  choses  à  quoi  je  n'entends  rien^  je  vous  dirois  de 
prendre  des  ailes  comme  une  colombe  pour  voler  et  vous  re- 
poser dans  ce  port. 

Vous  m'avez  fait  peur,  ma  chère  sœur,  de  me  dire  que  vous 
vous  trouviez  comme  sur  le  bord  du  précipice;  mais  j'ai  eu 
envie  de  rire  de  ce  que  vous  expliquez  que  ce  grand  péril  c'est 
l'appréhension  de  vous  trouver  dans  le  même  étonnement  à 
votre  relour  où  vous  avez  été  la  première  fois.  C'est  à  quoi  je 
m'attends  aussi  bien  que  vous;  mais  je  ne  m'en  étonnerai 
point,  sachant  bien  qu'on  ne  peut  pas  changer  son  naturel, 
et  que  ce  n'est  pas  un  vice  d'être  timide  en  la  manière  que 
vous  l'êtes,  au  lieu  qu'il  y  a  grand  danger  d'être  fort  assurée, 
parce  que  cela  ne  se  trouve  guère  dans  une  novice  sans  pré- 
somption. C'est  un  avantage  que  d'avoir  afTaire  à  des  per- 
sonnes craintives,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  les  encou- 
rager, qui  est  une  chose  plus  facile  et  plus  agréable  que 
d'avoir  à  rabattre  celles  qui  s'élèvent  trop.  Consolez-vous 
donc,  ma  chère  sœur,  d'avoir  un  défaut  qui  n'est  pas  des 
pires,  et  qui  ne  vous  empêchera  pas  d'être  du  nombre  de  ceux 
à  qui  le  Fils  de  Dieu  dit  dans  l'Evangile:  Ne  craignez  pas,  petit 
troupeauj  car  il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  un  royaume. 

*-  Ces  choses  auxquelles  il  fallait  avoir  égard  étaient  quelques  biens  que 
MU*  Perdreau  avait  à  partager  avec  son  frère. 
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Ces  premières  paroles,  ne  craignez  point,  témoignent  que  ces 
âmes  choisies  de  Dieu  étoient  dans  l'étonnement  et  la  crainte. 
Prenez  cette  consolation  pour  yous^  ma  très-cbère  sœur ,  et 
dites-vous  à  vous-même  :  Pourquoi  êtes-vous  triste,  mon  âme, 
et  pourquoi  me  troublez-vous  F  espérez  en  Dieu,  car  je  le  confes- 
serai  encore.  Je  retournerai  d'où  je  suis  sortie,  et  je  redouble- 
rai mes  actions  de  grâces  de  ce  que  Dieu  aura  renouvelé  sa 
miséricorde  sur  mol. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  recommander  aux  prières  de 
vos  sœurs  du  noviciat.  Il  y  a  deux  novices  nouvelles  de  di- 
manche dernier  ^  qui  sont  ma  sœur  Marie  deSainte-Luce  et  ma 
sœur  Anne-Cécile  *.  Notre  mère  a  eu  votre  lettre  fort  agréable^ 
mais  elle  n'a  pu  vous  répondre^  parce  qu'elle  est  sur  son  départ 
pour  P.  R.  des  Champs*.  Nous  y  avons  fait  un  voyage  de  six 
semaines  avec  madame  d'Âumont,  et  il  n'auroit  pas  tenu  à 
elle  ni  à  moi  qu'il  n'eût  été  plus  long,  tant  ce  lieu  est  agréable 
pour  sa  solitude,  et  pour  je  ne  sais  quel  esprit  de  religion  qu'on 
y  goûte  avec  une  tranquillité  merveilleuse.  Nous  avons  laissé 
soixante-quinze  personnes^  et  nous  en  avons  retrouvé  ici  plus 
de  cent  quinze^  car  il  en  est  entré  six  pendant  que  nous  n'y 
avons  pas  été^  tout  cela  sans  préjudice  de  votre  place  qui  ne 
sera  point  remplie  q ue  de  vous-même,  quand  vous  tarderiez 
encore  autant  que  vous  avez  fait^  ce  que  je  ne  crois  pas  pour* 
tant.  Ma  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse*  a  été  fort 
malade  et  elle  l'est  encore  ;  je  vous  supplie  de  communier  a 
son  intention  le  jour  de  sainte  Luce  qui  est  le  jour  qu'elle  a 
reçu  l'habit  l'année  passée.  Nous  avons  une  sœur  ancienne 
qui  est  toute  mourante^  je  vous  la  recommande  aussi  et  toute 
lamaison^  dont  vous  êtes  un  membre.  Je  m'assure,  ma  chère 
sœur^  que  vous  ne  m'oubliez  pas  en  particulier,  comme  celle 


1  46  nOTembre. 

*  Sœur  Anne  de  Saiute-Cécile  Boicervoise.  Elle  est  morte  le  8  novembre 
4709,  àrâgedeSOans. 

*  La  mère  Angélique  alla  à  Port-Royal-des-Gbamps  le  lundi,  24  novembre 
4653.  A  son  premier  chapitre,  elle  établit  prieure  de  cette  maison  la  sœur 
Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte  ;  sous-prieure,  la  sœur  Angé- 
lique de  Saint-Jean,  et  seconde  sous-prieure^  la  sœur  Agnès  de  Sainte- 
Thècle  Racine. 

^  ËiU  avait  reçu  Thabit  de  novice  le  43  décembre  4652. 
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qui  devroit  être  la  plus  avancée  dans  la  voie  de  Dieu,  afin  d'y 
conduire  les  autres;  mais  il  y  a  beaucoup  à  dire  que  cela  ne 
soit;  j^ose  dire  seulement  que  Dieu  me  donne  le  désir  de  ser- 
vir les  âmes  qu^il  me  met  entre  leg  mains,  pourvu  qu'il  me 
donne  sa  grâce  pour  cela.  Je  suis  en  lui,  ma  très-chère  sœur, 
entièrement  à  vous,  et  votre  très-humble  servante. 

Sœur  Agnès,  R.  indigne. 

Notre  mère  vous  salue  de  tout  son  cœur  et  vous  assure 
qu'elle  vous  tient  pour  sa  fille,  et  qu'elle  espère  que  vous  le 
serez  bientôt. 

Souvenez-vous,  ma  chère  sœur,  que  nous  n'usons  point  de 
ces  termes  de  Révérende  et  de  ces  grands  espaces  de  papier; 
cela  tient  du  monde  et  non  de  la  religion,  où  tout  doit  être 
dans  la  simplicité. 

GCVIIL— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  Amanld 

d'Andilly. 

Elle  Texhorte  à  offrir  à  Dieu  ses  souffrances. — 11  D*y  a  rien  de  si  petit  dans 
Tordre  de  la  grâce  qui  ne  nous  puisse  conduire  au  royaume  du  ciel. 

Vers  novembre  4653. 

Comment  vous  portez-vous,  ma  pauvre  sœur  î  Je  crois  que 
c'est  toujours  fort  mal,  car  vos  maux  ne  sont  pas  pour  passer 
bientôt  comme  les  miens  qui  n^out  été  que  la  peinture  des 
vôtres.  Souvenez-vous,  ma  chère-fille,  que  le  signe  de  la  croix 
est  le  signe  du  chrétien^  et  que  par  ce  signe,  quand  il  est  em- 
ployé avec  foi,  on  attire  la  grâce  en  son  âme.  Que  si  le  seul 
signe  des  souffirances  du  Fils  de  Dieu  a  tant  de  force,  la  con- 
formité avec  lui  en  soufi'raHt  de  bon  cœur  pour  son  amour 
vous  sera  bien  plus  profitable.  Tâchez,  ma  chère  sœur,  de  vous 
souvenir  de  cela  quelquefois,  et  de  vous  oifrir  à  Dieu  en  Tétat 
où  vous  êtes,  sans  désirer  autre  chose.  Le  signe  de  la  guérison 
du  paralytique  de  TËvangile  fut  de  sortir  de  son  lit  et  de  le 
porter  ;  et  le  signe  de  la  guérison  de  votre  âme  ce  sera  d'ad- 
hérer à  un  lit,  et  de  n'en  point  sortir  plus  tôt  qu'il  ne  faudra; 
car  si  tôt  que  vous  sentez  votre  cœur,  on  ne  vous  sauroit  plus 
tenir,  et  ces  avances  vous  font  souvent  bien  du  tort,  et  sont 
des  eJDfets  d'un  principe  que  je  n'oserois  nommer.  Renoncez-y, 
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ma  chère  sœur,  afin  qu'il  ne  gâte  point  le  mérite  de  ce  que 
vous  souffrez,  qui  pourra  expier  toutes  vos  fautes,  pourvu  que 
vous  soyez  docile  en  toutes  choses,  et  que  vous  édifiiez  dans 
votre  cœur  cet  autel  que  H.  Singlin  dit  tiier  aux  novices  qu'elles 
dévoient  bâtir  dans  elles-mêmes,  pour  s'y  offrir  en  hostie 
vivante,  sainte  et  agréable  à  Dieu  ;  et  ce  bâtiment  et  cette 
oblation  se  fait  par  un  seul  souvenir  que  Dieu  est  dans  vous, 
et  qu'il  ne  se  faut  pas  présenter  devant  lui  les  mains  vides.  Pre- 
nez donc  tous  vos  maux  et  lui  en  faites  un  sacrifice,  en  vou- 
lant bien  les  souffrir  puisqu'il  vous  les  envoie;  et  encore  que 
ce  ne  soit  pas  avec  uue  volonté  si  pleine  et  si  parfaite  qu'elle 
pourroit  être,  ne  laissez  pas  de  lui  donner  votre  consentement, 
afin  qu'il  dispose  de  vous  comme  il  lui  plaît.  Il  y  a  dans 
l'Évangile:  Je  crois,   SeigneuVy  mais  aidez  à  mon  peu  de 
volonté.  Notre-Seigneur  dit  dans  l'Évangile  que  le  royaume 
des  deux  ressemble  à  un  grain  de  moutarde,  pour  nous  ap- 
prendre qu'il  n'y  a  rien  si  petit  dans  Tordre  de  la  grâce  qui 
ne  nous  puisse  conduire  au  royaume  du  ciel,  parce  que  quand 
Dieu  a  jeté  une  semence  dans  notre  cœur,  encore  qu'elle  soit 
très-petite,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  la  cultiver  en  la  lui  expo- 
sant, il  la  fait  croître  et  nous  donne  par  elle  tout  le  reste  dont 
nous  ayons  besoin ,  comme  il  est  dit  que  ce  petit  grain  de 
moutarde  devint  un  grand  arbre.  Je  veux  conclure,  ma  chère 
sœur,  quMl  se  faut  contenter  de  ce  que  Dieu  donne,  et  tâcher 
de  le  faire  valoir,  sans  se  décourager  de  ce  que  c'est  peu  de 
chose,  parce  que  ce  sera  toujours  assez,  pourvu  qu'on  en  use 
bien. 

Je  ne  pourrai  vous  voir  que  vendredi,  le  temps  me  sem- 
blera bien  long  jusque-là,  car  je  voudrois  bien  pouvoir  vous 
consoler  plus  souvent.  Je  revins  hier  avec  confusion  de  ne 
vous  avoir  rien  dit  qui  vous  fût  utile;  je  prierai  Dieu  une 
autre  fois  qu'il  me  donne  quelque  bonne  parole  pour  vous 
fortifier. 
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CCIX.— A  la  sœur  Marie-Angélicpie  de  Sainte-ThérèM  Amanld 

d'AndiUy. 

Il  faat  soigner  les  maladies  de  notre  Ame,  dans  la  vue  de  lui 

procurer  une  santé  éternelle. 

Vers  novembre  4653. 

Je  serai  bien  fâchée^  ma  très  chère  sœur^  si  ce  petit  grain 
vous  a  fait  du  mal,  ne  pouvant  croire  qu'il  fût  si  bigarré  que 
de  faire  tant  de  bien  aux  unes  pour  maltraiter  les  autres;  si 
ce  n'est  quil  faille  dire  que  ce  sera  à  vous  qu'il  aura  bien  fait, 
en  ajoutant  un  diamant  à  la  couronne  de  votre  patience;  et  il 
m'aura  fait  tort  si  la  santé  qull  m'a  rendue  ne  me  sert  pour 
mortifier  mon  esprit,  puisqu'il  faut  toujours  souffrir  ou  dans 
le  corps  ou  dans  Tâme,  qui  ne  guérit  point  durantcette  yie, 
c'est  pourquoi  on  a  toujours  bien  des  alTaires  à  la  traiter.  Il 
lui  faut  souvent  donner  de  la  nourriture  qu'elle  n'aime  point, 
parce  qu'elle  est  toujoursdégoûtée  des  choses  bonnes  et  saintes 
pendant  qu'elle  est  malade.  Il  la  faut  aussi  saigner  quelquefois, 
en  lui  retranchant  une  partie  des  choses  en  quoi  elle  prend 
vie,  et  c'est  lors  qu'on  lui  fait  beaucoup  de  plaies  dont  elle 
ressent  bien  de  la  douleur.  Enfin  on  tâche  de  lui  donner  une 
petite  drogue  spirituelle  pour  guérir  son  mal  de  tête  spiri- 
tuel, et  cette  drogue  s'appelle  l'oraison  et  la  contemplation, 
pour  la  faire  reposer  eu  Dieu  et  pour  guérir  les  agitations  de 
son  amour-prOpre. 

Mais  il  se  rencontre  en  même  temps  qu'il  faut  couvrir  la 
maison  qui  n'est  pas  encore  achevée,  ce  qui  empêche  son 
repos  et  par  conséquent  son  soulagement;  c'est  pourquoi  il 
ne  reste  plus  qu'un  remède  qui  est  de  vouloir  bien  être  ma- 
lade; car  il  ne  faut  pas  faire  tous  ces  remèdes  spirituels  afin 
de  guérir  son  âme  et  de  n'avoir  plus  rien  à  faire,  car  ce  seroit 
un  amour-propre  ;  mais  il  les  faut  faire  pour  nous  procurer 
une  santé  éternelle,  espérant  en  Dieu  qu'il  nous  guérira  tôtou 
tard,  pourvu  que  nous  n'ayons  pas  négligé  les  remèdes  de  la 
pénitence. 
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GCZ.— A  la  sœur  Marie-Angéliqne  de  Sainte-Thérèse 

Arnanld  d'Andilly. 

Les  seuliments  d^action  de   grâces  et  de  conBaDce  en  Dieu  doivent 
accompagner  Taveu  du  peu  de  profit  que  Ton  fait  de  la  grâce  de  Dieu. 

Vers  U  45  décence  4653. 

J'étois  hier  fort  foible  quand  je  reçus  votre  billet,  ma  très- 
chère  fille^  c'est  ce  qui  m'empêcha  de  vous  témoigner  la  satis- 
faction que  j'ayois  de  ce  que  vous  avez  écrit  à  M.  Singlin,  et 
de  ce  que  vous  l'avez  fait  dans  une  véritable  reconnoissance 
de  votre  état.  Il  me  semble  néanmoins^  qu'encore  que  vous 
ayez  raison  de  reconnoître  que  vous  faites  très-peu  pour  Dieu^ 
vous  devez  d'autre  part  estimer  beaucoup  le  peu  que  vous 
faites^  puisque  c'est  une  grande  miséricorde  de  Dieu  de  vous 
avoir  fait  venir  jusques-là.  Et  pour  moi,  ma  chère  fille,  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  fort  occupée  de  cela  dans  la  commémora- 
tion que  j'ai  faite  de  votre  habit  ^,  ne  pouvant  assez  admirer 
d'où  Dieu  vous  a  tirée  pour  vous  mettre  comme  je  crois  (ap* 
puyée  sur  sa  bonté  qui  est  infinie)  dans  la  voie  du  salut;  car 
encore  que  vous  n'y  marchiez  guère^  vous  n'en  sortez  pas 
toutefois;  et  c'est  un  si  grand  bonheur  d'y  être,  qu'il  y  auroit 
autant  de  mal  à  ne  point  ressentir  cette  grâce,  comme  il  y  en 
auroit  à  ne  pas  avouer  qu'on  en  fait  très-peu  de  profit.  Il  faut 
donc,  ma  chère  sœur,  vous  partager  entre  ces  deux  sentimens, 
et  je  crois  que  celui  de  l'action  de  grâces  et  de  l'espérance  en 
Dieu  doit  avoir  le  dessus,  à  présent  que  Dieu  vous  fait  faire 
pénitence  en  toutes  manières,  et  plus  que  vous  n'en  ferez 
quand  vous  serez  en  santé.  C'est  pourquoi  je  ne  vous  demande 
que  cela,  de  vous  souvenir  souvent  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
vous  et  de  lui  dire  comme  sainte  Thérèse  ;  Misericordias 
Domini  in  œternum  cantabo;  car  encore  que  la  vôtre  soit  fort 
inégale  à  la  sienne,  elle  ne  laisse  pas  d'être  digne  d'une  recon- 
noissance éternelle.  Adieu,  mon  cher  enfant,  je  vous  appelle 
ainsi  par  le  ressentiment  que  j'ai  vers  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a 
donnée  à  nous. 

1  Le  4  3  décembre. 

T.  I.  iO 
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CGXI.— A  li^  mère  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  dWers  sujets. — ^La  sœur  Angélique  de  Sainte- Agnès  est  envoyée 

à  PortrRoyal-des-Cbamps. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Jeitdi  mcUin  {iS  décembre  ^6^). 

Ma  très-chère  mère>  Je  vous  renvoie  saint  Thomas^  que  je 
donne  àM*  Singlin  :  j'ai  peur  qu'il  ne  nous  le  rapporte^  faute  de 
s'en  souvenir,  mais  je  n*ai  point  d'autre  voie  assurée  entre-ci 
et  demain. 

Je  crois  que  vous  savez  bien  que  nous  n'avons  point  l'An- 
nonciation de  la  sainte  Vierge  ^  ni  le  second  et  le  quatrième 
dimanche  de  carême,  ni  saint  Mathias. 

Cela  est  bien  triste  que  saint  Joseph  n'ait  rien  :  je  ne  me 
souviens  que  d'une  petite  page  qui  ne  dit  pas  grand'  chose. 

Je  ne  me  suis  point  encore  avisée  de  faire  aller  nos  sœurs 
converses  professes  à  Peau  bénite  devant  les  postulantes  du 
chœur,  commes  elles  font  à  la  communion  et  à  toutes  les  céré- 
monies des  cierges,  des  cendres^  des  rameaux^  et  je  crois  que 
celle-là  doit  aller  de  même;  mais  voyant  que  je  ne  m*eD  sais 
point  encore  avisée^  j'ai  pensé  qu'il  valoit  mieux  le  mander  à 
noke  mère*  afin  d*en  prendre  son  avis,  et  que  l'on  fit  de  même 
à  une  maison  qu'à  Tautre. 

La  première  sœur  qui  doit  communier  ne  se  prosterne  plus 
seule^  on  le  réserve  pour  notre  mère;  toutes  les  autres  vont 
deux  à  deux,  et  celle  du  premier  chœur  communie  la  pre- 
mière bien  que  plus  jeune. 

Je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire^  ma  chère  mère,  sur  le 
sujet  du  voyage  de  ma  sœur  Angélique'  pour  vous  en  con- 
soler, sinon  que  je  me  promets  qu'elle  sera  selon  son  nom 
comme  les  bons  anges,  qui  épouvantent  au  commencement 
de  leurs  visites  et  qui  réjouissent  à  la  fin;  car  si  ce  change- 

1  Les  Considérations  de  Tabbéde  Sainl-Cyran  sur  la  fêle  de  saint  Thomas. 

3  [^  mère  Angélique. 

'  La  sœur  Angélique  de  Sainte-A^nès  de  Marie  de  la  Falaire. 
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ment  lui  sert  comme  elle  s'y  attend,  ce  sera  un  sujet  de  joie 
pour  vous  et  pour  nous.  Elle  se  promet  d'être  bien  solitaire, 
c'est  ce  4ui  sera  le  plus  favorable  afin  de  n'être  pas  tant  sur 
ses  gardes  qu'il  faudroit  être.  Si  vous  aviez  encore  des  Consi- 
dérations nouvelles  à  nous  envoyer,  elle  écriroit  bien  les 
nôtres  sur  les  copies  que  vous  en  faites;  ou  elle  pourroit  trans- 
crire les  Constitutions;  on  n'a  pas  trop  de  deux  copies,  et  il  y 
a  des  renvois,  ce  qui  les  rend  moins  commodes  que  si  elles 
étoient  de  suite. 

H.  Singlin  ne  vous  paroîtra  ce  voyage  que  comme  un  éclair. 
Je  suis  bien  aise  quand  il  demeure  plusieurs  jours^  afin  que 
plus  de  personnes  y  aient  part.  Je  crois  que  vous  êtes  toujours 
préférée,  ou  bien  il  ne  tient  qu'à  vous,  car  il  a  grande  dispo- 
sition à  vous  faire  du  bien,  mais  il  se  faut  un  peu  pousser,  et 
ne  vous  pas  imaginer  que  vous  êtes  une  personne  incompré- 
hensible ou  inexprimable,  car  on  vous  entend  fort  bien  quand 
vous  voulez  tout  dire.  Engagez-vous  donc  à  cela,  ma  chère 
mère,  et  croyez  que  Dieu  vous  aidera^  et  que  votre  force  est 
dans  le  silence  au  regard  de  vous-même,  el  dans  la  parole  au 
regard  de  ceux  qui  vous  doivent  connoître.  Je  crois  que  c'est 
ce  qui  vous  aidera  davantage  à  vous  débarrasser,  et  à  servir 
Dieu  dans  la  paix.  Je  supplie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  en  fasse 
la  grâce. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  mère.  Je  salue  ma  sœur 
Angélique^  de  tout  mon  cœur. 


G  GXII.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 
de  la  Falaire,  à  Port-Royal-des-Ghamps. 

Sur  les  avantages  qu'elle  trouvera  à  Pori-Royal-des-Cbamps. 

(Fin  (id  4563.) 

Ha  très-chère  sœur,  J*ai  lu  avec  une  grande  satisfaction 
celle  que  vous  avez  pris  la  peine  de  nous  écrire,  où  j'ai  vu  vos 
combats  et  les  victoires  que  la  grâce  vous  a  fait  remporter 
sur  vous-même;  et  peut-être  que  votre  sortie  de  cette  maison 

1  Sœur  Angélique  de  Saint- Jean ^ 
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VOUS  aura  autant  valu  devant  Dieu  que  de  quitter  le  monde 
à  ceux  qui  ne  sont  point  encore  entrés  dans  une  religion  ;  car 
le  monde  se  trouve  partout  où  nos  inclinations  sont  satisfaites, 
et  c'est  une  religion  pour  nous  qu'un  lieu  où  nous  ne  cher- 
chons rien  que  de  mourir  à  nous-mêmes.  Je  sais^  ma  chère 
sœur,  que  c'a  été  votre  seule  intention  en  désirant  d'aller  au 
lieu  où  vous  êtes,  c'est  pourquoi  je  ne  doute  point  que  vous 
n'y  trouviez  le  renouvellement  de  vie  que  vous  vous  êtes  pro- 
posé, et  de  plus  que  vous  ne  ressentiez  aussi  une  douceur 
intérieure,  à  quoi  vous  ne  vous  êtes  pas  attendue.  J'ai  été  toute 
émue  en  lisant  la  pitoyable  histoire  de  votre  voyage  ;  je  ne  sais 
comme  vous  pûtes  résistera  la  foiblesse  jointe  au  mal  de  cœur, 
sans  ce  qui  étoit  caché  ^u  dedans.  Ce  sont  des  circonstances 
qui  sont  enfermées  dans  la  providence  de  Dieu  et  dans  le 
dessein  qu'il  a  d'exercer  les  âmes.  Je  ne  sais  quel  récit  je  vous 
dois  faire  des  sentimens  de  ma  sœur  N...;  tout  ce  qu'elle  m'a 
dit  sur  votre  lettre  a  été  que  cela  étoit  bien  étrange  que  vous 
n'eussiez  point  dit  adieu,  sans  prendre  garde  aux  raisons  que 
vous  lui  disiez,  pourquoi  vous  ne  l'aviez  pas  fait.  Il  faut,  ma 
chère  soeur,  attendre  de  Dieu  quelque  moyen  de  la  servir  qui 
lui  soit  utile;  c'est  lui  seul  qui  ouvre.etpersonne  fie  ferme, 
et  quand  il  ferme  personne  ne  peut  ouvrir.  J'espère  que  vos 
prières  lui  serviront  plus  que  mes  applications. 

Enfin,  ma  chère  sœur,  vous  êtes  contente  de  toutes  choses; 
je  m'y  attendois  bien,  étant  véritable  qu'il  y  a  grande  béné- 
diction de  Dieu  sur  le  lieu  où  vous  êtes,  et  qu'on  y  respire  un 
air  de  simplicité  et  de  paix  qu'on  ne  sent  pas  ici  de  la  même 
sorte. 

Je  suis  entièrement  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


GGXIII.— A  la  frœnr  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  le  Féron. 

L'exactitude  dans  les  devoirs  extérieurs  attire  la  grâce  intérieure  pour  s*eo 
bien  acquitter. — Nécessité  d^éviter  les  moindres  fautes. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

De  Port- Royal  de  Paris,  ceiQ  février  4654. 

Ma  très-chère  sœur^  J'ai  été  biea  aise  d'apprendre  de  vos 
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nouvelles  par  vous-même,  et  j'ai  trouvé  de  quoi  me  réjouir, 
encore  qu'elles  ne  soient  pas  telles  qu'on  les  peut  désirer,  dans 
la  satisfaction  que  vous  témoignez  avoir  du  lieu  où  vous  êtes, 
et  par  de  si  bons  motifs;  car  il  est  à  espérer  qu'ayant  tant  d'es- 
time des  personnes  qui  sont  à  Dieu  comme  il  faut,  et  qui  ren- 
dent une  odeur  de  vertu  qui  vous  édifle,  vous  tâcherez  de  leur 
ressembler.  11  ne  tient  à  guère,  ma  clière  sœur,  puisque  le 
plus  fort  est  fait.  Vous  vous  êtes  engagée  dans  une  vie  de  péni- 
tence, c'est-à-dire  de  violence  contre  vous-même,  et  cependant 
vous  vous  laissez  vaincre  à  une  légère  tentation,  comme  est 
celle  de  différer  votre  office  ;  au  lieu  que  n'ayant  pas  peut-être 
toute  la  dévotion  qui  seroit  nécessaire  pour  vous  en  bien 
acquitter,  vous  y  devriez  suppléer  par  la  ponctualité  aie  dire 
précisément  aux  heures,  autant  qu'il  est  possible,  puisque  Tun 
dépend  bien  plus  de  vous  que  Tautre.  Notre-Seigneur  dit 
qu'on  donnera  à  celui  qui  a  quelque  chose,  et  qu'à  celui  qui 
n'a  rien  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  n*a  pas.  Vous  devriez  avoir 
la  fidélité  à  faire  extérieurement  ce  que  Dieu  demande  de 
vous,  et  il  vous  donneroit  le  mouvement  intérieur  que  vous 
ne  sauriez  avoir  sans  la  grâce.  Que  s'il  ne  trouve  pas  cela  en 
vous,  non-seulement  il  ne  vous  donnera  rien,  mais  il  vous 
ôtera  ce  (|ue  vous  n'avez  pas,  en  vous  laissant  tomber  dans  une 
impuissance  opposée  au  pouvoir  qu'il  vous  avoit  donné  de  vous 
vaincre  ;  car  la  réitération  des  fautes  forme  une  habitude,  et 
rhabitude  une  coutume,  la  coutume  une  nécessité  dont  il  est 
très-difficile  de  se  délivrer,  parce  que  Notre  Seigneur  dit  que 
celui  qui  commet  le  péché  est  esclave  du  péché.  Appréhendez 
donc,  ma  chère  sœur,  un  état  si  misérable  et  à  quoi  vous  ne 
vous  laissez  aller  qu'en  croyant  que  ce  n'est  pas  grand'  chose, 
ne  croyant  pas  que  vous  voulussiez  adhérera  une  chose  que 
vous  croiriez  fort  mauvaise,  quoique  ce  soit  une  maxime  infail- 
lible puisqu'elle  est  de  la  vérité  éternelle,  que  celui  qui  est 
infidèle  en  peu  de  choses,  le  sera  en  de  grandes  choses;  et  il 
est  plus  aisé  de  se  maintenir  dans  la  fidélité  aux  petites  choses, 
que  de  s'empêcher  de  tomber  dans  les  grandes  fautes  lors- 
qu'on y  est  disposé  par  le  relâchement  volontaire  dans  les 
petites,  qui  est  une  autre  vérité  terrible,  et  qui  nous  doit  don- 
ner autant  d'horreur,  comme  dit  M.  de  Saint  Cyran,  du  moin- 
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dre  péché  véniel  que  du  plus  grand  péché  mortel.  Je  me 
promets,  ma  chère  sœur,  que  votre  dévotion  du  carême  vous 
portera  à  corriger  ce  défaut  principal,  et  que  votre  âme  étant 
fortifiée  par  le  jeûne  spirituel,  (au  lieu  que  celui  du  corps 
affoiblit^)  vous  serez  tout  autrement  fervente  que  vous  n'avez 
été  jusqu'à  présent. 

Je  n'ai  pas  manquéle  jour  de  sainte  Agnès  de  vous  recom- 
mander aux  prières  de  nos  sœurs  du  noviciat;  elles  vous  de- 
mandent les  vôtres  du  même  cœur  qu'elles  les  offriront  à  Dieu 
pour  vous;  et  moi^  ma  chère  sœur^  je  me  joins  à  elle  pour 
vous  désirer  toutes  les  grâces  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  don- 
ner, puisqu'il  m'oblige  de  n'avoir  pas  moins  d'affection  pour 
votre  salut  que  pour  le  mien  propre. 


GCXIV.—A  la  sœur  Marie-Angéliqne  de  Sainte-Thérèse 

Amanld  d'Andilly. 

On  est  obligé  de  s^humilîer  pour  ses  infirmités. -*Les  religieuses  infirmes 
qui  sont  vertueuses  ne  sont  jamais  k  charge. 

Vers  la  fin  de  février  i  654. 

Puisque  vous  avez  éprouvé  que  vous  êtes  plus  mal  en  ce 
temps-ci,  il  faut  vous  contenter  de  faire  l'abstinence  et  ne 
rien  faire  de  surcroît  qui  vous  puisse  empirer;  c'est  pourquoi 
je  ne  puis  vous  donner  de  règle  pour  l'office,  sinon  d'y  aller 
quand  vous  pourrez.  Vous  savez  qu'on  est  obligé  de  s'humi- 
lier pour  ses  infirmités,  et  que  c'est  une  chose  bien  oppo- 
sée que  d'avoir  tant  de  peine  de  ce  que  l'on  peut  penser 
des  dispenses  que  l'on  vous  donne ,  et  d'arrêter  votre 
esprit  sur  ce  que  vous  êtes  à  charge  à  la  maison  tant  pour  le 
corps  que  pour  l'esprit.  Pour  le  premier,  je  vous  dirai  une 
pensée  de  notre  mère,  qui  est  que  les  religieuses  infirmes  qui 
sont  vertueuses  ne  sont  jamais  à  charge;  au  contraire  elles 
sont  la  bénédiction  des  monastères,  parce  qu'elles  pratiquent 
l'humilité  et  donnent  sujet  aux  autres  d'exercer  la  charité,  qui 
sont  les  plus  excellentes  de  toutes  les  vertus.  Mais  pour  ce  qui 
est  du  défaut  de  bonne  volonté,  et  ensuite  de  fidélité  aux  de- 
voirs de  la  religion  qui  regardent  l'esprit^  celles  qui  y  man- 
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quent  notablement  sont  toujours  à  charge  et  occupent  inutile- 
ment une  place  dans  la  religion  qui  est  une  école  de  vertu; 
c'est  pourquoi  il  faut  tâcher  de  n'être  pas  de  ce  nombre.  Pour 
la  veille  du  Saint-Sacrement^  ce  sera  assez  que  vous  la  fassiez 
une  fois  la  semaine. 

Je  prie  Dieu^que  Texacteté^  que  vous  aurez  à  la  garde  du 
silence  soit  le  supplément  de  tout  le  reste  que  vous  ne  ferez 
pas,  comme  il  est  un  instrument  général  de  toutes  les  vertus, 
et  particulièrement  pour  obtenir  l'esprit  d'oraison  et  de  re- 
cueillemeut,  sans  lequel  on  est  au  rang  de  ces  bêtes  qui  étoient 
avec  Jésus-Christ  dans  le  désert,  qui  étoient  incapables  d^avoir 
de  la  conversation  avec  lui.  Cette  pensée  m'a  frappé  l'esprit, 
encore  qu'elle  soit  bien  basse,  mais  nous  sommes  encore  au- 
dessous,  n'étant  que  trop  vrai  que  notre  esprit  ne  s'élève  vera 
Dieu  que  très-passagèrement. 


CCXV.— A  la  sœur  Madeleine  de  Sainte-Christine  Briquet, 

alors  pensionnaire,  âgée  de  42  ou  13  ans'. 

Au  sujet  de  sa  première  commuûioD. 

Ce  H  avrt7  465i. 

Ha  très-chère  sœur^  J'ai  eu  bien  de  la  joie  d'apprendre  par 
votre  lettre  que  vous  avez  fait  votre  première  communion^  et 
de  ce  que  madame  d^Âumont  nous  a  dit  que  Dieu  vous  avoit 
donné  beaucoup  de  respect  et  de  dévotion  pour  une  action  si 
sainte  et  si  importante  à  votre  salut.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  recommander  aux  prières  de  nos  sœurs^  afin  que  la 
grâce  que  Dieu  vous  a  faite  soit  suivie  d'une  autre  grâce  qui  est 
celle  de  tirer  fruit  d'une  si  grande  faveur  que  vous  avez  reçue 
de  Dieu.  Vous  ne  le  sauriez  mieux  faire^  ma  chère  fille,  qu'en 
devenant  bien  humble,  comme  Dieu  vous  inspire  de  le  dési- 
rer. Je  vous  envoie  une  petite  image  pour  vous  faire  souvenir 

^  Exactitude. 

«  La  sœur  Madeleine  de  Sainte-Chrisline  Briquet  fut  élevée  à  Porl-Royal 
depuis  Tâge  de  trois  ans;' elle  reçut  Thabit  de  novice  le  9  février  4659,  et 
fit  profession  le  44  avril  4660.  Elle  est  morte  le  30  novembre  4689,  Agée 
de  47  ans. 
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que  votre  cœur  est  maintenant  le  tabernacle  de  Jésus-Christ 
où  il  ne  doit  rien  entrer  que  lui  seul. 

Je  vous  supplie^  nfia  très-chère  fille,  de  le  prier  qu'il  me  fasse 
miséricorde^  et  de  me  croire  votre  très-humble  servante. 


CCXYI.— A  la  sœur  Marie-Angéliqae  de  Sainte-Thérèse 

Amanld  d'Andilly. 

C'est  en  s*abstenant  des  satisfactions  des  sens  que  nous  trouvons  de  la  con- 
solation en  Dieu  :  on  ne  doit  point  rompre  volontairement  ce  jeûne  de 
Tesprit,  mais  raccompagner  de  i*oraison. 

{Vers  Pâques,  Avril  4654.) 

Ha  très-chère  sœur^  Je  prends  grande  part  à  la  bénédiction 
que  vous  avez  reçue  de  parler  à  H.  Singlin.  Dieu  fait  cette 
grâce  à  qui  il  lui  plaît,  et  il  la  refuse  aussi  comme  il  lui  plaît; 
le  premier  est  toujours  par  miséricorde  et  le  second  avec  jus- 
tice^ car  nous  ne  méritons  point  qu'il  nous  donne  un  si  grand 
secours;  c'est  pourquoi  il  le  faut  recevoir  avec  actions  de  grâces 
et  comme  un  talent  qu'il  faut  faire  valoir.  J'espère,  ma  chère 
sœur,  que  vous  en  profiterez  encore  plus  que  les  autres  fois 
que  vous  en  avez  toujours  été  fortifiée.  C'est  une  chose  bien  ai- 
sée que  celle  qu'il  vous  a  ordonnée  de  rendre  compte  de  votre 
étal,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  être  connue  dans  vos  foi- 
blesses  et  que  vous  vous  serviez  des  moyens  qu'on  vous  don- 
nera pour  en  sortir.  Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  votre  plus 
grand  remède  est  de  lever  souvent  les  yeux  au  ciel  pour  de- 
mander à  Dieu  qu'il  vous  donne  ce  qu'il  vous  demande.  Il 
nous  dit  par  la  bouche  de  saint  Paul  ce  que  nous  devons  faire 
lorsqu'il  nous  a  ressusciiés  avec  Jésus-Christ  (comme  il  fait 
toutes  les  âmes  qu'il  appelle  à  son  service),  qui  est  de  cher- 
cher les  choses  d'en  haut  et  de  goûter  les  choses  célestes.  C'est 
un  état  bien  élevé  à  quoi  néanmoins  tous  les  chrétiens  sont  obli- 
gés. Hais  pour  y  aller  par  degrés,  il  faut  peu  à  peu  ne  recher- 
cher plus  les  amusemens  qui  plaisent  aux  sens,  et  ne  les  goûter 
plus  quand  ils  se  présentent;  et  quand  Notre-Seigneur  verra 
que  nous  nous  abstenons  de  ces  choses,  il  nous  fera  trouyerde 
la  consolation  en  lui-même,  selon  que  dit  la  sainte  Vierge 
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dans  le  Magnificat  :  qu'il  remplit  de  biens  ceux  qui  ont  faim. 
Cest  là,  ma  chère  sœur,  le  jeûne  que  tous  devez  garder, 
et  moi  avec  TOUS,  non-seulement  depuis  la  Sainte-Croix  jusqu^à 
Pâques,  mais  aussi  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Sainte-Croix;  car 
on  doit  avoir  dessein  de  ne  rompre  point  ce  jeûne  si  salutaire 
qui  engraisse  et  fortifie  nos  âmes  ;  et  c^est  pour  cela  qu'il  est 
tant  recommandé  dans  TËcriture  sainte,  qui  ne  parleroit  pas 
si  avantageusement  du  jeûne  du  corps  s'il  ne  comprenoit  celui 
de  Tesprit.  C'est  pourquoi  elle  dit  que  l'oraison  doit  accompa- 
gner le  jeûne,  parce  qu'il  dispose  à  la  bien  faire,  remplissant 
rame  de  saintes  pensées  et  attirant  les  consolations  divines 
dans  son  cœur,  selon  ce  que  dit  David  :  Mon  âme  a  refusé 
d'être  consolée^  c'est-à-dire,  elle  n'a  point  cherché  de  divertis- 
sement, je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  fai  été  comblé  de  joie, 
te  supplie  Notre- Seigneur  qu'il  vous  fasse  sentir  qu'il  n'y  a 
point  de  gêne  dans  cette  pratique,  au  contraire  que  l'âme  y 
trouve  son  repos  et  sa  liberté. 

J'ai  bien  remercié  M.  Singlin  de  la  charité  quMl  vous  avoit 
faite  ;  il  espère  que  Dieu  achèvera  en  vous  ce  qu'il  y  a  com- 
mencé. C'est  ce  que  je  lui  demande  de  tout  mon  cœur,  et 
quMl  me  fasse  la  grâce  de  vous  pouvoir  servir  i)our  être  toute 
à  lui. 

Je  vous  supplie  de  demander  permission  à  notre  mère  que 
la  sœur  qui  fait  la  conférence  du  noviciat  assure  toutes  nos 
sœurs  qu'elles  me  sont  fort  chères,  et  que  je  me  réjouis 
qu'elles  aient  gagné  à  notre  absence. 


CGXVII.— A  la  sœur  Marie-Angéliqne  de  Sainte-Thérèse 

Amanld  d'Andilly. 

Sur  la  conduite  qu'il  faut  garder  dans  Pétat  de  maladie. 

Vers  la  fin  d'avrin^U. 

Ma  très-chère  sœur ,  Je  demanderai  de  vos  nouvelles  à 
M.  Singlin.  Je  crois  qu'il  aura  été  content  de  vous  si  vous  avez 
fait  quelque  chose  de  bon,  encore  que  ce  ne  'soit  pas  tout  ce 
que  l'on  peut  désirer,  car  pour  peu  que  Ton  marche  dans  la 
bonne  voie,  on  approche  toujours  du  lieu  où  l'on  tend.  Je  suis 
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fâchée  aussi  bien  que  vous  de  ce  que  vous  alirz  être  malade^ 
et  je  prierai  Dieu  de  vous  guérir^  comme  on  le  prie  d'éloigner 
de  nous  les  tentations  et  les  occasions  de  nous  affoiblir.  Hais 
après  tout  il  faudra  que  nous  ajoutions  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite;  car  c'est  elle  seule  qui  est  sainte^  et  de  qui  dépend 
notre  sanctiQcation.  Et,  puisqu'il  faut  réparer  ses  fautes  par  des 
actions  contraires  dans  les  mêmes  sujets  où  Ton  a  manqué^ 
c'est  peut-être  le  dessein  de  Dieu  qu'ayant  été  fort  imparfaite 
dans  vos  maladies,  de  vous  en  envoyer  une  autre  dans  laquelle 
vous  vous  comportiez  plus  religieusement.  Mais  ce  ne  sera 
pas  en  cachant  votre  mal  le  plus  que  vous  pourrez,  au  con- 
traire vous  le  devez  dire  dès  le  commencement,  afin  de  vous 
soumettre  aux  remèdes  que  vous  n'aimez  point  et  qui  font 
une  partie  de  la  croix  de  la  maladie.  Après  cela  il  faut  encore 
accepter  tous  les  manquemens  qui  arrivent  dans  les  soins 
qu'on  a  de  nous,  et  tie  les  exiger  pas  comme  des  choses  dues, 
mais  les  recevoir  comme  des  charités  dont  on  demeure  rede- 
vable à  ceux  qui  les  rendent.  Il  faut  encore  souffrir  l'ennui 
qui  est  pire  que  le  mal,  et  Toffrir  à  Dieu  en  union  de  la  tris- 
tesse de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  Jardin,  et  se  sou- 
venir qu'il  attend  de  nous  ce  supplément  à  sa  Passion ,  que 
nous  souffrirons  de  bon  cœur  les  maladies  dont  il  n'a  point 
été  capable. 

Enfin^  ma  chère  sœur,  comme  il  y  a  sujet  de  se  relâcher 
dans  la  maladie,  il  y  a  aussi  de  quoi  profiter  beaucoup  pour 
peu  qu'on  le  désire,  car  tout  contribue  à  mortifier,  à  détacher 
et  à  priver  de  toutes  les  choses  auxquelles  on  se  plaît  et  on 
s'amuse  dans  la  santé;  et  vous  savez  par  expérience  qu^un 
seul  regard  vers  Dieu  élève  plus  le  cœur  et  le  nourrit  davan- 
tage que  de  longues  oraisons  en  autre  temps.  Et  puisque  la 
foi  nous  oblige  de  croire  que  cet  état  est  le  meilleur,  il  faut 
que  l'espérance  suive  et  que  la  charité  ne  s'en  éloigne  pas. 

Je  vous  supplie  de  saluer  ma  sœur  Angélique  de  Saint-Jean 
pour  moi,  et  de  l'assurer  que  je  satisferai  à  ce  qu^elle  désire. 
Je  la  traite  en  ainée  en  ne  lui  écrivant  point,  car  c'est  un  par* 
tage  avantageux  en  la  loi  nouvelle  d'être  peu  caressé  et  peu 
considéré  extérieurement.  Si  je  pensois  qu'elle  désirât  autre 
chose,  je  lui  ferois  plus  de  façon,  et  je  l'en  aimerois  moins. 


CCXVIIl.— A  LA  MÈRE  MARIE-DOROTHÉE  DE  L^  INCARNAT  ION.    3i5 

Je  vous  charge  encore  de  saluer  de  notre  part  toutes  celles 
que  vous  verrez  légitimement  et  par  occasion^  car  il  n^y  en  a 
point,  ni  petite,  ni  grande^  que  je  n'embrasse  de  tout  mon 
cœur^  et  que  je  n'aie  sujet  de  remercier  de  la  charité  qu'elles 
ont  pour  moi,  car  c'est  de  quoi  je  ne  doute  point  et  de  quoi  je 
ne  yeux  pas  être  ingrate,  non  plus  que  de  la  vôtre  qui  surpasse 
celle  que  j'ai  pour  vous,  mais  non  pas  celle  que  je  désire 
avoir  s'il  plait  à  Dieu  de  me  la  donner. 

Adieu,  ma  chère  sœur. 


GGXVIII.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rinoarnation  Le  Conte. 

Sur  divers  sujets. 

49  mai  4654. 

Ha  très-chère  mère.  Nous  avons  renvoyé  tout  ce  que  nous 
avons  reçu  de  vous  pour  l'Ascension.  Il  y  en  avoit  une  partie 
jointe  au  dimanche  de  Quasimodo.  Nous  vous  enverrons  la 
Pentecôte  assez  à  temps.  Puisque  M.  de  Sacy  trouve  les  ser-* 
mons  beaux  et  utiles,  nous  les  devons  tenir  pour  tels;  avec 
les  ornemens  qu'il  y  aura  donnés,  il  égalera  le  reste. 

Pour  répondre  aux  doutes,  i<^  nous  ne  faisons  point  mé- 
moire du  Saint-Sacrement  à  Laudes,  encore  qu'on  ait  fait 
l'office  d'un  double,  l'adoration  du  matin  en  tient  la  place  ; 
2»  l'on  dit  tous  les  jours  De  Profundis  à  Pretiosa^  hormis  le 
jour  de  Pâques  et  celui  de  la  Pentecôte;  3<»  on  dit  trois  orai- 
sons quand  on  le  fait  de  la  Vierge,  la  deuxième  pour  l'Église 
et  la  troisième  pour  la  paix.  S'il  arrive  qu'on  n'ait  pas  dit 
Exaudiat  après  la  messe,  on  dit  l'oraison  pour  le  roi  à  la  place 
de  celle  pour  l'Église  ;  4»  on  dit  0  Sacramentum  pour  la  com- 
mémoration du  Saint-Sacrement,  pendant  les  octaves  où  l'on 
chante  les  hymnes  sur  le  chant  des  doubles. 

Je  ne  vous  puis  dire,  ma  chère  mère,  la  joie  que  j'ai  que 
vous  ayez  vu  M.  Singlin  tout  de  bon,  et  que  vous  n'aurez  plus 
de  peine  à  Tavenir  {)Our  ce  regard.  Vous  voilà  maintenant 
dans  une  liberté  d'esprit  tout  entière,  et  tous  vos  liens  sont 
rompus,  n'ayant  plus  aucun  sujet  de  croire  qu'on  ne  vous 
connolt  pas,  et  ensuite  vous  serez  obligée  de  croire  de  vous 
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tout  ce  que  Ton  vous  dira,  n'ayant  plus  à  dire  qu'on  se  peut 
tromper  parce  qu'on  ne  \ous  connoU  pas.  J'ai  bien  envie  de 
faire  ce  que  dit  M.  de  Saint-Cyran,  qu'il  faut  recevoir  le  Saint- 
Esprit  en  la  compagnie  de  ces  amis^  parce  qu'il  est  un  don 
commun.  Il  me  semble  que  cela  veut  dire  qu'il  faut  le  désirer 
pour  ceux  que  nous  aimons  autant  que  pour  nous-même.  Et 
pour  moi^  je  le  désire  encore  plus  pour  ceux-là  que  pour  moi^ 
parce  que  je  crois  qu'ils  sont  mieux  disposés  à  le  recevoir.  Je 
le  supplie  seulement  qu'il  ne  s'éloigne  pas  tout  à  fait  de  moi, 
et  qu'il  me  donne,  s'il  lui  plaît,  quelque  étincelle  do  ces  gran- 
des flammes  qui  embrasent  les  parfaits,  qui  tiennent  dans 
l'Église  là  place  des  apôtres. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  ma  sœur  Angélique  de  Sainte- 
Agnès  que  je  lui  écrirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  au  premier  jour ,  que 
je  la  salue  très-humblement,  et  que  j'ai  satisfait  à  ce  qu'elle  a 
désiré  de  moi.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  les  trois  autres  An- 
gélique ^  :  je  me  promets  que  la  fièvre  de  ma  novice  n'a  pas 
continué.  J'écrirai  à  ma  sœur  Marie  de  Sainte-Elisabeth  quand 
j'aurai  le  sermon  du  premier  dimanche,  qui  n'est  pas  encore 
fait;  je  la  salue  très-humblement. 

Je  suis,  ma  chère  mère,  entièrement  à  vous. 


GCXIX.— A  la  sœnr  Angélicpie  de  Sainte-Agnès  de  Marie 

de  la  Falaire. 

Au  sujet  d'une  autre  religieuse. — Il  n*y  a  de  paix  en  ce  monde  qu^en  mou- 
rant tous  les  jours  à  soî-inème  :  il  ne  faut  pas  craindre  de  trop  faire  |H)ur 
Dieu. 

Versle^0maii6H, 

Ma  très-chère  sœur,  Celle  que  vous  avez  écrite  à  N.  est  fort 
capable  de  la  toucher,  sll  plaît  à  Dieu  d'y  donner  sa  bénédic- 
tion. Si  elle  vouloit  bien  faire  ce  que  vous  lui  dites,  de  croire 
plus  aux  autres  qu'à  elle-même,  il  y  auroit  lieu  de  la  servir, 
en  lui  faisant  voir  l'importance  de  ses  manquemens,  et  en  lui 
donnant  des  remèdes.  Mais  quoique  souvent  on  s'accuse  en 

1  La  mère  Angélique,  qui  vint  à  Paris  dans  Toctave  de  la  Pentecôte, 
24  mai  4654,  et  retourna  à  Port-Royal-des-Champs  dans  Toctave  de  la 
fête  du  Sainl-Sacrement  ;  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean,  et  la  sœur 
Marie  Angélique  de  Sainte-Thérèse. 
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général,  on  ne  laisse  pas  de  s^excuser  intérieurement^  pensant 
qu'on  ne  fait  pas  pire  que  les  autres;  et  c'est  ce  qui  rend  plus 
coupable  qu'on  ne  le  seroit  d'ailleurs,  de  ce  qu'on  remarque 
les  mauvais  exemples  et  on  ne  considère  point  les  bons.  Je 
crains  ce  défaut  en  elle^  et  cependant  ceux-ci  l'accuseront  de- 
vant Dieu,  et  les  autres  ne  l'excuseront  pas.  Je  remarque  dans 
quelques-unes  de  nos  sœurs  du  noviciat,  qui  sont  les  mieux 
intentionnées^  qu'elles  ne  voient  que  du  bien  et  sont  ravies 
de  la  maison^  au  lieu  que  d'autres  y  voient  beaucoup  de  man- 
quemens.  Et  c'est  une  marque  que  ces  personnes  ne  demeu- 
reront pas^  non  pas  qu'on  veuille  qu'elles  ne  discernent  point, 
et  encore  moins  qu'elles  estiment  bien  ce  qui  est  mal^  mais  on 
désire  qu'elles  s'occupent  d'elles-mêmes  et  du  désir  de  leur 
perfection^  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste  point  d'application  vo- 
lontaire pour  autre  chose.  J'ai  donné  votre  lettre  fermée  à  N.^ 
avec  désir  qu'elle  me  la  montrât^  afin  que  ce  me  fût  un  sujet 
di3  lui  parler;  mais  elle  ne  l'a  pas  fait.  Elle  peut  changer^  si 
Dieu  lui  en  fait  la  grâce,  sans  parler  autrement  que  par  ses 
actions,  puisque  quand  Dieu  parle  au  cœur^  il  nous  dit  assez 
ce  que  nous  devons  faire. 

Enfin^  ma  chère  sœur^  vous  êtes  en  paix  après  vous  être 
fait  de  grandes  violences,  et  si  vous  cessiez  de  vous  en  faire^ 
vous  perdriez  cette  tranquillité;  car  il  n'y  en  a  point  en  ce 
monde  qu'en  mourant  tous  les  jours  à  soi-même^  c'est-à-dire, 
tantôt  à  une  passion  et  tantôt  à  l'autre  ;  mais  quand  il  n'y  en 
a  plus  de  dominante,  c'est-à-dire  de  volontaire,  le  combat 
en  est  doux^  et  n'empêche  pas  que  la  paix  de  Jésus-Christ 
n'emporte  le  prix  dans  nos  cœurs.  Il  y  a  apparence  que 
vous  ne  fussiez  pas  entrée  dans  l'état  où  vous  êtes  si  vous 
n'eussiez  changé  de  lieu  S  et  néanmoins  il  sembloit  que  vous 
ne  fussiez  point  obligée  à  faire  cet  effort;  cela  nous  apprend^ 
ma  chère  sœur^  que  quand  on  ne  veut  faire  précisément  que 
les  choses  qu'on  doit,  Dieu  nous  traite  de  même  et  ne  nous 
donne  que  ce  qu'il  nous  doit,  et  il  ne  nous  doit  rien  ;  telle- 
ment que  nous  demeurons  dans  notre  misère  avec  toutes  nos 
bonnes  œuvres,  parce  qu'elles  ne  se  font  point  avec  élargisse- 

1  En  allaul  à  Purt-Royal-des-Ghamps. 
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ment  de  cœur^  mais  plutôt  par  mesure^  comme  si  l'on  avoit 
peur  de  faire  trop,  de  s'humilier  trop^  se  soumettre  ou  de 
souffrir  trop  du  prochain.  Et  cependant  il  me  semble  qu'il  n'y 
aura  que  ce  trop-là  que  Dieu  regardera  et  qu'il  récompensera 
en  son  jugement,  selon  cette  parole  de  rÉvangile  :  Ce  que 
vous  mettrez  davantage,  je  vous  le  rendrai  à  mon  retour.  Si 
cette  maxime  étoit  bien  imprimée  dans  nos  cœurs  et  que  la 
pratique  en  fût  en  usage  dans  la  religion^  les  anciennes  pré- 
YJendroient  les  jeunes  dans  l'humilité  ^  dans  la  déférence^ 
dans  l'accommodement  à  leur  humeur,  avec  discrétion  toute- 
fois et  d'une  manière  qui  ne  leur  feroit  point  de  peine  ni  de 
honte^  mais  qui  seroit  si  convaincante  que  les  moins  dociles 
apprendroient  à  faire  de  même.  Dieu  nous  fasse  la  grâce^  ma 
chère  sœur,  d'agir  de  cette  sorte  pour  contribuer  au  change- 
ment de  celles  qui  en  ont  besoin,  et  au  nôtre  propre,  qui  doit 
toujours  aller  le  premier,  et  je  crois  que  c'est  en  pratiquant 
nous-mêmes  les  vertus  que  nous  souhaitons  aux  autres.  Pour 
ma  sœur  N.,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  à  son  égard, 
sinon  de  conserver  pour  elle  une  entière  charité,  dont  on  est 
toujours  redevable;  mais  je  crains  bien  de  ne  l'avoir  pas  assez 
agissante  qu'il  faudroit  qu'elle  fût  pour  former  une  prière 
continuelle  pour  elle,  car  je  crois  ne  lui  devoir  pas  moins  que 
cela,  et  je  sais  bien  que  je  ne  le  fais  pas.  Il  faut  laisser  faire 
Dieu,  ma  très-chère  sœur,  et  la  recommander  à  la  parole  de 
sa  grâce,  afin  qu'elle  détruise  et  édifie  en  elle  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  être  la  demeure  du  Saint-Esprit,  puisqu'il 
vient  en  la  terre  pour  se  former  un  temple  dans  l'âme  de 
chaque  fidèle.  Je  le  supplie,  ma  chère  sœur,  de  rendre  le  vô- 
tre un  des  plus  purs  et  des  plus  spacieux,  en  le  dilatant  par 
Paccroissement  de  sa  sainte  charité,  et  qu'il  se  fasse  place, 
s'il  lui  platt,  dans  mon  cœur  qui  est  si  étroit. 

Avec  la  permission  de  notre  mère  S  J6  vous  supplierai  de 
saluer  très-humblement  de  ma  part  mes  sœurs  N.,  N.  Je  les 
remercie  très-humblement  de  la  part  qu'elles  me  font  la  grâce 
de  me  donner  à  leurs  prières,  parce  que  je  ne  doute  point 
qu'elles  ne  le  fassent,  quoique  je  n'en  éprouve  pas  les  effets, 

*■  La  mère  Angélique. 
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étant  toujours  en  Tétat  que  Dieu  sait,  et  dont  je  le  supplie  de 
ne  pas  se  souvenir,  non  plus  que  vous,  ma  chère  sœur,  de 
toutes  les  peines  que  je  vous  ai  données.  Je  ne  laisse  pas  d'être, 
du  meilleur  de  mon  cœur,  entièrement  à  vous. 


GCXX.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  divers  sujets. 

26  mat  (4654). 

Ma  très-chère  mère.  Je  n'ai  point  vu  M.  de  Gournai  *;  M.  Sin- 
glin  a  été  d^avis  de  nous  priver  de  cette  consolation  pour  les 
raisons  que  vous  dites  de  la  conséquence,  â  quoi  je  n'ai  pas 
manqué  de  faire  la  même  réflexion  que  vous,  par  Tésprit  d'A- 
dam qui  veut  toujours  des  préférences. 

Nous  disons  à  notre  neuvaine  au  lieu  d'Exatédi  Tantienne 
Adjuva  nos  Deus  qui  est  dans  le  même  sens ,  c'est  pourquoi  il 
n'inr^porte  laquelle.  Nous  avons  dit  Exaudi  deux  neuvaines, 
savoir  pour  nous  et  pour  la  Pologne.  M  de  Saint-Cyran  nous 
a  appris  qu'il  failoit  toujours  joindre  deux  intentions  avec  la 
principale  :  nous  le  faisons  ainsi  à  toutes.  Je  vous  envoie  le 
billet  de  celle-ci  pour  me  mieux  expliquer. 

C'est  un  grand  don  de  Dieu  en  vous,  ma  très*chère  mère, 
que  la  liberté  de  Tesprit,  et  qui  ne  tend  qu'à  le  rendre  plus 
soumis  à  la  grâce.  Si  votre  chanté  n'étoit  augmentée,  vous 
n'auriez  pas  été  délivrée  de  cette  crainte  qui  vous  resserroit 
tanf. 

Je  suis  tout  à  fait  touchée  de  votre  enfant;  j'espère  pourtant 
en  Dieu  premièrement,  et  puis  en  la  qualité  de  son  esprit  qui 
est  ferme. 

Que  dites- vous  de  ma  sœur  Anne-Marguerite'?  C'est  celle  qui 
nous  tient  le  plus  au  cœur  présentement,  conme  ont  fait  toutes 

*  M.  de  Sacy. 

*  Sœur  Ànne-Marie  de  Sainle-Marguerlte,  cinquième  fille  de  M.  ÂrnauM 
d*Audilly.  Elle  fît  profession  en  4658,  et  prit  le  nom  de  sœur  Anne-Marie 
de  Sainte-Eugénie. 
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les  autres  à  leur  tour;  c'est  quelque  bon  augure  qu'elle  s'aime 
à  Porl-Royal,  ayant  fort  appréhendé  d'y  aller. 

Je  salue  très-humblement  toutes  nos  sœurs  et  me  recom- 
mande à  leurs  prières. 


CGXXI.— A  Madame  d'Aumont. 

Au  sujet  du  voyage  de  cette  dame  à  Port-Royal-des-Champs, 
et  sur  la  fête  de  la  Pentecôte. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint  Sacrement  ! 

Mercredi  matin,  ^1  mai  (4654). 

Ha  très-chère  sœnr^  C'est  pour  vous  dire  un  petit  bonjour, 
pour  suppléer  à  l'adieu  qui  a  été  si  court  que  j'en  suis  demeu- 
rée toute  honteuse.  Nous  avons  appris  votre  arrivée  sans  infor- 
tune^ Dieu  merci,  le  plus  tôt  qu'il  se  pouvoit^  notre  mère  nous 
Payant  écrit  hier  au  soir.  Vous  aurez  eu  la  consolation^  ma 
très-chère  sœur,  de  participer  à  la  grâce  du  Saint-Esprit  en  la 
compagnie  de  tous  vos  amis,  tant  de  ceux  qui  étoient  loin  que 
de  ceux  qui  sont  près.  C'est  une  des  pensées  de  H.  de  Saint- 
Cyran  qu'il  le  faut  recevoir  de  la  sorte,  parce  qu'il  est  un  don 
commun.  Je  le  supplie  qu'ilmous  tire  à  Jésus  Christ,  comme 
il  est  dit  dans  l'Evangile  d 'aujourd'hui %  afin  que  nous  puis* 
sions  être  enseignées  par  cet  Esprit  divin  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  envoie,  pour  être  le  maître  des  hommes  aussi  bien  que 
leur  consolateur.  Hais  avant  que  d'être  consolé  par  lui,  il  faut 
avoir  reçu  son  instruction,  et  souffrir  pour  cela  qu'il  fasse  un 
grand  bruit  et  une  tempête  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur  pour  lever  tous  les  empêchemens  qu'il  y  rencontre. 

Nous  eûmes  hier  la  princesse  depuis  six  heures  jusqu'après 
compiles.  C'est  Theure  qu'elle  choisit  tous  les  jours.  Il  faudra 
la  prévenir  en  soupant  précisément  à  l'heure  de  la  commu- 
nauté. J'ai  écrit  ce  matin  à  Honlmartre  pour  notre  paix  avec  la 
bonne  mère.  Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  plus  à  vous  qu'à  moi- 

^  Mercredi  dans  Toctave  de  la  Pentecôte. 
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même.  Je  vous  supplie  de  me  permettre  de  saluer  très-hijm« 
blement  la  mère  prieure*  et  les  trois  Angéliques. 
J'embrasse  notre  chère  enfant'. 


GGXXir— A  la  BCBur  Marie-Angélique  de  Sainte- 

Amauld  d'AndiUy. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  touchés  de  ce  qui  n*est  connu  que  de  Dieu. 
On  ne  saurait  trop  se  fortifier  contre  la  honte  humaine. 

Vers  mai  1654. 

Ma  très-chère  sœur^  J'espère  que  je  ne  serai  point  en  peine 
de  vous  mander  Tintention  de  M.  Singlin  pour  votre  regard,  et 
qu'il  vous  le  dira  lui-même ,  mais  je  crains  qu'il  n'aille  que 
jeudi'  et  qu'ainsi  vous  passiez  ce  jour  si  saint  dans  Tétnt  où 
vous  êtes,  et  que  votre  répugnance  à  le  porter  vous  fasse  de  la 
peine.  Je  crois  pourtant,  ma  chère  sœur,  qu'elle  n'est  que  dans 
la  superficie  de  Tesprit,  et  qu'au  fond  du  cœur  vous  êtes  bien 
aise  de  satisfaire  à  Dieu  par  la  voie  qui  lui  est  la  plus  agréable, 
qui  est  l'humilité.  Il  n'y  a  rien  qui  gâte  plus  le  bien  que  nous 
faisons  que  la  vue  des  créatures;  l'Ecriture  sainte  dit  que  Dieu 
brisera  les  os  de  ceux  qui  veulent  plaire  aux  hommes,  c'est-à- 
dire  qui  ont  égard  à  eux,  au  lieu  de  ne  regarder  que  Dieu.  Je 
sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  empêcher  d'avoir  quelque  confu- 
sion d'être  remarquée,  mais  il  faut  TofTrir  à  Dieu  pour  la  gué- 
rison  de  nos  plaies  qui  sont  pour  l'ordinaire  plus  intérieures 
qu'extérieures.  Et,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez  tou- 
chées de  ce  qui  n'est  connu  que  de  Dieu,  il  est  nécessaire  pour 
notre  remède  que  notre  état  paroisse  au  dehors,  afin  que  le 
ressentiment  que  nous  en  aurons  nous  apprenne  à  ressentir  les 
maux  de  notre  âme  qui  sont  cachés  aux  créatures,  mais  qui 
attirent  l'indignation  de  Dieu  sur  nous,  au  lieu  que  notre  hu- 
miliation attire  sa  miséricorde. 

Je  me  suis  plus  étendue  sur  ce  sujet  qu'il  n'étoit  besoin  ;  j'es- 
père pourtant  que  vous  n'en  aurez  point  de  peine,  et  que  vous 

^  La  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

*  C'est  peut-être  M"«  de  Monglat.  Elle  était  nièce  de  M™«  d'Aumont. 

^  Â  Pori-Royal-des-Champs,  où  cette  sœur  élait  ulors. 
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ne  penserez  pas  pour  cela  que  j'aie  pris  au  criminel  ce  que 
vous  m'avez  mandé  de  votre  répugnance.  Ce  n'est  point  du 
tout  en  ce  sens  que  je  Tai  pris  ;  mais  il  me  semble  qu'on  ne 
sauroit  trop  se  fortifier  contre  la  honte  humaine  qui  prend  la 
place  de  celle  qu'on  devroit  avoir  en  la  présence  de  Dieu,  selon 
ce  que  dit  saint  Augustin  sur  sainte  Madeleine,  que  parce 
qu'elle  rougissoit  au  dédans,  elle  n'a  point  eu  de  honte  au 
dehors. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  éprouviez  que  l'on  respire  la  dé- 
votion où  vous  êtes,  mais  c'est  par  voie  de  grâce  prévenante, 
et  non  de  grâce  efficace  ;  car  on  ne  la  possède  pas  pourtant  si 
on  n'a  soin  de  Tobtenir  par  les  mêmes  voies  que  Ton  doit  pra- 
tiquer partout,  qui  sont  la  prière  fréquente,  le  silence  et  le 
recueillement  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  désire  la  joie  spi- 
rituelle, c'est-à-dire  un  amour  dominant;  car  ne  vouloir  les 
choses  qu'à  demi,  c'est  une  tristesse  spirituelle  qui  affoiblit 
l'âme  et  qui  dessèche  les  os,  comme  dit  TEcriture ,  qui  dit 
encore  que  la  joie  rend  Vâge  florissant,  c'est  ce  qui  fait  aimer 
la  mortification  pour  imiter  le  Fils  de  Dieu,  lequel  ayant  la 
joie  en  main  a  choisi  la  croix. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  chère  sœur,  autant  que  j^y  suis 
obligée. 


CCXXIIL— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 

Âmauld  d'AndiUy. 

E^Ue  se  réjouit  de  ce  qu*el]e  avait  été  reçue  pour  la  profession,  et  de  son 
désir  de  réparer  dans  sa  profession  les  fautes  de  son  noviciat.  —  C'est 
pîr  la  pénitence  intérieure  qu'elle  doit  rendre  à  Dieu  les  preuves  de  son 
amour. 

Veri  le  \^  juin  4  65i. 

Ma  très-chère  sœur,  La  joie  que  j^ai  ressentie  de  la  grâce 
que  Dieu  et  nos  sœurs  vous  ont  faite,  m'auroit  portée  à  vous 
la  découvrir  aussitôt  s'il  m'eût  été  permis,  et  qu'il  n'eût  pas 
été  de  justice  de  la  faire  remonter  à  sa  source,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  soient  les  prières  de  notre  mère  *  qui  vous 
aient  fait  arriver  au  port,  et  par  conséquent  c'étoit  elle  qui 

*  La  mère  Angélique. 
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VOUS  devoit  donner  cette  bonne  nouvelle.  Je  me  réjouis^  ma 
chère  sœur,  de  ce  que  vous  Pavez  reçue  avec  humilité,  et  que 
vous  désirez  de  faire  suivre  ce  qui  n'a  pas  précédé,  en  répa- 
rant par  la  profession  les  fautes  de  votre  noviciat,  qui  sont 
plus  excusables  que  celles  que  Ton  commet  après  la  profession. 
C'est  pourquoi  si  Ton  savoit  qu'une  novice  fort  imparfaite  de- 
vroit  être  meilleure  après  la  profession,  on  ne  feroit  nulle 
difficulté  de  l'admettre.  Et  il  semble  que  Dieu  ait  donné  à  la 
communauté  cet  esprit  de  prophétie  à  votre  égard,  ne  s'étant 
point  arrêtée  à  tout  le  passé  dans  l'espérance  de  l'avenir;  tel- 
lement que  vous  pouvez  dire  avec  saint  Paul,  que  vous  êtes 
sauvée  par  espérance.  Ayez-la  donc  bien  ferme,  ma  chère 
sœur,  en  celui  qui  vous  a  délivrée,  qui  vous  délivre  et  qui 
vous  délivrera.  Dieu  vous  a  délivrée,  ou  plutôt  arrachée  avec 
violence  du  siècle  méchant^  et  il  vous  en  délivre  et  vous  dé- 
livrera de  plus  en  plus  des  restes  de  Tesprit  du  monde  et  de 
toute  la  corruption  du  vieil  homme,  par  la  grâce  de  ce  second 
baptême  qui  sera  au  Saint-Esprit  et  au  feu  d'ua  aniour  tout 
nouveau  pour  Jésus-Christ,  qui  vous  a  aimée  malgré  vous,  s'il 
faut  ainsi  dire,  puisque  vous  êtes  la  brebis  égarée  qu'il  a  eu 
tant  de  peine  de  ramener.  Cest  pourquoi  la  providence  de 
Dieu  a  voulu  que  vous  ayez  été  reçue,  de  sorte  que  si  yous 
eus9iez  été  ici  S  on  vous  eût  annoncé  au  chapitre  votre  récep- 
tion la  semaine  du  Bon-Pasteur,  qui  se  réjouit  d'avoir  trouvé 
^  pauvre  brebis.  Il  y  a  une  autre  rencontre  qtii  vous  doit  être 
bien  chère,  qui  est  qu'on  a  tiré  vos  voix  pendant  Toctave  du 
Saint-Sacrement,  auquel  vous  devez  être  consacrée;  ce  qui 
vous  apprend  que,  ce  mystère  étant  le  sacrifice  non  sanglant, 
ce  ne  sera  pas  dans  la  pénitence  du  corps  que  vous  rendrez 
à  Dieu  des  preuves  de  votre  charité,  mais  dans  le  sacrifice  de 
votre  âme,  de  vos  affections  et  de  vos  inclinations,  desquelles 
vous  vous  séparerez  par  la  puissance  de  sa  grâce,  comme  1^ 
puissance  de  sa  parole  sépare  les  accidens  du  pain  d'avec  la 
iubstance  du  même  pain  qui  est  toute  ôtée  pour  céder  la  place 
au  corps  précieux  de  Jésus-Christ,  de  sorte  que  comme  ce  sa- 
crement est  Textension  de  tous  les  mystères,  de  même  votre 

1  A  Paris, 
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pénitence  intérieure  surpassera  l'extérieure  que  font  les  autres 
qui  ont  plus  de  santé  ;  et  vous  serez  exempte  de  la  vaine  sa- 
tisfaction que  Ton  prend  quelquefois  dans  les  observaDces, 
qui  fait  même  qu'on  néglige  davantage  la  mortification  de 
l'esprit. 

C'est  la  pensée  que  j'ai  eue  sur  ce  sujet  que  je  vous  dis^  ma 
chère  sœur,  pour  vous  témoigner  que  je  prends  plaisir  à  vous 
entretenir^  et  que  je  vous  aime  bien  fort  comme  ma  chère 
novice^  car  il  me  semble  que  pas  une  autre  ne  m'a  jamais 
tant  touché  le  cœur^  ce  qui  m'obligeoit  à  faire  plus  devant 
Dieu  pour  vous  que  je  n'ai  pas  fait,  mais  il  a  suppléé  par  sa 
bonté  qui  surpasse  nos  désirs  et  nos  mérites. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CGXXIV.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 

prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Elle  lui  témoigne  son  désir  d'aller  à  Porl-Royal-des-Champs  tous  les  ans, 
et  Tencourage  dans  les  diflBculiés  de  sa  charge  « 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement! 

Ce  jour  de  sainte  Madeleine  (22  juillet  4  654). 

Ma  très-chère  mère,  Je  désire  fort  que  vous  ayez  la  liberté 
de  nous  écrire  pour  vous  soulager  un  peu  ;  il  faudroit  adres- 
ser vus  lettres  à  M.  de  Rebours,  qui  est  fort  circonspect,  et  qui 
me  les  donneroit  en  main  propre.  Je  n'ai  osé  vous  rien  ré- 
pondre sur  le  sujet  du  voyage  qu'on  dit  que  je  ferai  tous  les 
ans  à  Port-Royal.  Vous  ne  devez  point  douter,  ma  chère 
mère,  que  je  ne  le  désire  extrêmement,  mais  je  n'y  oserois 
penser,  eu  égard  à  Taccablement  où  fut  notre  mère  *  Tannée 
passée,  car  j'en  ai  les  larmes  aux  yeux  quand  on  me  le  ra- 
conte; néanmoins,  il  y  auroit  une  grande  différence,  qui  se- 
roit  la  présence  de  M.  Singlin,  qui  lui  manquoit  et  qui  a  un 
pouvoir  admirable  de  la  mettre  en  repos  '.  Et  en  effets  il  faut 
bien  que  ce  fût  l'ennui  de  mon  absence  qui  la  surchargea  de 

^  La  mère  Angélique. 

'  Pendant  le  voyage  de  la  mère  Agnès  en  septembre  et  octobre  1 653, 
M.  Singlin  était  à  rort-Royal-des-Champs. 
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la  sorte,  car  elle  n'a  guère  moins  à  faire  quand  j'y  suis.  Et  Je 
crois  aussi  que  c'est  parce  qu'elle  s^aime  moins  ici  qu'à  Port- 
Royal,  qui  est  cause  qu'elle  y  est  plus  surchargée.  Tant  y  a, 
ma  chère  mère,  qu'hors  le  soulagement  de  notre  mère,  si  elle 
l'exige  de  moi,  je  serai  toujours  prête  à  vous  témoigner  que 
voDs  êtes  la  seconde  personne  que  je  désire  de  satisfaire. 

Je  suis  fort  en  peine  du  mal  de  ma  sœur  Angélique  :  il  est 
venu  à  contre-temps,  parce  qu'il  faudroit  qu'il  fût  passé  à 
présent.  Je  ne  pense  pas  que  madame  de  Chazé  '  vous  fasse  de 
la  peine;  elle  a  du  respect  et  de  raffeciion  pour  les  personnes, 
et  son  nouvel  habit  la  tiendra  au  moins  quelque  temps  dans 
la  paix  et  la  joie.  Il  est  certain  que  vous  n'avez  pas  ce  qu'il 
faut,  non  plus  que  moi,  pour  soutenir  une  si  grande  charge  ; 
mais  ce  qui  est  impossible  aux  hommes  est  possible  à  Dieu.  Et 
quand  vous  n'auriez  qu'une  seule  âme  à  gouverner,  vous  n'en 
auriez  pas  non  plus  la  capacité,  car  c'est  l'art  des  arts,  et  il  en 
faut  autant  pour  une  que  pour  plusieurs,  quoiqu'on  ne  se 
puisse  imaginer  cela  ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  s'épouvante  de 
la  multitude,  et  qu'on  a  mpius  de  foi  que  Jonathas,  qui  s'en 
alla  seul  avec  son  écuyer  attaquer  toute  une  armée,  parce 
qu'il  disoit  qu'i7  étoit  facile  à  Dieu  de  donner  la  victoire  aussi 
bien  avec  un  petit  nombre  qu'avec  un  grand.  Ou  bien  s'il  ne  la 
veut  pas  donner,  il  faut  être  aussi  content  de  réussir  mal  que 
bien;  ce  que  je  n'entends  pas  à  votre  sens,  qui  vous  fait  espé- 
rer qu'on  vous  déchargera,  car  ce  n'est  pas  là  une  espérance, 
mais  une  pusillanimité  qu'il  faut  rejeter  bien  loin  de  vous, 
de  peur  de  vous  opposer  au  dessein  de  Dieu,  qui  suscitât  a 
terra  inopemj  etc.  Je  vous  parle  bien  inutilement  sur  ce  sujet, 
puisque  vous  ne  manquez  pas  de  bons  prédicateurs  qui  vous 
encouragent.  11  faut  que  j'aille  au  reste  de  la  grand'messe, 
car  il  est  trop  grande  fête  pour  la  perdre. 

Adieu,  ma  très-chère  mère. 

1  Madame  de  Chazé,  sœur  Liée  Madeleine  de  Sainle-Ëlisabelh.  Veuve  en 
i648 ,  elle  entra  h  Port-Royal  en  1649,  et  fut  envoyée  ït  Port-Royal-des- 
Champs,  vers  juillet  4  654,  pour  y  prendre  Phabit  de  postulante  et  y  être 
éprouvée  avant  d*étre  reçue  au  noviciat.  £Ue  reçut  Thabit  de  novice  le 
25  mars  4658,  et  fit  profession  le  l*'^  mai  4659  ;  elle  est  morte  le  6  décem- 
bre 4  669,  âgée  de  73  ans.  _ 
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CCXXV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

L* ouvrage  de  notre  perfection  dépend  de  Dieu,  c*est  pourquoi  il  faut 

prier  souvent.  a 

Ce  jour  de  sainte  Anne  (Î8  juiliet)  4  6B4. 

Ma  chère  sœur  ^  Il  n^est  pas  besoin  que  yous  vous  hâtiez  de 
copier  le  cahier  qu'on  vous  a  envoyé,  ce  sera  assez  qu'on  Tait  ici 
pour  laToussaint.Cet  ouvrage,  ma  chère  sœur,  est  de  votre  main, 
et  en  vous  y  appliquant  et  y  donnant  du  temps  vous  en  viendrez 
à  bout  ;  mais  Touvrage  de  votre  perfection  dépend  de  Dieu,  et 
afln  qu'il  y  travaille,  vous  n'avez  qu'à  vous  en  attendre  à  lui,  et 
le  prier  souvent  qu'il  ait,  s'il  lui  plaît,  la  bonté  de  le  vouloir 
faire.  Dites-lui  ces  paroles  de  David  :  Opéra  manuum  tuarum. 
Domine,  ne  despicias.  Ces  paroles  sont  bientôt  dites,  et  si  vous 
le  faites  avec  affection,  il  vous  exaucera  et  vous  rendra  meil- 
leure. Mais  cela  ne  peut  être,  ma  chère  sœur,  sans  que  vous 
preniez  le  soin  de  l'invoquer.  Car  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a 
mis  notre  salut  en  ses  mains,  et  non  pas  dans  les  nôtres, 
parce  que  nous  serions  si  misérables  de  l'oubUer  et  de  n'aller 
point  à  lui,  si  notre  indigence  extrême  ne  nous  y  obligeoit.  Ce 
vous  est  un  avantage  qu'on  vous  occupe  à  écrire,  ce  qui  vous 
donne  plus  de  facilité  de  faire  souvent  de  petites  pauses  pour 
regarder  Dieu.  Il  faut  donc  vous  y  accoutumer,  ma  chère 
sœur,  et  vous  punir  vous-même  quand  vous  y  aurez  manqué 
un  temps  notable,  comme  seroit  une  heure,  car  il  n'en  faut 
point  passer  dontDieu  n'ait  rempli  au  moins  quelque  moment* 
11  ne  faut  ni  esprit,  ni  mémoire  pour  cela,  mais  seulement  une 
pente  du  cœur  vers  Dieu  que  la  grâce  doit  donner  à  toutes  les 
âmes  qu'elle  anime.  Et  c'est  ce  que  nous  demandons  à  Dieu 
tous  les  jours  à  primes,  en  disant  ces  paroles  :  Sint  pura  cordis 
intima,  qu'il  seroit  bon  de  répéter  plusieurs  fois  le  jour. 

L'Eglise  dit  si  souvent,  en  l'honneur  des  vierges,  que  la 
grâce  est  répandue  en  leurs  lèvres,  ce  qui  veut  dire,  ce  me 
semble,  qu'en  invoquant  souvent  Dieu,  elles  ont  attiré  sa  grâce. 
Exercez-vous  donc  en  cette  pratique,  ma  chère  sœur,  qui  sera 
le  remède  à  tous  vos  maux,  puisque  vous  n'en  avez  (loint, 
comme  je  crois,  qui  ne  se  puissent  guérir  par  ce  baume  sacré 
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de  la  présence  de  Dieu^  qui  nous  empêche  de  tomber  quand 
nous  en  sommes  préyenues^  et  qui  nous  relève  quand  nous  y 
avons  recours  après  nos  chutes.  Croyez,  je  vous  supplie ,  ma 
chère  sœur^  que  nous  sommes  toute  à  vous^  en  Jésus*Clirist 
Notre-Seigneur. 

GGXXVI. A.  la  sœur  Denise  de  Sainte-Anne  Gossart  de  naa, 

novice  1. 

Sur  la  profession  religieuse  ;  elle  doit  la  regarder  comme 

un  second  baptême. 

'      Vers  juillet  \^U. 

Ma  très-chère  sœur  ^  Le  sentiment  que  vous  nous  témoignez 
d'avoir  au  regard  de  votre  profession,  qui  est  de  vous  en  esti- 
mer indigne^  me  fait  espérer  que  Dieu  suppléera  à  ce  qui 
vous  manque,  si  vous  vous  maintenez  dans  cette  humble  dé- 
fiance de  vous-même,  qui  vous  fera  veiller  sur  vos  actions,  afin 
que  les  habitudes  que  vous  avez  apportées  du  monde  ne  vous 
fassent  plus  agir. 

Je  ne  doute  point,  ma  chère  sœur,  que  vous  n'ayez  un  grand 
désir  de  vous  renouveler  toute  dans  une  action  si  sainte  que 
celle  de  votre  consécration  à  Dieu,  que  Ton  appelle  un  second 
baptême,  parce  que  Ton  y  dépouille  encore  une  fois  le  vieil 
homme^  et  que  Ton  renonce  aux  mœurs  du  siècle  d'une  façon 
particulière  pour  se  revêtir  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  ses 
vertus,  de  son  humilité,  de  son  obéissance,  de  sa  charité,  et 
surtout  pour  être  attachée  avec  lui  à  la  croix  en  renonçant 
continuellement  à  soi-même. 

C'est  en  suite  de  ces  désirs,  ou  plutôt  de  ces  dispositions,  que 
la  profession  religieuse  enferme  la  grâce  du  baptême,  qu'elle 
efface  les  péchés  passés,  et  donne  un  secours  très-puissant  pour 
les  éviter  à  l'avenir.  Et  comme  ce  premier  sacrement  qui  ne  se 
reçoit  qu'une  fois  répand  son  influence  sur  toute  la  vie  d'un 
baptisé,  de  même  la  profession  que  vous  ferez  doit  avoir  son 
effet  tout  le  temps  de  votre  vie,  en  sorte  que  toutes  vos  actions 
répondent  à  la  sainteté  de  cet  état. 

Il  me  semble,  ma  chère  sœur,  que  notre  bonheur,  qui  sera 

1  Elle  fit  profession  le  SO  août  4654,  et  mourut  le  26  décembre  4693, 
âgée  de  75  ans. 
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le  vôtre  consiste  principalement  dans  sa  stabilité^  je  veux  dire 
quil  nous  exempte^  par  Fimmobilité  de  nos  vœux^  des  chan- 
gemens  et  des  inconstances  qai  nous  pourroient  arriver  par 
notre  foiblesse  dans  le  service  de  Dieu.  Et  cette  fermeté  est  une 
image  de  celle  que  nous  devons  avoir  à  ne  nous  relâcher  ja- 
mais^ et  à  ne  déchoir  point  de  ces  grandes  idées  quç  Ton  a  au 
commencement  de  la  fidélité  qu'on  doit  à  Dieu,  qui  doit  plutôt 
croître  et  s'augmenter  dans  la  suite  des  années. 

C'est,  ma  chère  sœur^  ce  que  nous  nous  promettons  de  vous, 
et  que  si  votre  noviciat  a  été  défectueux,  ce  vous  sera  une  obli- 
gation d^être  meilleure  professe.  C'est  de  quoi  nous  nous  entre- 
tiendrons bientôt  de  vive  voix,  ayant  désiré  que  vous  revinssiez 
plus  tôt  pour  vous  donner  du  temps  pour  pratiquer  ce  que  dit 
le  Prophète  :  Tenez-^ous  en  repos,  et  voyez  que  le  Seigneur  est 
Dieu,  Car  encore  que  les  actions  extérieures  qui  sont  faites  par 
obéissance  ne  soient  pas  contraires  à  ce  repos  qui  veut  dire, 
comme  je  crois,  qu'il  faut  cesser  de  mal  faire,  néanmoins  on 
a  besoin  quelquefois  de  ce  repos  extérieur  au  regard  des  ac- 
tions ordinaires,  et  cela  pour  écouter  Dieu  et  pour  mieux  con- 
cevoir qu'il  est  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  est  une  majesté  infinie 
à  laquelle  nous  devons  un  souverain  respect,  un  souverain 
amour  et  une  souveraine  fidélité. 

Je  le  supplie,  ma  très-chère  sœur,  qu'il  vous  imprime  et  à 
nous  ces  vérités  dans  le  cœur,  autant  que  nous  les  avons  dans 
l'esprit,  n'y  ayant  quasi  personne  qui  ne  sache  ce  qu'il  doit  à 
Dieu,  quoiqu'il  y  en  ait  si  peu  qui  le  lui  rendent.  Je  sais  ce 
qu(3  je  vous  dois  en  lui,  et  je  désire  qu'il  me  fasse  la  grâce  de 
vous  le  rendre. 

■  ■■*■■•■■■    ■■        ■*  ^^-^m^^m  ■  ■      m  ^-^f^-^^f^^t^Êi^-^m^ 

GCXXVIL— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 

prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Au  sujet  de  Téloge  de  M«H«  Guillard,  pensionnaire  de  Port-Royal. —  Elle 
lui  répond  sur  ia  peine  qu*elle  lui  témoignait  de  s^eutendre  appeler 
mère. — Professions  à  Porl-Royal  de  Paris. 

Dimanche  1 6  aotM  (i  65  4  ) . 

Ma  très-chère  mère,  Nous  avons  lu  à  notre  mère*  Téloge  que 

1  La  mère  Angélique.  Elle  était  revenue  à  Paris  vers  la  fin  de  juillet 
654. 
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H.  de  la  Place^  a  écrit  de  lapetiteGuiilards  qu'elle  trouve  fort 
bien  ;  elle  dit  qu'il  est  du  styje  dont  saint  Grégoire  de  Nazianze 
écrit  de  sainte  Gorgonie,  sa  sœur.  En  effets  ces  grands  hommes 
de  TEglise  n'oublient  pas  les  moindres  particularités  de  ce 
qu'ils  racontent.  Pour  moi  qui  suis  un  peu  pointilleuse^  je  vou- 
drois  qu'on  ôtât  deux  lignes  qui  sont  que  :  a  Le  jour  de  saint 
Augustin,  quoiqu'elle  se  portât  mieux  la  veille  et  qu'on  ne  la 
crût  pas  si  proche  de  sa  fin,  on  lui  donna,  etc.  »  J'ai  peur  qu'on 
dise  à  l'avenir,  pourquoi  on  lui  donna,  puisqu'elle  étoit  mieux? 
11  suffiroit  de  dire  :  Le  jour  de  saint  Augustin  on  lui  donna. 
Mais  cela  ne  vaut  pas  le  parler.  Pour  la  longueur^  on  ne  lit  les 
éloges  qu'une  fois  en  trois  ans^  ce  n'est  pas  pour  ennuyer^  et 
quand  on  voudra  les  lire  encore  moins  on  le  pourra  faire; 
c'est  assez  qu'ils  soient  écrits  pour  celles  qui  viendront  après 
nous.  On  s'asseoit  pendant  ces  lectures,  afin  de  les  entendre 
avec  plus  de  patience. 

Nous  vous  avons  envoyé  la  vie  de  la  mère  Anne  de  St.-B.  Je 
ne  sais  si  vous  recevez  les  choses^  et  si  elles  ne  demeurent 
point  au  tour  de  céans.  Je  vous  ai  aussi  fait  noter  les  tons  des 
pseaumes^  en  la  manière  que  j'ai  cru  qu'ils  seroient  plus  aisés 
à  comprendre  :  si  vous  l'entendiez  autrement,  mandezrle* 
nous. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  obteniez  de  M.  Singlin  que  je  vous 
appelle  autrement  qu'il  ne  m'appelle  lui-même'.  C'est  cela  qui 
est  ridicule  qu'un  prêtre  appelle  une  fille  de  ce  nom ,  et  non- 
seulement  un  [)rêtre^  mais  il  y  a  des  évêques  comme  Mgr  de 
Langres  qui  le  font.  C'est  pourquoi  quand  madame  de  Fonte- 
vrauld  vous  appelleroit  ainsi ^  ce  ne  seroit  rien  auprès. du 
moindre  prêtre.  Tenez- vous  donc  en  repos  de  ce  côté-là,  ma 
chère  mère,  et  nous  y  laissez  aussi;  c'est  la  moindre  de  vos 
douleurs,  puisque  vous  en  avez  bien  d'autres;  il  vous  faut  en- 
durcir au  mal,  en  ne  vous  plaignant  plus  de  ceux  à  quoi  vous 
devez  être  accoutumée. 

Je  crois  que  notre  mère  vous  mande  qu^l  y  aura  des  pro- 

*  Le  docleur  Arnauld. 

«  Marie  Guillard.  (voy.  p.  275.) 

*  C'est-à-dire  mère,  tilre  qui  se  donnait  aux  prieures,  et  non  pas  aux 
sous-prieures, 
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fesses  jeudi  S  m^is  i^on  pas  celles  pour  qui  la  fête  étoit  faite. 
Vous  savez  que  ma  sœur  Anne-Eugénie'  est  mal^  et  ne  sauroit 
être  guérie  pour  ce  jour-là;  et  c'est  une  conséquence  de  re-^ 
tarder  ma  sœur  Marie-Angélique-Thérèse  %  afin  que  Port^ 
RoyaP  ne  vienne  pas  deux  fois;  ce  retardement  lui  sera  utile 
s'il  plaît  à  Dieu;  elle  n'étoit  pas  encore  au  point  où  j'espère 
que  Dieu  la  mettra^  si  vous  l'en  priez  bien  et  ma  sœur  Angé-^ 
lique^  comme  je  vous  en  supplie  très -humblement^  et  de  ne 
me  pas  oublier^  puisque  vous  oublieriez  une  partie  de  vous- 
même. 


GGXXVIIL—A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 

Amanld  d'AnâiUy«. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  les  sentiments  de  la  grâce  et  ceux  de  ramour- 
propre. — Elle  lui  parle  du  jour  de  sa  profetslon,  et  lui  apprend  en  quoi 
consiste  le  vrai  dépouillement  de  la  volonté. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saînt-Sacrement  ! 

(Fin  d'août  4654.) 

Ma  très-cbère  sœur,  le  ne  sortis  point  hier  mécontente 
d'avec  vous^  au  contraire  vous  me  donnâtes  sujet  de  croire 
que  vous  aviez  bien  reçu  ce  que  je  vous  avois  dit^  et  la  suite 
me  conflrme  dans  cette  créance.  J'étois  fâchée  de  vous  avoir 
fait  pleurer;  mais  j'espère  que  ces  larmes  vous  seront  utiles^ 
puisque  vous  avez  eu  ensuite  de  si  bons  mouvemens.  Vous 
devez  remarquer  comme  vous  faites  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  sentimens  de  la  grâceet  ceuxdeTamour^propre,* 
celui-ci  veut  que  tout  lui  soit  permis,  au  moins  les  choses  qui 
ne  sont  pas  criminelles;  la  grâce  au  contraire  nous  fait  trou- 
ver coupable  en  toutes  choses^  parce  qu'elle  nous  donne  un 
* 

^  Jeudi  20  août.  Les  deux  sœurs  qui  firent  profession  étaient  les  sœurs 
Jeanne  de  Sainte-Colombe  Leullier,  et  Denise  de  Sainte-Ânue  Cossart  de 
Flan. 

'  Soeur  Anne  de  Sainte-Eugénie,  "^^^  de  Saint- Ange. 

'  Arnauld  d'Andilly.  Elle  fit  profession,  avec  M°*«  de  Saint-Ange^  le 
21  novembre  suivant. 

^  Les  solitaires  et  parents  de  cette  sœur. 

^  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Arnauld  d*Andilly. 

*  Cette  sœur  était  alors  à  t^aris. 
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mépris  de  nous-même  et  une  connoissance  si  certaine  que 
nous  ne  saurions  faire  que  le  mal^  que  l'on  n'est  jamais  sur- 
pris quand  on  nous  avertit  de  quelque  faute  que  l'on  n'avoit 
pas  remarquée;  ou  si  on  Test  d'abord,  on  revient  incontinent 
à  soi  pour  avouer  non  pas  seulement  celle-là,  mais  plusieurs 
autres  qu'on  ne  connoissoit  pas  auparavant,  parce  que  Thu- 
milité  porte  la  lumière  dans  l'âme,  comme  1  orgueil  la  met 
dans  les  ténèbres. 

Je  remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  avoir  donné 
d'autres  pensées  au  regard  de  votre  profession  que  celles  que 
vous  avez  eues  jusqu'à  cette  beure.  Je  vous  avoue  que  j'aurois 
eu  grand'peine  de  vous  la  voir  faire  par  un  motif  si  bumain; 
car  il  faut  non-seulement  que  le  dessein  d'être  religieuse  soit 
en  la  vue  de  Dieu  seul^  mais  aussi  qu'il  ne  se  rencontre  rien 
dans  Texécution  qui  ne  soit  dans  son  ordre.  Il  y  adansTÉvan- 
gile  que  plusieurs  furent  conviés  aux  noces,  non  pas  pour  y 
aller  quand  ils  voudroient^  mais  pour  se  tenir  prêts  quand  on 
leur  viendroit  dire  qu'il  étoit  temps  et  que  tout  étoit  préparé. 
Il  faut,  ma  cbère  sœur,  que  vous  puissiez  dire  en  cette  occa- 
sion, qui  est  la  plus  importante  de  votre  vie,  ce  que  dit  un  pro- 
phète: Je  n'ai  point  désiré  le  jour  de  f  homme,  Seigneur,  vous 
le  savez.  Le  jour  de  Thomme  auroit  été  pour  vous  celui  que 
votre  inclination  et  le  respect  des  créatures  vous  a  fait  désirer, 
au  lieu  que  vous  pourrez  dire  du  jour  qu'on  vous  donnera  : 
C'est  ici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  soyons  ravis  de  joie  en 
ce  jour-là  ;  car  il  n'y  a  point  de  joie  pareille  à  celle  d'une  âme 
qui  désire  de  plaire  à  Dieu,  et  qui  est  assurée  d'avoir  accompli 
sa  volonté  en  quelque  chose. 

Ne  croyez  pas  néanmoins,  ma  chère  sœur,  que  ce  soit  un 
arrêt  que  je  vous  prononce,  ne  sachant  non  plus  que  vous  ce 
que  l'on  vous  ordonnera  sur  ce  sujet;  mais  je  vous  parle 
comme  à  une  personne  qui  a  maintenant  des  oreilles  pour 
entendre  ce  qu'on  lui  voudra  dire^  soit  en  lui  refusant,  soit  en 
lui  accordant  ce  qu'elle  a  désiré  jusques  à  cette  heure;  et  vous 
pourrez  être  devant  Dieu  autant  dépouillée  de  votre  inclina- 
tion en  lasuivantj  comme  vous  la  seriez  en  faisant  le  contraire, 
puisque  le  vrai  dépouillement  ne  consiste  pas  à  ne  point  faire 
ce  que  l'on  veut^  mais  à  ne  le  pas  faire  parce  qu'on  le  veut, 
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maisparce  que  la  volonté  de  Dieu  s'y  rencontre;  et  c'est  ce  qui 
fait  que  les  plus  parfaits  font  toujours  leur  volonté^  parce 
qu^ils  n'en  ont  point  d'autre  que  celle  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  connoissance  que  vous  avez  de  vos 
fautes  et  du  désir  que  Dieu  vous  donne  d'y  satisfaire^  je  le  sup- 
plie quMl  me  fasse  la  grâce  de  me  conduire  en  cela  en  sorte 
que  je  n'aille  ni  au-dessus,  ni  au-dessous  de  la  force  qu'il  vous 
donne^  puisque  ce  seroit  témérité  de  vous  demander  plus  que 
vous  ne  pouvez,  et  ce  seroit  mollesse  de  ne  pas  faire  valoir  la 
bonne  volonté  que  Dieu  vous  donne;  je  me  promets  qu'elle 
est  accompagnée  de  la  paix,  puisque  ces  deux  grâces  sont 
inséparables.  Tâchez  de  les  bien  conserver,  nia  chère  sœur, 
par  le  même  moyen  qui  vous  les  a  fait  recevoir,  qui  est  sans 
doute  la  prière  que  vous  devez  faire  par  un  épanchement  de 
votre  cœur  devant  Dieu,  afin  qu'il  demeure  vide  de  tout,  et 
qu'il  devienne  un  vase  capable  d'être  rempli  du  seul  amour 
de  Dieu,  qui  veut  que  je  sois,  ma  très-chère  sœur,  entièrement 
à  vous  pour  vous  conduire  à  lui. 


GGXXIX.— A  la  sœur  ËUsabeth  de  Sainte-Agnès  le  Féron, 

à  Port-Royal-des-Ghamps. 

Des  froideurs  qui  viennent  du  tempérament. — En  quoi  consiste  la  vraie 
dévotion.^-Avantages  de  Tunion  qu'eUe  a  avec  ses  sœurs.  • 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sàint-Sacrement  I 

Mercredi  2  septembre  4  654. 

Ma  très-chère  sœur.  J'ai  bien  plus  tardé  que  je  n'espérois  à 
répondre  à  votre  lettre  ;  vous  en  savez  bien  la  cause  qui  est 
les  occupations  qui  nous  surviennent  de  jour  en  jour.  Je  dési- 
reroili,  ma  chère  sœur,  de  pouvoir  vous  aider  à  sortir  de  vos 
peines,  quoiqu'il  soit  vrai  que  Ton  ne  peut  pas  être  sans  en 
avoir  toujours  quelqu'une,  et  que  les  vôtres  sont  des  moins 
dangereuses,  parce  que  vous  les  connoissez  et  qu'elles  tous 
humilient,  comme  aussi  qu^elles  vous  obligent  de  recourir  à 
Dieu  qui  est  le  seul  médecin  de  votre  maladie,  n'y  ayant  que 
lui  seul  qui  puisse  faire  goûter  à  votre  âme  la  douceur  qui  se 
trouve  dans  les  choses  spirituelles,  et  particulièrement  dans  la 
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sainte  communion.  Que  s'il  diffère  de  vous  la  faire  éprouver^ 
ce  sera  pour  yous  obliger  de  tous  affermir  en  la  foi  qui  sait 
bien  qu'elle  est  enfermée  dans  ce  divin  mystère^  quoiqu'elle 
ne  réprouve  pas.  Vous  ne  devez  point  vous  étonner  de  vous 
trouver  dans  ces  froideurs  qui  viennent  de  votre  naturel^  et 
non  pas  de  votre  choix.  Nous  ne  nous  sommes  pas  faites  nous- 
mêmes^  c'est  Dieu  qui  nous  a  rendues  telles  que  nous  sommes. 
Que  s'il  nous  a  donné  quelque  avantage  que  les  autres  n'ont 
pas^  nous  l'en  devons  remercier;  et  s'il  nous  a  privées  de 
quelque  bonne  qualité  qu'il  a  donnée  aux  autres,  il  faut  le 
trouver  bon  et  reconnottre  qu'il  ne  nous  doit  rien.  Si  vous 
aviez  plus  de  feu  et  de  vigueur  naturelle^  vous  penseriez  être 
bien  dévote^  et  ce  ne  seroit  peut-être  que  la  nature  qui  agi- 
roit  en  cela. 

La  vraie  dévotion  c'est  de  préférer  Dieu  à  toutes  choses,  et 
de  faire  avec  fidélité  et  bonne  volonté  tout  ce  qu'il  demande 
de  nous.  Quand  vous  vous  serez. rendue  à  tous  vos  devoirs 
tout  le  long  de  la  journée,  il  ne  vous  importera  pas  le  soir 
d'examiner  si  vous  l'avez  fait  avec  dévotion  ou  sans  dévotion, 
pourvu  que  vous  vous  y  soyez  portée  pour  accomplir  la  volonté 
de  Dieu,  et  par  un  désir  de  lui  plaire.  Tout  est  enfermé  là 
dedans,  et  Dieu  y  voit  tous  les  bons  mouvemens  que  vous 
voudriez  bien  avoir.  Les  anges  ont  promis  la  paix  aux  âmes 
de  bonne  volonté.  En  suite  de  ces  paroles  qu'on  dit  à  la  sainte 
messe,  l'Église  en  a  sgouté  plusieurs  autres  qui  sont  des  mou- 
vemens d'amour  vers  Dieu,  des  louanges,  des  adorations,  des 
bénédictions  et  des  prières,  qui  naissent  tous  de  cette  paix, 
c'est-à-dire  de  la  grâce  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au 
monde,  de  sorte  qu'il  suffit  de  la  posséder,  ou  plutôt  d'en  être 
possédée,  pour  rendre  à  Dieu  toutes  les  actions  de  grâces,  les 
hommages  et  les  respects,  que  les  autres  qui  ont  plus  de  zèle 
que  nous  lui  rendent.  Et  c'est  un  des  privilèges  de  la  religion 
de  se  pouvoir  attribuer  les  grâces  et  les  faveurs  que  Dieu  fait 
à  nos  sœurs,  puisque  nous  sommes  plus  unies  par  l'esprit  de 
Dieu  et  sa  charité  que  les  membres  de  notre  corps.  C'est  pour- 
quoi vous  vous  devez  réjouir  quand  il  y  en  a  de  ferventes,  et 
offrir  à  Dieu  leur  ferveur,  comme  étant  vraiment  à  vous,  si 
vous  êtes  bien  aise  qu'elles  vous  surpassent  en  cela;  et  tâcher 
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d'ailleurs  qu'elles  trouvent  quelque  vertu  en  vous  à  quoi  elles 
puissent  prendre  part^  car  il  n'y  a  point  de  membre  au  corps 
qui  n'ait  sa  fonction  qui  est  utile  à  tout  le  corps. 

Pour  ce  qui  est  de  la  faute  que  vous  faites  de  ne  vous  point 
découvrir,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  excuser  là-dedans^  car 
c'est  fermer  la  porte  au  secours  dont  vous  avez  besoin^  et  que 
Dieu  ne  vous  veut  donner  que  par  cette  voie,  n'y  ayant  point 
d'apparence  de  vouloir  que  Dieu  établisse  un  autre  ordre 
dans  la  terre  que  celui  qu'il  a  mis  dans  le  ciel,  où  les  anges 
supérieurs  communiquent  aux  inférieurs  les  lumières  qu'ils 
reçoivent  de  Dieu.  Je  me  promets  que  vous  aurez  dt^jà  obtenu 
la  grâce  que  vous  désirez  pour  vaincre  cette  peine.  Au  reste 
vous  vous  devez  assurer,  ma  très-chère  sœur,  que  l'union  que 
vous  aurez  avec  toutes  les  sœurs  qui  prendront  l'habit  et  qui 
feront  profession  dans  une  meilleure  disposition  que  n'a  été 
la  vôtre,  réparera  les  manquemens  qui  s'y  sont  trouvés,  puis- 
qu'ils  n'ont  pas  été  essentiels,  mais  seulement  dans  la  super- 
ficie de  votre  esprit  et  de  votre  cœur  qui  étoient  embarrassés 
par  des  agitations  qui  n'étoient  pas  volontaires;  c*est  pourquoi 
vous  ne  devez  point  douter  que  votre  engagement  n'ait  été 
fort  agréable  à  Dieu,  et  que  vous  n'en  recueilliez  le  fruit,  et 
dans  la  vie  présente  où  vous  reconnoîlrez  de  plus  en  plus  les 
malheurs  que  vous  avez  évités,  et  dans  la  vie  éternelle  où  vous 
recevrez  l'accomplissement  des  promesses  que  Dieu  vous  a 
faites  quand  vous  vous  êtes  donnée  à  lui.  Je  vous  supplie  de 
lui  demander  miséricorde  pour  moi,  et  de  croire  que  je  suis 
de  tout  mon  cœur,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 

La  mère  Angélique  a  écrit  au  bas  de  cette  lettre  : 

a  Ma  très-chère  enfanta  Celte  lettre  servira  bien  de  réponse 
à  celle  que  vous  m'avez  écrite.  J'ajoute  seulement  qu'il  faut 
que  vous  mettiez  des  chemises  de  toile  jusques  à  l'Avent. 
L'obéissance  supplée  à  tout.  » 
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CGXXX.— A  la  sœnr  Maria  da  Saint-Josaph  Midorga. 

Elle  se  réjouît  d*apprendre  que  Dieu  a  essuyé  ses  larmes. —  Si  nous  avions 
donné  véritablement  notre  cœur  à  Dieu,  nous  serions  Incapables  de  nous 
affliger  de  la  séparation  des  créatures,  etc. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Samt-Sacremenl  ! 

De  Port-Royal-des-ChampSt  1»^  octobre  (<654). 

Ma  trè9-chère  sœur^  Je  vous  remercia  très-humblement  de 
la  joie  que  voua  m'avez  donnée  par  celle  qu'il  voua  a  plu  de 
m'écrire,  en  me  faisant  savoir  que  Dieu  a  essuyé  vos  larmes 
d'une  admirable  manière»  en  vous  faisant  la  grâce  d'en  ré- 
pandre de  plus  saintes^  que  David  appelle  lei  eaux  qui  sont 
par-dessus  les  cieux^  lesquelles  bénissent  le  nom  du  Seigneur 
et  sont  des  eifets  de  son  Saint-Esprit  qui  gémit  en  nous  par 
des  gémissemens  ineffables.  Je  ne  me  fâche  point,  ma  très- 
cbère  sœur,  de  vous  voir  pleurer.de  la  sorte»  au  contraire  je 
m^en  réjouis,  Don  pas  de  ce  que  vous  pleurez,  mais  de  ce  que 
vos  larmes  sont  en  la  présence  de  Dieu  et  pour  Dieu,  pour  ré- 
parer le  déchet  que  vous  aviez  fait  à  son  amour  en  voulant 
posséder  une  créature.  Pouviez-vous  lui  dire  en  cet  état  avec 
vérité  ce  que  vous  lui  dites  souvent  dans  le  pseautier  :  Quaùje 
wulUy  Seigneur,  dans  le  ciel,  et  y  hors  de  vous,  qu'ai-je  désiré  sur 
la  terre?  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur  et  mon  unique  partage 
dans  Véternité.  Je  dirai  donc  maintenant  ce  verset  pour  vous 
avec  joie,  et  ce  sera  une  prière  excellente  que  je  ferai  à  votre 
intention  ;  celles  que  nous  faisons  à  Dieu  pour  lui  demander 
ses  grâces  ne  lui  étant  point  agréables,  si  nous  n'écoutons  en 
même  temps  celle  qu'il  nous  fait  dans  sa  parole  sacrée  où  il 
nous  dit  :  Ma  filhy  donnez-moi  votre  cœur.  Que  si  nous  le  lui 
avions  donné  véritablement,  nous  serions  incapables  d'aimer 
aucune  des  créatures  qu'autant  qu'il  nous  permet  de  les  aimer; 
et  aussitôt  qu'il  nous  diroit  :  séparez-vous  de  cette  personne, 
nous  romprions  aussitôt  tous  les  liens  qui  nous  y  attachent, 
pour  nous  envoler  dans  le  sein  de  Dieu,  n'étant  jamais  plus 
agiles  que  quand  nous  sommes  dépouillées  de  quelque  chose 
pour  Tamour  de  lui. 
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Je  Yous  remercie  donc  une  seconde  fois,  ma  chère  sœur,  de 
m'avoir  soulagée  de  ce  qui  me  pesoit  sur  le  cœur,  qui  étoit  de 
vous  avoir  laissée  dans  la  tristesse,  au  lieu  que  je  désiroisque 
vous  fussiez  du  nombre  de  ceux  que  saint  Paul  dit  que  Dieu 
aime,  parce  qu*il8  donnent  gaiement. 

Hais  vous  dirai-je  qu'il  me  reste  une  peine  dans  l'esprit  pour 
le  doute  où  je  suis  que  vous  n'ayez  pas  demandé  permission 
de  nous  écrire,  parce  que  votre  paquet  n'étoit  pas  fermé  du 
cachet  de  notre  mère.  Si  cela  est^  vous  aurez  fait  une  tache  à 
votre  gloire  en  nous  écrivant  une  si  bonne  lettre  sans  la  béné- 
diction de  Tôbéissance,  qui  donne  la  dernière  perfection  à 
toutes  nos  actions.  Je  ne  vous  oserois  prier,  ma  très-chère 
sœur,  de  me  mander  ce  qui  en  est,  de  peur  de  vous  donner  la 
peine  de  m'écrire  un%  seconde  lettre  ;  je  me  réserverai  à  vous 
le  demander  de  vive  voix^  et  à  vous  avertir  en  charité  de 
toutes  les  autres  choses  que  je  connottrai  qui  pourroient  dé- 
plaire à  Dieu,  afin  que  le  purgatoire  que  vous  craignez  tant  ail 
moins  de  prise  en  vous,  et  que  cette  cruelle  séparation  de  Dieu 
qui  nous  sera  infligée  pour  n'avoir  pas  voulu  nous  séparer  de 
tout,  ne  dure  pas  si  longtemps  à  votre  égard. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  la  mère  Marie-Geneviève  du 
Mans,  où  vous  trouverez  son  compliment  pour  vous  :  c'est  une 
bonne  religieuse,  et  que  j'aime  bien  pour  l'amour  de  vous  et 
d*elle-même. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Ma  très-chère  sœur^ 

Votre  très-humble  et  très-affectionnée  sœur  et  servante,  en 
Jésus-Christ, 

Sœur  Agnès  de  Saint-Pacl.  R.  ind. 


CCXXXL— A  la  sœnr  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 

Arnanld  d'AndiUy. 

Sur  les  faiblesses  passagères.  Avantages  de  les  connaître  et  de  les  avouer. 

Vers  le  5  octobre  1 654. 

Ma  très-  chère  sœur,  Pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  de  voas 
relever  de  vos  foiblesses  Tune  après  Tautre,  comme  il  a  fait  des 
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deux  dernières,  elles  ne  \ous  feront  guère  de  tort,  puisqu'il 
n'y  a  que  celles  qu'on  conserve  volontairement  qui  affoiblis- 
sentrâme^  au  lieu  que  celles  qui  sont  passagères  lui  font  plus 
de  bien  que  de  mal,  en  lui  faisant  connottre  ce  qu'elle  est,  et 
le  besoin  qu'elle  a  de  Dieu^  qui  est  seul  immuable. 

Je  me  réjouis  de  l'espérance  que  vous  avez  de  communier 
le  jour  de  saint  Denis  ;  c'est  retourner  à  la  source  que  de  prier 
ce  saint,  qui  nous  a  apporté  la  foi,  de  nous  obtenir  la  charité 
sans  laquelle  notre  foi  seroit  inutile.  C'est  la  robe  nuptiale  dont 
nous  devons  être  revêtues  pour  participer  au  banquet  de  l'É- 
vangile de  cette  semaine ^  Je  suppose,  ma  chère  sœur,  que 
vous  l'avez,  puisque  vous  aimez  Dieu;  mais  je  désire  que  vous 
l'aimiez  encore  davantage,  afin  que  votre  robe  soit  plus  riche 
et  que  vous  ne  demeuriez  pas  au  dernier  rang.  Il  vous  sera 
avantageux  que  je  me  serve  de  la  permission  que  vous  me 
donnez  de  parler  de  vous  à  quelqu'une  des  personnes  qui  sont 
ici  %  puisque  ne  le  pouvant  faire  qu'à  celles  qui  vous  aiment 
beaucoup,  cela  réveillera  leur  charité  et  les  obligera  de  faire 
quelques  violences  à  Dieu,  de  celles  que  sa  bonté  veut  qu'on 
lui  fasse  pour  lui  ravir  par  force  les  grâces  qu'il  a  peut-être 
résolu  qu'il  ne  vous  feroit  point  que  par  cette  voie.  C'est  la 
plus  humble  de  l'Église,  et  qui  est  réservée  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  bien  usé  de  ;^leur  première  grâce.  Soyez  donc  bien 
aise  que  l'on  se  charge  de  vos  misères,  ce  qui  ne  peut  être  sans 
les  savoir  par  vous-même,  afin  qu'elles  soient  dignes  de  misé- 
ricorde, puisqu'il  n'y  a  personne  qui  la  mérite  moins  que  celles 
qui  cachent  le  besoin  qu'elles  en  ont,  en  se  mettant  au  rang 
des  pauvres  superbes  qui  sont  en  horreur  à  Dieu  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  sont  humbles  dans  leur  pauvreté  sont  l'objet  de  ses 
libéralités ,  ne  pouvant  mettre  plus  sûrement  les  dons  pré- 
cieux de  sa  grâce  que  dans  les  âmes  qui  ne  s'en  approprient 
jamais  rien. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  quand  vous  verrez  M.  Sin- 
glin,  de  lui  demander  sa  bénédiction  pour  moi.  Que  si  vous 
l'oubliez  pour  n'avoir  attention  qu'à  la  grâce  que  vous  rece- 

^  xixe  semaine  après  la  Penlecôte. 

-  A  Port-Royal-des-Champs,  où  la  mère  Agnès  était  à  ceUe  époque, 

T.  I.  22 
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trez  par  lui^  je  me  contenterai  de  prendre  part  à  la  tôtre  et 
d'en  remercier  Dieu  comme  s'il  me  la  faisoit  à  moi-même^ 
puisque  je  ne  tous  regarde  point  séparée  de  moi,  ayant  plu  à 
Dieu  que  nous  fussions  unies  en  tant  de  manières. 


CGXXXIL— A  la  sœnr  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  la  Féron. 

Attendre  la  récolte  de  la  bonne  semence  dans  les  âmes. — 11  faut  s'approcher 

souvent  de  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Jeudi  {^novembre  4654. 

Ma  très-cbère  sœur^  Je  vous  envoie  votre  lettre  de  M.  Sin- 
glin,  que  j'ai  retrouvée.  Elle  vous  fera  souvenir  combien  Dieu 
vous  a  prévenue  denses  bénédictions^  en  vous  faisant  aimer  et 
rechercher  de  si  bonne  heure  une  conduite  si  salutaire,  et  qui 
vous  devoit  faire  croître  dans  la  vertu  avec  Tâge.  Que  s'il  vous 
semble  que  vous  n'avez  point  avancé  depuis^  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'elle  vous  ait  été  inutile  et  que  cette  semence  divine 
soit  étouffée^  mais  je  veux  croire  plutôt  qu'elle  est  réservée 
pour  un  autre  temps.  Les  blés  qu'on  jette  dans  la  terre  ont 
besoin  d'un  hiver  pour  prendre  racine  ;  de  même  il  faut  que 
les  fimes  passent  par  des  tentations  et  des  dégoûts  avant  que 
de  porter  le  fruit  des  vertus.  Vous  êtes  maintenant^  ma  très- 
chère  sœur,  dans  cette  fâcheuse  saison  ;  il  faut^spérer  qu'elle 
passera,  et  que  les  beaux  jours  de  la  grâce  donneront  la  joie 
à  votre  cœur;  mais  cependant  il  faut  vous  garantir  le  plus 
que  vous  pourrez  des  grandes  froidures  de  cet  hiver  spirituel; 
en  vous  approchant  souvent  de  Dieu,  qui  est  le  feu  qui  fait 
fondre  nos  glaces.  Un  seul  regard  vers  lui  est  capable  de 
nous  échauffer  ;  une  petite  prière,  un  bon  désir,  un  gémis- 
sement de  se  voir  si  froide  à  son  service,  tout  cela  sont  des 
bûchettes  qui  allument  un  petit  feu  qui  peut  devenir  fort 
grand  par  le  soufûe  du  Saint-Esprit.  Sommes-nous  si  miséra- 
bles, ma  très-chère,  de  nous  laisser  mourir  de  froid,  ayant  du 
bois  pour  nous  chauffer,  à  quoi  il  ne  manque  qu'une  allu- 
mette pour  le  faire  brûler  ?  C'est  ce  que  dit  TÉcriture  sainte, 
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que  le  paresseux  meurt  de  fuim  parce  qu'il  néglige  de  porter 
la  main  à  sa  bouche. 

Je  me  sens  obligée  de  prier  Dieu  plus  particulièrement  pour 
vous  ee  mois-ci^  parce  que  j'ai  tiré  sainte  Elisabeth.  Je  la 
trouve  admirable  en  toutes  choses^  et  surtout  dans  Tardeur 
qu'elle  avoit  pour  Dieu  dès  son  enfance.  Je  ne  lui  demande 
pas  néanmoins  qu'elle  vous  en  obtienne  une  semblable,  car  la 
grâce  observe  les  proportions  ^  et  ce  seroit  faire  une  trop 
grande  violence  à  votre  naturel  de  le  rendre  si  fervent;  mais 
ce  qu'elle  ne  peut  manquer  de  vous  donner^  parce  qu'autre- 
ment elle  ne  pourroit  subsister  en  vous  (je  dis  la  grâce),  c'est 
une  fidélité  à  faire  sans  sentiment  les  mêmes  choses  que  la 
ferveur  fait  faire  aux  autres.  Vous  êtes  vous-même,  ma  très- 
chère,  la  preuve  de  ce  que  je  vous  demande,  car  vous  êtes 
religieuse,  et  vous  l'avez  été  non  pas  avec  cette  passion  sainte 
qui  y  porte  la  plus  grande  partie  des  autres,  mais  par  Tesprit 
de  la  foi,  qui  vous  a  persuadée  que  votre  salut  étoit  attaché  à 
cette  condition.  Priez  donc  Dieu  souvent  qu'il  vous  augmente 
cette  même  foi,  qui  vous  élève  au-dessus  des  difficultés  que 
vous  rencontrerez  dans  la  suite.  Quand  vous  aurez  posé  ce 
fondement,  vous  élèverez  l'espérance  au-dessus,  et  la  charité 
sera  le  comble.  Demandez-la  à  Dieu  pour  moi^  ma  très-chère^ 
encore  que  vous  pensiez  que  vos  prières  ne  sont  pas  bonnes. 
Je  crois  au  contraire  que  toutes  celles  que  vous  offrez  à  Dieu 
lui  sont  agréables,  mais  je  crains  que  vous  en  fassiez  trop  peu. 

Notre  mère  ^  m'ordonne,  en  lui  demandant  permission  de 
vous  écrire,  de  vous  saluer  de  sa  part  et  de  vous  dire,  en  at- 
tendant qu'elle  puisse  vous  faire  réponse,  d'avoir  bon  courage 
et  que  tout  ira  bien.  Je  suis^  ma  très-chère  sœur,  entièrement 
à  vous.  _ 

GGXXXni.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 

prieure  de  Port-Royal-des-Ghamps. 

Sur  la  première  éleclion  de  la  mère  Marie-des-Anges  Suiréau,  abbesse 

de  Port-Royal. 

[Novembre)  4654. 

Notre  mère  vous  écrit  que  ce  sera  dimanche  que  vous  ferez 

1  La  mère  Angélique^ 
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votre  élection.  Nous  chanterons  un  Veni  CrenUar  pour  vous, 
et  vous  nous  rendrez  la  pareille  quand  ce  sera  à  notre 
tour. 

Je  suis  tout  à  fait  mal  contente  du  mauvais  usage  que  nos 
sœurs  ont  fait  de  ma  confiance  ^  ;  je  n'ai  pas  encore  appris  les 
particularités  de  ma  sœur  Augustine^  que  nous  envoyâmes 
coucher  sans  lui  parler  tant  elle  étoit  mal. 

Je  vous  mandai  hier  que  vous  étiez  seize  vocales,  et  il  n'y 
en  a  que  quatorze. 

Si  vous  ne  dilatez  votre  cœur  ',  ma  chère  mère^  Dieu  ne 
vous  donnera  guère  ;  il  resserra  sa  main  qui  est  ouverte  pour 
vous  remplir  de  bénédictions^  et  il  faut  dire  dans  un  esprit  d'a- 
mour :  Voluntarie  sacrificabo  tibi.  Je  crois  que  l'exhortation 
de  M.  de  la  Place  '  vous  aura  élevée  au-dessus  de  vos  sens^ 
qui  sont  infatués  de  longue  main.  Je  dirai  pour  vous  :  Illustra 
faciem  tuam  super  ancillam  tuam. 

Je  crois  qu'il  faudra  que  vous  chantiez  Te  Deum  quand 
vous  saurez  Télection^  et  que  vous  baisiez  la  main  de  la  mère 
abbesse  par  une  lettre  que  vous  cohiposerez^  signée  de  toutes 
les  sœurs  élisantes.  Vous  la  pouvez  tenir  toute  prête^  car  mau- 
dit  est  celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  avec  tardiveté  et  négli- 
gence. 

Je  suis  toute  à  vous  de  tout  mon  cœur  *. 


CGXXXIV.— A  une  Religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  Texhorte  à  passer  avec  dévotion  le  jour  anniversaire  de  sa  profession. 
— Le  vœu  de  stabilité  est  une  fermeté  dans  le  bien. — Nous  sommes  la 
maison  de  Dieu  si  nous  aimons  la  prière. 

Vers  novembre  1654. 

Ma  très-chère  sœur^  Je  n'ai  point  voulu  laisser  passer  ce  jour 

^  Elle  nous  avoit  mandé  son  désir  qu*on  élût  la  mère  des  Anges. 

*  Cétoit  sur  cette  élection.  Elle  avoit  peur  que  Ton  pensât  à  elle. 

(Notes  du  manuscrit,) 

*  Le  docteur  Amauld. 

*  «  Le  ...  novembre  1654.  M.  de  Sainie-Beuve  vint  (à  Porl-Rojal-des- 
Champs]  prendre  les  suffrages  des  sœurs  pour  l'élection  d^uue  abbesse, 
qui  se  fit  à  Paris  le  26  du  même  mois.  Ce  fut  la  mère  Marie-des-Anges  qui 
fut  élue.  Elle  n'est  pas  venue  pendant  son  triennal,  à  Port-Royal-des- 
Champs,  ne  pouvant  supporter  le  carrosse  sans  être  à  Pextrémiié.  » 

(Chronologie  (Je  Port^Royal.J 
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qui  VOUS  est  doublement  célèbre  pour  la  rencontre  de  la  fête 
de  i^otre  sainte  patronne  avec  celui  de  votre  profession.  Je  me 
promets  que  vous  le  passerez  avec  toute  la  dévotion  et  la  cir- 
conspection qu'il  vous  sera  possible^  que  celui  de  demain  sera 
semblable,  et  même  que  vous  ferez  roclave  d'une  grâce  si  si- 
gnalée. Que  si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  persévérer  ces  huit 
Jours,  vous  éprouverez,  ma  chère  sœur,  que  le  joug  du  Sei- 
gneur est  doux  et  léger,  et  que  ce  n'est  que  notre  inconstance 
et  notre  peu  de  mortification  qui  nous  le  rend  pesant.  Demau- 
dez  bien  à  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous  fasse  concevoir  que 
le  vœu  de  stabilité  est  une  fermeté  dans  le  bien,  à  faute  de  quoi 
il  nous  serviroit  peu  de  demeurer  fixes  dans  le  monastère,  puis- 
que c'est  seulement  être  dans  la  maison  de  Dieu  extérieure^  et 
non  dans  sa  maison  intérieure  qu'il  appelle  une  maison  d'orai- 
son ;  c'est  la  marque  que  nous  avons  si  nous  y  avons  entrée^ 
savoir  si  nous  aimons  la  prière^  et  si  nous  la  pratiquons  en  nous 
retirant  dans  la  maison  de  notre  âme  où  nous  trouverons  tou- 
jours Dieu  prêt  à  nous  recevoir^  et  qui  même  nous  y  appelle 
en  nous  disant  que  nous  retournions  à  notre  cœur.  C'est  la 
grâce  que  je  demande  à  Dieu  pour  vous,  et  que  je  vous  supplie 
de  lui  demander  pour  moi,  comme  étant  la  source  de  toutes 
les  autres,  et  ce  trésor  de  TÉvangile  de  votre  sainte  dont  il  est 
dit  qu'il  est  caché,  parce  qu'il  nous  fait  cacher  nous-mêmes  et 
nous  retirer  de  toutes  les  distractions,  afin  de  le  posséder. 


CCXXXV.— A  la  sœnr  Maria-Ângéliqna  de  Sainta-Thérèsa 

Amaold  d'Andilly. 

Elle  lui  donne  divers  avis. 

(Vers  le  29  tiovembre  1654.) 

Ma  très-chère  sœur,  Si  vous  n'êtes  point  rentrée  dans  la  mau- 
vaise humeur  et  dans  le  dégoût  de  l'obéissance  que  nous  vous 
avons  donnée  depuis  que  vous  avez  reconnu  votre  faute.,  elle 
ne  vous  empêchera  pas  la  sainte  communion,  principalement 
ayant  une  pénitence  à  faire,  qui  est  de  vous  soumettre  à  ce  tra- 
vail, qui  est  en  effet  fort  désagréable  ;  mais  les  obéissances  qui 
ne  coûtent  rien  ne  sont  pas  de  grande  valeur  devant  Dieu.Yous 
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oonnoissez  votre  foiblesse  à  tous  surmonter  dans  les  choses  de 
vertu,  cela  vous  devroit  faire  accepter  de  bon  cœur  celles  qui 
dépendent  de  vous,  et  dont  vous  vous  pouvez  bien  acquitter 
en  vous  faisant  un  peu  de  violence.  Offrez-la  à  Dieu  pour  obte- 
nir la  grâce  de  vous  préparer  à  le  recevoir.  L'on  veut  bien  que 
Dieu  nous  donne,  mais  nous  ne  lui  voulons  rien  donner.  On 
trouve  que  Jésus-Christ  n'a  point  trop  fait  de  donner  son  sang 
et  la  vie  pour  nous,  et  nous  voudrions  quil  ne  nous  coûtât 
rien  pour  nous  sauver.  Il  faut  bien  demander  à  Dieu  qu'il 
nous  préserve  d'une  si  étrange  injustice. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  chose  dont  vous  me  parlez,  je  n'ai 
rien  à  vous  en  dire  puisque  vous  avez  vu  H.  N....  depuis  que 
vous  m'en  avez  écrit.  Je  crois  que  vous  lui  aurez  dit  votre  dis- 
position pour  ce  regard,  et  s'il  Tavoit  trouvée  mauvaise,  il  vous 
auroit  dit  de  ne  pas  communier  :  puisqu'il  ne  vous  Ta  pas  dit, 
la  fête  étant  si  considérable,  parce  qu'elle  est  d'un  apôtre,  il 
me  semble  que  vous  ne  devez  pas  vous  en  priver.  C'est  à  vous 
à  sopder  votre  cœur,  pour  discerner  si  vous  vous  êtes  éloignée 
volontairement  de  la  volonté  de  Dieu.  Cette  rencontre  servira 
à  vous  faire  mieux  connoitre  les  fautes  que  vous  avez  faites  les 
autres  fois  que  Dieu  a  permis  qu^elle  soit  arrivée,  et  vous  oblige 
à  présent  de  l'accepter  avec  affection  comme  une  pénitence 
propre  à  les  expier^ 

Pour  la  troisième  chose  dont  vous  me  parlez,  je  vous  dirai 
qu'il  y  a  des  fautes  à  quoi  on  ne  remédie  pas  pour  s'en  accuser 
et  pour  les  reconnoître,  mais  il  en  faut  gémir  devant  Dieu,  et 
prendre  du  temps  pour  s'eijercer  dans  les  vertus  coptrajres.  La 
source  de  votre  mal  est  de  n'aimer  pas  la  croix  comme  le  saint 
dont  nous  faisons  la  fête  l'a  aimée.  Demandez-lui  la  grâce 
d'embrasser  celle  de  résister  à  vos  mauvaises  habitudes,  et 
qu'il  vous  obtienne  quelque  étincelle  d'une  ardente  charité 
qui  lui  a  fait  trouver  de  la  douceur  dans  un  si  grand  martyre. 
Je  supplie  Notre-Seigneur  de  me  faire  la  grâce  de  me  rendre 
digne  de  vous  aider  à  demander  cette  grâce. 


GGXXXYI.— A  LÀ  SCEUB  ANG]^LIQUE  DE  SAimï-AGNiS.      3|3 


CGXXXFI.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 

de  la  Falaire. 

Au  sujet  de  la  mère  Marie  des  Anges. — L*esprit  humain  nous  trompe 
dans  i^estime  que  nous  faisons  des  personnes. 

(Vers  novembre  1654.) 

Ma  très-chère  sœur.  Je  m'attendois  de  faire  bien  plus  tôt  ré- 
ponse à  Yotre  lettre,  mais  il  se  trouve  toujours  que  le  temps 
me  manque.  Je  m'assujettirai,  ma  chère  sœur,  à  vous  écrire 
comme  vous  le  désirez,  précisément  sur  les  choses  que  you3 
me  manderez,  pourvu  que  j'aie  de  quoi  y  fournir  ;  car  je  np 
suis  pas  comme  la  mère  Angélique  qui  abîme  lésâmes  en  Dieu; 
je  n'ai  que  des  paroles  mortes  et  un  peu  raisonnées,  qui  ne  font 
ni  bien  ni  mal. 

Pour  vos  lettres,  elles  sont  bien  serrées,  et  en  plus  grande 
sûreté  que  si  vous  les  gardiez,  parce  qu'elles  pourroient  tomber 
entre  les  mains  qui  les  ont  formées,  et  nous  être  ravies  par 
elle-même  qui  peut  vivre  plus  que  nous  *,  La  méthode  que  je 
tiens  pour  rassembler  tous  les  petits  fragmens,  c'est  de  leur 
donner  un  titre  et  de  faire  une  page  oii  deux  de  chaque  ma- 
tière qu'on  appellera,  si  l'on  veut,  des  maximes.  Je  ne  pense  pas 
que  vous  deviez  rien  donner  pour  tirer  au  sort.  Ces  choses-là 
vous  sont  trop  particulières,  quoique  chacun  en  puisse  profiter; 
mais  le  temps  n'en  est  pas  encore  venu,  non  plus  que  du  billet 
qui  regarde  notre  mère  •. 

J'admire,  ma  chère  sœur,  que  l'estime  que  vous  faites  des 
sentimens  de  la  mère  Angélique  ne  vous  empêche  pas  d'élu- 
der ce  qu'elle  vous  dit  sur  le  sujet  de  notre  mère,  et  de  vous 
conserver,  comme  vous  dites,  la  liberté  de  croire  d'autres  per- 
sonnes plus  saintes  qu'elle  ;  quoiqu'elle  vous  ait  prévenue  sur 
le  fondement  que  vous  pourriez  avoir  cette  créance,  en  vous 
disant  qu'il  y  a  des  dons  de  nature  qui  couvrent  de  grands  dé- 
fauts ,  comme  le  manquement  de  ces  mêmes  dons  couvre  de 

'  Il  s*agil  ici  des  Lettres  et  autres  Instructions  de  la  mère  Aiigélique  que 
Ton  rassemblait. 
'  La  mèf^  Marie-des-Anges  Suireau. 
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grandes  gràces^  Mais  parce  que  l'esprit  humain  se  porte  à  es- 
timer la  sainteté,  non-seulement  parce  qu'elle  sanctifle,  mais 
parce  qu'elle  exempte  de  beaucoup  de  misères  et  de  fautes  dont 
il  est  bien  aise  d'être  déliyré  ;  il  ne  se  contente  pas  de  donner 
cet  avantage  à  la  sainteté ,  mais  il  veut  aussi  qu'elle  soit  ornée 
de  quelque  talent  dont  Tamour-propre  ne  veut  point  être  dé- 
pourvu;  et  c'est  pourquoi^  voyant  des  personnes  fort  saintes 
qui  n'en  ont  point  assez  à  son  gré,  il  aime  mieux  jeter  sa  vue 
sur  d'autres  qui  lui  reviennent  davantage  pour  leurs  capacités, 
et  leur  attribuer  autant  de  grâces  qu'aux  autres,  afin  qu'il  soit 
plus  aisé  de  leur  ressembler  ;  je  veux  dire  qu'il  ne  soit  pas 
besoin  d'un  si  grand  dénûment,  ni  de  renoncer  à  tous  les 
dons  naturels^  quoique  saint  Paul  dise  que  Dieu  met  ses  tré- 
sors dans  des  vases  de  terre.  L'orgueil  naturel  n'aime  point 
cela;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  presque  mépriser  les  dons  de  Dieu^ 
parce  qu'il  se  faut  tant  humilier  pour  les  recevoir. 

Je  crois^  ma  sœur,  que  je  m*écarte  de  votre  sens  en  disant 
toutceci^  et  que  vous  avez  peut-être  d'autres  vues  en  difant 
que  vous  estimez  d'autres  personnes  aussi  saintes  et  plus 
saintes  que  noire  mère.  Mais  moi^  je  vous  le  dis^  parce  quil  y 
a  de  nos  sœurs  qui  préfèrent  feu  la  mère  Geneviève*,  ce  qui 
ne  peut  être  que  parce  qu'elle  parloit  mieux  ;  car  du  reste  la 
vertu  de  celle-ci  paroit  tout  autrement  solide^  forte  et  immua- 
ble, s'il  y  en  peut  avoir  de  telle  en  la  terre  ;  et  je  pense  qu'on 
peut  dire  d'elle  :  Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scan- 
dalisé en  elle.  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous,  mais  pour  ceux  qui  y 
trouveroient  à  redire,  en  la  regardant  avec  des  yeux  charnels. 
.  Ma  sœur  Angélique  de  Saint-Alexis'  travaille  à  l'ornement 
avec  assiduité.  Je  voudrois  qu'elle  fût  autant  appliquée  à  l'or- 
nement de  son  âme,  qui  est  à  peu  près  au  même  état  que  vous 
l'avez  laissée  :  elle  a  eu  des  inlervallcs  qui  promcttoient  mieux, 
mais  cela  ne  dure  pas  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  vos  prières  pour 
elle  soient  inutiles,  car  quand  elles  n'auroient  leur  effet  que 

*  Voyez  Lettres  de  la  mère  Angélique,  t.  II,  p.  538. 

*  La  mère  Marie-Geneviève  de  Saint-Âusustin  Le  Tardif,  première 
abbesse  de  Port-Royal  après  la  démission  de  la  mère  Angélique,  en  1630. 
Elle  était  morte  le  28  mars  4646. 

>  D'Hécaucourl  de  Charment.  Elle  est  morte  le  21  octobre  1678. 
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dans  dix  ans^  elles  seroient  assez  bien  récompensées.  Je  vous 
demande  de  tout  mon  cœur  vos  prières^  ma  chère  sœur  ^  et  je 
désire  vous  comprendre  dans  les  miennes  quoique  très-in- 
dignes. 
Je  suis  entièrement  à  vous. 


GGXXXini.— A  la  mère  Maria-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 

prieure  de  Port-Royal-dea-Champs. 

Sur  le  retour  de  la  mère  Angélique  à  Port-Royal-des-Champs.—  Elle  lui 
fait  voir  le  proBt  que  nous  pouvons  tirer  des  réprébénsions. 

{Jetidi^  décembre  ^6U,) 

Ha  très-chère  mère.  Voilà  la  seconde  fois  qu'on  \ous  fait 
espérer  en  vain  le  retour  de  la  mère  Angélique  ;  je  vous  as- 
sure que  je  n'y  contribue  rien^  sinon  de  n'en  être  pas  fâchée; 
je  crois  que  cela  est  permis^  mais  non  pas  de  se  plaindre^  de 
compter  les  jours  et  les  mois.  Je  vous  promets  que  je  ferai  bien 
tout  ce  que  je  pourrai  afin  qu'on  ne  fasse  plus  ici  de  calcul  ; 
je  vous  supplie  de  faire  le  même  de  votre  côté,  car  certes,  c'est 
agir  en  enfans  que  de  témoigner  des  jalousies  et  de  désirer 
des  préférences.  Nous  sommes  assurées  que  la  mère  Angéli- 
que sera  toujours  prête  d'aller  au  lieu  où  il  y  aura  plus  de 
besoin  ;  et  parce  qu'on  a  lieu  ici  de  se  défier  de  son  inclina- 
lion,  étant  assurées  que  sa  pente  est  de  votre  côté,  nous  avons 
un  correctif  qui  est  qu'elle  ne  prend  aucune  part  aux  résolu- 
tions qu^on  prend  pour  ses  voyages,  et  'qu'on  n'aperçoit 
aucune  altération  dans  son  esprit  quand  les  choses  chan- 
gent. 

Je  suis  bien  aise,  ma  chère  mère,  que  ma  compassion  sur 
vos  privations  vous  ait  été  agréable;  mais  je  vous  puis  assurer 
que  les  personnes  qui  vous  parlent  fortement  sur  ce  sujet 
n'en  n'ont  pas  moins  que  j'en  ai,  et  vous  le  voyez  par  le  soin 
qu'on  a  de  vous  conserver  M.  de  Sacy  *.  El  le  moyen  de  faire 
que  l'on  vous  continue  ce  soin  et  cette  assistance,  c'est  de 

<  Depuis  le  21  janvier  4654,  c'était  M.  de  Sacy  qui  confessait  les  reli- 
gieuses de  Porl-Royal*des-Champs,  lorsque  M.  Arnauld  était  obligé  de 
b'absentcr. 
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TOUS  confier  qu'on  pense  4  touSj  et  qu'on  fera  toujours  tout 
le  possjbje  pour  soutenir  la  maison.  C'est  aussi  afin  que  tous 
vous  rendiez  plus  digne  de  cette  bénédiction,  qu'on  ne  veut  pas 
vous  souffrir  ni  aucune  plainte,  ni  aucune  parole  qui  ressente 
le  murmure.  Je  dis  cela  pour  répopdre  à  ce  qi^e  vov^s  dites, 
que  Ton  a  pris  au  criminel  quelques  paroles  que  vous  avez 
dites.  Vous  y  aurez  gagné  cela  d'avoir  appris  de  bonnes  rai- 
spns  et  de  bonnes  vérités  qui  vous  fortiQeront,  au  cas  qu^yons 
fussiez  davantage  affoiblie.  Je  suis  assez  sujette  qu^on  m'ac* 
cuse  à  M.  Singlin  sur  des  choses  q]i'on  prend  autrement 
qu'elles  ne  sont,  et  pour  lesquelles  il  m'entreprend  quelque- 
fois assez  fortement,  à  quoi  je  ne  laisse  pas  de  trouver  mon 
avantage,  parce  que  ce  qu'il  me  dit  m'éloigne  encore  plus  de 
ce  défaut  qu'il  condamne  et  me  donne  même  lumière  pour 
d'autres;  ces  corrections  étant  comme  un  baume  qui  guérit 
la  plaie  s'il  y  en  a,  ou  qui  fortifie  la  partie  s'il  n'y  en  a  point. 
Soyez  donc  en  repos,  ma  chère  mère,  de  ce  qu'on  a  cru  plus 
de  mal  qu'il  n'y  en  avoit;  c'est  ce  qui  vous  doit  rendre  la  vé- 
rité plus  douce,  puisqu'elle  n'a  rien  trouvé  à  détruire  et 
qu'elle  servira,  comme  dit  Notre-Seignenr-Jésus-Christ,  à  vous 
donner  une  plus  grande  liberté.  Vous  avez  bien  raison  de  dire 
que  nous  devons  commencer  a  aimer  Dieu  d'un  amour  qui 
réponde  à  celui  qu'il  mérite,  dont  il  est  dit  que  la  chariU  est 
forte  comme  la  mort,  et  que  le  zèle  qu'elle  forme  en  nous  pour 
la  gloire  de  Dieu  est  plus  dur  et  plus  inexorable  pour  ne  rien 
souffrir  qui  lui  déplaise,  qvs  n'est  l'enfer  pour  ne  jamais  lâ- 
cher ceux  quil  a  une  fois  pris. 

Quand  je  vous  écrivis  hier  celle-ci  que  j'achève  ce  matin  du 
vendredi  *,  je  m'étois  persuadée  que  nous  aurions  encore 
huit  jours  la  mère  Angélique,  mais  ce  retardement  n'a  été 
que  de  vingt-quatre  heures  *. 

Je  vous  envoie  des  pastilles*  qui  sont  trop  fortes  pour  ici, 


*  4  décembre. 

*  La  mère  Angélique,  qui  était  à  Paris  depuis  la  un  de  juillet,  revint  ï 
Port-Koyal-des-Ghamps  le  vendredi  4  décembre  4654. 

'  Ces  pastilles  paraissent  être  quelque  composition  sècbe  qui  rend  une 
bonne  odeur  lorsqu'on  en  brûle  pour  ôter  le  mauvais  ai^  d'une  chambre. 

(Note  du  manmcrit.J 
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je  crois  qu^elles  seront  bonnes  dans  votre  église  qui  est  grande  : 
c'est  madame  d^Âumont  qui  les  a  données  et  qui  veut  croire 
qu'elles  sont  fort  douces^  mais  cela  n'est  pas. 

Je  vous  supplie  de  saluer  très-humblement  ma  sœur  Angé- 
lique de  Sainte-Agnès  de  ma  part,  en  attendant  que  je  lui 
écrive.  Je  ne  Tai  point  oubliée  le  jour  de  sa  profession.  C'est 
aujourd'hui  votre  entrée. 


GGXXXVin.— A  la  mère  Marie-Dorothée  derincamation  Le  Conte, 

priétire  de  Port-Royal-des-Ghamps. 

Sur  la  mère  Marie-des- Anges  Suireau,  élue  abbesse  de  Port-Royal, 

et  sur  divers  sujets. 

Dimanche  6  décembre  (1654). 

Ma  très-chère  mère^  Nous  n'avons  point  de  Traité  de  lapau' 
vreté  que  celui  que  je  vous  envoie^  qui  est  à  M.  Singlin,  mais 
je  pense  qu'il  le  faudra  laisser  comme  il  est^  parce  qu'il  ne 
pourroil  porter  de  corrections,  étant  déjà  percé.  Quand  vous 
l'aurez  lu^  vous  nous  l'enverrez  pour  faire  une  copie. 

Je  vous  renvoie  la  Modestie  '  ;  je  n'ai  pas  demandé  per- 
mission de  la  lire^  mais  je  crois  qu'il  se  peut  aussi  bien  que 
le  reste;  on  est  si  naturalisé  à  entendre  ces  belles  choses 
qu'on  ne  discernera  pas  plutôt  une  chose  qu\ine  autre.  Vous 
trouverez  une  image  de  sainte  Claire  que  j'ai  promise  à  ma 
sœur  Marguerite^  et  une  petite  qui  est  à  ma  sœur  Jeanne  de 
saint  Bernard,  qu'elle  m'avoit  donnée  pour  y  écrire  une 
sentence. 

Je  suis  toute  épouvantée  des  façons  de  faire  de  ma  sœur  N. 
.La  mère  Angélique  a  été  d'avis  que  je  lui  écrive  :  je  l'ai  fait 
bien  sèchement,  néanmoins  elle  a  jugé  que  ce  n'étoit  pas  trop 
pour  de  tels  cas.  Je  vous  l'abandonne  pour  en  faire  ce  que  vous 
jugerez  (à  propos)^  car  si  elle  étoit  bien  rêveuse,  il  faudroit 
peut-être  éviter  de  la  troubler.  Je  n'ai  garde  de  vous  dire 
comme  il  la  faut  gouverner^  car  je  ne  l'ai  point  vue  dans  cet 
état.  Je  lui  mande,  comme  vous  verrez,  qu'elle  mériteroit 

^  Traité  de  la  Modestie^  par  Tabbé  de  Saint-Cyran. 


348  LETTBES  DE   LA   MÈRE  AGNÈS. 

que  vous  refusassiez  de  lui  parler.  J'espère  qu'elle  reviendra 
à  son  bon  sens. 

Je  vous  sais  bçn  gré,  ma  très-chère^  du  désir  que  vous  avez 
devoir  notre  mère  *.  Je  vous  assure  qu'il  y  a  bien  à  profiter  à 
la  voir  agir  d'une  manière  qui  n'est  point  de  ce  monde,  car 
elle  s'applique  entièrement  aux  choses,  sans  rien  perdre  de 
son  recueillement  et  de  son  égalité.  Elle  fait  beaucoup,  car  je 
me  trouve  fort  déchargée^  et  toutefois  il  ne  semble  pas  qu'elle 
fasse  rien,  tant  elle  est  paisible.  C'est  une  chose  admirable 
qu'elle  ait  surmonté  la  répugnance  qu'elle  a  eue  d'accepter  la 
charge^  qui  a  été  aussi  grande  qu'il  se  peut^  snns  avoir  fait  au- 
cune mine^  sinon  de  pleurer  tout  doucement.  Pour  moi,  je  ne 
la  saurois  regarder  sans  respect  et  sans  confusion,  de  me  voir 
si  brouillonne  et  si  empressée  pour  des  choses  qu'elle  fait  sans 
sëmouvoir;  et  je  vous  assure  que  celles  qui  la  tiennent  pour 
une  bonne  mère  qui  n'aura  point  de  force,  seront  attrapées. 

Je  n'ai  garde  de  vous  tancer  d'avoir  fait  corriger  la  lettre 
de  notre  mère;  j'ai  bien  reconnu  que  j'avois  excédé,  et  ce  se- 
roit  merveille  que  je  fisse  quelque  chose  où  il  n'y  eût  point  à 
redire  :  je  m'entendois  bien  pourtant,  ne  voulant  pas  qu'on 
ôtât  aux  autres,  mais  qu'on  lui  donnât  ce  qui  lui  appartcnoit, 
puisqu'il  ne  faut  pas  donner  un  demi- cœur  à  Jésus-Christ, 
qui  l'a  mise  à  sa  place  *.  Vous  êtes  bonne  d'avoir  recommandé 
H.  Singlin  à  €if;  il  vous  a  toujours  été  en  vénération  ;  mais  à 
présent^  je  crois  que  c'est  beaucoup  davantage,  et  ce  ne  peut 
être  trop.  Je  ne  me  souvins  point  vendredi  '  de  votre  bap- 
tême, mais  je  n'oublierai  pas  votre  profession  \  Dieu  veuille 
que  ce  soit  d'une  bonne  manière. 

J'écrirai  à  ma  sœur  Jeanne  de  Saint-Bernard  une  autre  fois, 
et  à  ma  sœur  Marie  de  Saint-François  *. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très*chère  mère. 

<  La  mère  Marie-des- Anges. 

*  C'étoit  une  leUre  que  la  communauté  de  Porl-Royal-des-Champs  écri- 
voit  à  la  mère  Marie-des-Anges ,  au  lien  de  la  reconnoissance  qu'on  lui 
a  voit  faite  à  Paris  selon  la  coutume.  (Note  du  manuscrit,) 

»  4  décembre. 

*  7  décembre,  saint  Âmbroise. 

B  Sœur  Marie  de  Saint-François  Grimoult,  religieuse  professe  de  Tabbaye 
du  Paraclet,  associée  à  Port-Royal  :  elle  est  morte  le  13  juin  4655. 
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.-•A  la  sœur  Françoise  do  Saiato-Glairo  Soulain  K 


Sur  sa  disposition  d'humilité  devant  Dieu,  et  sur  son  union  avec  la  sœur 

Gertrade. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

C0  29  (décembre  4654). 

Ma  très-chère  sœur^  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  vous  trou- 
vez  aussi  bien  en  une  maison  qu'en  Tautre^  el  de  ce  que  votre 
imbécillité  (que  vous  appelez)  vous  suit  partout.  Il  n*est  pas  à 
propos  que  vous  en  soyez  privée  dans  le  temps  où  les  ani- 
maux trouvent  leur  place  dans  la  naissance  du  Fils  de  Dieu; 
et  nous  entrerons  bientôt  après  cette  quarantaine  dans  une 
autre  où  Notre-Seigneur  demeuroit  avec  les  bétes.  Ces  deux 
temps  vous  donneront  moyen  de  faire  du  progrès  dans  cette 
disposition  animale^  où  vous  aurez  pour  protecteur  le  saint 
roi  David^  dont  il  est  aujourd'hui  la  féte^  qui  se  glorifie  d'ê- 
tre comme  une  jument  devant  Dieu.  Les  honneurs  qu'on 
vous  rend  ne  vous  doivent  point  être  désagréables^  puisqu'il 
y  a  apparence  que  c'est  ensuite  de  cette  qualité  de  bête  de 
Dieu  qu'on  vous  les  rend^  et  qu'on  ne  feroit  pas  grand  cas 
de  vous  si  vous  étiez  une  créature  raisonnable,  et  raisonnable 
comme  beaucoup  d'autres.  C'est  pour  vous  perfectionner  dans 
la  propriété  d'une  bête  de  charge  que  vous  désirez  de  ne 
manquer  à  rien  de  la  règle^  afin  de  faire  voir  que  dans  un  pe- 
tit corps  vous  avez  un  grand  cœur.  Tout  cela  est  bien  mer- 
veilleux, et  qui  mérite  notre  édification,  pour  ne  pas  dire 
notre  admiration.  Au  reste^  on  chante  ici  Ecce  quam  bonum 
habitare  fratres  in  unum,  aux  vêtures  des  filles  seulement; 
mais  vous  le  chantez  tous  les  jours  par  un  concert  de  volontés 
avec  ma  sœur  Gertrude.  Quelle  merveille  que  deux  personnes 
qui  n'ont  point  d'autres  rapports  ensemble  que  ceux  que 
donnent  la  grâce,  la  religion,  la  charité  et  la  conversation  de 
plusieurs  années,  puissent  sitôt  s'accoutumer  ensemble  et 


i  Elle  était  religieuse  professe  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  et  fut 
associée  h  Port-Royal  vers  4654.  Elle  est  morte  le  15  avril  4665. 
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vivre  dans  une  parfaite  union  :  cela  est  fort  admirable^  et  me 
fait  désirer  d'avoir  part  aux  prières  de  toutes  les  deux. 

Je  suis  à  Tune  et  à  Tatitrc  toute  acquise  en  Jésus-Christ 
Notre-Seîgneur , 

Sœur  AGNÈS  DE  Saint-Paul. 
Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur^  d'écrire  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez  à  la  mère  Ëaptiste^  pour  la  remercier  de  la  cor- 
beille :  encore  que  ma  sœur  Anne  Tait  fait,  cela  ne  suffît  i^as. 
Je  crois  que  voue  avez  reçu  vos  livres. 


GCXL.— A  la  sœur  Mario  do  Saint-Joseph  Midorge. 

Quelles  soDt  les  ressources  d*une  religieuse  privée  de  la  consolation 

des  observances  régulières. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Vers  4654. 

Ma  très-chère  sœur^  Je  ne  doute  point  que  votre  état  ne 
soit  très-pénible,  vous  voyant  privée  de  la  consolation  que 
vous  receviez  des  observances  régulières.  Vous  savez  bien 
néanmoins  que  ces  mêmes  choses^  quoique  bonnes  et  saintes, 
se  rapportent  plus  à  Tinûrmité  humaine,  qui  a  besoin  de 
quelque  chose  de  matériel,  que  non  pas  à  Dieu,  qui  est  un 
esprit  pur  et  invisible.  C'est  pourquoi  dans  le  ciel  où  Ton  est 
occupé  dans  des  louanges  continuelles,  il  n'y  a  point.de  tem- 
ple, ni  de  lumière  du  soleil  ni  de  la  lune,  parce  que  l'Agneau 
est  la  lumière  et  le  temple  dans  lequel  les  saints  Tadorent 
sans  cesse  par  Tunion  qu'ils  ont  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ. 
C*est  en  cette  manière  que  Dieu  veut  être  honoré  de  quelques 
âmes  en  certain  temps  de  leur  vie.  Il  leur  ôte  le  pouvoir 
d'aller  à  Téglise,  pour  leur  en  faire  trouver  une  dans  eux- 
mêmes,  où  le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  que  le  royaume  de 
Dieu  se  trouve.  Que  si  son  royaume  est  dans  nous,  son  temple 
y  est  aussi,  et  nous  Fy  trouverons  toujours  si  notre  foi  est 
assez  éclairée  pour  ne  pas  ignorer  une  si  grande  vérité.  C'est 
donc  bien  à  tort,  ma  chère  sœur,  que  nous  nous  plaignons 
de  ce  qui  nous  manque  au  dehors,  puisque  nous  avons  tout 
au  fond  de  notre  âme,  où  nous  le  possédons  bien  sûrement^ 
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parce  que  Tamour-propre  n'y  a  point  d'entrée ,  au  lieu  que 
nous  le  devons  bien  craindre  dans  les  clidses  qui  nous  appôr* 
tent  de  la  consolation  ;  car  c'est  ce  qu'il  cherche  que  d'avoir 
quelque  chose  d'extérieur  à  quoi  se  prendre^  ne  pouvàlit  se 
satisfaire  dans  ce  qui  est  tout  spirituel.  Notre-Selgneur  noua 
enseigne^  quand  nous  voulons  prier  notre  Père  célestCy  d'eiv^ 
trer  dam  notre  cabinet  U  de  fermer  la  porte  sur  nous,  de  petit* 
que  notre  amour-propi*e  y  entre;  et  en  un  autre  lieu  il  ttoiis 
ordonne  que  notre  main  gauche,  qui  est  nôtre  propre  iiltérêt^ 
ne  sa^ihe  point  ce  que  fait  Id  droite,  qui  est  l'intention  que 
nous  avons  d'agir  pour  Dieu  seul.  Vous  voyez  par  là,  ma 
chêire  sœur,  que  lorsque  nous  sommes  plus  dénuées  de  dévo- 
tions sëtisibtes,  notre  âme  s'élève  plus  purement  à  Dieu  et 
reçoit  plus  de  force  et  de  grâce,  quoiqu'elle  ne  s'en  aperçoive 
pas,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  fort  spirituelle.  Mais  il  faut  tâcher  à 
le  devenir  en  jugeant  des  choses  non  pas  selon  l'apparence, 
mais  selon  que  Dieu  en  Juge;  et  vous  savez  qu'il  dit  d:lns 
l'Écriture  sainte  que  bienheureu^x  est  celui  qui  souffre  tenta- 
tion, parce  que  quand  il  sera  éprouvé  il  recevra  la  couronne 
de  vie.  Dites  souvent  à  Notre-Seigneur  avec  les  apôtres  :  Sfet- 
gneur^  augmentez-nous  la  foi,  et  mettez-hous  au  nohibre  de 
ces  justes  qui  vivent  de  la  foi. 

Je  vous  supplie  très-humblement>  ma  chère  sdSut-,  de  me 
donner  parlant  mérites  que  vous  acquerrez  dans  votre  so- 
litude intérieUrfe  et  extérieure,  et  de  croire  que  je  désire  d'être 
à  vous  autant  que  l'obligation  générale  que  J'ai  à  toutes  mes 
sœurs,  et  celle  dont  je  vous  suis  redevable  pour  la  conflaUce 
particulière  que  vous  avez  en  nous  m' j  oblige. 


GGXLL— A  la  mère  Marie-Angélicpie  Amauld^ 
Pour  le  commencement  de  Tannée. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

4  •»  janvier  1 655. 

Ma  très-chère  mère,  Mon  cœur  vous  dit  tout  ce  qui  se  doit 

*  La  mère  Angélique  éuit  à  Port-Royal-des-Champs  depuis  le  18  dé- 
cembre 1664.  Elle  vint  à  Paris  les  premiers  jours  de  février,  et  retourna  à 
Porl-Royal-des- Champs  le  19  février  1655. 
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au  commencement  de  celte  année  dans  laquelle  je  désire 
d'être  à  vous  d'une  meilleure  manière  que  je  n'ai  été  jusques 
|i  présent^  où  mon  amour-propre  gâte  tout  ce  que  je  dois  être, 
et  à  Dieu  et  aux  créatures.  Je  vois  clairement  que  la  règle  de 
Tun  est  celle  de  l'autre.  Encore  qu'on  yeuille  faire  croire 
qu'on  a  une  amitié  bien  parfaite^  cela  ne  peut  être  qu'autant 
qu'on  aime  Dieu.  C'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  aimer  per- 
sonne autant  que  je  dois,  et  je  m*accuse  autant  d^ingratitude 
envers  les  créatures  que  j'en  ai  envers  Dieu.  Tant  y  a^  ma  très- 
chère  mère,  que  je  vous  dois  aimer  préférablement  à  toute 
autre,  pour  des  sujets  que  Dieu  approuve^  et  je  le  supplie  de 
m'en  faire  la  grâce,  et  que  ce  soit  en  l'aimant  véritablement 
et  sincèrement.  Le  prédicateur  nous  dit  hier  une  parole  de 
rÉcriture  qui  est  belle:  Le  Seigneur  circoncira  votre  coeur  afin 
que  vous  l'aimiez  :  c'est  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  afin  d'aimer 
ce  que  je  dois  aimer.  Je  pensois,  ma  chère  mère,  ne  vous  dire 
que  six  paroles  ;  il  auroit  mieux  valu  qu'elles  eussent  été  meil- 
leures. 

Madame  de  Raffetot  étoit  hier  céans  avec  notre  fille  qu^elle 
nous  vouloit  rendre,  mais  je  lui  ai  dit  qu'il  n'étoit  pas  encore 
temps.  Elle  vous  va  voir  demain  dans  le  dessein  de  vous  la 
laisser  si  elle  le  peut  obtenir^  parce  que  la  fille  veut  être  reli- 
gieuse ici  et  non  ailleurs.  M.  Singlin  n'est  pas  d'avis  qu'on  la 
reprenne,  au  moins  si  tôt.  Nous  lui  donnerons  ma  sœur  Ga- 
brielle- Justine^  pourvu  qu'elle  vienne  dans  trois  semaines , 
c'est  assez  tôt.  Madame  Olier  *  ne  s'en  va  qu'en  février. 

Réponse  de  la  mère  Angélique,  écrite  à  la  seconde  colonne 
de  la  lettre  précédente  : 

«  Je  reçois  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  mère,  tout  ce  que 
le  vôtre  trop  bon  pour  moi  me  dit,  et  lui  ofTre  le  mien  tout 
entier.  Priez  Dieu,  ma  chère  mère,  qu'il  le  purifie.  » 

i  Madame  Olier,  mère  de  la  soeur  Suzanne  de  Sainte -Julienne  Olier, 
novice  le  i«r  avril  4655. 
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CCXLIL— Ala  mère  Marie-Dorotliéo  do  llncarnatioii  Lo^Gonte, 
priouro  de  Port^Royal-des-Ghamps. 

Â  Toccasion  de  la  nouvelle  année. 

....  Je  prie  Dieu,  ma  chère  mère^  qu'il  se  donue  à  voiis^ 
afin  que  vous  vous  donniez  (oulc  à  lui  pendant  cette  année. 
Le  premier  est  déjà  fait^  car  un  Enfant- Dieu  nous  est  né;  mais 
il  faut  qu'il  naisse  en  nous  aussi  bien  que  pour  nous^  et  après 
être  né  il  faut  qu'il  soit  circoncis,  et  c'est  à  quoi  nous  répu- 
gnons tant^  ne  Youlanl  ni  soufTrir,  ni  être  humiliées.  Deman- 
dons-lui qu'il  nous  donne  celte  bonne  volonté^  qui  est  la  seule 
bonne,  parce  qu'elle  est  pleine,  car  il  n'y  a  plus  rien  qui  nous 
empêche  d'être  à  Dieu  quand  nous  voulons  bien  Thumiliation 
et  la  souffrance. 

Je  vous  supplie  d'assurer  ma  sœur  Anne  de  Saint-Augustin^ 
et  ma  sœur  Marie  de  Saint-François  *  que  j'ai  un  particulier 
souvenir  d'elles^  quand  je  me  souviens  de  toute  la  commu- 
nauté. 


GGXUII.— A  la  sœur  Marie  d6  Saint-Joseph  Midorge. 
Elle  Pexhorte  à  offrir  à  Dieu  la  privation  où  elle  était  de  la  vue. 

(\^T  janvier  ^6bb,) 

Ma  très-chère  sœur,  J*ai  reçu  votre  présent  avec  la  même 
charité  que  vous  me  l'avez  fait,  pourtant  avec  regret  de  la 
peine  que  vous  y  avez  prise  :  c'est  une  marque  de  l'affection 
que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi,  qui  ne  vous  en  ai  donné 
aucun  sujet,  mais  plutôt  d'exercice  de  patience  en  désirant 
votre  perfection  avec  trop  peu  de  douceur  et  de  support,  con- 
traire à  la  bénignité  de  Dieu  même,  qui  noussouffre  avec  une 
bonté  ineffable.  Je  vous  supplie,  pour  l'amour  de  lui,  ma  Irès- 

*  Sœur  AnneGertrude  de  Saini-Augustin  Garnier,  novice  en  1607,  pro- 
fesse en  1643.  Elle  est  roorle  le  21  novembre  1669,  âgée  de  73  ans. 

*  Sœur  Marie  de  Saint-François  Grimoull.  Elle  esl  morte  le  13  juin 
1655. 

T.  1.  23 
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chère  sœur,  de  lui  offrir  en  ce  jour  avec  plénitude  de  cœur 
Tacceptation  du  défaut  de  lumière  corporelle,  qui  est  une  arrhe 
de  la  lumière  éternelle  qu'il  vous  veut  donner  dans  les  splen- 
deurs des  saints,  et  d'appliquer  cette  privation  pour  réparer 
les  imperfections  de  votre  vie  spirituelle,  dans  laquelle  vous 
avez  souvent  marché  en  suivant  d'autres  lumières  que  celles 
de  son  esprit  et  de  sa  grâce,  ce  qui  vous  a  fait  commettre  beau- 
coup de  petits  égaremens  ;  au  lieu  que  les  ténèbres  dans  les- 
quelles vous  êtes  vous  conduiront  tout  droit  à  Dieu,  si  vous  pou- 
vez dire  avec  David  que  la  nuit  est  votre  lumière  et  vos  délices. 
Car  pourquoi  ne  mettons-nous  pas  nos  délices  à  accomplir  la 
volonté  de  Dieu,  qui  met  les  siennes  à  demeurer  avec  nous, 
et  à  faire  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent?  Bon  jour  et  bon 
an,  ma  très-chère  sœur:  c'est  aujourd'hui  mon  baptême. 


.  CCXLIV,— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 

de  la  Falaire.  . 

Sur  ces  paroles  de  rÉvangile  :  a  Vous  mourres^dans  ?os  péchés.  «-^Pensée 
pour  le  Jour  de  la  Conversion  de  Saint-Paul. 

(25  janvier  4655.) 

Ma  très-cbère  sœur,  Je  me  promets  que  Dieu  aura  parlé  à 
votre  âme,  et  qu'il  Taura  consolée  en  lui  donnant  la  paix  pour 
récompense  de  la  retenue  que  vous  avez  eue  à  ne  vouloir  pas 
incommoder  M.  Singlin  ;  car  je  crois  que  cela  est  fort  agréable 
à  Dieu  d'épargner  ses  directeurs  par  respect  à  la  grâce  de 
conduite  qu'il  leur  a  donnée  et  qu'il  donne  si  rarement  au 
degré  de  M,  Singlin ,  et  de  laquelle  il  faut  user  si  Ton  peut 
comme  de  certains  remèdes  excellens  dans  la  nature,  desquels 
on  prend  peu  et  rarement.  Je  pense  que  nous  devons  nous  ap- 
pliquer pour  cela  ce  que  dit  saint  Paul,  qu't7  faut  être  sage 
avec  sobriété ,  je  veux  dire  être  consolée  et  assistée  avec  so- 
briété,  et  se  contenter  des  miettes,  en  se  souvenant  que  Uen- 
heureux  sont  les  pauvres. 

Je  qe  doute  point,  ma  chère  sœur,  que  votre  peine  ne  soit 
bien  grande  dans  Tim  pression  que  vous  font  les  paroles  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  aux  Juifs  :  Vous  mourrez  en  m 
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péchés.  Hais  ce  que  vous  avez  à  faire,  ce  me  semble,  c^est  de  la  . 
souf^ir^  espérant  que  sa  bonté  en  tirera  un  effet  tout  contraire, 
en  vous  purifiant  de  vos  péchés  par  cette  roéoie  peine.  Il  n'y 
a  point  de  parole  plus  terrible  que  celle  que  Jésus-Christ  dit  à 
Judas  :  Mon  amt,  pourquoi  êtes-vous  fomu  ici?  Car  ce  pourquoi 
étoit  une  condamnation  épouvantable  du  dessein  malheureux 
qu'il  avoit  dans  Tesprit.  Et  néanmoins  cette  parole  a  été  le 
fondement  de  la  perfection  de  saint  Bernard  dans  la  vie  reli- 
gieuse. De  même^  ma  chère  sœur^  cette  menace  faite  aux  Juifs 
sera  une  promesse  pour  vous^  que  vous  mourrez  dans  vos 
péchés ,  c'est-à-dire  qu'ils  mourront  avec  vous,  parce  qu'ils 
subsistent  seulement  dans  la  nature  corrompue,  et  non  dans 
la  volonté  qui  les  fait  vivre  éternellement  en  ceux  qui  les  ont 
aimés  pendant  leur  vie.  Ou  bien,  vous  mourrez  dans  le  com- 
bat contre  vos  péchés,  dont  saint  Paul  même  n'a  pas  été 
exempt,  puisqu'il  dit,  qu't7  sent  une  loi  contraire  à  la  loi  de 
son  esprit,  et  qui  le  veut  rendre  captif  sous  la  loi  du  péché.  Vous 
faites  bien,  ma  chère  sœur,  d'opposer  des  paroles  de  consola- 
tion et  de  douceur  à  celles  qui  vous  causent  tant  de  frayeur. 

Tout  ce  qui  est  écrit,  est  écrit  pour  notre  doctrine,  afin  que 
par  la  patience  et  par  la  consolation  des  Écritures  nous  ayons 
espérance.  C'est  la  pensée  que  saint  Paul  vous  donne  (au  lieu  de 
celle  que  vous  me  demandez  sur  sainte  Agnès),  et  qui  vous 
apprend  que  toutes  les  paroles  de  Dieu  dans  l'Écriture  sainte 
nous  appartiennent,  autant  les  promesses  comme  les  menaces, 
et  que  chacun  y  doit  prendre  ce  qui  sert  davantage  à  son  édi- 
fication et  à  sa  consolation. 

Pour  moi,  ce  qui  m'a  davantage  frappé  Pesprit  dans  cette 
fête  a  été  les  paroles  dont  tout  le  monde  est  touché,  qui  sont 
celles  par  lesquelles  on  connoit  sa  conversion  ;  et  qui  les  pour- 
roit  dire  dans  quelque  participation  du  même  esprit,  il  auroit 
part  à  la  même  grâce  :  Seigneur,  que  vous  plaît-il  que  je  fasse? 
Que  vous  plaît-il  que  je  quitte  ?  Que  vous  plaît-il  que  je  souffre? 
Et  Dieu  nous  répondroit  en  toutes  occasions  de  faire,  de  quit- 
ter et  de  souffrir  ce  que  sa  providence  et  sa  conduite  ordon- 
nent de  nous.  Et  sainte  Agnès  nous  apprend  la  même  chose^ 
étant  descendue  du  ciel  exprès  pour  nous  témoigner  qu'elle 
est  unie  pour  jamais  à  celui,  lequel  étant  en  la  terre^  elle  a 
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aimé  de  toute  sa  dévotion,  c'est-à-dire^  ce  me  semble^  qu'elle 
a  mis  ioule  sa  dévotion  à  aimer  Jésus-Christ  et  tous  ses  ordres 
sur  elle^  et  par  conséquent  elle  a  aimé  cette  horrible  humilia- 
tion d'avoir  été  menée  au  lieu  qu'elle  craignoit  plus  que 
l'enfer^  et  où  elle  a  trouvé  le  paradis,  parce  que  Dieu  étoit  avec 
elle.  Je  voudrois  qu'il  plût  à  Dieu  de  nous  graver  dans  le  cœur 
les  paroles  que  ma  bonne  sœur  Anne  ^  répéta  tant  de  fois  la 
nuit  qu'elle  mourut  :  a  Mettez-moi,  Seigneur,  auprès  de  vous, 
a  et  combatte  qui  voudra  contre  moi.  » 


CCSXLV.— A  la  sœur  Madeleine  de  Sainte-Christine  Briqaet. 

Pour  lui  recommander  Tamour  du  iravail.' 

[Janvier  4  656.) 

Vous  ne  pouviez  me  faire  une  demande  qui  me  fût  plus 
agréable,  ma  très-chère  novice',  que  de  me  prier  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  vous  donne  son  amour  comme  à  sainte  Agnès. 
Tous  avez  un  sujet  particulier  de  regarder  cette  sainte  comme 
votre  modèle,  puisque  vous  avez  le  même  âge  dans  lequel  eHe 
a  donné  des  preuves  si  merveilleuses  de  sa  charité.  Que  si  Dieu 
l'a  voulu  rendre  un  prodige  de  grâce,  à  quoi  nous  ne  devons 
pas  aspirer  nous  en  estimant  trop  indignes,  il  faut  toutefois 
tâcher  d'être  une  petite  copie  de  cet  excellent  original  en  voas 
représentant  ce  qu'elle  faisoit  dans  son  enfance,  où  vous  devez 
présupposer  qu'elle  a  eu  toutes  les  vertus  que  vous  vous  plai- 
gnez de  n'avoir  pas,  car  autrement  elle  n'auroit  pu  arriver  à 
ce  comble  de  charité  en  quoi  elle  surpasse  beaucoup  d'autres 
saints.  Pour  moi,  je  crois  qu'elle  aimoit  le  travail  et  qu'elle 
étoit  toujours  occupée,  parce  qu'elle  savoit  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  avoit  employé  treule  ans  de  sa  vie  à  tra- 
vailler, afin  que  les  personnes  qui  n'ont  pas  besoin  de  gagner 
leur  vie  ne  crussent  pas  être  dispensées  du  travail,  voyant  que 

^  La  sœur  Ânne-Eugénie  de  rincarnalion  Arnauld.  morte  le  1*' janvier 
4653. 

*  Elle  rappelle  sa  novice,  parce  que  cette  sœur  Tappeloit  en  ce  temps-là 
sa  matiresse.  (Note  du  mamtëcnt.J 
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le  second  Adam  avoit  voulu  accomplir  la  pénitence  que  Dieu 
avoit  imposée  au  premier. 

Vous  éprouverez^  ma  chère  fillc^  que  la  contrainte  que  vous 
ferez  en  cela  à  votre  humeur  fortifiera  votre  âme^  qui  s'affoi- 
blii  quand  on  adhère  à  ses  inclinations  ;  et  comme  vous  recon- 
noissez  que  vous  avez  beaucoup  manqué  en  ce  points  cela  vous 
oblige  d'y  être  plus  fidèle,  afin  de  faire  voir  que  ce  n'est  plus 
vous  qui  agissez,  mais  la  grâce  de  Jésus-Christ  en  vous. 

Je  vous  supplie^  ma  chère  novice^  de  vous  souvenir  de  moi 
devant  DieU;  et  de  croire  que  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 


GCXLVI.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamaiion  Le  ContOi 
.prieure  de  Port-Royal-des  Champs. 

11  faut  être  préparé  à  la  privation  aussi  bien  qu'à  Tabondance. — Elle  souhaite 
que  M.  Ârnauld  achève  quelques  considérations  pour  Tcctave  du  SaiiHi^^ 
Sacrement  qu'il  avait  commencées. 

Fers /e  2 /et?rier  1655. 

Ma  très-chère  mère,  Il  faut  vous  témoigner  que  dans  notre 
prospérité'  nous  ne  vous  oublions  pas,  et  que  nous  avons  beau- 
coup de  joie  d'apprendre  que  vous  êtes  capable  de  tout,  que 
vous  savez,  comme  saint  Paul  nous  l'apprend,  être  élevée  et 
être  abaissée^  avoir  de  V abondance  et  souffrir  le  besoin.  Je  mets, 
ma  très-chère  mère,  rabaissement  et  Tindigence  dans  votre 
état  présent,  puisque  saint  Jacques  dit  que  le  frère  humble  se 
doit  glorifier  en  sa  hautesse;  et  le  Sage  dit  aussi  que  lepauvre 
suffit  à  soi-inéme»  Ce  qui  me  fait  inférer  que  vous  et  moi  n'a- 
vons point  cette  hautesse  et  cette  suffisance  qui  n'appartiennent 
qu'à  celles  qui  sont  particulières.  Mais  puisque  Dieu  ne  nous 
veut  pas  dans  cet  état,  il  faut  tâcher  de  lui  plaire  dans  celui  où 
nous  sommes,  en  nous  perdant  continuellement  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  en  renonçant  à  nos  intérêts  pour  ceux  de  la  charité. 

Ha  sœur  Ang.  a  écrit  à  M.  de  la  Place  *  pour  son  entrée  au 
noviciat,  et  elle  lui  demande  quelque  instruction.  Je  n'aime 
point  cela,  parce  qu'il  ne  le  faut  point  détourner.  Son  instruc- 

1  La  mère  Angélique  était  à  Paris.  ^ 

s  Le  docteur  Arnauld. 
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tion  seroit  qu'il  lui  donnât  la  suite  de  ce  qu'il  lui  envoya  l'an^ 
née  passée,  qui  sont  des  considérations  pour  Toctave  du  Saint- 
Sacrement  sur  les  sept  demandes  du  PcUer.  Il  n'y  en  a  que 
deux  de  faites;  il  est  vrai  que  c'est  dommage  que  cela  demeure 
imparfait,  car  cela  est  très-beau  et  très-utile.Yous  lui  en  par- 
lerez, s'il  vous  platt,  afin  que  s'il  avoit  la  bonté  de  vouloir 
contenter  cette  enfant,  qu'il  ne  se  mit  pas  à  faire  autre  chose; 
mais  qu'il  faut,  ce  me  semble,  qu'à  présent  ou  à  l'avenir  il 
achève  ce  petit  ouvrage,  afin  qu'il  ne  lui  arrive  pas  ce  qui  est 
dit  dans  l'Évangile  de  celui  qui  avoit  commencé  de  bâtir  une 
tour,  puisqu'il  a.  Dieu  merci,  de  quoi  l'achever. 

Je  crois  que  la  mère  Angélique  vous  mande  Fétat  de  ma 
sœur  Marguerite^  qui  est  toujours  très-mal,  néanmoins  le 
médecin  ne  la  juge  pas  désespérée. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  mère,  et  à  ma  sœur  An- 
gélique de  Saint-Jean.  Je  vous  supplie  que  je  salue  très-hum- 
blement madame  de  Saint-Simon,  en  attendant  que  je  me 
donne  l'honneur  de  lui  écrire. 


GGXLVII.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  CSonte, 

prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  la  morl  de  la  sœur  Marguerite  Prisque  de  FAscensioD,  et  la  vertu 

de  la  mère  Marie-des-Auges,  sa  sœur. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-SacrementI 

Sainte  Agathe  (5  février  1 655). 

Ma  très-chère  mère.  Notre  chère  sœur*  vous  dira  toutes  nos 
nouvelles  ;  elle  s'en  va  avec  regret,  non  pas  qu'elle  ne  veuille 
bien  de  tout  son  cœur,  autant  qu'elle  le  doit,  rendre  ses  de- 
voirs à  sa  bonne  mèreVm^is  elle  auroit  voulu  emporter  un 
voile  noir  :  ainsi  Dieu  nous  suscite  des  répugnances  et  des 
peines,  par  les  grâces  mêmes  qu'il  nous  fait;  car  il  lui  a  fait 
désirer  de  venir  au  noviciat  en  se  faisant  violence  pour  se 

^  La  sœur  Biar^uerite  Prisque  de  F  Ascension  Suireau,  morte  à  Port-Royal 
de  Paris  le  3  février  4  655. 
*  Sœur  Françoise-Louise  de  Sainte-Claire  Le  Camus  de  Buloyer. 
'  La  sœur  Marie  de  Sainte-Nathalie  de  Rubentel  (voy.  plus  loin,  p.  368). 
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séparer  de  cette  chère  personne ,  et  maintenant  il  veut  qu'elle 
quitte  le  noviciat  avec  violence  pour  revenir  à  elle. 

La  mère  Angélique  vous  a  mandé  la  mort  de  notre  sœur  S 
et  la  vertu  de  notre  mère  *  qui  est  admirable  ;  elle  pleure  avec 
une  douceur  et  une  paix  qui  donne  de  la  dévotion^  et  se  re-^ 
tient  jusques  à  la  nuit  qu'elle  pleure  entre  Dieu  et  elle  ;  on 
n'a  pas  moins  d'accès  à  elle  qu'à  Tordinaire,  et  tout  cela  se 
passe  dans  une  égalité  dont  elle  seule  est  capable. 

En  écrivant  ceci  on  nous  dit  que  ma  sœur  Françoise-Hen* 
riette  *  ne  part  point  parce  que  Mgr  le  duc  *  demeure.  Je  suis 
toute  à  vous. 


GCXLVIIL— (À  la  sœur  Marie-Dorothée  Perdreau".) 

Quel  doit  être  le  désir  qu*il  faut  avoir  de  la  perfection. — Quelles  sont  les 

pensées  qu^il  faut  découvrir. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Saorement  ! 

Le  1 8  mars  4  655. 

Ma  sœur,  J'ai  lu  votre  billet^  et  je  désire  de  répondre  à  tout 
autant  qu'il  me  sera  possible.  Je  vous  dirai  premièrement  que 
vous  deviez  avoir  assez  de  simplicité  pour  me  dire  que  vous 
aviez  besoin  de  nous  parler  plutôt  qu'à  une  autre  ;  je  vous 
Taurois  accordé  sans  difficulté^  voyant  bien  que  ce  n'étoit  pas 
pour  vouloir  vous  retirer  de  la  soumission^  mais  pour  d'autres 
raisons^  à  quoi  Ton  a  égard  quand  il  n'y  a  point  d'attache  ni 
de  propre  volonté.  Vous  avez  agi  en  cela  par  un  esprit  de  ser- 
vitude, qui  fait  qu'on  se  soumet  à  la  loi  sans  onction  et  en  la 
trouvant  dure  et  pénible;  au  lieu  que  si  vous  eussiez  exposé 


*■  La  sœur  Marguerite  Prisque  de  TÂscension  Suireau. 

*  La  mère  Marie-des-Ânges  Suireau,  abbesse  de  Port* Royal. 

>  La  sœurFrançoisC'Henriette  paraît  être  la  même  personne  que  la  sœur 
Françoise-Louise  de  Sain  Ce-Claire,  qui  a  pu  prendre  ce  nom  de  Louise  en 
faisant  profession  le  %9  août  4  655. 

*  M.  le  duc  de  Luvnes. 

^  Cette  lettre,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  B.  L.  Fr.,  suit 
toutes  les  autres  lettres  à  M"*  Perdreau  ;  c'est  ce  qui  a  fait  penser  qu'elle 
éuit  écrite  à  cette  demoiselle,  qui  était  alors  ^  Port-Royal,  et  s'appelait 
sœur  Marie  de  Sainte-Dorothée. 
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yotre  désir,  et  qu'il  fût  arrivé  qu'on  vous  eût  dit  d'observer 
Tordre  commun^  vous  auriez  trouvé  de  la  béDédictiou  dans 
Tobéissance,  qui  auroit  été  accompagnée  de  sincérité  et  de 
liberté^  qui  ne  sont  pas  de  moindres  vertus  que  la  première; 
la  peine  et  rembarras  d'esprit  où  vous  avez  été  pour  ce  sujets 
ont  été  la  punition  de  cette  faute. 

Pour  ce  qui  est  du  silence^  vous  vous  y  êtes  fort  mal  prise, 
n'aspirant  qu'à  sortir  des  occasions  de  le  rompre,  sans  consi- 
dérer que  ce  n'est  pas  rompre  le  silence  que  de  parler  par 
nécessité;  mais  que  c'est  plutôt  le  moyen  de  reconnoitre  si 
une  personne  aime  le  silence,  que  de  la  mettre  dans  un  emploi 
qui  oblige  à  parler,  et  qu'on  s'éprouve  soi-même  en  cela; 
puisque  se  taire  quand  on  est  seule,  est  la  vertu  des  impar- 
faites; mais  .veiller  sur  ses  paroles,  c'est  plus  que  le  silence, 
ne  le  pouvant  faire  que  par  un  effet  de  la  grâce  qui  nous  fait 
faire  ce  que  le  Saint-Esprit  dit,  qu'il  est  impossible  à  l'homme, 
de  savoir  dominer  sa  langue,  11  y  a  bien  de  Tamour-propre  de 
s'inquiéter  tant  des  fautes  qu'on  y  fait,  au  lieu  qu'il  les  faut 
accepter  comme  une  chose  inévitable  à  une  personne  impar- 
faite, qui  doit  plus  penser  à  profiter  de  ce  défaut  que  non  pas 
à  s'en  garantir,  étant  bien  aise  qu'on  ait  sujet  de  la  reprendre 
et  de  l'humilier  y  sans  pourtant  perdre  ni  le  désir,  ni  l'espé- 
rance d'obtenir  cette  grâce  qui  est  l'héritage  de  nos  saints 
pères,  ce  qui  nous  y  doit  donner  plus  de  prétention  qu'aux 
autres;  mais  une  prétention  humble  et  patiente,  sachant  bien 
que  nous  sommes  indignes  d'arriver  à  la  perfection,  quoique 
nous  soyons  obligées  d'y  tendre  dans  quelque  genre  de  vie 
.  que  nous  soyons.  Et  c'est  ce  qui  me  fait  étonner  de  ce  que 
vous  appréhendez  les  vœux  de  la  profession,  comme  si  vous 
deveniez  pins  coupable  en  vous  donnant  à  Dieu.  Notre-Sei- 
gneur  dit  à  une  personne  dans  TÉvangile  :  Si  vom  voulez  être 
parfait^  etc.  11  ne  dit  pas:  Si  vous  pouvez  être  parfait,  parce 
qu'il  sait  bien  que  nous  ne  le  pouvons  pas;  mais  il  se  contente 
que  nous  le  voulions,  et  cette  volonté  pleine  tient  lieu  de  puis- 
sance devant  lui,  qui  tient  pour  fait  ce  que  nous  voulons  avec 
plénitude.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  que  Dieu  qui  connoisse  le 
degré  de  perfection  où  sont  les  âmes,  puisque  cela  dépend  de 
la  plénitude  de  cœur  qu'il  leur  donne,  et  dont  il  arrête  quel- 
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quefois  les  effets  pour  les  tenir  daus  rhuniiiité  et  dans  une 
perpétuelle  indigence  du  secours  de  la  grâcOi  dont  le  Irésor 
est  dans  leur  cœur,  et  la  pauvreté  dans  leurs  actions  qui  demeu- 
rent longtemps  très-défectueuses^  et  quelquefois  toute  la  vie. 
Que  si  le  choix  étoit  donné  à  une  âme  d'être  toujours  impar- 
faite (en  faisant  néanmoins  tout  ce  qui  lui  seroit  possible 
pour  réparer  ses  fautes  ),  ou  bien  d'être  d'une  vertu  exem- 
plaire 9  il  me  semble  que  la  crainte  de  s'élever  dans  cet  élat 
devroit  faire  choisir  le  premier.  Et  c'est  peut-être  le  sens  du 
prophète,  quand  il  ditqu'tï  a  choisi  dêire  abject  dans  la  maison 
de  Dieu;  puisque  c'est  une  chose  peu  humiliante  d'être  le  der- 
nier en  rang^  mais  l'humiliation  est  fort  grande  d^être  le  der- 
nier et  le  moindre  dans  la  vertu.  Quand  vous  serez  dans  ce 
sentiment,  vos  misères^  votre  impuissance  et  inutilité,  et  tout 
le  reste  ne  vous  inquiétera  plus. 

C'est  une  dépendance  de  ce  grand  désir  que  vous  avez  de 
la  perfection,  que  l'appréhension  dont  vous  êtes  travaillée  sur 
le  plaisir  que  prend  la  nature  au  boire  et  au  manger  et  dormir, 
etc.  Puisqu'on  ne  peut  séparer  la  satisfaction  d'avec  le  besoin, 
il  faut  souffrir  que  l'une  suive  l'autre,  sans  y  vouloir  trouver 
des  remèdes  par  vos  inventions;  c'est  assez  que  Dieu  voie  que, 
sans  la  nécessité,  vous  ne  le  feriez  jamais  pour  satisfaire  la 
nature. 

Il  n'est  pas  étrange  que  vous  soyez  capable  de  tomber  dans 
les  fautes  dont  les  constitutions  parlent  dans  le  premier  degré, 
puisque  celles-là  ne  regardent  que  la  fragilité  humaine  dont 
on  ne  peut  pas,  et  même  on  ne  doit  pas  vouloir,  selon  ce  que 
nous  venons  de  dire,  être  exempte;  et  mêmes  celles  du  second 
degré  appartiennent  encore  aux  imparfaites. 

Pour  ce  qui  est  de  découvrir  ses  pensées,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  pour  éviter  la  confusion,  c'est-à-dire  par  orgueil  qu'on 
les  retienne,  on  peut  bien  ne  pas  manquer  en  ne  les  décou- 
vrant pas,  ou  parce  qu'on  s'embarrasseroit  l'esprit  à  les  re- 
marquer, ou  qu'on  craindroit  de  les  imprimer  davantage  en 
soi-même,  ou  qu'elles  sont  telles  que  la  discrétion  ne  permet 
pas  de  les  dire;  en  tous  ces  cas  et  plusieurs  autres,  on  peut  les 
supprimer.  Hais  pour  celles  qui  seroient  permanentes,  qui 
apporleroient  du  trouble  et  qui  affaibliroient  l'âme,  et  toutes 
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celles  dans  lesquelles  on  craindroit  d'avoir  offensé  Dieu^  il  n'y 
a  point  de  doute  que  ce  ne  soit  un  conseil  très-important  de 
les  découvrir,  et  que  ce  seroit  une  marque  de  présomption  de 
s'imaginer  qu'on  est  capable  de  prendre  conduite  de  soi-même 
pour  en  faire  l'usage  qu'il  faut.  On  doit  encore  dire  tous  les 
doutes  qui  viennent  dans  Tesprit,  savoir  si  une  chose  est 
meilleure  que  l'autre^  comme  le  doute  où  vous  avez  été  si 
vous  deviez  parler  à  nous  ou  vous  en  priver.  11  faut  exposer 
ces  choses-là,  sans  faire  aucune  réflexion  sur  ce  qu'on  en  pen- 
sera; la  sincérité  ayant  besoin  de  la  simplicité  pour  ne  prévoir 
point  le  succès  de  ce  que  Ton  découvre. 

Pour  ce  qui  est  de  Tappréhension  que  vous  avez  de  l'em- 
barras et  d'être  chargée  du  soin  de  quelque  chose,  je  crois  que 
c'est  une  paresse  d'esprit  et  inclination  de  filles  dévotes  qui 
aiment  le  repos  de  leur  âme^  croyant  faire  assez  de  faire  souf- 
frir leur  corps^  en  quoi  elles  mettent  leur  principale  dévotion^ 
quoique  saint  Paul  dise  que  l'exercice  du  corps  profite  peu, 
mais  que  la  piété  est  utile  à  tout;  et  je  crois  que  cette  piété 
consiste  à  sacrifier  son  esprit  à  Dieu  pour  tous  les  usages  qu'il 
veut  de  nous.  Il  ne  faut  pas,  s'il  vous  plait^  désirer  d'être 
exempte  du  service  des  enfans^  encore  qu'il  vous  déplaise; 
car  puisqu'on  en  prend  dans  la  maison^  le  sort  pourra  tomber 
sur  vous  comme  sur  une  autre. 

L'inclination  que  vous  avez  de  garder  le  secret  est  bonne  en 
elle-même;  mais  cela  n'a  point  de  lieu  en  religion^  où  per- 
sonne n'a  droit  d'exiger  un  secret  au  préjudice  de  la  con- 
noissance  que  la  supérieure  doit  avoir  de  toutes  choses^  et 
l'on  doit  croire  qu'elle  est  plus  capable  d'en  bien  user  que 
nous-même  ;  c'est  pourquoi  on  lui  doit  tout  déposer  et  lui  être 
plus  fidèle  qu'à  pas  une  autre^  à  moius  que  la  chose  la  regarde, 
et  que  la  discrétion  fit  choisir  une  autre  personne  pour  lui 
dire. 

Il  ne  faut  jamais  agir  avec  empressement  et  trouble  d'es- 
prit^ sous  prétexte,  de  gagner  du  temps  pour  aller  à  l'office. 
Dieu  ne  nous  demande  qu'une  action  à  la  fois  ;  quand  on  en 
a  deux  dans  l'esprit^  la  première  ne  peut  être  que  très-défec- 
tueuse, parce  qu'elle  n'est  pas  pleine,  qui  est  la  condition  que 
Dieu  veut  trouver  dans  nos  œuvres.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
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doive  avoir  de  la  prévoyance,  mais  il  faut  qu'elle  soit  tran- 
quille et  détachée. 

Je  me  persuade  que  le  désir  que  vous  avez  de  vous  accuser 
des  fautes  principales  de  votre  vie  passée  est  un  mouvement 
de  votre  propre  esprit,  c'est  pourquoi  je  vous  conseille  d'y  re- 
noncer. Que  si  après  cela  il  vous  revient  encore,  vous  le  pour- 
rez proposer  une  seconde  foisj  et  lors  on  vous  dira  si  vous  le 
devez  faire  ou  non. 

Yoilà,  ma  chère  sœur,  la  réponse  de  toutes  les  choses  que 
vous  nous  avez  écrites.  Je  vous  supplie  de  prier  Dieu  pour 
moi. 


GCXLIX.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  lai  donne  quelques  avis  sur  la  manière  de  se  conduire 

envers  le  prochain. 

{Vers  le  \oou  20  mors  1655.) 

Ma  sœur,  Je  n'ai  eu  aucun  loisir  pour  répondre  à  votre  lettre 
depuis  le  Carême.  Cela  m'auroit  mise  fort  en  peine^si  ce  n'eût 
été  la  lettre  de  M.  Singlin  qui  vous  a  plus  instruite  et  fortifiée 
sans  comparaison  que  je  n'aurois  pu  faire.  Je  Tai  trouvée  si 
bonne  que  je  me  la  suis  attribuée^  ayant  autant  besoin  que 
vous  de  tout  ce  qu'il  vous  dit.  Je  loue  Dieu  de  ce  que  cela  vous 
a  beaucoup  servie  ce  me  semble.  C'est  une  chose  qu'il  faut 
bien  considérer  que  la  connoiçsance  de  ses  fautes,  et  même 
la  douleur  qu^on  en  a  n'est  rien  si  elles  ne  sont  suivies  de 
l'amendement  ;  parce  que  la  lumière  naturelle  fait  qu'on  les 
connoît,  et  Tamour-propre  qu'on  les  ressent  ;  mais  la  seule 
grâce  fait  qu'on  s'en  corrige.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que 
d'avoir  dévotion,  durant  ce  saint  temps,  à  Notre-Seigneur  Jé- 
sus^Christ  crucifié,  et  de  considérer  en  lui  non-seulement  les 
extrêmes  souffrances  de  son  corps,  mais  aussi  les  abaissemens 
incompréhensibles  auxquels  il  s'est  réduit  pour  nous  apprendre 
l'humilité.  Et  pour  vous  rendre  ces  considérations  utiles,  en 
vous  les  appliquant  à  vous-même^  voyez  en  particulier  en  quoi 
votre  orgueil  se  fait  paroitre.  Je  remarque  que  vous  parlez  aux 
sœurs  avec  peu  de  respect^  et  que  vous  traitez  celles  qui  sont 
avec  vous  avec  autorité  ;  ainsi  vous  ne  rendez  pas  ce  que  vous 


364  LETTRES  DE  LA    MÈRE  AGNÈS. 

devez  aux  unes^  et  tous  voulez  que  les  autres  vous  rendent  ce 
qu'elles  ne  vous  doivent  pas ,  en  exigeant  d'elles  une  obéis- 
sance entière^  sans  leur  vouloir  le  plus  souvent  condescendre 
en  rien.  Tâchez  donc^  ma  sœur^  d'être  fort  respectueuse  envers 
les  sœurs  avec  qui  vous  n'avez  pas  souvent  affaire^  et  de  traiter 
les  autres  comme  si  elles  étoientplus  que  vous^  et  qu^on  voulût 
néanmoins  que  vous  fussiez  au-dessus  d'elles.  Si  cela  étoit  qu'on 
eût  mis  avec  vous  une  personne  de  considération^  il  ne  vous 
faudroit  pointdire  d'y  avoir  égard,  celairoitparfaitement bien^ 
et  vous  ne  lui  donneriez  jamais  aucun  sujet  de  peine,  quoi- 
qu'elle ne  fit  pas  bien  les  choses.  Il  faut  donc  avouer  que  ce  qui 
nous  fait  traiter  le  prochain  avec  une  mauvaise  humeur,  c'est 
que  nous  nous  élevons  au-dessus  de  lui;  et  il  n'y  a  rien  plus 
contraire  à  Thumilité  et  à  notre  propre  conscience  qui  nous 
fuit  croire  que  le  prochain  est  plus  que  nousdevantDieu,  et 
cependant  nous  ne  laissons  pas  de  nous  préférer  à  lui  en  toutes 
rencontres. 

Il  faut  souvent  demander  à  Dieu  qu'il  guérisse  cette  plaie, 
et  qu'il  fasse  passer  dans  le  cœur  les  pensées  et  les  sentimens 
qui  ne  sont  que  dans  l'esprit.  Servez-vous  de  ces  paroles  du 
prophète  :  Guérissez-moi ,  Seigneur  y  et  je  serai  guérie.  Sauvez- 
moi,  et  je  serai  sauvée;  afin  de  mettre  toute  votre  espérance 
en  Dieu  dans  la  vue  de  votre  extrême  impuissance.  Je  me  pro- 
mets de  sa  bonté  qu'il  vous  rendra  plus  stable  dans  le  bien  que 
vous  n'avez  été  jusqu'à  présent.  Je  l'en  supplie  de  tout  mon 
cœur,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  vous  servir  dans  votre 
avancement.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  supplie,  comme 
je  désire  de  le  faire  pour  vous. 


GGL  .—A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 

Amauld  d*AndiUy. 

L'état  (Je  maladie  nous  fait  pratiquer  la  mortiBcation  du  corps 

et  de  Tesprit. 

{Mars  4655.) 

Vous  me  faites  grand'pitié,  ma  très-chère  sœur,  d'être  si 
longtemps  malade ,  et  obligée  à  tant  de  remèdes  qui  ne  vous 
soulagent  point.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  ne 
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VOUS  point  ennuyer  de  souffrir  et  d'y  mettre  toule  votre  dévo- 
tion en  ces  saints  jours  qui  sont  dédiés  aux  souffrances  du  Fils 
de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  avoir  part  aux  mérites  qu'il  nous  a 
acquis  par  sa  mort  qu'en  souffrant  avec  lui ,  ou  dans  le  corps, 
ou  dans  Tesprit  ;  et  parce  que  nous  sommes  peu  fidèles  à  nous 
mortifier  dans  l'esprit^  il  nous  envoie  des  maux  sensibles  qui 
font  tous  les  deux  ensemble,  ce  qui  nous  rend  cet  état  si  avan- 
tageux^ puisqu'il  nous  met  dans  les  devoirs  dont  nous  nous  re- 
tirons si  facilement. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  communier  pendant  Matines^  et  il 
est  arrivé  que  c'a  été  pendant  qu'on  disoit  ce  verset  :  Secuth 
dum  magnitudinem  braçhii  lui  posside  filios  mortificatorum; 
Seigneur^  selon  la  grandeur  de  votre  force^  possédez  ceux  qui 
sont  destinés  à  la  mort. 

C'est  la  condition  qui  nous  doit  apporter  un  si  grand  bien 
que  d'être  possédés  de  Dieu^  que  de  nous  vouer  à  la  mort^  à.  ce 
même  sens  qu'il  est  dit  dans  la  règle  :  Pour  Vamour  de  vous, 
Seigneur,  nous  sommes  mortifiés  tout  le  long  du  jour.  De  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  quand  on  est  malade^  que  de  dire  à 
Dieu  :  Possédez-moi,  Seigneur^  puisque  je  suis  dans  la  morti- 
fication. C'est  de  quoi  j'ai  besoin  avec  vous,  ma  chère  sœur.  Je 
vous  supplie  de  le  demander  à  Dieu  pour  moi^  comme  je  lui 
demande  pour  vous. 


CGLI.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 

Amauld  d'AndiUy. 

La  grâce  de  la  religion  nous  fait  aimer  les  choses  du  ciel,  et  nous  détache 
,  de  celles  de  la  terre. 

Ce  saint  jour  de  Pâques  (28  mars  4655). 

Il  m'ennuie  bien  fort,  ma  très-chère  sœur^  de  ne  vous  point 
Toîr,  et  de  ce  qu'il  arrive  toujours  des  retardemens,  car  je 
prends  demain  médecine.  Il  faut  toutfaire  servir  a  nous  rendre 
dignes  de  la  grâce  de  la  religion,  qui  est  une  grâce  qui  fait  ai- 
mer les  choses  du  ciel  et  qui  détache  de  tout  ce  qui  est  dans  la 
terre,  à  quoi  nous  devons  être  mortes  et  ensevelies  avec  Jésus- 
Christ^  pour  participer  à  sa  nouvelle  vie.  Mais,  comme  nolie 
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devez  aux  unes,  et  vous  voul.  -i  "«tre  fe^f  <>»  !'««*.  »"*«'•  " 
qu'elles  ne  vous  doivent  r  f a»?"'*»^'^  ^*  première  pour 
sanceenUère,  sans  leur  .^voir  dire  a  Dieu  ce  qu  on  a  chante 
en  rien.  Tâchez  donc,,  ''f.''  la  Messe  :S«g«««r,  vom  con- 
les  sœurs  avec  qui  v.      '^^'"^  mon  abaissement,  ma  mort  et 

I        4      ;^   '     y  Dieu  mesure  Tune  a  1  autre,  et  il  nous 

les  autres  comme  s      ^       ^  j**  .,i. 

jr  sa  ffrace.  comme  nous  ayons  défailli  en 
neanmoms  que  v     /T      ?         .     ,t  j» 

...        ^  ^  fivre  de  sa  vie.  Vous  ne  manquez  pas  d  oc- 

eut  mis  avec  v*     y '       ,  .    ,  j     •  • 

f.   H    'f     •  f     >^"'**  "®  recevoir  beaucoup  de  vie,  puisque 

â  1      ^A^z  Que  des  sujets  de  mounr  a  vos  inclinations, 

et  vous  ne  '     J^^    ^  ^  .  ,    , . , 

,  ,,    n         'J^ccepter  en  vous  souvenant  que  c'a  ete  par  une 

#  ;     '^j^e  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  délivrés  de  la  mort,  el 

^.  '^  notre  vie.  Demandez-lui  souvent,  par  un  simple 

o  \      'j^^^  '^''  ^^'^*  opère  en  vous  une  sainte  mort  et  une 

r-  i'      "V^  ^'^'  ^^  ^'^^  ^^^^^  ^'^°  ^^  Tautre  en  vous  donnant  sa 

^j  ^st  la  grâce  de  ce  jour,  qui  adoucira  vos  maux,  qui 

/J^fvera  vos  biens,  et  qui  fera  demeurer  Dieu  en  vous,  car 

^  trouve  toujours  dans  une  âme  tranquille  et  qui  ne  se 

^aMe  de  rieu.  Je  vous  supplie  de. lui  demander  cette  grâce 

n^ur  moi,  et  de  me  croire  autant  à  vous  que  Dieu  m^y  fait  être. 


GGLII.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Xaiie 

de  la  Falaire. 

Sur  divers  sujets,  et  sur  Tétendae  da  yœa  d'obéissance. 

4  awa  (4655). 

Ha  très-chère  sœur,  C'est  un  grand  avantage  que  vous  soyez 
satisfaite  de  si  peu  de  chose,  comme  les  preuves  que  je  vous  ai 
données  que  je  me  souviens  de  vous.  Je  serois  ingrate  si  je  fai- 
sois  autrement,  puisque  je  suis  assurée  que  vous  ne  m'oubliez 
pas  en  aucune  manière.  Il  est  bien  tard  de  commencer  à  com- 
patir à  votre  mal  qu'il  y  a  si  longtemps  qui  dure.  Je  me  sou<- 
viens  que  M.  de  Saint*Cyran  dit  quelque  part  quUl  faut  souf- 
frir en  l'âme  ou  au  corps,  ou  en  tous  les  deux,  pour  être  disposé 
à  recevoir  les  effets  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  est  aisé  de  méditer 

»  Ps.  438,  ▼.  4. 
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d'en  demeurer  persuadé  ;  mais  il  n'est  pas  si 
aquer  en  souffrant  des  douleurs  aussi  aiguës  que 
\  ous  souffrez. 
.  d  encore  vous  parler  de  bien  loin ,  ma  chère  soaur^  de 
aire  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me  souvenir  de  vous  le 
ir  de  Totre  profession;  je  crus  que  vous  auriez  reçu  quelque 
mouvement  particulier  pour  la  renouveler ,  vous  trouvant  au 
lieu  même  où  vous  Tavez  faite  ^  Vous  me  confirmez  dans  cette 
pensée^  ma  très-chère  sœur,  en  me  disant  la  réflexion  que  vous 
avez  faite  sur  le  vœu  d'obéissance  qui  vous  épouvante  si  fort. 
C'est  une  marque  que  vous  le  concevez  bien;  car  la  plupart 
des  religieuses  l'expliquent  d'ulie  sorte  qu'il  n'est  pas  malaisé 
à  observer.  Mais  quand  on  pense  qu'il  enferme  le  renonce- 
ment à  notre  propre  esprit ,  aussi  bien  qu'à  notre  propre  vo- 
lonté^ par  une  simplicité  d'enfant  qui  fait  croire  que  toutes  les 
choses  à  quoi  nous  nous  devons  soumettre  sont  fort  justes  et 
fort  à  propos^  quoique  nous  pensions  lé  contraire;  il  est  vrai 
que  cela  ne  se  fait  pas  sans  avoir  un  secours  particulier  de  la 
grâce  qui  captive  notre  esprit  sous  Vobéissance  de  la  foi,  comme 
parle  l'Écriture;,  qui  appelle  l'adhérence  que  nous  avons  à  la 
créance  des  mystères^  une  obéissance;  ce  qui  nous  apprend 
que  toute  obéissance  porte  captivité  et  assujettissement  de  la 
raison  propre  à  celle  du  supérieur.  Que  si  nous  y  trouvons  tant 
de  difficultés  qu'elles  nous  portent  à  dire  avec  la  sainte  Vierge: 
Comment  se  fera  ceci?  on  nous  pourra  dire  de  la  part  de  Dieu  : 
Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vom  ;  puisque  en  effet  il  est 
donné  à  toutes  les  âmes  pour  former  Jésus-Christ  en  elles  par 
l'imitation  de  ses  vertus.  Mais  notre  peu  de  foi  et  de  confiance 
nous  fait  dire  ces  paroles  au  sens  de  Zacharie  qui  fut  incrédule; 
c'est  pourquoi^  par  punitiop  nous  demeurons  stériles^  ne  pou- 
vant croire  aux  promesses  que  Dieu  nous  fait,  qu'il  nous  exau- 
cera aussitôt  que  nous  l'invoquerons. 

Je  crois^  ma  chère  sœur,  que  la  sainte  résurrection  aura  ef- 
facé de  votre  e&prit  cette  parole  terrible  que  Notre-Seigneur 
n'adressa  qu'aux  Juifs  ;  c'est  pourquoi  vous  mourrez^  non  dans 
vos  péchés  qui  ne  sont  point  vôtres^  puisque  vous  y  renoncez  ^ 

^  À  Port-Royal-des-Ghamps,  où  celte  sœur  était  abrg. 
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mais  dans  vos  bonnes  volontés  qui  sont  réelles  et  véritables 
devant  Dieu  qui  vous  les  donne^  encore  que  par  misère  et  fra- 
gilité elles  souffrent  des  interruptions.  Ce  n'est  pas  assez  de 
désirer  la  grâce  et  de  la  demander  sans  cesse,  il  faut  encore 
avoir  de  la  patience  pour  attendre  qu'il  plaise  à  Dieu  de  la 
donner  ;  et  il  la  diffère  quelquefois  pour  la  donner  après  avec 
plus  d'abondance.  Je  vous  supplie,  ma  cbère  sœur,  de  me  con- 
tinuer votre  charité  et  vos  prières,  puisque  je  suis  entièrement 
à  vous. 


GGLIII.— -A  madame  Le  Gamme  de  Bnloyer  K 

Elle  lui  témoigne  sa  joie  et  son  admiration  des  grâces  que  Dieu  loi  fait, 
et  de  la  résolution  qu^elle  a^ait  prise  de  se  donner  tonte  à  Diea. 

{Avril  4  em.) 

Les  grftces  que  Dieu  vous  fait^  ma  très-cbère  sœur^  sont  si 
particulières  qu'elles  ravissent  les  personnes  qui  vous  aiment 
de  joie  et  d'admiration.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  sois 
de  ce  nombre^  et  que  vous  ayant  appelée  ma  sœur  jusqu'à 
présent^  pour  marque  d'une  amitié  très-intime^  je  ne  sois  sa- 
tisfaite  au  dernier  point  de  ce  que  vous  le  serez  à  Favenir 
d'une  façon  toute  divine  ;  car  il  faut  appeler  ainsi  les  efTeis 
que  Dieu  opère  dans  les  âmes  lorsqu'il  lui  plaît  d'agir  avec 
force  en  se  rendant  le  maître  de  leur  cœur^  mais  tout  en- 
semble avec  une  suavité  si  grande  qu'elle  les  remplit  d'une 
extrême  consolation.  C'est  le  témoignage  que  l'on  me  rend, 
ma  très-chère  sœur,  de  la  résolution  que  vous  avez  prise,  et 
que  vous  n'auriez  pu  prendre  si  Dieu  n'y  avoit  enfermé  une 
douceur  céleste  qui  vous  tient  lieu  du  centuple  que  Notre- 
Seigneur  promet  à  tous  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour  Pamour 
de  lui.  Je  vous  supplie  très-humblement^  ma  chère  sœur^  de 

*  La  sœur  Marie  de  Sainle-Nalhalie  de  Rubeutel,  veuve  de  M.  Le  Camus 
de  Buloyer,  était  la  plus  ancienne  amie  de  Fort-Royal  qu*elle  avait  connu 
dès  le  commencement  de  la  réforme.  Elle  y  entra  à  Tâge  de  74  ans,  et 
voulut  par  humilité  être  sœur  convei-se.  Elle  prit  Thabit  à  Port-Royal -des- 
Ghomps  vers  avril  4655.  Une  infirmité  considérable,  qui  lui  survint  pen- 
dant le  temps  de  son  noviciat^  ne  lui  permit  pas  de  faire  profession.  Elle 
mourut  le  29  juillet  4658. 
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prier  Dieu  qull  me  donne^  s'il  lui  platt,  quelques  miettes  de 
rabondfiDce  des  grâces  qu'il  répand  sur  vous. 

Notre  mère  *  m'a  commandé  de  vous  assurer  qu'elle  vous 
offre  à  Dieu  de  (oui  son  cœur,  et  toute  la  communauté  priera 
pour  vous^  comme  nous  y  sommes  obligées,  et  nH>i  en  parCi- 
culier^  qui  suis  de  toute  retendue  de  mon  cœur  entièrement 
h  vous. 


CCLIV. --A  nne  religiense  de  Port-Royal,  qui  était  à  Port-Royal- 

des-Champs. 

Elle  lui  promet  son  souvenir  au  jour  de  sa  profession,  et  lui  désire  les 
consolations  du  saint  état  où  Dieu  Ta  appelée. 

Gloire  à  Ji'^sus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

Ce  9  juin  (4655). 

Ma  très-chère  sœur.  J'ai  été  deux  jours  sans  lire  votre  lettre, 
m'étant  trouvée  fort  mal  lorsqu'elle  arriva^  de  sorte  que  nous 
ne  nous  sommes  point  souvenue  du  jour  de  votre  vêture  ; 
mais  si  nous  avons  été  bien  unie  à  la  grâce  du  mystère,  nous 
aurons  fait  pour  vous  tout  ce  que  vous  sauriez  désirer^  puisque 
nous  ne  sommes  qu'une  même  chose.  Il  n'en  sera  pas  de 
même,  ma  chère  sœur,  du  jour  de  votre  profession;  nous 
aurons  un  souvenir  fort  particulier  de  la  grâce  que  Dieu  vous 
a  faite  en  ce  jour-là,  et  à  nous  aussi,  puisque  David  dit  que 
c'est  une  chose  bonne  et  fort  agréable  que  les  frères  demeu- 
rent ensemble;  et  je  ne  doute  point  que  nous  ne  demeurions 
ensemble,  puisque  nous  n'avons  qu'un  cœur  et  une  même 
intention.  Je  désire  que  vous  portiez  l'effet  de  l'interprétation 
du  nom  de  saint  Barnabe,  que  les  apôtres  appelèrent  fils  de 
consolation,  afin  que  vous  soyez  une  fille  fort  contente  et  fort 
consolée  dans  Tespril  de  la  foi,  qui  vous  fera  estimer  sur 
toute  chose  le  saint  état  où  il  vous  a  appelée.  Je  me  réjouis 
beaucoup  de  la  reconnoissance  que  vous  avez  de  la  grâce  que 
Dieu  vous  fait  de  vous  donner  des  personnes  si  propres  à 
-vous  conduire  à  Dieu.  C'est  encore  un  sujet  de  v(ms  tenir  dans 
une  sainte  joie,  dans  l'espérance  qu'il  vous  tirera  de  vos  foi- 

1  La  mère  Marie  des  Anges  Suireau. 

T.  I.  24 
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blesses  ;  au  lieu  que  le  chagrin  que  tous  en  prendriez  vous 
y  enfonceroit  toujours  dayantage.  Je  vous  remercie  très-hum- 
bleinenl^  ma  chère  sœur^  des  prières  que  tous  avez  faites 
pour  moi;  je  vous  en  demande  la  continuation,  s'il  tous 
platt^  par  un  simple  souvenir  de  Dieu  à  mon  intention. 

Je  vous  supplie  de  saluer  très-humblement  la  mère-prieure 
de  noire  part^  et  ma  sœur  Angélique  ;  je  la  supplie  de  dire  à 
sa  novice  que  je  ne  Toublie  pas^  quoiqu'elle  ne  pense  pas  à 
moi. 

Je  suis  toute  à  vous^  ma  très-chère  sœur^ 

Sœur  Catherine- Agnès  de  Saint-Paul,  R.  ind. 


GGLV.— A  nne  postulante  de  Port-Royal. 

II  faiil  peu  raisonner  sur  les  choses  de  Dieu;  rien  ne  nous  est  possible 

sans  Dieu,  et  tout  Test  avec  lui. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl. 

26  juin  1655. 

Ma  Irès-chère  sœur,  Vous  raisonnez  trop  sur  les  choses  de 
Dieu.  11  n'est  pas  question  de  vous  sonder  vous-même  pour 
ju^er  si  vous  aurez  la  force  de  garder  les  points  de  la  règle 
qui  sont  les  plus  difficiles  ;  mais  ce  que  vous  devez  faire,  c'est 
de  pratiquer  ce  que  saint  Benoit  nous  ordonne,  qui  est  de 
demander  à  Dieu,  par  des  prières  ardentes  et  continuelles, 
quMl  lui  plaise  d'accomplir  tout  le  bien  que  vous  entrepre- 
nez. Il  faut  être  aussi  persuadé  de  sa  foiblesse  dans  les  petites 
choses  que  dans  les  grandes,  et  que  nous  ne  saurions  faire  le 
moindre  bien,  ni  fuir  le  moindre  mal,  sans  le  secours  de  sa 
jjfrâce.  Et  pour  ne  point  sortir  de  l'exemple  que  vousa^ez 
dans  Tesprit,  qui  est  qu'on  est  obligé  d'être  dans  la  prépara- 
tion d^obéiraux  choses  impossibles,  je  vous  dirai  que  tout  ce 
qui  ne  se  peut  faire  que  par  TEsprit  de  Dieu  nous  est  égale- 
ment impossible,  puisque  nous  ne  pouvons  avoir  par  nous- 
mêmes  Tassistance  de  ce  divin  Esprit,  sans  lequel  néanmoins 
pas  une  de  nos  actions  ne  peut  être  bonne.  Que  si  d'ailleurs 
nous  avons  recours  aux  promesses  de  Dieu,  qu'il  nous  don- 
nera TEsprit  de  son  Fils  ;  si  nous  sommes  ses  vrais  enfanS; 
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toutes  cboies  nous  seront  possibles  avec  lui.  Et  ce  n'est  pour 
Tordinaire  que  notre  propre  sens  qui  nous  fait  discerner 
les  choses,  et  trouver  les  unes  plus  difficiles  que  les  autres^ 
parce  qu'elles  répugnent  davantage  à  notre  esprit^  oubliant 
la  parole  de  Noire-Seigneur,  qui  dit  :  Sans  moi  vous  n$  ponh 
vez  rien  faire^  ce  mot  de  rien  enfermant  les  plus  petites  cho- 
ses ,  comme  celle  de  saint  Paul  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie,  enferme  les  plus  grandes^  et  nous  oblige  d'espérer 
que  rien  ne  nous  sera  impossible.  Ne  pensez  donc^  ma  chère 
sœur,  qu'à  faire  de  jour  en  Jour  ce  que  Dieu  demande  de 
vous,  et  espérez  en  sa  parole  que  si  vous  êtes  fidèle  en  peu,  il 
vous  fera  la  grftce  de  Tètre  en  beaucoup;  il  aflèrmira  votre 
cœur  pour  ne  rien  appréhender,  ni  la  durée  de  votre  enga- 
gement, qui  doit  être  aussi  long  que  votre  vie^  ni  la  pesan- 
teur du  joug  de  la  religion,  que  la  nature  trouvera  toujours 
rude,  mais  qui  est  doux  à  l'esprit.  Enfin,  vous  serez  dans  une 
paix  continuelle,  parce  que  vous  ne  penserez  point  au  lende- 
main, comme  Notre-Seigneur  nous  le  défend  en  TEvangile, 
voulant  nous  donner  sa  grâce  de  moment  en  moment,  afin 
de  nous  tenir  dans  l'humilité  en  la  vue  de  notre  indigence  ; 
ce  qui  nous  oblige  encore  de  n'avoir  point  la  vue  des  créa-* 
tures,  puisque  ce  seroit  nous  rendre  indignes  que  Dieu  nous 
fît  faire  le  bien,  selon  ce  qu'il  dit  dans  les  Pseaumes,  qu*il 
brisera  les  os,  c'est-à-dire  toute  la  force  et  la  vertu  d'une  âme 
qui  veut  plaire  aux  hommes.  Demandez  donc  à  Dieu^  ma  chère 
fille,  qu'il  arrache  de  votre  cœur  l'inclination  à  rendre  vos 
actions  agréables  aux  personnes  qui  les  voient;  mais  adorez 
l'œil  invisible  de  Dieu  qui  les  voit,  qui  les  examine  et  qui  les 
juge,  non  pas  selon  l'apparence,  mais  selon  le  principe  inté- 
rieur dont  elles  procèdent  qui  doit  être  dans  la  droiture  et  la 
pureté  ',  dites  souvent  ces  paroles  :  Sinl  pura  cordis  intima. 


CGLVI.— -A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Ghamps. 

Au  sujet  de  la  mère  Angélique  qui  revenait  à  Paris.     . 

%^  juillet  (4655). 

Ma  très-chère  mère,  Vous  voilà  donc  maintenant  désolée, 
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mais  il  faut  en  même  temps  que  vous  espériez  en  Dieu  d'nne 
façon  toute  particulière,  puisque  ce  sont  deux  conditions  qui 
sont  inséparables  dans  saint  Paul.  Depuis  hier  trois  heures 
que  je  sus  que  notre  mère  ^  étoit  partie  assurément,  j'ai  ton* 
jours  été  en  esprit  avec  yous.  Je  me  promets  que  Dieu  tous 
aura  fait  la  grâce  de  perdre  en  lui,  dans  ce  premier  moment 
de  délaissement,  toutes  les  vues  humaines  et  les  réflexions  sur 
vous-même,  pour  vous  rehausser  dans  la  générosité  de  la  foi, 
et  que  vous  vous  souviendrez  que  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la 
terre  de  rien.  Que  s'il  ne  fait  pas  grand'cbose  par  nous, 
c'est  parce  que  nous  ne  sommes  pas  un  rien,  car  le  néant 
ne  dit  pas  qu'il  est  un  néant,  car  s'il  le  disoit  il  cesseroit  de 
Têtre. 

Je  n'ai  point  su  bon  gré  à  M.  de  la  Place  '  de  vous  avoir 
quittée  en  cette  rencontre  ;  mais  vous  en  avez  un  autre  *, 
Dieu  merci.  J'espère  que  nos  sœurs  n'auront  point  eu  de  ja- 
lousie parmi  leur  douleur;  elles  sont  trop  justes  pour  ne  pas 
demeurer  d'accord  que  le  partage  étoit  trop  inégal.  Je  vous 
supplie  que  je  les  salue  toutes  très-humblement  et  de  tout 
mon  cœur  à  la  conférence  :  elle  sera  bien  triste  parce  que  la 
joie  sera  toute  de  notre  côté  ;  ce  sera  en  Thonneur  du  calice 
que  Nôtre-Seigneur  a  donné  à  saint  Jacques  comme  un  don 
précieux. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  Textréme  péril  où  a  été  notre  mère% 
et  dont  M.  Bouilli  l'a  garantie  par  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  allons  chanter  Benedictio  pour  action  de  grâces;  faites- 
en  autant,  sUl  vous  plait. 

1  La  mère  Angélique,  qui  était  à  Port- Roy al-des-Champs  depuis  le 
19  lévrier.  D'après  ses  Lettres,  t.  111,  p.  33  et  34,  elle  en  partit  le  lundi 
'i6  juillet,  alla  coucher  à  Gif,  et  arriva  le  lendemain  à  Paris. 

'  Le  docteur  Arnauld. 

^  M.  (ieSacy. 

^  La  mère  Marie  des  Anges  Suireau. 


CCLVll.— A    DNE  RELIGIEUSE   DE   PORT-ROYAL.  M'^ 


GGLVII.— Aune  religieuse  de  Port-Royal,  à  Pori-Royal-des-Ghamps. 

Elle  lui  témoigne  sa  joie  des  grâces  que  Dieu  lui  fait,  et  espère  qu'il  lui 
fera  celle  de  les  reconnaître  par  une  plus  grande  fidélité  accompagnée 
de  prière. 

(Juillet  4655.) 

Ma  très-chère  sœur,  Si  Ton  osoit  choisir  dans  les  choses 
qu'on  qi  à  faire  celles  qui  plaisent  davantage,  j^aurois  |)rércré 
de  vous  écrire  à  plusieurs  autres  choses  à  quoi  il  a  fallu  me 
rendre;  maisç'auroit  été  un  amour-propre,  c'est  pourquoi  il  a 
fallu  attendre  le  moment  que  Dieu  m'a  voulu  donner  pour 
cela,  pour  vous  assurer,  ma  chère  sœur,  que  j'ai  eu  beaucoup 
de  joie  de  votre  lettre  qui  est  remplie  de  si  bons  sentimens.  Il 
faut  espérer  qu'après  des  grâces  si  particulières  que  vous  reccr 
vez  de  Dieu,  il  vous  fera  celle  de  les  reconnoitrc  par  une  plus 
grande  fidélité  à  la  vie  sainte  à  laquelle  il  vous  a  appelée.  Il 
est  vrai  que  nous  sommes  bien  ingrates  de  faire  si  peu  pour 
Dieu  qui  a  tant  fait  pour  nous,  et  qui  ne  nous  demande  que 
des  choses  bien  faciles,  un  peu  do  mortification,  de  recueille- 
ment, de  silence;  je  dis  un  peu,  parce  qu'à  mesure  qu'on  s'y 
exerce,  on  trouve  qu'on  n'y  a  quasi  plus  de  peine,  parce  que 
la  grâce  nous  y  fait  trouver  de  la  douceur.  La  bonne  volonté 
que  Dieu  vous  adonnée  n'a  besoin  que  de  la  prière  pour  avoir 
son  effet  ;  j'entends  la  prière  qui  se  fait  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  qui  consiste  à  désirer  de  plaire  à  Dieu  dans  tout  ce  que 
l'on  fait,  et  à  le  regarder  comme  noHS  étant  toujours  présent, 
puisqu'en  effet  nous  n'avons  de  vie,  de  mouvement  et  de 
subsistance  qu'en  lui.  C'est  cette  présence  de  «Dieu  qui  arrête 
les  évagations  de  notre  esprit,  qui  fortifie  notre  volonté  pour 
lui  faire  embrasser  les  choses  pénibles,  et  pour  la  porter  à 
refuser  celles  qui  lui  seroient  agréables  selon  les  sens;  enfin 
nous  y  trouvons  le  remède  à  tous  nos  maux,  selon  ce  que  dit 
David,  qu'il  avoit  soin  de  considérer  que  Dieu  lui  étoit  présent^ 
et  que  cela  étant  il  ne  seroit  ébranlé  d'aucune  chose. 

Je  vous  supplie  d'assurer  ma  chère  sœur  Marie-Nalalie  que 
je  me  réjouis  toutes  les  fois  que  je  me  souviens  de  son  état.  Je 
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lui  envoie  une  image  comme  j'ai  accoutumé  d^en  donner  à 
toutes  les  novices;  j'ai  écrit  dessus  une  sentence  qui  se  trouve 
véritable  en  elle^  qui  n'a  jamais  eu  plus  de  repos^  je  m'assure, 
qu'à^  présent  qu'elle  ne  se  repose  plus  qu'en  Dieu.  Je  suis  toute 
à  elle  et  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


GGLYIII.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 

prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Pour  lui  demander  ses  prières  pendant  une  retraite  de  huit  jours 

qu'elle  allait  faire. 

Ce  saint  jour  de  l'Assomption  (15  août  4655). 

Ma  très-chère  mère,  Nous  avons  permission  de  faire  la  re- 
traite pendant  Toctave  de  la  Sainte-Vierge.  (Elle)  m'est  venue 
au  sort  ce  mois-ci.  Il  me  semble  que  je  la  devrois  beaucoup 
faire  cette  année,  parce  que  j'ai  le  mystère  de  la  vie  cachée  de 
Notre-Seigneur.  Je  voudrois  me  bien  cacher  en  lui  pendant  ces 
huit  jours^  en  sorte  que  je  puisse  agir  ensuite  sans  me  dissiper 
comme  je  fais^  non-seulement  Tesprit  par  la  distraction  qui 
accompagne  les  actions  extérieures^  mais  encore  par  la  divi- 
sion du  cœur  qui  ne  cherche  pas  Dieu  uniquement.  Je  vous 
supplie  très-humblement  de  lui  demander  cotte  grâce  pour 
moi^  et  de  me  recommander  à  nos  Messieurs  si  vous  les  voyez. 
Je  fais  aussi  cette  retraite  pour  la  personne  qui  est  entre  les 
mains  de  M.  de  la  Place^  qui  est  toujours  très-mal^  et  je  la 
croirois  incurable  si  le  médecin  qui  la  doit  guérir  n'étoit  tout* 
puissant.  Je  vous  supplie  de  la  recommander  à  celui  qui  sait 
ses  extrêmes  misères. 

Je  suis,  ma  très-chère  mère,  entièrement  à  vous. 

Nous  vous  envoyons  un  processionnaire  nouveau,  parce 
qu'il  y  a  plusieurs  oraisons  pour  toutes  sortes  de  sujets  et  des 
règlemens  pour  la  semaine  sainte. 


ceux.— A  LA  SCBUR  MARIB  DB  SAIliT-JOSBPH.  375 


ceux.— A  la  sœur  Marie  de  Saint-Josepli  Midorge  K 

Elle  Texhoile  à  une  Gommunion  fréquente. 

22  août  4655. 

Ma  très-chère  sœur,  Pavois  fort  bien  serré  voire  billet  pour 
y  répondre  quand  je  pourrois;  mais  comme  je  suis  toujours 
fort  occupée^  je  Tavois  oublié  jusqu'au  dernier  jour  de  notre 
retraite  que  je  Tai  trouvé^  et  j'ai  cru  que  je  vous  devois  donner 
le  peu  de  loisir  que  j'ai  à  présent,  pour  satisfaire  à  ce  que  vous 
désirez  de  moi  sur  votre  difficulté;  savoir  si  vous  vous  deves 
quelquefois  priver  de  la  sainte  communion  quand  il  est  permis 
de  s'en  approcher,  sans  autre  sujet  que  pour  la  révérence  qui 
est  due  à  ce  divin  sacrement. 

Je  vous  dirai ,  ma  chère  sœur,  qu'il  me  semble  que  vous 
ferez  mieux  de  communier  que  de  vous  en  abstenir ,  n'ayant 
point  de  sujet  particulier  qui  vous  en  éloigne.  Vous  pouvez 
joindre  ces  deux  motifs  ensemble,  celui  d'un  profond  respect 
et  d'une  humble  confiance.  C'est  ce  que  l'Église  nous  apprend 
en  nous  faisant  dire  :  Seigneur,  je  ne  suis  pctë  digne  que  vous 
entriez  chez  moi ,  en  même  temps  qu'elle  introduit  oe  divin 
Sauveur  dans  nos  âmes.  11  est  certain  que  l'état  où  vous  êtes, 
vous  doit  disposer  à  une  communion  très-fréquente.  Votre  soli- 
tude, vos  infirmités,  votre  âge  qui  vous  approche  de  la  mort, 
et  par  conséquent  qui  vous  détache  de  toutes  choses,  font  un 
vide  en  vous  que  Dieu  veut  remplir  de  lui-même.  C'est  la  pa- 
role de  la  Sainte-Vierge  dans  son  cantique  :  Dieu  remplit  de 
biens  ceux  qui  ont  faim,  et  qui  ne  veulent  rassasier  leur  faim 
que  des  biens  de  Dieu  et  de  ce  trésor  infini  qu'il  nous  donne 
dans  son  sacrement  admirable.  Vous  avez  encore  un  autre 
droit  de  vous  en  approcher,  qui  est  l'obligation  d'honorer  ce 
saint  et  divin  mystère  qui  consiste  principalement  à  le  rece- 
voir. Car  il  ne  s'est  pas  laissé  à  nous  pour  être  adoré  seulement, 
puisque  la  foi  nous  le  fait  voir  à  la  droite  de  son  Père  dans  le 
ciel  d'où  il  reçoit  nos  adorations  et  nos  hommages  ;  mais  il  a 

1  Cette  sœur  est  morte  subitement  le  4  janvier  4656. 
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voulu  se  reproduire  à  l'autel  et  se  rendre  la  viande  et  la  nour-- 
riture  de  nos  âmes^  afln  de  n'être  pas  seulement  avec  nous, 
mais  au  dedans  de  nous^  et  de  posséder  intimement  le  fond 
de  nos  cœurs  en  s'en  rendant  le  maître. 

Ce  doit  être  notre  principale  intention^  en  communiant, 
de  regarder  Jésus-Cbrist  et  de  le  choisir  pour  notre  mailre 
unique ,  en  pratiquant  ce  qu'il  dit  dans  TEvangile  d'au- 
jourd'hui < ,  que  Vwi  ne  ptui  servir  à  deva:  maUres.  Nous 
nous  proposons  assez  de  ne  vouloir  servir  qu'à  Dieii^  mais 
insensiblement  en  obéissafit  à  ses  passions  et  à  ses  désirS) 
on  se  constitue  plusieurs  maîtres.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous^ 
ma  chère  sœur^  car  je  ne  sais  pas  si  vous  avez  des  passions  qui 
vous  dominent;  mais  il  s'en  faut  toujours  défier  et  bien  de- 
mander à  Dieu  lorsqu'il  vient  en  nous  par  la  sainte  coramu- 
nion,  qu't7  se  lève  et  qu'il  dissipe  ses  ennemis^  et  qu'il  écarte 
bien  loin  ceux  qui  le  haïssent,  c'est-à-dire  nous-mêmes  ;  car 
tout  ce  qui  est  de  nous  lui  déplaît^  et  il  vient  pour  le  délraire 
afin  de  se  mettre  à  la  place.  Et  comme  cette  destruction  ne  se 
fait  que  peu  à  peu,  parce  que  nous  avons  peu  de  grâce,  c'est 
pourquoi  Noire-Seigneur  Jcsus-Cbrist  réitère  ses  visites;  et 
nous  devons  en  cela  admirer  sa  charité  merveilleuse  qui  ne 
se  rebute  point  de  ce  qu'il  ne  peut  opérer  que  fort  peu  à  chaque 
fois,  par  notre  petite  capacité  de  recevoir;  au  contraire,  c'est 
pour  cela  qu'il  se  donne  en  qualité  de  viande,  voulant  traiter 
nos  âmes  comme  nos  corps,  qui  ne  subsistent  que  par  la  réité- 
ration de  la  nourriture.  Ainsi  les  imparfaites  ont  droit  de 
communier  souvent,  pourvu  que  ce  soit  à  dessein  de  Têlrc 
toujours  moins,  et  de  diminuer  à  chaque  communion  quelque 
chose  de  la  source  du  pédié  qui  est  en  nous.  Et  au  lieu  qujB  la 
viande  corporelle  s'affoiblitpour  nous  fortifier,  ou  pour  mieux 
dire,  elle  péril  pour  se  tranrformer  en  notre  substance,  Jésus- 
Christ,  qui  est  une  viande  immortelle  et  divine,  nous  affoiblit 
en  nous  faisant  passer  en  lui,  dans  lequel  nous  n'avons  d'en- 
trée qu'autant  que  nous  Gommcs  diminués  dans  notre  vie 
humaine  cl  sensuelle. 

C'étoit  une  dévotion  du  bienheureux  évêque  de  Genève,  de 

*  X1V«  dimanche  après  la  Peiilecôle. 
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dire  à  Notre-Seigneur  après  la  sainte  communion  :  Hangez- 
moi)  Seigneur^  mâcbez-moi ,  avalez-moi,  digérez-moi.  Cela 
veut  dire  bien  des  choses,  et  nous  apprend  que  les  effets  de  la 
sainte  communion  sont  bien  ruineux  à  Pamour-propre,  puis- 
qu'il faut  qu'il  soit  ainsi  mangé  et  consommé  par  le  Fils  de 
Dieu,  qui  dira  à  ces  âmes  :  J'ai  eu  faim,  et  %>ous  m'avtz  donné 
à  manger.  Car  sa  viande  est  de  faire  la  volonté  de  son  Père,  et 
la  volonté  de  son  Père  est  qu'il  nous  sanctifie,  en  nous  ôtant 
tout  ce  que  nous  avons  de  mauvais.  Je  vous  supplie,  ma  chère 
sœur,  de  le  prier  qu'il  fasse  cet  effet  en  moi. 


CCLX.— A  une  postulante  de  Port-Royal. 

Sur  la  maladie  de  sa  sœur  :  elle  lui  dit  qu^en  se  donuant  k  Dieu  il  faut 

lui  avoir  donné  toutes  choses. 

Gloire  à  Jésus,  au  Très-Saint-Sacrement. 

24  aoùi  1655. 

Ma  très-chère  sœur,  La  douleur  que  vous  avez  au  sujet  de 
votre  sœur  est  bien  juste,  et  toutefois  elle  vous  fera  tort  si 
elle  est  trop  violente,  et  qu'au  lieu  de  vous  porter  à  Dieu,  qui 
doit  être  le  but  et  le  fruit  de  toutes  les  afflictions,  elle  vous 
éloigne  de  lui  par  le  trouble  et  l'inquiétude  où  elle  vous  veut 
jeter.  Dieu  vous  éprouve,  ma  chère  sœur,  et  je  le  supplie  que 
vous  soyez  du  nombre  de  ceux  qu'il  a  trouvés  dignes  de  soi 
après  les  avoir  tentés  en  toutes  sortes  de  manières.  11  y  a  bien 
de  l'apparence  que  cette  chère  sœur  vous  précédera,  quand 
même  elle  réchapperoit  de  cotte  maladie,  étant  infirme  comme 
elle  est.  Mais  ce  n'est  pas  sans  une  providence  particulière  que 
Dieu  a  voulu  que  vous  en  eussiez  Tappréhension  dès  le  com- 
mencement de  votre  noviciat,  afin  que  vous  comprissiez  jus- 
qu'où doit  aller  le  sacrifice  que  vous  devez  faire  à  Dieu  de 
vous-même,  puisqu'il  présuppose  que  vous  soyez  détachée  de 
toutes  les  créatures  auxquelles  on  n'a  de  l'attache  que  pour 
Tamour  de  soi-même,  encore  qu'on  ne  le  croi'»  pas.  C'est  ce 
que  saint  Paul  nous  apprend,  que  le  Père  éternel  nous  ayant 
donné  son  propre  Fils,  il  nous  a  donné  toutes  choses  avec  lui; 
de  même  si  nous  nous  sommes  données  véritablement  a 
Dieu,  nous  devons  aussi  lui  avoir  donné  toutes  les  autres 
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choses.  11  est  bien  vrai  qu*étant  imparfaites^  on  se  donne  soi- 
même  et  tout  le  reste  imparfaitement,  ce  qui  fait  qu'on  n'est 
pas  encore  disposé  à  la  privation  de  ce  que  l'on  aime  ;  et  c'est 
à  quoi  il  faut  tendre,  ma  chère  sœur,  sans  se  flatter  soi* 
même  en  donnant  trop  de  lieu  aux  tendresses  de  la  nature. 
Vous  faites  bien  de  porter  votre  douleur  en  esprit  de  péni«> 
tence  et  d'humilité  :  Tune  et  l'autre  nous  obligent  de  dire  à 
Dieu  avec  David  :  Je  $ui$  prêt  à  porter  vo$  fléaux  ;  et  yous 
faites  bien  aussi  de  faire  réflexion  sur  votre  principal  défaut, 
et  qui  seroit  plus  capable  de  vous  troubler  à  la  mort,  qui  est 
d'avoir  agi  à  la  vue  des  créatures.  Le  temps  de  l'affliction  est 
le  plus  propre  pour  purifier  l'âme  qui  s'oublie  elle-même 
dans  la  douceurj^et  la  paix. 

L'on  ne  désespère  pas  encore  de  la  santé  de  votre  sœur, 
quoiqu'il  faudroit  peu  de  chose  avec  ce  qu'elle  a  pour  l'em- 
porter. Si  cela  ^rrivoit,  vous  ferez  bien  d'écrire  à  M.  voire 
père  pour  lui  témoigner  que  vous  tâchez  de  rendre  à  Dieu  ce 
que  vous  êtes  obligée  en  cette  occasion,  et  de  lui  demander 
qu'il  lui  donne  la  fidélité  dont  il  a  besoin  pour  lui  être 
agréable,  etc.;  et  prenez  bien  garde  de  ne  vous  étendre  pas 
trop  en  des  paroles  de  tendresse  qu'il  faut  écouter  le  moins 
que  l'on  peut. 

Vous  n'allez  pas  maintenant  à  la  sainte  messe  les  mains 
vides,  vous  avez  de  quoi  offrir  à  Dieu,  et  ensuite  un  droit  par- 
ticulier de  prendre  part  au  sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
nous  est  utile  qu'autant  que  nous  lui  en  faisons  un  autre  de 
ce  qui  nous  est  le  plus  cher.  Servez-vous  de  ces  pensées  pour 
vous  fortifier,  et  éloignez  de  vous  toutes  celles  qui  vous  pour- 
roient  affoiblir. 

Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


CGLXL— A  une  postnlante  de  Port-Royal. 

Sur  la  mort  de  8a  sœur.    Que  celte  mort  est  pour  elle  une  occasion 
de  se  mieux  disposer  au  sacrifice  d'elle-même  à  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

/mdt  26  aode  4  655. 

Je  demande  à  Dieu  pour  vous,  ma  très-chère  sœur^  qu'il  im- 
prime tellement  dans  votre  ftme  par  sa  sainte  grâce  le  ressen- 
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liment  du  don  qu'il  vous  a  fait  de  son  Fils  unique^  afin  que  sa 
mort  fût  le  prix  de  votre  salut^  que  \ous  lui  soyez  fidèle  dans 
ce  qu'il  demande  de  vous  en  la  mort  de  votre  sœur  unique. 
Vous  ne  manquerez  pas  à  ce  devoir^  encore  que  vous  pleuriez 
beaucoup,  pourvu  que  vos  larmes  soient  de  celles  que  Dieu 
met  en  sa  présence  et  dans  lesquelles  il  se  plait,  parce  qu'elles 
sont  une  marque  que  ce  que  Ton  sacrifie  à  sa  divine  majesté  nous 
étoit  fort  cher.  Vous  êtes  dans  le  dessein ,  ma  chère  sœur,  de 
vous  donner  à  Dieu^  quoique  vous  vous  croyez  fort  indigne 
d'être  acceptée  de  lui.  Il  \oufi  fait  la  grftce  de  vous  donner  une 
occasion  de  vous  y  disposer  mieux  que  vous  n'ciuriez  pu  faire 
par  vous-même  ;  prenez  donc  bien  garde  ne  la  pas  laisser  passer 
avec  moins  de  fruit  que  vous  ne  devez.  Il  faut  pour  cela  faire 
ce  que  nous  devons  faire  en  toutes  les  rencontres,  qui  est  de 
regarder  Dieu  et  de  l'invoquer  afin  que  sa  grâce  prévienne  votre 
âme  contre  les  sentimens  de  la  nature. 

En  écrivant  ceci,  je  reçois  une  lettre  de  H.  de  Saint-Cyran  ^ 
pour  vous,  elle  ne  peut  pas  vous  parler  sur  voire  besoin  pré^ 
sent^  mais  elle  ne  laissera  pas,  je  m'assure^  de  vous  consoler 
et  de  vous  fortifier  par  les  saints  avis  qu'il  vous  donne,  la 
même  grâce  qui  nous  rend  fidèles  à  Dieu  dans  notre  étator-» 
dinaire  étant  ce  qui  nous  soutient  dans  nos  plus  grande» 
peines. 

Notre  mère'  et  la  mère  Angélique^  vous  ont  présente  et 
prient  Dieu  pour  vous  et  toutes  nos  sœurs  du  noviciat.  Je  désire 
de  le  faire  autant  que  j'y  suis  obligée,  et  d'être,  ma  très-chère 
sœur,  entièrement  à  vous. 


COLUI.— A  la  mèra  Maria  dai  Aagas  Suiriau,  abbaise 

da  Port-Royal. 

Elle  lui  mande  son  arrivée  à  Port-Royal-des-Champs. 

(Vers  le  i6  septembre  1655.) 

Ha  très-chère  mère.  Je  suis  toujours  arrivée  ici  heureuse- 

i  yabbé  de  Barcos. 

*  ta  mère  Marie  des  Anges  Suireau. 

'  La  mère  Angélique.  Elle  était  à  Paris  depuis  le  27  juillet  1655. 
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ment  les  années  précédentes,  par  la  miséricorde  deDicu^  mais 
il  me  semble  qu'il  y  a  ce  voyage  plus  de  bonheur  que  tous  les 
autres,  n^ayant  pas  ressenti  la  moindre  incommodité  pendant 
le  chemin,  ni  depuis  être  arrivée.  11  me  sembloit  que  je  sortois 
d'une  cellule  où  j'avois  été  fort  en  repos.  Nos  sœurs  ont  eu 
tant  de  discrétion  que  de  nous  procurer  tout  le  repos  dont  nous 
pourrions  avoir  besoin,  en  se  retirant  aussitôt  que  nous  les  eû- 
mes saluées  en  général  ;  c'est  pourquoi  je  ne  me  suis  pas  en- 
core acquittée  de  ce  que  je  leur  dois  dire  de  votre  part,  qui  est 
de  leur  donner  des  assurances  de  votre  charité  et  de  vos  visites 
en  esprit  et  du  cœur  au  lieu  que  vous  n'en  avez  pas  le  pouvoir'. 
Ce  lieu  saint  me  touche,  ce  me  semble,  plus  que  les  autres; 
on  y  sent  Dieu  d'une  façon  particulière.  Si  nos  sœurs  de  Paris 
Tavoient  éprouvé,  je  crois  qu'elles  demanderoient  à  Dieu  des 
ailes  de  colombe  pour  y  voler  et  pour  s'y  reposer.  Mais  parce 
que  Dieu  aime  toutes  les  deux  maisons,  et  qu'il  y  veut 
être  honoré  et  servi  également,  il  ne  donne  pas  cette  inclina- 
tion à  toutes,  voulant  seulement  qu'elles  aient  celle  de  l'obéis- 
sance qui  les  retient  où  elles  sont.  Nos  compagnes  du  voyage 
sont  fort  gaies.  M.  Singlin  leur  fit  chanter  dans  le  carrosse 
l'hymne  qu'on  avoit  chantée  à  l'Adoration  dimanche  dernier, 
qui  lui  avoit  semblé  fort  dévote.  Il  nous  traita  avec  tant  de 
bonté  tout  le  long  du  chemin  qu'il  ne  se  peut  davantage. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  dire  autre  chose,  ma 
très-chère  mère,  sinon  que  je  suis  de  toute  retendue  de  mon 
cœur  entièrement  à  vous,  comme  doit  être  votre  très-humble 

et  très-obéissante  fille. 

Sœur  Agnès. 


CCLXUL— A  la  mère  Marie  des  Anges  Snireau,  abbesse 

de  Port-Royal. 

Elle  la  rassure  sur  les  crainles  qu'elle  avait  dans  sa  charge  d'abbesse, 
et  lui  parle  d'elle-même  en  s'humiliant. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

\  «'  octobre  (4  655). 

Ma  très-chère  mère,  Le  peu  de  loisir  me  suit  partout,  c'est 

*  La  mère  Marie  des  Anges,  alors  abbesse  de  Fort-Royal,  n'est  point 
venue  à  Port-Roy al-des-Champs  pendant  son  triennal,  ne  pouvant  supporter 
le  carrosse  sans  être  à  rextrémitc. 
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ce  qui  m'a  empêchée  de  pouvoir  répondre  à  celle  qu'il  vous  a 
plu  de  m'écrire,  et  de  vous  remercier  très-humblement  comme 
je  fais  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  me  mander  des  nou- 
velles de  toutes  nos  sœurs.  Je  n'en  veux  plus  demander^  pour 
suivre  Tintention  de  notre  mère  qui  veut  qu'on  soit  entière- 
ment où  Dieu  nous  met.  Je  sais  bien  que  cela  n'exclut  pas  le  sou- 
venir qu'on  doit  avoir  devant  Dieu  des  personnes  absentes  aux- 
quelles il  nous  a  unies;  au  contraire  cette  mortification  rend 
notre  charité  plus  pure  et  par  conséquent  plus  efficace  pour 
elles.  Je  sais  bien  qu'on  prendra  toujours  la  peine  de  nous 
mander  s'il  y  en  avoit  quelqu'une  de  malade,  qui  est  le  temps 
qu'on  doit  davantage  s'appliquer  à  prier  pour  elles. 

Il  me  semble,  ma  très-chère  mère,  que  vous  devez  être  fort 
en  repos  de  votre  conduite,  puisque  vous  n'y  cherchez  qu'à 
plaire  à  Dieu,  qui  ne  nous  commande  pas  de  bien  réussir  dans 
les  choses,  mais  seulement  de  les  faire  avec  soin,  et  de  ne  nous 
point  proposer  le  succès  comme  notre  fin,  mais  le  laisser  à  sa 
sainte  providence  ;  en  sorte  qu'il  seroit  indifférent  de  réussir 
ou  non,  si  ce  n'étoit  que  le  prochain  doit  retirer  du  fruit  de 
notre  conduite,  ce  qui  doit  faire  désirer  que  Dieu  y  donne  bé- 
nédiction. Que  si  cela  n'arrive  pas,  il  saura  bien  y  remédier 
par  d'autres  voies,  et  se  servir  même  de  nos  fautes  pour  en  tirer 
quelque  bon  effet  Je  vous  supplie  très-humblement  d'agir  avec 
plus  de  liberté  d'esprit,  et  avec  moins  de  défiance  de  vous- 
même,  ne  vous  étonnant  point  si  vous  vous  méprenez  quel- 
quefois. Il  n'y  a  personne  à  qui  cela  n'arrive,  et  Dieu  le  permet 
pour  nous  faire  pratiquer  l'humilité,  qui  nous  est  plus  utile 
que  de  faire  des  merveilles.  Notre-Seigneur  dit  qu'îï  ne  sert 
de  rien  de  gagner  tout  le  monde  si  on  se  perd  soi-même  ;  mais 
c'est  tout  de  se  gagner  soi-même  en  perdant  tout  le  reste,  c  est- 
à-dire  en  étant  privé  des  talens  avec  lesquels  on  agrée  aux 
créatures  ;  et  lorsqu'on  pense  n'avoir  rien.  Dieu  se  sert  de  ce 
néant  pour  remplir  les  autres  de  sa  grâce,  par  l'édification 
qu'ils  reçoivent  de  voir  agir  avec  tant  de  vue  de  Dieu  et  une 
si  grande  dépendance  de  sa  grâce. 

Je  pensois  ne  vous  dire  qu'un  mot  sur  ce  sujet  ;  je  me  suis 
étendue  insensiblement.  Je  vous  supplie,  ma  très-chère  mère, 
de  prier  Dieu  que  je  ne  prenne  point  de  vanité  de  quelque 
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petit  talent  quMl  semble  que  j'aie  pour  les  autres.  Quand  cela 
m'arrive,  c'est  toujours  contre  ma  conscience^  non-seulement 
parce  que  je  sais  bien  que  cela  appartient  à  Dieu,  mais  aussi 
parce  que  je  ne  crois  pas  en  avoir^  ce  qui  me  met  toujours  dans 
l'étonnement  quand  on  dit  que  je  suis  capable  de  quelque 
chose;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  m'arriye  ce  que  dit 
saint  Bernard^  de  croire  en  cela  plus  aux  autres  qu'à  moi  -même 
pour  me  flatter  et  me  tromper  tout  ensemble^  dont  Dieu  me 
punit  très-justement  en  me  laissant  souvent  faire  de  très- 
grandes  indiscrétions  qui  n'arrivent  point,  ce  me  semble^  à 
d'autres. 

Je  laisse  ce  discours,  ma  chère  mère,  pour  vous  demander 
encore  une  fois  le  secours  de  vos  prières^  afin  que  je  fasse 
profit  du  repos  que  Ton  goûte  en  ce  lieu*^  pour  devenir  plus 
intérieure.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  entièrement  à  vous. 

Sœur  Agnès^  R*  ind. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  me  permettre  de  saluer 
ma  sœur  Candide  V  Je  lui  recommande  nos  livres  pour  les  hftter 
autant  qu'il  se  pourra. 


GCLXIY.— A  Madame  d'Aumont. 


La  propre  volonté  est  la  source  de  la  plupart  des  peines  et  des  ioquiétudes 

que  nous  souffrons. 

4 ''oc/obrtf  4656. 

Ma  Irès-chère  sœur,  La  dernière  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire  est  si  jolie  qu'elle  m'a  toute  réjouie,  croyant 
que  vous  êtes  ou  que  vous  commencez  d'être  dans  la  docilité 
aux  ordres  de  Dieu,  sans  les  gloser,  ni  les  interpréter,  et  sans 
les  rejeter  sur  les  causes  secondes  qui  ne  nous  dispensent  pas 
d'obéir  aux  volontés  suprêmes,  sans  lesquelles  on  ne  nous  peut 
ôter  un  seul  de  nos  cheveux.  Si  vous  vousavancez  dans  cette  pra- 
tique, ma  très-chère  sœur, vous  débellerez  ce  monstre  dont  vous 
parlez  dans  votre  lettre,  dont  la  plus  monstrueuse  production 

i  Port-Royal-des-Champs. 

*  Sœur  Madeleine  de  Saint-Candide  Le  Cerf,  religieuse  professe  de  Mao- 

buisson,  associée  à  Port-Royal  en  4648.  Elle  est  morte  le  !«''  mars  4683,  à 
Tâge  de  76  ans. 
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est  la  propre  volonté,  qui  est  la  source  de  la  plupart  des  peines 
et  des  inquiétudes  que  nous  souffrons.  Votre  grande  lettre  éloit 
un  peu  sombre;  elle  tenoitdu  jouret  delanuit,  du  bien  et  du 
mal,  de  la  partie  supérieure  et  de  la  moyenne  région,  où  Tair 
n'est  jamais  entièrement  pur.  N'y  faites  donc  plus  votre  de- 
meure, ma  très-chère  sœur,  ni  pour  peu,  ni  pour  beaucoup, 
de  peur  du  mal  de  dents,  je  veux  dire  de  ces  dents  mystiques 
et  spirituelles  dont  sainlBernard  découvreles  noms  elles  pro- 
priétés. Vous  savez  tout  cela,  car  il  est  rapporté  dans  sa  vie  que 
vousavei  lue  et  relue.  C'est  pourquoi  il  est  difficile  de  vous  en- 
tretenir étant  si  savante  comme  vous  êtes,  particulièrement  en 
proverbes  vieux  et  nouveaux.  Je  ne  demeure  pas  d'accord,  ma 
très-chère  sœur,  de  vous  appliquer  le  dernier,  qui  perd  le  sien 
perd  le  sens,  puisque  je  crois,  au  contraire,  qu'une  courte  pri-  ' 
vaiion  (de  la  douzième  partie  de  l'année)  perfectionnera  votre 
bon  sens,  en  lui  faisant  considérer  que  le  bien  (si  j'ensuis  un) 
est  communicatif,  et  que  le  vouloir  garder  pour  soi,  c'est  le 
perdre  ;  et  d'en  faire  libéralité  aux  autres,  c'est  multiplier  le 
talent  et  se  rendre  digne  d'entrer  dans  la  joie  de  son  Seigneur, 
en  prenant  part  à  la  joie  de  son  prochain .  Vous  ave«  tous  ces 
bons  sentîmens  dans  le  fond  du  cœur,  mais  une  petite  vapeur 
maligne  les  couvre,  et  ne  vous  permet  pas  de  les  produire  pour 
la  consolation  de  vos  amis.  Vous  avez  à  présent  le  grand  et  fi- 
dèle ami  qui  vaut  mieux  que  mille  pacifiques.  Continuez,  ma 
très-chère  sœur,  de  le  réjouir  par  vos  bons  propos  exempts 
d'amertume,  de  plainte  et  de  chagrin.  S'il  ne  remplit  ma  place^ 
ce  sera  à  dire  qu'elle  est  si  petite  qu'il  n'y  aura  pu  entrer. 
J'en  supplie  aussi  votre  bon  Ange,  et  de  me  la  garder  immac^ 
laium  ah  hoc  sœculo. 


CCLXV.—A  la  mère  Marie  des  Anges  Snireaii,  abbeese 

de  Port-Royal. 

Elle  la  remercie  et  se  recommande  à  tes  prières. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sain t-SacTementl 

Mardi  matin  (5  octobre  \  655). 

Ma  très-chère  mère,  Je  vous  remercie  très-humblement 
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(l'avoir  pris  la  peine  de  nous  mander  des  nouvelles  de  ma  sœur 
Angélique^-Tbérèse  ^  J'en  étois  en  (leine,  craignant  qu'elle  ne 
fût  demeurée  dans  la  tristesse^  ce  qui  lui  auroit  fait  tort.  Dieu 
lui  a  donné  par  sa  grâce  de  la  confiance  en  vous,  et  à  vous  uoe 
grande  tionté  pour  elle  comme  pour  toutes  vos  filles.  Je  vous 
supplie  très-humblement  de  me  la  faire  ressentir  deyant  Dieu, 
car  rien  ne  me  profite.  Je  fus  touchée  le  premier  jour  que  j'ai 
passé  ici  d'un  grand  désir  de  me  changer^  mais  cela  n'a  pas 
duré,  et  je  me  trouve  aussi  dissipée  qu'à  l'ordinaire^  et  capable 
de  faire  toutes  sortes  de  fautes  si  j'en  avoisles  mêmes  occasions 
qu'à  Paris.  Je  suis  effrayée  quand  je  pense  que  je  retombe  tou- 
jours, et  puis  je  m'en  oublie  et  me  laisse  de  nouveau  emporter 
à  mes  passions.  Ha  consolation^  c'est  que  Dieu  m^a  rendue  par 
sa  miséricorde^ 

Ha  très-chère  mère , 
Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  R««  ind. 


CCLXVI.-^A  la  mère  Marie  des  Anges  Snirean,  abbesse 

de  Port-Royal. 

Elle  envoie  une  letire  pour  la  sœur  Flavie,  et  témoigne  son  désir  de  proCier 
du  repos  qu'elle  trouve  2i  Port-Royal-des-Cbamps. 

Vendredi  8  octobre  (4655). 

Ma  très-chère  mère.  Voici  une  lettre  pour  ma  sœur  Flavie*, 
qui  m'a  écrit  depuis  que  nous  sommes  ici,  et  un  peu  devant 
elle  m'a  voit  fait  une  grande  lettre  de  ses  dispositions,  à  quoi 
elle  attendoit  une  réponse  :  vous  jugerez  si  elle  lui  est  propre. 
Elle  a  tant  de  passion  pour  moi  qu'elle  trouve  bon  tout  ce  que 
je  lui  dis,  quoique  je  ne  la  flatte  pas;  mais  ce  n'est  rien  faire 
d'agréer  les  choses  à  cause  des  personnes  qui  les  disent,  si  on 
ne  les  aime,  parce  que  c'est  la  vérité.  Le  temps  s'écoule  que  je 
dois  être  ici,  et  cependant  je  ne  profite  pas  du  repos  que  j'y 
trouve,  qui  ne  consiste  pas  à  avoir  du  loisir,  car  je  n'en  ai  pas 
plus  qu'à  Paris,  mais  en  ce  que  les  choses  se  font  dans  une 

1  Sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  Ârnauld  d*Andilly. 
*  Sœur  Catherine  de  Sainte-Flavie  Passart. 
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autre  tranquillité  qui  ne  lasse  point  Tesprit.  Je  sais  bien  que 
je  la  pourrois  trouver  où  vous  êtes  et  où.  vous  la  possédez, 
parce  que  vous  ne  dépendez  pas  des  objets  extérieurs  comme 
moi  qui  n'ai  point  de  verlu  solide.  Je  vous  supplie  très-hum- 
blement, ma  très-chère  mère,  de  prier  Dieu  pour  moi,  afin 
que  je  rende  témoignage  par  mon  changement  de  la  grâce  qui 
est  particulière  ù  ce  lieu-ci  et  que  je  sois  plus  digne  d'être, 

Ma  très-chère  mère. 
Voire  très-humble  fille  et  très-obéissante  scTvante  en 
Jésus-Christ, 

Sœur  Agnès,  R**  ind. 


GGLXVIL— A  Madame  d'Âomont,  à  Port-Reyal  de  Paris. 

11  faut  vivre  de  la  vie  spirituelle,  et  ne  pas  raisonner  selon  Adam. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement! 

Lundi  i  1  octobre  (1655). 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  voici  arrivées  au  temps  où  je  ne 
ferai  plusde  fêle  dont  je  ne  célèbre  l'octave  avec  vous.  Je  m'en 
réjouis,  parce  que  c'est  voire  satisfaction,  et  je  prépare  mon 
cœur  pour  recevoir  ces  paroles  secrètes  que  vous  voulez  me 
foire  rhonneur  d'y  répandre.  M.  Arnauld  nous  fait  espérer  que 
vous  viendrez  vous-même  chercher  votre  drachme  qui  est  éga- 
rée à  votre  égard;  et  parce  qu'elle  n'est  pas  comme  cette 
pierre  précieuse  qui  n'avoit  point  de  mouvement  pour  aller 
au-devant  de  celle  qui  la  cherchoit,  celle-ci  se  mettra  entre  vos 
mains  pour  être  transportée  au  jour,  à  Tbeure  et  au  moment 
qu'il  vous  plaira,  par  une  nouvelle  donation  entre-vifs;  car 
tout  ceci  tend  à  la  vie,  et  à  la  vie  spirituelle,  quoique  vous 
disiez  que  vous  n'y  entendez  rien  ;  mais  ce  seroit  ignorer  votre 
Credo  qui  finit  par  la  vie  éternelle.  Et  vous  savez,  ma  chère 
sœur,  que  nous  en  devons  déjà  vivre,  puisque  la  grâce  est  une 
gloire  commencée.  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  vouliez 
plus  étudier  qu'en  humanités,  au  lieu  que  vous  devriez  être 
une  théologienne,  depuis  que  vous  connoissez  des  docteurs 
de  l'Église.  Que  si  Tart  militaire  vous  plaît  davantage,  il 
vous  est  permis  d'entrer  dans  l'académie  de  saint  Paul,  qui 
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nous  exhorte  cette  semaine*  de  prendre  les  armes  de  Dieu 
pour  résister  aux  embûclies]du  diable,  qui  ne  nous  tente  pas 
comme  les  personnes  du  monde,  mais  par  des  malices  spiri- 
tuelles  et  cachées  que  nous  ne  saurions  Taincre  que  par  les 
armes  de  Dieu  dont  Je  ne  sais  pas  le  nom,  sinon  du  bouclier 
de  la  foi  et  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu.  L'une  et  Tautre,  ma 
très-chère,  ne  nous  permettent  pas  de  raisonner  selon  Adam. 
Vous  savez  combien  il  est  décrié,  et  que  le  premier  des  hommes 
est  devenu  le  dernier  des  hommes,  et  celui  que  nous  devons  le 
moins  écouter,  parce  qu'il  a  perdu  le  sens  et  la  raison  pour 
vouloir  être  trop  sage.  C'est  pourquoi,  je  vous  conseillerai  en- 
core mieux  que  lui  si  vous  m'en  voulez  croire.  En  attendant 
que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  de  mes  yeux  et  de  vous  par- 
ler de  ma  bouche,  je  continuerai  de  vous  voir  invisiblement 
et  de  vous  parler  sans  paroles,  mais  non  pas  sans  affection  qui 
est  la  langue  du  cœur.  Vous  connoissez  le  mien  et  je  connois 
le  vôtre  ;  mais  Dieu  est  juge  des  pensées  et  des  intentions  de 
tous  les  deux,  et  je  le  supplie  d'en  porter  un  jugement  favo- 
rable en  nous  pnriQant  de  tout  ce  qui  n'est  point  de  lui,  pour 
pouvoir  dire  avec  vérité  :  In  quo  vivimus,  movemury  etsutnus. 


GCLXTIIL— A  la  mare  Marie  des  Anges  Soireau,  abbesse 

de  Port-Royal. 

Elle  lui  témoigne  sa  peine  de  savoir  la  mère  Angélique  malade,  et  elle 
chargée  de  tout  pendant  son  absence;  elle  lui  promet  son  prochain 
retour  k  Paris. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Dimanche  matin  (17  octobre  ^  665). 

Ma  très-chère  mère ,  Je  n'ai  guère  de  satisfaction  dans  le 
repos  que  Ton  goûte  ici,  pour  la  peine  où  j'ai  presque  toujours 
élc  de  l'état  de  notre  mèreV  J'eusse  eu  de  la  peine  à  me  ré- 
soudre à  ce  voyage,  si  j'avois  pensé  qu'il  eût  été  aussi  pénible 
à  noire  mère  que  celui  de  Tannée  passée;  il  s'est  troui?éque 

1  C'était  la  semaine  du  XXP  dimanche  après  la  Pentecôte,  dont  Tépîire 
eiil  tirée  de  celle  aux  Ëphésiens,  chap.  6,  v.  40-17. 
*  La  mère  Angélique. 
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c'a  été  encore  pire,  ayant  été  quasi  continuellement  malade^ 
et  vous/ma  chère  mère,  chargée  de  tout.  J'ai  eula  même  pensée 
pour  notre  mère  ces  jours  passés,  qu'il  lui  falloit  une  nourrice. 
J'en  parlerai  à  M.  Singlin  qui  nous  fera  connoitre  la  volonté  de 
Dieu.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  mal  est  une  défaillance, 
à  quoi  ce  remède  est  souverain.  Nous  sommes  assurées  que 
H.  Singlin  ne  désire  pas  moins  la  conservation  de  notre  mère 
que  nous  la  désirons,  c^est  pourquoi  ce  qu'il  ordonnera  nous 
doit  satisfaire.  Ma  sœur  Geneviève  ne  pense  pas  qu'il  faut  né- 
cessairement un  enfant  pour  entretenir  le  lait^  autrement 
les  nourrices  tarissent;  c'est  pourquoi  il  faudroit  dire  à  cette 
femme,  qui  a  un  nourrisson  qu'elle  veut  rendre,  de  le  garder 
encore,  et  ce  sera  un  avantage  qu'il  .soit  à  des  personnes  à  qui 
il  n'est  pas  fortcher,  puisqu'ils  ne  la  payent  pas.  Que  si  elle 
nourrit  notre  mère,  on  la  payera  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Il 
me  semble,  ma  mère,  quMl  seroit  encore  mieux  que  ce  fût  vous 
qui  parlassiez  de  cela  à  M.  Singlin;  il  seroit  peutnâtre  plus  libre 
à  vous  dire  son  sentiment;  et  si  vous  l'aviez  fait  plus  tôt,  c'eût 
été  autant  de  temps  gagné ,  car  il  faut  pourvoir  à  ce  mal  le 
plus  toi  qu'il  sera  possible.  Cependant  il  faudroit  qu'elle  prit 
souvent  du  sirop  de  pommes  tiré  sans  feu.  Je  crois  qu'elle 
prend  du  lait  d'ànesse.  Je  crois  qu'elle  a  vu  M.  Quenault  dans 
l'état  où  elle  est,  mais  il  ne  s'applique  pas  toujours  autant  qu'il 
faudroit.  J'ai  toijyours  été  prête  à  retourner  si  on  me  l'eût  or- 
donné; c'a  été  M.  Singlin  qui  eu  a  disposé  de  la  sorte.  Nous 
voilà  sur  notre  départ  qui  sera  jeudi  prochain  S  à  ce  qu'il  nous 
dit  en  son  dernier  voyage. 

....  Il  ne  faut  que  demander  les  papiers  à  ma  sœur  PbiU- 
berte  qui  est  hors  de  Sa  retraite. 

Je  suis,  ma  très-chère  mère,  entièrement  à  vous. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  saluer  toutes  nos  sœurs 
de  notre  part  à  la  conférence,  et  de  les  assurer  que  j'aurai 
beaucoup  de  joie  de  les  revoir  pour  leur  rendre  tout  le  service 
dont  je  serai  capable. 

Je  suis  la  très-humble  servante  de  mademoiselle  de  Lian-- 


*  D'après  ceci,  il  paraît  que  la  mère  Agnès  revint  à  Paris  le  jeudi 
24  octobre. 
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courts  à  qui  je  voulois  récrire,  mais  on  ne  me  le  permet  pas, 
parce  que  je  suis  au  lit  pour  an  rhume  qui  n'est  pas  grande- 
chose;  je  le  choie  fort  pour  le  faire  passer  plus  vite. 


CCLXIX.^A  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Amanld  d'Ândilly. 

Kïie  prend  part  à  la  grâce  que  Dieu  faisait  à  celte  sœur  en  Tadressant  à 
M.  de  Sacy,  en  la  place  de  M.  Arnauld,  qui  fut  obligé  de  quitter  Port- 
Hoyal-des-Chainps  et  de  se  tenir  caché*. 

24  octobre  1655. 

Ma  très-chère  sœur.  Votre  lettre  m'a  donné  une  joie  très- 
sensible,  voyant  que  Dieu  a  conduit  si  heureusement  les  ou- 
vertures que  lui-même  a.données  pour  vous  engager  d'entrer 
dans  ses  voies  et  de  les  suivre  sans  interruption.  Il  s'est  accom- 
modé à  votre  foiblesse  en  vous  adressante  une  personne'  pro- 
portionnée à  votre  inclination,  et  en  qui  sa  grâce  et  son  autorité 
divine  vous  est  sensible,  aûn  de  la  rendre  victorieuse  de  votre 
esprit  qui  ne  se  rend  pas  aisément  à  tout  esprit.  C'est  ainsi,  ma 
très-chère  sœur,  que  la  bonté  de  Dieu  se  rabaisse  en  s'accom- 
modantànous;  et  puisqu'il  Ta  fait  en  sorte  qu'un  pélagien  en 
seroit  converti,  j'espère  qu'une  fille  de  la  grâce,  comme  vous 
êtes,  en  sera  parfaitement  gagnée  et  ne  se  défiera  jamais  de  son 
avancement  ni  de  sa  persévérance,  puisque  c'est  Dieu  qui 
donne  la  volonté  et  l'accom plissement.  Je  donne  à  Dieu  la  con- 
solation que  j'aurois  reçue  de  vous  entretenir  de  ses  miséri- 
cordes, afin  qu'il  vous  les  continue,  croyant  que  c'est  ce  qui 
contribue  davantage  à  nous  les  faire  recevoir  que  de  nous  pri- 
ver de  ce  qui  nous  est  plus  agréable  quand  l'ordre  de  sa  provi- 
dence ne  nous  permet  pas  d'en  jouir.  Je  ne  doute  point  que 
vous  ne  priiez  Dieu  pour  moi  qui  en  ai  très-grand  besoin,  mais 
jmrce  que  je  n'oserois  prouver  ce  que  j'en  dis,  on  ne  me  croit 
pas  peut-être  autant  qne  je  le  désirerois. 

*  MUe  de  Liancourl  était  à  Port- Royal  de  Paris  auprès  de  la  sœtir  Anne 
de  Sainte-Eugéûie,  M^n^  de  Saint- Ange,  qui  était  chargée  de  son  éducation. 
3  11  était  alors  retiré  à  Paris  dans  la  maison  de  madame  de  Beilisi. 
î*  M.  de  Sacy. 
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GGLXX.— Anne  religieuse  de  Port-Royal,  àPort-Royal-des^Champs. 

Sur  Tesprit  de  la  pauvreté  cbréiienne. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

2  novembre  1655. 

Ma  très-chère  sœur,  J'aurois  été  bien  aise  de  vous  rencon- 
trer le  jour  de  noire  retour  pour  vous  dire  adieu.  Ce  nie  fut 
néanmoins  un  sujet  d'édification  de  voir  que  vous  vous  teniez 
dans  votre  règlement  ordinaire  ,  sans  chercher  l'occasion  de 
nous  voir.  Je  ne  me  tiens  pas  quitte  pour  cela,  ma  chère  sœur, 
de  vous  souhaiter  de  nouvelles  bénédiclions  du  ciel.  Je  les 
demande  à  Dieu  pour  vous  comme  pour  moi-même;  et,  puis- 
que vous  me  prescrivez  une  grâce  parliculière  que  vous  dési- 
rez d'obtenir,  je  m'attacherai  à  celle-là  qui  en  comprend  plu- 
sieurs autres,  puisque  Tétat  de  pauvre  et  de  mendiante  oblige 
à  rhumilité,  à  la  patience,  à  Tobéissance,  au  silence  qui  est 
votre  chère  vertu,  à  être  la  plus  mal  partagée,  autant  dans  le 
spirituel  que  dans  le  temporel.  C'est  pourquoi  vous  ne  voudrez 
point  saluer  la  mère  Angélique  la  première  quand  elle  retour-^ 
nera,  ni  lui  dire  adieu  quand  elle  reviendra;  mais  vous  regar- 
dant comme  la  pauvre  de  la  maison,  vous  serez  plus  étonnée 
quand  on  se  souviendra  de  vous  que  quand  on  vous  oubliera. 
Je  vous  envoie  un  petit  écrit  sur  les  mystères  de  la  semaine. 
Je  ne  pense  pas  avoir  autre  chose  qui  vous  soit  propre;  et  il 
ne  faut  pas  qu'un  pauvre  demande  plus  d'une  chose  à  la  fois, 
autrement  il  perdroit  sa  pauvreté  qui  consiste  à  ne  pouvoir 
avoir  que  le  nécessaire. 

Vous  aurez  bien  sujet  de  vous  confirmer  dans  votre  dévotion 
pendant  cette  octave,  où  la  pauvreté  d'esprit  tient  le  premier 
rang  dansâtes  paroles  deTÉvangile.  Je  pense  qu'il  nous  est  per- 
mis de  prendre  la  pauvreté  d'esprit  pour  la  simplicité  qui  fait 
qu'on  ne  s^occupe  ni  du  passé,  ni  de  l'avenir,  mais  seulement 
du  moment  présent  pour  donner  tout  Tusage  à  Dieu,  ce  qui 
nous  fait  posséder  son  royaume  qui  est  dans  nous  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  se  rendent  propriétaires  des  lumières  de  leur  esprit, 
et  qui  se  divisent  en  plusieurs  désirs,  quoique  bons,  ne  sont 
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pas  assez  petits,  ni  assez  rétrécis  pour  entrer  dans  ce  royaume 
intérieur  dont  la  porte  est  fort  étroite. 

La  lettre  de  ma  sœur  Lesueur  n'est  pas  passée  par  mes 
mains.  Vous  voyez  comme  elle  prend  bien  le  style  du  lieu  où 
elle  est.  Il  se  trouve  toujours  de  bonnes  religieuses  dans  quel- 
que religion  que  ce  soit  :  il  faut  espérer  qu'elle  en  sera  Tune. 

La  mère  Angélique  vous  salue  de  tout  son  cœur.  Puisque 
vous  sentez  Teffet  de  ses  prières,  il  est  supertlu  de  vous  assurer 
qu'elle  ne  vous  oublie  pas  devant  Dieu.  Je  vous  demande  la 
même  grâce,  ma  très-chère  sœur,  et  que  vous  me  croyez  autant 
que  je  suis^ 

Votre  très-humble  et  afTectionnée  sœur  et  servante 
en  Jésus-Christ, 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 

Ma  très-chère  sœur,  noire  mère  •  vous  salue,  et  se  recom* 
mande  à  vos  prières. 


CCLXXI.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Pour  entendre  les  paroles  de  Dieu^  il  faut  que  Tâme  soit  dans  la  paix. 

Lea  religieuses  doivent  êire  des  victimes  immolées  à  Dieu. 

» 

46  novembre  4655. 

Ma  très-chère  sœur,  C'est  pour  vous  assurer  que  je  ne  vous 
oublierai  pas,  Dieu  aidant^  au  jour  de  votre  profession,  puisque 
je  la  préviens  par  la  réponse  que  vous  avez  désirée  de  moi. 
Je  désirerois  vous  pouvoir  dire  quelque  chose  qui  vous  fût 
utile  pour  augmenter  les  bons  mouvemens  que  Dieu  yous 
donne,  quoiqu'il  soit  vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  paroles  des 
créatures,  mais  celles  que  Dieu  nous  dit  dans  le  cœur  qui  ont 
le  pouvoir  de  faire  leurs  effets,  et,  pour  les  bien  entendre,  il 
faut  que  l'âme  soit  dans  la  paix  et  le  recueillement;  et  il  me 
semble  que  c'est  ce  que  saint  Benoît  nous  recommande  dans  la 
préface  de  la  règle  où  il  dit,  après  TÉcriture  sainte  :  Cherchez 
la  paixy  et  la  poursuivez  avec  ardeur.  La  paix  est  un  témoi- 
gnage que  nous  rend  notre  conscience  que  nous  voulons  être  à 

1  La  mère  Marie  des  Anges. 


CGLXXl.— A  UNE  |i£UGl£USE   Pfi  PORT-ROYAL.  391 

Dieu  eu  vérité;  et  en  possédant  cette  paix,  nous  nous  possé- 
dons nous-mêmes^  et  Ton  n'a  plus  de  peine  à  demeurer  recueil- 
lie^ puisque  ce  qui  nous  y  fait  trouver  de  la  difficulté,  n'est 
autre  chose  que  la  dissipation  de  nos  pensées  qui  nous  tour- 
mentent le  cœur.  C'est  pourquoi  les  paroles  qui  précèdent 
celles  de  la  paix  sont  :  Délournez-vous  du  mal  et  faiU$  le  bie$i. 
Vous  savez,  ma  chère  sœur^  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  mai 
et  plusieurs  espèces  de  bien;. et  il  faut  embrasser  tout  ce  qui 
est  bon^  et  fuir  tout  ce  qui  est  mal  ;  car  c'est  en  cela  que  nous 
témoignons  plus  de  fidélité  à  Dieu,  d'éviter  autant  qu'il  nous 
est  possible  les  petites  fautes^  notre  intérêt  pouvant  être  le  mo- 
tif pour  lequel  nous  nous  abstenons  des  plus  grandes. 

Souvenez-vous,  ma  chère  soeur^  de  ce  que  M.  Arnauld  nous 
a  dit^  que  nous  devions  être  des  victimes  immolées^  et  que 
trois  sortes  de  personnes  y  contribuent,  qui  sont  Dieu  en  nous 
envoyant  des  afflictions^  les  hommes  en  nous  persécutant^  ou 
nos  supérieurs  en  nous  éprouvant;  mais  qu'il  faut  sur  toutes 
choses  que  ce  soit  nous-mêmes  qui  fassions  cette  immolation 
par  une  mortification  continuelle,  dont  les  occasions  se  présen- 
tent à  toute  heure,  comme  de  s'abstenir  d'une  parole  inutile^ 
d'une  curiosité,  d'un  amusement,  d'une  distraction  ;  et  que 
cette  pratique  n'est  pas  triste  ni  difficile^  mais  qu'elle  produit 
une  source  de  joie,  par  ce  qu'il  n'y  a  que  l'amour-propre  qui 
meurt,  pendant  que  l'âme  reçoit  une  nouvelle  vie.  C'est  ce  que 
nous  avons  promis  à  notre  profession  de  convertir  nos  mœurs, 
ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  mortifier  sans  cesse  ce  qui  s'élève 
an  nous  de  contraire  à  la  volonté  de  Dieu. 

Je  vous  ai  dit,  ce  me-semble,  ma  chère  sœur,  que  vous  de*- 
viez  veiller  sur  vos  prières  pour  remarquer  les  fautes  que  vous 
faites  dans  les  exercices  de  Toraison,  de  l'office,  de  l'assistance^ 
pour  vous  en  accuser,  quand  vous  y  manquez  notablement. 
Mais  quand  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  vous  en  acquitter  assez 
bien,  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  en  parliez,  vous  devez 
plutôt  en  remercier  Dieu  comme  d'une  grâce  qui  vous  doit  être 
précieuse,  la  dévotion  étant  un  instrument  général  pour  toute 
sorte  de  bien.  Que  si  vous  remarquez,  comme  vous  dites>  que 
vous  ne  faites  pas  moins  de  fautes  dans  les  occasions,  cela  vient 
de  ce  que  vous  ne  vous  maintenez  pas  dans  les  bons  mouve- 
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mens  que  Dieu  vous  a  donnés  dans  vos  exercices.  C'est  pour- 
quoi Notre-Seigneur  dit  qu'iV  faut  toujours  prier,  et  jamais 
ne  défaillir;  ce  qui  s'entend  d'un  simple  souvenir  de  Dieu,  qui 
jiorle  avec  soi  un  désir  de  lui  plaire.  Que  si  ce  souvenir  se  perd 
cent  fois  le  jour,  il  le  faut  reprendre  autant  de  fois  ;  ou  plutôt, 
il  faut  recevoir  le  mouvement  de  Dieu  qui  nous  rappelle,  et  ne 
l'étouffer  pas  par  une  multitude  de  distractions  qui  nous  em- 
portent ailleurs. 

Je  vous  supplie,  ma  très-chère  sœur,  quand  vous  demande- 
rez cette  grâce  à  Dieu  pour  vous,  de  n'oublier  pas  le  grand 
besoin  que  j'ai  d'en  recevoir  une  pareille.  En  priant  Dieu  pour 
les  autres,  on  mérite  d'obtenir  plutôt  pour  soi-même,  puis- 
qu'on témoigne  en  cela  que  c'est  la  gloire  de  Dieu  qu'on 
désire ,  et  l'on  doit  croire  qu'il  sera  plus  glorifié  par  un  autre 
que  par  soi-même. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CCLXXII.~A  une  religiense  de  Port-Royal. 

Dieu  ne  dous  donne  pas  les  lumières  de  sa  grâce  toutes  à  la  fois  ;  il  nous 
prive  quelquefois  des  personnes  qui  nous  conduisaient  à  lui  :  moyen  de 
lourner  à  notre  profit  celte  conduite  de  Dieu. 

26  novembre  1655. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  n'ai  point  accepté  la  permission  que 
vous  me  donnez  de  ne  point  répondre  à  votre  lettre^  et  je  Tau- 
rois  fait  plus  tôt,  si  je  n'en  avois  été  divertie  *  par  d'autres  choses 
plus  pressées.  J'ai  remercié  Dieu  de  ce  qu'il  vous  avoit  failvoir 
ce  que  vous  ne  voyez  pas  auparavant,  et  qui  éloit  caché  sous  la 
paix  dont  vous  étiez  remplie;  non  que  ce  fût  une  fausse  paix, 
ou  que  vous  fussiez  tromi)ée  dans  cette  disposition;  maisc'é- 
toit  plutôt  une  miséricorde  de  Dieu ,  qui  lenoit  votre  esprit  dans 
cette  tranquillité,  pour  le  rendre  plus  fort  pour  combattre  la 
nature  dans  \c  temps  qu'il  vous  voudroit  découvrir  vos  défauts 
naturels,  et  ceux-là  même  (fue  vous  avez  entretenus  sans  vous 
en  apercevoir  depuis  (pie  vous  êtes  religieuse,  qui  ne  vous  sont 
peut-être  pas  encore  inanife^îlés  ;  car  la  sagesse  de  Dieu,  (juiest 

^  Détournée. 
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Sa  grâce,  dispose  ses  lumières  avec  une  suavité  merveilleuse, 
ne  les  donnaut  pas  toutes  à  la  fois,  mais  par  parties,  afin  que 
les  âmes  soient  capables  d'en  bien  user.  Que  si  Dieu  nous  dé- 
couvroit  tout  d'un  coup  le  fond  de  notre  corruption,  cette  vue 
seroit  capable  de  nous  faire  perdre  le  courage  et  Tespérance 
de  nous  en  pouvoir  retirer.  J'ai  souvent  pensé  à  ce  que  dit 
saint  Benoit ,  dans  les  inslrumens  des  bonnes  œuvres  :  Qu'il 
faut  confesser  à  Dieu  avec  larmes  et  gémissement  tous  les  jours 
en  ses  prières  les  péchés  de  sa  vie  passée,  avec  un  ferme  propos 
de  s'en  corriger.  Je  ne  pouvois  comprendre  que  l'on  pût 
renouveler  tous  les  jours  la  mémoire  de  ses  péchés  avec  une 
nouvelle  douleur,  Tesprit  humain  étant  si  foible,  qu'il  ne  peut 
s'arrêter  longtemps  sur  un  même  sujet. 

Ce  qui  s'est  passé  en  vous ,  ma  chère  sœur ,  m'a  donné 
quelque  intelligence  sur  ce  sujet,  en  me  faisant connoîtrc  que, 
lorsque  c'est  Dieu  qui  applique  Tâme  à  une  chose,  il  la  rend 
toujours  nouvelle  en  la  faisant  voir  plus  clairement.  Que  si  sa 
lumière  n'agissoîl  point  en  nous,  et  que  nous  voulussions  par 
nous-mêmes  nous  attacher  à  un  objet,  quelque  bon  qu'il  fût  en 
lui-même,  nous  n'y  trouverions  que  des  ténèbres  et  du  dégoût. 
C'est  ce  qui  nous  oblige  à  soumettre  à  la  conduite  nos  meilleurs 
mouvemens,  afin  d'y  persévérer,  ou  de  nous  en  retirer,  selon 
qu'on  jugera  le  mieux,  eu  égard  à  la  portée  de  la  grâce  que 
Dieu  nous  donne  pour  en  bien  user,  n'étant  pas  moins  dange- 
reux d'entrer  trop  avant  dans  ce  qui  nous  abaisse,  que  dans  ce 
qui  nous  élève,  quoique  l'on  doive  avoir  plus  de  pente  pour  le 
premier.  J'espère,  ma  chère  sœur,  que  la  connoissance  que 
Dieu  vous  a  donnée  de  vos  fautes  vous  profitera  davantage, 
que  s'il  vous  avoit  fait  avancer  dans  la  vertu,  ce  qui  nous  est  un 
sujet  de  vanité  et  de  complaisance,  au  lieu  que  la  vue  de  notre 
misère  nous  affermit  dans  l'humilité  qui  est  la  force  de  l'âme. 

Vous  avez  encore  un  autre  grand  sujet  de  témoigner  à  Dieu 
que  vous  tenez  plus  à  lui-même,  que  non  pas  aux  personnes 
qui  vous  conduisent  à  lui,  dans  la  privation  de  celle  qu'il  vous 
avoit  donnée*  et  de  qui  vous  avez  reçu  beaucoup  de  secours. 

i  Le  docteur  Arnauld,  qui  sortit  de  Port-Royal-des-Champs  dans  les  pre- 
miers jours  de  TAvent. 
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Nous  ne  considérons  pas  assez  que  toutes  les  créatures  sont 
pauvres  et  indigentes^  sinon  quand  Dieu  s'en  veut  servir  pour 
nous  communiquer  les  richesses  de  sa  grâce.  Que  si  celle 
source  divine  cesse  de  se  répandre  dans  ces  canaux  à  noire 
égard,  c'est  pour  nous  obliger  de  remonter  jusqu'à  la  source; 
et^  comme  nous  ne  sommes  pas  toujours  capables  de  recevoir 
immédiatement  de  Dieu  les  assistances  dont  nous  avons  besoin, 
il  veut  cependant  que  nous  soyons  dans  la  sécheresse  et  dans 
la  pénitence  du  peu  d'usage  que  nous  avons  fait  de  l'abondance 
où  nous  avons  été  de  la  rosée  du  ciel  qui  semble  être  à  présent 
fermé  pour  nous,  quoique  nous  soyons  en  un  temps  où  TÉglise 
nous  promet  toutes  sortes  de  grâces  et  de  bénédictions  par  la 
venue  du  Fils  de  Dieu  en  la  terre. 

Il  y  a  dans  les  Cantiques,  que  la  sainte  épouse,  en  cherchant 
son  bien-aimé  ^  rencontra  les  gardes  de  la  ville  y  et ,  qu'a- 
près les  avoir  un  peu  passés,  elle  trouva  son  seigneur.  Ces 
gardes  de  la  ville  sont  nos  supérieurs  et  nos  conducteurs  qui 
nous  enseignent  à  chercher  Dieu  uniquement.  Que  si  nous 
sommes  trop  longtemps  avec  eux^  et  que  nous  ne  voulions 
point  les  quitter,  nous  perdrons  Toccasion  de  trouver  Dieu, 
qui  diffère  de  se  montrer  à  nous  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
séparées  de  toutes  les  créatures,  en  n'y  étant  plus  attachées 
qu'autant  qu'il  nous  le  permet  :  et,  quand  nous  sommes  allées 
à  lui  de  la  sorte,  il  nous  renvoie  à  nos  gardes  en  nous  rendant 
ceux  qu'il  nous  avoit  ôtés,  qui  nous  deviennent  plus  utiles 
qu'ils  nëloient  auparavant.  Hais  il  faut  accompagner  cette 
espérance  de  patience,  comme  il  est  dit  dans  Tépitre  de  la  se- 
maine ,  où  s^nt  Paul  appelle  Dieu  U  Dieu  d*espérance  et  de 
patience,  et  au  même  lieu  le  Dieu  de  patience  et  de  consolation. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  prier  Dieu  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  le  regarder  de  la  sorte,  et  de  lui  demander  la 
même  grâce  pour  nous  toutes  qui  avons  en  cette  rencontre  les 
mêmes  sentimens.  J'avois  commencé  celle-ci  le  jour  que  je 
demeurai  malade,  et  je  l'ai  reprise  quinze  jours  après. 

Ce  \0  décembre  ^666. 
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CCLXXIIL— A  la  mère  Marie-Dorotliée  do  rincarnation  Le  Conte, 

prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  la  préparation  aux  persécutions.*— Oo  fait  à  Port -Royal  des  prières 
pour  rËgliso  et  pour  le  royaume  do  Pologne. 

(Vers  le  \0  décembre  ^em,) 

Ma  très-chère  mère.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  peu  de  foi- 
blesse  de  mes  trois  saignées,  mais  les  fériés  en  seront  bien 
longues,  je  veux  dire  qu'on  m'en  parlera  longtemps.  Il  se  faut 
préparer  aux  grands  maux^  en  souiTrant  bien  les  petits;  je  le 
dis  en  général,  quand  même  nous  n'aurions  pas  sujet  d'^en  ap- 
préhender d'extraordinaires,  car  qui  sait  les  afflictions  que 
Dieu  lui  prépare  ?  Témoin  la  reine  de  Pologne,  à  qui  je  ne  sau- 
rois  penser  sans  être  épouvantée  de  l'épreuve  où  Dieu  la  met, 
et  de  la  vertu  héroïque  qu'elle  doit  avoir  pour  s'y  soumettre. 
Nous  continuons  de  mettre  deux  de  nos  sœurs  tous  les  jours 
en  prière  pour  elle  et  pour  son  royaume,  afin  que  Dieu  main- 
tienne les  vrais  catholiques  dans  la  sainte  foi.  Les  deux  pour 
l'Eglise  font  de  même  tout  ce  qu'elles  peuvent  par  des  prières, 
par  des  mortifications  et  des  bonnes  œuvres;  mais  pour  la 
commuQioiij  on  ne  la  donne  point  ni  aux  uQe&  ni  aux  autres. 
On  a  pour  objet  l'Eglise  en  général,  le  diocèse  en  particulier, 
et  le  soutien  de  la  vérité. 

Je  vous  supplie  d'assurer  ma  sœur  Jeanne  de  la  Croix  que 
notre  mère  a  recommandé  madame  sa  sœur  aux  prières,  et 
que  nous  dirons  toutes  les  sept  pseaumes  pour  le  repos  de  sou 
âme,  comme  nous  y  sommes  obligées,  et  à  prier  Dieu  pour  l'a- 
vancement de  la  sienne  dans  la  voie  sainte  et  étroite  où  il  Ta 
engagée.  Je  la  salue,  et  la  supplie  de  me  continuer  sa  charité 
devant  Dieu.  Ma  sœur  Geneviève^  ne  pensoil  plus  à  la  cloche, 
et  je  Tavois  aussi  oubliée,  faute  de  lavoir  mise  sur  mon 
agenda.  Elle  croit  qu'il  vaudroit  mieux  acheter  une  cloche  qui 
ne  sera  peut-être  pas  plus  chère  qu'un  timbre,  y  ajoutant  ce 
qu'elle  coûtera  au  débris  qu'il  faudra  faire  pour  l'avoir.  Par* 

^  La  aoeur  Genovièvo  do  riucaraatiou  Pineau,  cellerière, 


396  LETTRES  DE   LA  MERE  AGNES. 

Icz-en,  s'il  vous  plaît,  à  la  mère  Angélique  pour  avoir  son 
avis  ;  mais  je  pense  que  vous  ne  la  devez  pas  espérer  sitôt.  Je 
vous  la  désire  et  vous  la  procure  ;  mais  il  seroit  à  désirer  que 
celles  qui  y  sont  intéressées  la  désirassent  moins,  en  se  sou- 
venant combien  d'années  il  falloit  aller  céans  du  petit  chœur 
au  grenier  pour  sonner  Toffice,  sans  espérance  d'être  jamais 
mieux;  mais  quand  on  a  faim  et  soif  d'autre  chose  que  de  la 
justice,  on  n'est  jamais  rassasié  :  je  me  dis  cela  à  moi-même, 
ma  chère  mère,  étant  plus  empressée  que  personne  pour  les 
choses  que  je  veux. 

Nous  visiterons  votre  registre;  il  n'étoit  pas  besoin  d'en- 
voyer cette  grosse  masse  de  livres,  il  ne  falloit  que  faire  un 
agenda  des  personnes  qui  avoient  des  éloges,  et  nous  eussions 
conféré  avec  les  nôtres. 

Je  vous  supplie  de  remercier  ma  sœur  Ang.  du  sermon,  en 
attendant  que  je  le  fasse  moi-même;  c'auroit  été  une  perte  bien 
grande,  si  on  ne  l'avoit  point  retenu.  Je  crois  que  vous  avez 
reçu  des  saints  du  mois  et  votre  cérémonial  des  morts. 


CGLXXIV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

I^es  moindres  grâces  de  Dieu  nous  obligent  à  en  espérer  un  plus 

grand  secours. 

(30)  décembre  i^b^. 

Ma  Irès-chère  sœur,  Il  est  vrai  que  vous  avancez  très-peu 
et  presque  point;  néanmoins  Dieu  fait  quelque  chose  en  vous, 
et  il  a  diminué  la  violence  de  vos  passions,  quoiqu'elles  soient 
encore  bien  fortes.  Il  vous  a  fait  la  grâce  de  faire  un  bon  pas 
dans  la  voie  qu'il  vous  a  marquée,  lorsqu'il  vous  a  inspiré  de 
prendre  le  dernier  rang,  et  d'y  vouloir  demeurer  toute  votre 
vie,  autrement  cène  seroit  rien  faire.  Les  moindres  grâces 
que  Dieu  nous  fait  nous  obligent  à  une  entière  confiance  d'en 
recevoir  de  plus  grandes;  combien  plus  celles  qui  sont  extra- 
ordinaires comme  celle-là  à  une  personne  superbe  comme 
vous  êtes.  Qu'elle  vous  serve  donc,  ma  sœur,  à  vous  encou- 
rager pour  attendre  de  Dieu  un  plus  grand  secours.  L'Église 
nous  promet  en  ce  saint  temps  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 


CCLXXV.— A  LA  SCEim  AIARIE-ANGÉLIQUE  PE  SAINTE^HÉRÈSE.   397 

nous  viendra  racheter  avec  un  bras  étendu,  c'est-à-dire  qu'il 
emploiera  sa  puissance  pour  vaincre  la  résistance  que  notre 
mauvaise  volonté  y  apporte.  Ces  neuf  prières  *  sont  les  re- 
mèdes aux  principales  plaies  que  le  péché  a  faites  en  nous, 
dont  la  plus  dangereuse  est  la  concupiscence,  qui  est  une  ra- 
cine maudite  qui  infecfe  toutes  nos  actions.  Le  remède^  c'est 
la  racine  de  Jessé,  qui  est  Jésus-Christ^  lequel  répandant  sa 
grâce  en  nous,  y  entre  lui-même  comme  une  racine  de  béné- 
diction d^où  naissent  les  fruits  de  la  vie  éternelle.  Invoquez-le 
souvent^  ma  chère  sœur^  dans  tous  ces  titres  qu'il  a  pris  pour 
nous;  ne  vous  lasse?  pas  d'espérer  en  lui,  attenuali  sunt  oculi 
mei  suspicientes  in  excelso.  11  ne  faut  pas  vous  étonner  de 
sentir  des  mouvemens  d'orgueil  fort  déraisonnables;  ils  vous 
doivent  servir  à  crier  à  Dieu  :  Domine,  vimpatior,  responde 
pro  me.  Les  paroles  de  rÉcriture  sont  un  baume  qui  guérit 
nos  plaies  :  Misit  verbum  suum,  et  sanavit  eos.  Je  crois  que 
vous  devez  communier  demain  jour  de  saint  Thomas,  puis- 
que Notre-Seigneur,  au  lieu  de  le  punir  de  son  incrédulité,  a 
voulu  se  communiquer  à  lui  et  se  faire  toucher  par  lui.  Il  nous 
apprend  qu'il  \eut  quelquefois  que  l'on  communie  avant  que 
d'avoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela,  aQn  de  signaler  sa  bonté 
envers  nous.  Prenez  bien  garde,  je  vous  supplie,  à  ne  rien 
faire  qui  puisse  blesser  le  prochain,  et  à  supporter  ses  fautes, 
afln  que  Dieu  vous  pardonne  leï  vôtres. 


CCLXXV.  ~Â  la  sœur  Marie-p Angélique  de  Sainte-Thérèse 

Amauld  d'Andilly. 

Sur  1«8  dispenses  que  ses  iufirinités  peuvent  lui  donner. 

{Vers  décembre  4655.) 

Ma  très-chère  sœur,  La  charité  nous  oblige  de  considérer 
votre  mal  aussi  grand  qu'il  est,  et  nous  croyons  ensuite  que 
vous  êtes  légitimement  dispensée  des  principales  observances 
qui  regardent  l'austérité  du  corps.  Je  ne  sais  pourquoi  vous 
demandez  contre  votre  conscience  d'aller  à  matines  et  de  faire 

1  Les  grandes  antiennes  qui  se  disent  pendant  TAvent. 
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rahstinence,  puisqu'on  vous  Ta  refusé  plusieurs  fois;  c'est 
pourquoi  vous  n'avez  aucun  sujet  de  craindre^  puisqu'on  juge 
que  vous  en  devez  être  dispensée.  Pour  le  reste  de  TofSee^ 
vous  y  pourrez  aller  quand  vous  ne  serez  pas  trop  mal^  non 
pas  pour  y  chanter  toujours,  mais  pour  y  être  présente  en  la 
manière  que  vous  pourrez,  Je  veux  dire  sans  maiiteau  et  avec 
dispense  des  cérémonies^  si  vous  ne  les  pouvez  faire;  car 
comme  vous  dites^  il  vaut  mieux  faire  les  choses  en  partie  que 
de  ne  les  point  faire  du  tout.  Je  sais  bien  qu'on  est  mortifiée 
et  humiliée^  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  cela.  Vous  recon- 
hoissez  que  vous  avez  besoin  de  prier  souvent^  et  de  chercher 
des  lieux  qui  vous  servent  d'asile  pour  éviter  les  distractions; 
c'est  pourquoi  vous  serez  en  sûreté  en  la  compagnie  des  sœurs 
et  des  saints  anges.  Je  ne  sais  si  le  voyage  ne  vous  sera  point 
pénible;  il  faudroit  partir  de  si  bonne  heure  que  vous  puis- 
siez marciier  doucement^  et  si  vous  y  manquez,  ne  permettez 
pas  que  votre  amour-propre  vous  fasse  redoubler  le  pas,  car 
cela  vous  mettroit  hors  d'haleine,  au  lieu  qu'il  vous  faut  ex- 
poser au  jugement  qu'on  peut  faire  que  vous  êtes  négligente. 

Pour  Tassistance,  vous  pouvez  vous  dispenser  d'être  à  ge- 
noux si  cela  est  pénible.  Si  vous  n'avez  pas  l'esprit  si  libre  à 
cause  de  votre  mal,  au  moins  vous  exposerez-vous  à  Dieu  pour 
recevoir  quelques  miettes  et  quelques  gouttes  pour  faire  sub- 
sister votre  âme  dans  la  faim  et  la  soif  que  vous  devez  avoir  de 
la  justice^  c'est-à-dire  de  lui-même^  et  afin  d'être  rassasiée  de 
toutes  les  autres  choses  et  ne  point  chercher  à  vous  satisfaire 
dans  les  créatures.  C'est  ici  pour  les  observantes  extérieures, 
mais  pour  ce  qui  est  de  la  vertu,  on  n'en  est  point  dispensé 
par  aucune  maladie  ;  vous  le  savez,  l'obéissance,  le  respect, 
l'humilité,  le  silence,  etc.,  sont  les  observances  essentielles; 
les  autres  sont  des  hypocrisies  devant  Dieu,  quand  on  ne  s'en 
sert  pas  pour  acquérir  celles-ci,  qui  sont  l'esprit  et  la  vie  des 
pratiques  extérieures. 

Priez  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous  fasse  marcher  fidè- 
lement dans  votre  vocation  ;  mais  priez-le  souvent  et  avec  un 
gémissement  intérieur  qui  est  la  meilleure  de  toutes  les 
prières.  Servez- vous  de  ce  verset  :  Domine^  ante  teomne  desi- 
derium  meum,  et  gemilus  meus,  etc.  Vous  ne  manquez  pas  de 
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savoir  beaucoup  de  choses  qui  vous  peuvent  exciter,  mais  il 
faut  attirer  la  grâce  pour  donner  la  vie  à  nos  connoissânces, 
qui  sont  stériles  quand  elle  ne  les  anime  pas.  Dites  souvent  à 
Noire-Seigneur  î  Domme,  rfoce  nos  orare;  et  pour  l'obtenir, 
mortifiez-vous  en  quelque  chose,  et  ne  vous  lassez  point  de 
cette  pratique,  car  c'est  votre  plus  grand  mal  que  le  défaut  de 
persévérance.  Je  supplie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  la  donne 
quand  il  vous  aura  fait  entrer  comme  il  faut  dans  ses  voies.  Je 
lui  dirai  pour  vous  et  pour  moi-même  ces  paroles  de  TÉglise 
dans  une  oraison  :  Excita,  quœsumuSy  Domine^  tuorum  fide- 
Hum  volunlates.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  fidèle  à  prier  à  toutes 
les  heures,  mais  d'une  manière  qui  rappelle  votre  esprit  des 
distractions  où  il  pourroit  être  ;  car  de  dire  un  Ave  Maria  de 
bouche  seulement  ne  sert  de  rien,  et  c'est  en  vain  qu'on  se 
plaint  des  distractions  si  on  ne  se  fait  violence  pour  s'en  sé- 
parer. 

Enfin,  ma  chère  sœur,  le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas 
en  paroles,  mais  en  vertus,  et  Ton  doit  appréhender  que  ce 
saint  temps  ne  se  passe  inutilement  et  qu'on  n'ait  point  de 
part  à  la  pénitence  ou  l'Église  entre  durant  l'A  vent,  si  on  n'y 
contribue  en  quelque  chose  par  de  bonnes  actions,  car  les  ré- 
solutions et  la  bonne  volonté  seule  ne  nous  y  feront  point 
participer.  Je  prie  Dieu  que,  comme  il  n'y  a  rien  que  vous  ne 
sachiez,  il  n'y  ail  rien  que  vous  ne  pratiquiez  et  que  vous 
n'embrassiez  avec  ardeur.  Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  entiè- 
rement à  V0U6  en  la  charité  de  Jésus-Christ. 


CCLXXVI.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 

Amauld  d*AndilIy. 

Dieu  veut  nous  obliger  par  les  maladies  à  la  pratique  de  la  péaitence  et  de 
la  mortification  .—C'est  un  défaut  d'avoir  tant  d  attache  au  travail  qu*on 
ne  prenne  pas  le  temps  de  la  prière.  —  Nécessité  de  se  préparer  avant 
Tomce. 

{Vers  «6550 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  me  faites  grand'pitié  d'avoir  un 
mal  si  fâcheux  et  si  peu  connu  des  médecins,  et  dont  par  con- 
séquent il  y  a  si  peu  d'espérance  quMls  vous  puissent  guérir. 
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ce  (|ui  est  bien  capable  de  vous  donner  du  chagrin  et  de  Tin- 
quiétude.  Mais  si  vous  considérez^  ma  chère  sœur^  que  rien 
n'arrive  sans  l'ordre  de  Dieu,  et  que  c'est  sa  providence  qui 
vous  a  choisi  celte  sorte  de  mal,  vous  lâcherez  à  vous  le  ren- 
dre utile  en  Tacceptant  de  bon  cœur  pour  rendre  à  Dieu  par 
cette  voie  ce  que  vous  ne  lui  rendez  pas  en  autre  chose.  Quand 
vous  avez  été  en  meilleure  santé,  vous  n'avez  pas  aimé  la  pé- 
nitence et  la  mortiflcation  comme  Tétat  de  religieuse  et  même 
de  chrétienne  vous  y  oblige;  c'est  pourquoi  Dieu  vous  Ta  im- 
posée lui-même,  et  a  fait  à  votre  égard  ce  qu'il  dit  dans  l'Évan- 
gile :  Contraignez  d'entrer.  Faites  de  nécessité  vertu,  ma 
chère  sœur,  et  rendez-vous  pour  Tamour  de  Dieu  à  un  état 
plus  pénible  et  plus  mortifiant  que  ne  le  sont  les  austérités  de 
corps  etd'e$prit  de  la  religion.  Vous  savez  que  les  personnes 
du  monde  ne  sont  pas  exemptes  des  infirmités,  et  qu'elles  en 
ont  de  très-grandes  et  trèS'-fâcheuses  qu'elles  portent  bien  sou- 
vent avec  plus  de  patience  que  nous.  Il  n'y  a  point  d'excuse, 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  cela  est  trop  rude  et  trop  austère, 
comme  on  le  dit  quelquefois  de  la  régularité.  Quand  il  plait  à 
Dieu  de  punir  nos  lâchetés,  il  faut  s'humilier  sous  sa  puissante 
main  et  le  supplier  de  nous  donner  une  force  égale  au  besoin 
que  nous  avons  pour  ne  pas  succomber  à  la  ten  talion,  c'est-à- 
dire  à  ré|)reuve  qu'il  fait  de  nous. 

Il  est  certain  qu'en  l'état  où  vous  êtes,  vous  ne  pouvez  pas 
garder  un  silence  exact,  et  que  vous  vous  pouvez  divertir  de 
peur  (le  tomber  dans  la  mélancolie  ;  mais  on  ne  peut  pas  vous 
permettre  de  parler,  que  de  choses  innocentes,  c'est-à-dire  in- 
différentes, en  sorte  que  vous  n'ayez  pas  de  remords  de  cons- 
cience après  vos  entreliens.  Pour  ce  qui  est  de  votre  ouvrage, 
je  crois  bien  qu'il  vous  fqU  mal;  mais  ne  vous  y  tenant  pas 
beaucoup  de  suite,  et  vous  tenant  le  plus  droite  que  vous 
pourrez,  il  vous  divertira.  Il  est  bon  de  vous  promener  quel- 
que temps  et  d'en  prendre  deux  fois  le  jour  pour  lire.  Ce  doit 
être  votre  plus  solide  consolation  que  de  vous  entretenir  avec 
Dieu,  ou  en  lisant,  ou  en  priant;  et  c'est  une  grande  faute  que 
de  travailler  avec  tant  d'attache  que  de  ne  pas  prendre  le 
temps  de  prier,  ce  que  vous  devriez  faire  même  en  travail- 
lant, étant  fort  aisé  de  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  et  de 
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rinvoquer  en  faisant  un  ouvrage;  et  il  faut  de  plus  Tinter- 
rompre  souvent  la  longueur  d'un  Ave  pour  adorer  Dieu^  pour 
s'ofTrir  à  lui,  pour  prononcer  quelques  paroles  de  TÉcriture 
qui  servent^  comme  disent  les  Constitutions ^  à  rallumer  la 
chaleur  languissante  de  nos  cœurs.  Si  Ton  ne  fait  cela^  Ton 
travaille  pour  la  viande  qui  périt,  c'est-à-dire  pour  une  fin 
humaine^  el  non  pour  celle  qui  demeure  éternellement.  La 
fidélité  en  cela^  ma  chère  sœur^  est  très-importante^  et  la  né- 
gligence qu'on  y  apporte  est  très-dommageable;  c'est  pour- 
quoi je  vous  conjure,  pour  Tamour  de  Dieu,  de  vous  y  exercer, 
et  de  tâcher  de  vous  rendre  digne  de  goûter  Dieu  en  l'oraison 
qui  est  cette  douceur  victorieuse  qui  adoucira  toutes  vos 
peines. 

Vous  devez  craindre  que  votre  office  ne  soit  guère  agréable 
à  Dieu,  si  auparavant  que  de  le  dire  vous  n'approcliez  votre 
cœur  de  lui,  ce  qui  ne  se  peut  faire  qu'en  relevant  vers 
sa  divine  majesté ,  et  en  ouvrant  la  bouche  de  votre  âme  qui 
est  votre  désir  pour  attirer  son  Esprit-Saint,  aQn  qu'il  pé- 
nètre le  ciel.  Les  âmes  qui  se  maintiennent  en  la  présence 
de  Dieu  durant  la  journée,  n'ont  qu'à  la  renouveler  quand 
elles  veulent  dire  l'office,  et  il  ne  leur  faut  guère  de  temps 
pour  cela.  Mais  quand  on  s'est  rempli  de  distractions  et  d'inu- 
tilités, il  est  difficile  de  se  reprendre  en  si  peu  de  temps,  et 
l'on  est  quelquefois  obligé,  comme  M.  SingUii  nous  dit  en  son 
dernier  sermon,  d*étre  autant  de  temps  à  se  préparer  à  dire 
Toffice  comme  on  est  à  le  dire.  Que  si  on  le  commence  dans  la 
dissipation  de  l'esprit,  on  le  continue  et  on  l'achève  de  même, 
et  lors  cette  prière  est  nulle,  et  de  plus  elle  se  convertit  en 
péché,  et  c'est  un  plus  grand  péché  que  si  on  ne  le  disoit  point 
du  tout.  L'on  a  de  la  peine  à  croire  cela,  et  néanmoins  l'on 
sait  bien  que  c'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  contredire,  à 
moins  que  d'être  comme  les  Juifs  qui  mettoient  tout  le  culte 
de  Dieu  dans  les  choses  extérieures,  et  qui  croyoient  l'honorer 
quand  ils  lui  faisoient  de  longues  prières  qui  n'étoient  que  du 
bout  des  lèvres. 

Vous  avez  grande  raison  de  dire  que  le  peu  d'application 
que  vous  avez  à  Dieu  est  cause  qu'il  ne  vous  donne  pas  la  pa- 
tience dont  vous  avez  besoin  pour  souffrir  votre  mal.  H  n*y  a 
T.  I.  26 
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rien  de  si  vrai  que  nous  n'avons  rien  si  Dieu  ïie  nous  le 
donne^  et  il  est  dit  aussi  que  Dieu  donne  à  tous  avec  abon- 
dance pourvu  qu'on  lui  demande,  car  c'est  la  condition  qu'il 
met  dans  l'Évangile  :  Demandez  et  vous  recevrez.  Et  quand 
nous  ne  serions  pas  assurés  de  recevoir,  c'est  déjà  une  grâce 
que  d'oser  demander,  et  qu'il  nous  soit  permis  d'avoir  accès  à 
cette  majesté  suprême  dont  nous  sommes  si  indignes  de  nous 
approcher  :  et  néanmoins,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  capable  de 
nous  faire  aimer  la  prière,  ce  qui  montre  que  nous  avons  une 
grande  froideur  pour  Dieu.  Excitez -vous  donc,  ma  chère  soôur, 
à  cet  exercice,  puisque  vous  avez  tant  de  besoin  du  secours 
de  la  grâce,  et  si  vous  ne  pouvez  prier  longtemps,  priez  fré- 
quemment par  des  aspirations  vers  Dieu  qui  ne  sont  point  pé- 
nibles, et  qui  valent  mieux  que  de  longues  prières  après  les- 
quelles on  voudroit  délasser  son  esprit,  comme  on  l'appelle, 
au  lieu  que  Toraison  faite  comme  il  faut  ne  lasse  point,  et 
quand  elle  est  entretenue  elle  est  la  force  de  Tâme  et  sa  con- 
solation ;  mais  supposé  qu'on  ne  puisse  faire  que  de  courtes 
prières,  elles  font  le  même  effet  quand  elles  sont  fréquentes. 


CCLXXVIL— Â  la  sœur  Elisabeth-Madeleine  de  Saiat-Lnc  HidorgeS 

à  Port-Rojal-des-Champs. 

Sur  la  mort  de  sa  Unte^  la  sœur  Marie  de  Saint-Josepb  Midorge, 
qui  mourut  à  Paris  le  4  janvier  4656. 

Samedi  S  janvier  i6b6. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  écrire 
pour  vous  donner  quelque  consolation  de  la  mort  de  votre 
bonne  tante,  Si  ce  n^eût  été  que  je  savois  que  la  mère  Angéli- 
que le  feroit  mieux  que  moi.  Je  ne  doute  point,  ma  chère 
sœur,  qu'elle  ne  vous  ait  prévenue  sur  la  manière  dont  vous 
deviee  recevoir  celle  nouvelle,  et  ce  que  vous  deviez  à  Dieu  j 
dans  cette  rencontre. 

Je  laisse  à  part  les  scntimens  de  la  nature  qui  sont  bien  sou- 
vent déréglés  dans  les  personnes  imparfaites;  mais  ce  que 

\  Celle  sœur  est  née  en  décembre  1634.  Elle  fut  reçue  novice  le  SI4  juil- 
llet  1641  et  fit  profossion  le  20  novembre  1642.  Elle  est  morte  le  3  jan- 
vier lîOÎ,  I 
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Dieu  demandé  indispensablement,  c'est  que  Ton  profite  de 
ces  occasions,  car  si  Ton  est  obligé  de  croître  toujours  dans  la 
vertu  et  d'employer  tous  les  moyens  qui  se  pr^ntent  pour 
cela^  combien  plus  ceux  qui  sont  extraordinaires  et  uniques 
comme  celui-ci  ^ 

Ce  que  vous  devez  donc  faire^  ma  sœur^  au  sujet  présent^ 
c'est  d'arrêter  votre  esprit  sur  les  bons  exemples  que  notre 
chère  sœur  vous  a  laissés,  son  amour  pour  la  pénitence^  pour 
la  prière^  pour  la  retraite  et  le  silence,  son  assiduité  au  chœur 
et  aux  observances^  la  crainte  et  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
Dieu,  la  fidélité  à  sa  conscience,  qui  la  feisoit  rendre  à  des 
choses  à  quoi  elle  répugnoit  beaucoup,  quand  on  lui  disoit 
qu'elle  offenseroit  Dieu  de  faire  autrement.  Voilà,  ma  sœur, 
les  instructions  qu'elle  vous  a  laissées,  et  ce  que  vous  devez 
hériter  d'elle.  Et  cependant  vous  détournes  votre  pensée  de 
ces  cboses*là,  pour  regretter  des  paroles  qu'elle  auroit  pu 
dire,  et  pour  désirer  des  choses  extérieures  qui  lui  out  servi 
et  qui  ont  peut-être  fait  tort  à  son  âme,  ayant  ce  défaut  de 
s'attacher  à  certaines  choses  sous  prétexte  de  dévotion,  quoi** 
que  la  dévotion  consiste  à  un  dénûment  de  tout;  et  on  lui 
toléroit  cette  imperfection  qui  étoit  un  reste  de  l'habitude 
qu'elle  avoit  prise  à  posséder  quelque  chose,  pour  n'avoir  pas 
été  instruite  dans  la  religion  où  elle  avoit  été  reçue  *.  Que  Si 
elle  vous  parloit  maintenant,  elle  vous  diroit  :  gardez-vous 
bien  de  faire  en  cela  comme  j'ai  fait.  Hais  il  a'est  pas  néces- 
saire qu'elle  vous  le  dise,  puisque  vous  avez  été  nourrie  dans 
ces  vérités-là,  et  que  vous  seriez  bien  plus  coupable  qu'elle  si 
vous  y  manquiez.  Il  faut  être  à  Dieu,  ma  chère  sœur,  en  es- 
prit et  en  vérité,  et  ne  pas  s'arrêter  à  la  superficie  des  choses. 

Assurez  ma  sœur  N.  que  je  ne  Tai  pas  oubliée  dans  cette  ren- 
contre, et  que  j'ai  prié  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  d'en  bien 

^  La  soeur  Marie  de  Saint- Joseph  avait  entendu  la  messe,  et  étattt 
remontée  ensuite  à  rinfirmerie,on  la  trouva  morte  pendant  la  grand^messe* 
dans  la  posture  où  elle  s'était  mise  pour  dire  tierce,  son  livre  ouvert  devant 
elle. 

'  La  sœur  Marie  de  Saint-Joseph  avait  été  professe  de  Tabbaye  de  Saint- 
Antoine-des-Champs  à  Paris.  Elle  obtint  d'être  associée  à  Port-Royal  dans 
un  temps  où  la  réforme,  établie  par  la  mère  Angélique,  ne  Tétait  pas  eti- 
core  dana  aucune  maiaon  de  filles  de  Tordre  de  Ctteaux* 
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user  pour  expier  ses  fautes  et  pour  se  renouteler  dans  Tesprit 
de  la  religion,  car  il  faut  tout  receTOir  dans  cette  double  in- 
tentioUi  de  satisfaire  à  Dieu  et  d'entrer  de  plus  en  plus  dans 
la  mortification  et  la  pénitence^  à  quoi  les  afflictions  nous  dis- 
posent, et  Dieu  nous  les  envoie  pour  cela^  je  veux  dire  pour 
nous  purifier  et  pour  nous  exciter.  Je  suis  toute  à  vous  et 
toute  à  elle  en  Tamour  de  Jésus-Christ. 


CGLXXVUI.— A  M.  delà  Potherie,  prêtre. 
Sur  les  pratiques  de  rinsUittt  du  SainuSacremenU 

Gloire  à  Jésus  au  Trës-Saint-Sacrement  î 

Samedi  30  janvier  4656. 

Monsieur  mon  cousin. 

Vous  nous  donnez  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  quMl  suscite  des 
personnes  pour  le  glorifier  dans  le  mystère  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  qui  le  feront  plus  dignement  que  nous  qui  en  avoBS 
l'obligation  avec  moins  d'elfet  que  nous  ne  devrions.  Je  crois 
que  vous  savez  les  petits  devoirs  que  nous  rendons  au  Saint- 
Sacrement  ,  qui  sont  une  assistance  continuelle  de  jour  et  de 
nuit  les  unes  après  les  autres;  de  faire  l'office  double  les  jeu- 
dis, hors  TAvent  et  le  Carême;  de  faire  tous  les  jours  la  com- 
mémoration à  Laudes  et  à  Vêpres  ;  et  tous  les  dimanches,  hors 
ceux  de  TÂvent  et  du  Carême,  on  fait  une  adoration  après 
Vêpres  où  l'on  donne  la  bénédiclion  du  Saint-Sacrement.  Nous 
avions  demandé  à  Rome  que  le  Saint-Sacrement  fut  exposé 
tous  les  jeudis,  mais  nous  ne  l'avons  pu  obtenir,  parce  que 
cela  se  permet  fort  rarement;  de  sorte  qu'on  ne  Texpose  dans 
notre  église  que  pendant  Toctave,  comme  Ton  fait  partout,  et 
lorsqu'on  commande  des  prières  des  Quarante  heures. 

Pour  les  dispositions  intérieures,  on  nous  recommande  fort 
l'imitation  des  vertus  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pra- 
tique eu  ce  mystère,  et  surtout  une  vie  cachée  et  retirée,  qui  est 
ce  qui  pareil  davantage  dans  l'Eucharistie ,  où  Notre-Seigneur 
est  caché  et  séparé  de  toutes  les  créatures.  L'on  nous  dit  aussi 
que  les  communions  fréquentes  conviennent  à  cet  institut,  et 
on  en  use  selon  l'avancement  que  les  fimes  font  en  la  vertu. 


(GLXXIX. — A  LA  MÈRE  RENÉE  DE  SAINT-PAUL.  i05 

Il  me  semble  que  voilà  ce  qae  vous  désirez  savoir  de  nos 
pratiques.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  les  offrir  à  Dieu^ 
afin  qu'elles  lui  soient  agréables  et  que  sa  bonté  en  couvre  les 
défauts.  Il  me  reste  à  vous  assurer  que  je  suis  avec  tout  lé 
respect  que  je  dois, 

Monsieur  mon  cousin, 

Votre 

Sœur  ÂGNÉs  de  S.  Paul,  K^  indigne. 


CCLXXIX.— A  la  révérende  mère  Renée  de  Saint-Panl ,  religieuse 
bénédictine  dn^ionastère  de  la  Fidélité,  à  Sanmur. 

Au  sujet  de  la  censure  de  Sorbonne  contre  M.  Arnauld.— Elle  lui  apprend 
la  mort  de  plusieurs  religieuses,  et  lui  donne  quelques  avis. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

De  Port'Royaly  ce  h^. février  1656. 

Ha  très-chère  sœur.  Je  ne  doute  point  de  vos  ressentimens 
sur  le  sujet  des  affaires  de  l'Église,  qu'on  appelle  l'affaire  de 
M.  Arnauld.  Vous  savez  que  la  censure  est  faite,  qu'elle  s'est 
passée  avec  beaucoup  d'injustice  et  de  violence.  Celui  à  qui 
l'on  en  veut  tant  se  prépare  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
faire  de  lui.  Je  ne  m'étonne  pas  qu^on  dise  beaucoup  de  choses 
au  loin  pour  décrier  les  personnes ,  puisqu'ici,  où  l'on  sait 
mieux  la  vérité,  on  ne  laisse  pas  de  dire  des  choses  exorbi- 
tantes. Tout  ce  que  nous  avons  à  faire,  ma  chère  sœur,  c'est 
de  nous  laisser  entre  les  mains  de  Dieu  et  de  le  bien  prier, 
comme  l'on  fait  quand  il  fait  un  grand  tonnerre. 

Nous  mandons  à  la  révérende  mère  que  ma  sœur  Léocade 
ne  veut  point  nous  quitter;  et,  dans  l'entre- temps  de*votre 
lettre,  il  nous  est  mort  trois  sœurs  converses  professes,  qui  sont 
ma  sœur  Françoise  de  Saint-Jean  *,  ma  sœur  Elisabeth  Lut- 
garde*  et  ma  sœur  Françoise  de  tous-les-Sainls*.  Ce  sont  trois 

i  Sœur  Françoise  de  Saint-Jean  Génin,  morle  le  30  janvier.  {Nécrologe 
manuscrit  de  Port- Royal.) 

*  Scenr  Elisabeth  de  Saintè-Lutgarde  Maitteland,  religieuse  de  Maubuis- 
son,  associée  à  Port-Royal,  morle  le  9  février. 

»  Sœur  Françoise-Marthe  de  tous  les  Saints  Chéron,  morte  le  <6  février. 
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places  pour  des  postulaates  ;  et  quoiqu'il  y  en  ait  encore  trois 
devant  ma  sœur  Léocade,  nous  en  avons  de  fort  mal  qui  ne 
peuvent  plus  guère  durer,  tellement,  ma  chère  sœur,  que 
nQus  ne  pouvons  vous  en  accommoder  ;  et  je  crois  que  vous  en 
formerez  aussi  bien  que  nous,  pourvu  que  vous  rencontriez 
des  âmes  qui  cherchent  la  religion  pour  y  servir  Dieu^  et  non 
pas  pour  avoir  une  condition  de  vie  assurée^  comme  ia  plu- 
part de  ces  fiUes  n'ont  point  d'autre  but  en  se  faisant  reli- 
gieuses. 

Je  crois  bien^  ma  chère  sœur^  que  vous  avez  encore  bien 
des  défauts,  et  que  vous  n'en  serez  pas  sitôt  délivrée;  mais 
pourvu  que  vous  soyez  toiyours  unie  et  soumise  a  la  révérende 
mère  [comme  vous  êtes ,  tout  ira  bien  pour  vous,  puisque  l'o- 
béissance a  le  même  privilège  que  la  charité  qui  couvre  la 
multitude  des  péchés,  c*est-à-dire  des  fautes  non  volontaires. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage^  ma  très-chère  sœur , 
parce  qu'il  faut  aller  aux  vigiles  de  notre  pauvre  sœur.  11  ne 
me  reste  qu'à  vous  assurer  que  je  suis  et  que  je  serai  toujours 
entièrement  à  vous. 


GGLXXX.--A  madame  la  marquise  de  Sablé. 

ESle  eftpère  que  Dieu  agréera  ses  prières  à  cause  de  son  zèle 

pour  la  yérité. 

Gloire  à  Jésus  au  très-Saint-Sacrement  ! 

(Fin  de  février  4656.) 

Je  ne  saurois  me  consoler  de  votre  rhume,  ma  très*chère 
sœur,  encore  que  les  fenêtres  aient  été  bien  fermées,  parce 
que  j'aurois  désiré  qu'il  n'eût  pas  interrompu  votre  dévotion, 
qui  nV.n  sera  pas  toutefois  moins  bonne  quand  vous  la  pourrez 
continuer  ;  puisqu'il  n'y  aura  point  eu  de  votre  faute  ;  j'ai  peur 
que  le  temps,  qui  est  si  mauvais,  ne  contribue  à  le  faire  durer 
plus  longtemps,  quoique  la  bonne  saison  nous  doive  promettre 
du  changement  du  jour  au  lendemain. 

Je  me  suis  enquise  de  notre  mère  ce  que  c'étoit  de  cette 
fille  dont  M.  Feideau  vous  a  parlé,  et  que  je  n'ai  jamais  vue  ni 
connue.  Notre  mère  m'a  dit  qu'elle  n'est  pas  pour  résister  au 
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travail ,  et  surtout  qu'elle  ne  peut  veiller^  qui  est  une  des 
choses  dont  vous  avez  plus  de  besoin.  Je  prie  Dieu  quMl  vous 
en  adresse  quelque  autre  qui  vous  soit  pLus  propre,  ayant  ap- 
pris de  feu  M.  de  Saint-Cyran  qu'il  se  faut  adresser  à  Dieu  de 
tout.  Pour  mes  petites  prières,  j'ose  vous  dire,  ma  très-chère 
sœur,  que  je  ne  me  suis  point  proposé  d'autre  terme  que  celui 
de  ma  vie  pour  les  continuer  ;  j'ai  un  nouveau  motif  d'espérer 
que  Notre-Seijjneur  les  agréera,  ayant  à  lui  exposer  le  zèle  que 
vous  avez  pour  sa  vérité,  par  les  saintes  et  sévères  répri- 
mandes que  vous  avez  faites  si  à  propos,  en  pratiquant  non- 
seulement  ce  que  dit  le  pseaume  :  Meiiez-vous  en  colère,  mais 
ne  péchez  point,  mais  de  plus  en  gloriûant  Dieu  par  une  cha- 
leur si  digne  de  louange. 

Pour  le  livre  dont  vous  parlez,  je  crois  que  vous  prierez  aussi 
bien  Dieu  en  ne  le  lisant  point,  ayant  ouï  dire  qu'il  y  a  des 
choses  un  peu  superlatives;  je  pense  que  saint  Jean  CUmaque 
sur  le  même  sujet  de  la  prière  vous  sera  plus  utile. 


CCLXXXI.— Â  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  la  nécessité  de  combattre  Torgueil,  et  de  nous  tenir  au  dernier  lieu 

par  rhumilité. 

(45  mars  4656.) 

Vous  demandez  des  choses  au  delà  de  vos  forces.  Vous  ne 

ferez  point Pour  tout  le  reste,  vous  ne  sauriez  mieux  faire 

que  d'embrasser  toutes  les  choses  que  vous  vous  êtes  propo- 
sées, et  de  faire  pour  cela  quelques  prières  particulières,  en 
vous  allant  jeter  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  comme  la  Cana- 
née,  et  vous  servant  de  ses  mêmes  paroïes  :  Domine,  adjuva 
me.  C'est  tout  dire  quand  une  âme  dif  cela  dans  l'anéantisse- 
ment de  soi-même,  et  dans  le  sentiment  de  son  extrême  be- 
soin. Surtout,  ma  chère  sœur,  demandez  instamment  à  Dieu 
qu'il  arrache  de  votre  cœur  cette  mauvaise  racine  d'amertume, 
qui  étouffé  la  bonne  semence,  et  qui  rend  inutiles  toutes  les 
connoissances  et  même  les  bonnes  dispositions  que  Dieu  vous 
donne  pour  être  à  lui.  Méditez  sur  ces  paroles  de  l'Évangile 
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d'aujourd'hui  '  :  Celui  qui  e$î  le  plus  grand  entre  vou$,  qu'U 
soit  votre  serviteur.  Ceux  qui  ont  de  Torgueil  veulent  toujours 
être  les  premiers,  c'est-à-dire  être  préférés  et  considérés  plus 
que  les  autres,  et  c'est  à  ces  personnes  que  Notre-Seigneur 
commande  de  se  rendre  serviteur,  en  se  mettant  au  dernier 
lieu ,  et  en  croyant  qu'elles  ne  doivent  rien  avoir  que  le  reste 
des  autres;  ce  qui  les  rend  si  incapables  d'envier  le  bien  des 
autres  qu'elles  trouvent  grande  justice  d'en  être  privées,  ne 
désirant  que  les  miettes  ,  c*est-à-dire  la  moindre  partie,  et 
ce  sont  ces  miettes  qui  les  nourrissent  et  qui  les  engrais- 
sent, au  lieu  qu'elles  étoient  toujours  affamées  lorsqu'elles 
mangeoient  le  pain  entier^  parce  que  Dieu  en  retiroit  sa  bé- 
nédiction qu'il  ne  donne  qu'aux  humbles.  Je  sais  bien  que 
cela  est  fort  rude  aux  sens^  de  se  voir  postposée  aux  autres  ; 
mais  c'est  bien  pire  d'être  rebutée  de  Dieu,  et  c'est  la  conclu- 
sion de  l'Évangile,  que  celui  qui  s'élève  sera  abaissé.  Si  Dieu 
nous  faisoit  la  grâce  de  concevoir  la  profondeur  de  ce  rabais- 
sement^ il  nous  seroit  bien  doux  de  nous  rabaisser  nous- 
mêmes  pour  l'éviter;  mais  il  n'y  a  que  la  grâce  toute-puis- 
sante de  Jésus-Christ  qui  le  puisse  faire,  parce  qu'elle  est  un 
effet  de  cette  humilité  prodigieuse  du  Fils  de  Dieu^  par  la- 
quelle il  a  dompté  l'orgueil  d'Adam  dans  les  âmes  qui  y  ont 
recours.  Il  me  semble  que  nous  devrions  dire  à  Dieu  a?ec 
David,  en  la  vue  de  cette  misère  :  Sauvez-moi,  Seigneur,  car 
les  eaux  sont  entrées  jusqt^s  à  mon  âme.  Je  suis  enfoncée  dans 
la  boue  où  il  n'y  a  point  de  fermeté.  Je  suis  emportée  par  la 
tempête  ;  c'est  pourquoi  fai  crié  à  vous  avec  tant  de  véhémence 
que  fen  suis  tout  enrouée,  et  mes  yeux  ont  défailli  en  vous 
regardant. 

Je  suis  contrainte  de  finir;  priez  pour  nous,  ma  chère  sœur, 
je  vous  en  suppiie  de  tout  mon  cœur, 

I  Évangile  du  merrredi  après  le  11^  dimancbe  du  carême. 
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CCLXXXH.-À  M.  de  la  Potkeria. 

Poar  le  remercier  de  la  relique  de  la  sainte  Épine  qu'il  avait  envoyée  à 
Port-Royal,  et  lui  faire  part  du- miracle  qui  s*y  était  opéré  sur  la  per- 
sonne de  Mh«  Marguerite  P<^rier  ^. 

34  mars  4656. 

Monsieur  mon  cousin, 

Je  n'ai  pu  encore  tous  remercier  de  la  bonne  pensée  que 
vous  ayez  eue  de  nous  favoriser  de  votre  sacré  reliquaire.  Il 
paroit  que  c'a  été  une  inspiration  de  Dieu  qui  en  vouloit  tirer 
un  effet  merveilleux^  dont  je  vous  doft  informer,  quoique  je 
n'aie  pas  dessein  de  le  faire  savoir  à  personne. 

(Elle  fait  ici  une  briève  relation  du  miracle^  et  finit  par  ces 
mots  :  ) 

Voilà,  Monsieur,  une  attestation  bien  certaine  de  votre  reli- 
que, dont  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  consoler,  et  je  le  prends 
pour  un  présage  qu'il  veut  guérir  nos  âmes  et  les  sanctifier 
par  les  épines  des  persécutions  dont  on  nous  menace. 


Lettre  de  M.  de  la  Potherie  à  la  loère  Agnès. 

2  avHl  1656. 

Ma  révérende  mère  et  cousine, 
La  lecture  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  charité  de 
m'écrire  m'a  causé  une  si  grande  consolation,  que  la  joie  m'a 
tiré  les  larmes  du  cœur  et  des  yeux.  Je  loue  l'humble  retenue 
que  vous  avez  de  ne  pas  divulguer  ce  miracle,  parce  qu'il  est 
arrivé  en  votre  maison,  dont  plusieurs  par  la  malice  du  temps 
ont  une  telle  aversion^  qu'ils  ne  voiidroient  pas  le  croire, 
mais  plutôt  que  vous  Tauriez  mis  en  avant  pour  donner  quel- 

^  Le  2i  mars  4656,  vendredi  de  la  III^  semaine  de  carême,  M^^"  Mar- 

Sueriie  Pcrier,  âgée  de  40  à  44  ans,  pensionnaire  de  Port-Royal,  malade 
epuis  Irois  ans  et  demi  d'une  fii^lule  lacrymale,  fut  guérie  miraculeusement 
par  rattouchemenl  de  la  sain  e  Épine  de  la  couronne  de  Notr^-Seigneur. 
Le  dit  miracle  a  été  approuvé  et  allesté  après  toutes  le&  informations  néces- 
saires, par  sentence  de  M.  Alexandre  de  Hodencq,  curé  de  Saint-Severin  et 
vicaire-général  de  Jean-François-Paul  de  Gondi^  cardinal  de  Heiz  arche- 
vêque de  Paris,  du  S2  octobre  4656.  {Nécrologe  rnanuscfit  de  Por^RoyfU.) 
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que  haute  estime  de  votre  maison^  ou  pour  d'autres  intérêts 
que  ces  personnes  se  forgeroient  en  l'esprit,  selon  leur  hu- 
meur et  leur  fantaisie.  Mais  pour  moi,  je  crois  être  obligé  de 
le  faire  connoîlre  avec  discrétion  dans  les  occasions,  pour 
n'aller  au  contraire  de  ce  que  nous  apprend  l'Ange  dans  To- 
bie,  qu'il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi,  mais  qu'U  est  hono- 
rable de  révéler  et  de  confesser  les  œuvres  de  Dieu,  En  agissant 
de  la  sorte,  peut-être  que  ceux  qui  entendront  ce  miracle  si 
assuré,  arrivé  dans  votre  maison,  et  non  sans  un  trait  parti- 
culier de  la  providence  de  Dieu,  diminueront  de  Taversion 
qu'ils  y  ont,  et  auront  quelque  compassion  des  persécutions 
dont  vous  êtes  attaquée^  sans  sujet.  Je  ne  fais  aucun  doute 
que  Dieu  ne  veuille  sanctifler  vos  âmes  par  ces  persécutions, 
et  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  fortiQe  pour  les 
supporter. 


■»  i  *■ 


CGLXXXIIL— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamatien  Le  Conte, 

prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Au  sujet  de  la  censure  de  la  Sorbonne  contre  M.  Arnauld, 

et  sur  divers  sujets. 

.   Mardi-Saint  (11  avril  1656). 

Ma  très-chère  mère,  Nous  vous  renvoyons  trois  cahiers  de 
la  Passion,  en  attendant  le  reste;  je  ne  sais  comme  l'on  fera 
pour  tout  lire;  j'avois  envie  de  faire  lire  ce  qui  restera  ven- 
dredi au  réfectoire,  car  on  ne  lit  point  à  Com  plies  ce  jour-là  à 
cause  du  sermon.  Voue  aurez  les  litanies  du  Samedi-Saint  au 
premier  jour. 

Enfin,  ma  chère  mère,  la  véfité  a  été  opprimée,  mais  en- 
core n'a-t-on  fait  que  l'égratigner,  au  prix  dece  que  l'on  vou- 
loit  faire,  parce  que  Dieu  n^a  pas  confondu  tout  à  fait  ceux 
qui  espéroient  en  lui.  Il  faut,  comme  vous  dites,  ma  chère 
mère,  s'attaclier  à  la  pratique  de  la  vérité,  que  les  hommes 
ne  nous  sauroient  ravir,  parce  qu'elle  dépend  de  l'esprit  de 
Dieu,  qui  nous  fait  pratiquer  la  vérité  par  la  charité  qu'il  ré- 
pand dans  nos  cœurs;  et  si  nous  nous  tourmentions  autant 
pour  agir  selon  la  vérité,  que  nous  nous  intéressons  qu'elle 
soit  défendue,  nous  mériterions  que  Dieu  la  protégeât  davan- 
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tage  qu'il  ne  fait,  parce  qu'il  veut  purifier  ses  défenseurs 
avant  que  de  punir  ses  adversaires.  Nous  voudrions  bien  souf- 
frir pour  la  vérité^  el  il  faudroit  comftiencer  à  le  faire  en 
amortissant  les  désirs  trop  empressés  que  nous  avons  de  sa- 
voir ce  qui  se  passe  pour  cela,  qui  n'avancent  point  les  alTaires 
et  qui  déplaisent  à  Dieu,  parce  qu'on  diminue  autant  le  re- 
gard qu'on  doit  avoir  vers  lui,  qui  nous  regardeYa  favorable- 
ment si  nous  le  regardons  avec  fidélité ,  en  ne  nous  confiant 
point  aux  princes  ni  aux  enfàns  des  hommes,  car  vous  savez 
comme  nous  en  sommes. 

Je  ne  sais  si  nous  pourrons  tirer  de  Nannelte  un  livre  de..., 
car  c'est  une  paresseuse,  et  puis  on  lestait  travailler  sans  re- 
lâche à  la  cordonnerie.  Ma  sœur  Marie-Charlotte  en  viendrcîit 
mieux  à  bout,  il  faudra  y  faire  ce  qu'on  pourra,  car  cela  est 
bien  nécessaire.  Mais  en  attendant  il  ne  faudroit  point  leur 
permettre  de  se  jouer  des  livres,  car  si  elles  ne  faisoient  qu'é- 
tudier devant  la  sœur  qui  leur  apprend,  elles  ne  les  déchîre- 
roient  pas. 

Nous  vous  envoyons  les  litanies. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  mère. 

Nous  ne  lisons  point  le  texte  de  la  Passion  ni  à  Compiles,  ni 
au  réfectoire.  Je  pense  que  tout  ce  que  Ton^pourroit  faire  se- 
rmtde  lire  celle  de  saint  Jean  le  vendredi  à  dîner.  Nous  Ta- 
Yons  fait  autrefois,  mais  je  ne  sais  pourquoi  on  Ta  ôté. 

Peut-être  que  nos  sœurs  qui  étoient  ici  l'année  passée  vous 
diront  qu'on  fit  le  service  du  Vendredi-Saint  aux  chaires  de 
Vêpres.  Nous  voulûmes  essayer  si  cela  ne  nous  démêleroit  pas 
mieux,  mais  cela  ne  réussit  pas»  c'est  pourquoi  nous  nous 
tiendrons  aux  chaires  de  la  messe. 

On  adoroit  la  croix  deux  à  deux  pour  abréger,  mais  il  est 
impossible  d'avoir  le  temps  des  génuflexions,  c'est  pourquoi  il 
y  a  sur  le  règlement  qu'on  se  mettra  à  genoux  pour  Tadorer 
l'une  après  l'autre,  comme  à  la  sainte  communion,  et  la  céré- 
monie est  toute  semblable,  sinon  qu'au  lieu  de  se  prosterner, 
on  fait  les  trois  génuflexions.  Il  faudroit  dire  qu  on  omettra 
les  inclinations  qui  ise  font  après  chaque  génuflexion^  si  Ton 
est  pressé. 
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CGLXXXIV.— À  madame  la  marquise  de  Sablé. 
Sur  le  désir  d*obliger  le  prochain. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  %6  avril  (4656). 

Voici»  ma  très-chère  sœur,  le  gentilhomme  de  qui  je  me 
suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire;  vous  jugerez  vous-même 
à  quoi  il  pourra  être  propre.  Je  sais  la  très-grande  difGculté 
qu'il  y  a  de  placer  quelqu'un^  y  ayant  bien  plus  de  personnes 
qui  ont  besoin  de  trouver  condition  qu'il  n'y  a  de  maîtres. 
L'on  ne  rencontre  que  des  sujets  de  pitié  qui  obligent  d'avoir 
des  mouvemens  de  charité  pour  leur  souhaiter  du  soulage- 
ment, mais  le  plus  souvent  on  ne  peut  faire  ce  que  l'on  vou- 
droit.  Je  sais,  ma  très-chère  sœur^  qu'il  n'y  a  personne  que 
vous  ne  désirassiez  obliger^  et  qu'ainsi  vous  ne  serez  pas  pri- 
vée de  la  récompense  que  Dieu  promet  à  ceux  qui  sont  rem- 
plis de  compassion.  L'on  voit  en  vous  une  plénitude  de  volonté 
pour  faire  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas. 

Nous  yoici^  ma  très-cfaère  sœur^  dans  la  joie  de  la  résurrec- 
tion, où  Notre-Seigneur  nous  prépare  de  nouvelles  épreuves', 
qui  ne  nous  empêcheront  pas^  si  Dieu  nous  eu  fait  la  grâce, 
de  nous  rejouir  de  ce  que  nous  attendons  un  état  qui  ne  sera 
plus  réduit  a  toutes  ces  traverses,  qui  nous  doivent  servir  à 
ne  chercher  et  à  ne  désirer  que  Dieu.  Je  le  supplie  très-hum- 
blement qu'il  vous  fasse  être  toute  à  lui. 


CGLXXXY.^A  la  mère  Renée  de  Saint-Paul,  à  Sanmnr. 

Sur  les  menaces  de  persécution  conlre  Porl-Royaî,  et  sur  les  vertus 
qui  conviennent  à  sa  charge  de  ceUerière. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremeni! 

De Port-Royai,  ce  ^ Ornai (4656). 

Ma  très-chère  i  œur,  Je  crois  que  votre  bonne  tourière  est 

t  M.  du  Saussai,  grand-vicaire  et  officiai  de  Paris,  devait,  par  ordre  de  la 
cour,  faire  à  Port-Royal  une  visite  qui  devait  finir  par  Texpulsion  des  cod- 
fesseurs  et  des  enlanis.  Mais  Dieu  dérangea  ce  projet  :  cette  visite  eut  liea 
le  42  juin,  et  le  grand-vicaire  ne  fit  que  vérifier  le  miracle  de  la  sainte 
f.pine  opiéré  sur  M'^'  Pôrier. 
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de  retour^  et  qu'elle  vous  aura  rendu  compte  de  notre  état, 
où  il  n'y  a  point  de  changement^  Dieu  merci.  Ce  n'est  pas  que 
les  mêmes  bruits  qui  courent  à  Saumur  n'aient  aussi  courus 
ici;  mais  nous  les  avons  moins  crus,  ne  voyant  point  d'appa- 
rence de  croire  qu'on  voulût  faire  tant  de  violences^  sinon  en 
un  point  qui  nous  auroit  été  1q  plus  sensible  de  tous,  qui  est  de 
nous  changer  de  conduite.  Nous  sommes  maintenant  dans 
quelque  sorte  d'assurance  que  cela  ne  sera  point,  et  qu'on  nous 
laissera  en  paix.  Nous  vous  sommes  bien  obligées,  ma  très- 
chère  SŒur^  de  la  part  que  vous  avez  prise  à  tous  nos  maux; 
et  je  crois  que  la  part  de  nos  amis  leur  a  été  plus  pesante  qu'à 
nous-mêmes.  Dieu  tempère  les  afflictions  en  diverses  manières, 
dont  la  plus  heureuse  et  la  plus  avantageuse  de  toutes^  c'est 
quand  il  fait  la  grâce  de  les  attendre  en  paix  et  avec  une  par* 
faite  soumission  à  ses  ordres.  Nous  avons  eu  un  exemple  de 
cela  en  notre  mère  S  et  en  la  mère  Marie-Angélique  qui  nous  a 
soutenues  dans  notre  foi  blesse. 

Je  crois  >  ma  chère  sœur,  que  comme  Dieu  vous  a  fait  la 
grâce  de  changer  dans  le  fond  de  votre  cœur,  que  vous  chan- 
gerez aussi  de  manière  d'agir,  n'estimant  plus  être  capable  de 
bien  faire  les  choses  par  votre  propre  capacité,  mais  par  la  dé- 
pendance entière  que  vous  aurez  de  l'obéissance,  sans  laquelle 
rien  n'est  bien  fait  dans  la  religion.  Avec  cela,  vous  ne  pourrez 
manquer  de  mériter  beaucoup  pour  votre  âme,  les  charges 
que  vous  avez  étant  d'une  grande  charité.  Vous  trouverez  dans 
la  règle  les  vertus  qui  conviennent  à  votre  charge  de  celle- 
rière  ;  et  j'admire  combien  de  qualités  différentes  saint  Benoit 
a  jointes  ensemble  dans  ce  chapitre,  qui  ne  peuvent  être  ral- 
liées que  par  PËsprit  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il  dit  que  surtout 
le  cellerier  doit  être  humble,  et  l'Ecriture  sainte  nous  assure 
que  le  Saint-Esprit  repose  sur  les  humbles,  et,  comme  il  est 
TEsprit  de  sagesse,  de  conseil^  de  force,  de  piété,  il  fait  que  ceux 
en  qui  il  demeure  agissent  sagement,  fortement,  doucement, 
charitablement,  et  comme  faisant  l'œuvre  de  Dieu  et  non  pas 
la  leur  ;  c'est-à-dire ,  en  ne  nous  cherchant  pas  nous-mêmes. 


La  mère  Marie  des  Angeâ  Saireau. 
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mais  seulement  pour  plaire  à  Dieu  et  à  nos  sœurs  qu'il  veut 
que  nous  aimions  comme  il  nous  a  aimés. 

Je  TOUS  en  aurois  dit  peut^tre  davantage,  ma  chère  sœur  ; 
mais  Totlà  une  dame  qui  entre  dans  notre  chambre^  qu'il  me 
faut  entretenir  :  c'est  assec  que  tous  sachiez  que  je  suis  très- 
sincèrement  et  autant  que  votre  charité  pour  moi  m'oblige 
d'être. 

Ma  chère  sœur, 
Votre  tfès-^humtde  et  très^ffectionnée  sœur  et  senante 
en  Jésus^lhrist, 

Sœur  Agnès  de  Siûnt-Paul,  R.  ind. 


CGLXXXYL— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incamation  le  Conte, 

priouro  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  la  visité  de  M.  du  Saussai  à  Port-Royal  de  Paris,  et  la  vérification 

du  miracle  de  la  sainte  Ëpine. 

43  juin  (1656). 

Ma  très  chère  mère,  Les  professions*  ont  été  faîtes  dans  une 
précipitation  étrange,  vous  Tavez  bien  tu  par  les  billets  où  il 
n*y  avoit  guère  de  sens;  je  me  promets  que  tout  aura  bien  été 
selon  Dieu,  les  sujets  étant  bien  disposés.  La  visile  commença 
hier*.  L'exhortation  fut  très-favorable,  el  plus  qu'à  nous  n'ap- 
partient, car  nous  ne  sommes  pas  telles  qu'on  nous  présuppose. 
La  conclusion  fut  de  souhaiter  avec  saint  Paul  que  Dieu  brisât 
bientôt  Satan  sous  nos  pieds,  c'est-à-dire  Tenvie  et  Taversion 
qu'on  a  de  nous.  Mais  je  suis  de  votre  opinion,  ma  chère  mère, 
que  nous  devons  plus  craindre  l'ingratitude  et  l'insensibilité 
dans  les  grâces  que  Dieu  nous  fait,  que  les  persécutions  qui 
nous  éloient  préparées  et  qu'il  semble  que  sa  bonté  veuille 
éloigner  de  nous.  Et  il  me  semble  que  Ton  se  sent  plus  proche 
de  Dieu  dans  les  afflictions  que  quand  elles  nous  manquent. 
Il  faudra  y  suppléer  en  nous  persécutant  nops-mêmes  et  en 

<  Le  M  juin  1656,  la  sœur  Suzanne  de  Sainte-Julienne  Olier  fit  profes- 
sion, ainsi  que  la  sœur  Charlotte  de  Saint-Bernard  de  Saint-Simoo,  et  la 
sœur  Marie-Gabrielle  de  Sainte-Justine  de  Conseil. 

*  De  M.  du  Saussai,  grand-vicaire  et  officiai  de  Paris. 
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nous  séparant  de  la  vaine  joie  dans  les  bons  succès^  qui  est  ce 
qui  sèche  le  cœur  et  le  rend  incapable  de  rendre  des  actions 
de  grâces  à  Dieu  en  esprit  et  en  Yérilé.  Notre  bonne  sœur  *  dont 
nous  faisons  aujourd'hui  l'anniversaire  se  seroit  bien  acquit- 
tée de  ces  devoirs.  Je  vous  envoie  son  billet.  La  mère  Angé- 
lique* dit  qu'il  n'y  arien  que  de  vrai  ;  mais  ne  le  faites  pas 
écrire  que  H.  deGouraai*  ne  Tait  coirigé. 

Il  est  temps,  ma  chère  mère,  que  vous  commenciez  à  vous 
persuader  que  vous  devez  vous  appliquer  autant  à  la  perfec- 
tion des  autres,  qu'à  la  vôtre  propre,  et  plus  encore,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  charité.  Saint  Jean  nous  recommande  d'aimer 
uotre  prochain,  et  il  ne  disoit  autre  chose  sur  la  fin  de  sa  vie; 
et  il  ne  dit  point  qu'il  se  faille  aimer  soi-même,  quoique  l'a- 
mour de  sa  propre  âme  en  la  bonne  manière  soi(  autant  un 
effel  de  la  grâce  de  Dieu,  que  d'aimer  son  prochain  ;  mais  les 
premiers  effets  de  la  charité  nous  portent  à  nous  procurer  cet 
amour  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  devons  être  avertis  que  du 
second  qui  nous  est  si  avantageux,  que  saint  Jacques  dit  :  Que 
si  quelqu'un  retire  son  frère  de  t égarement,  il  couvrira  une 
multitude  de  péchés  et  sauvera  son  âme  de  la  mort.  Et  pour  ce 
qui  est  des  petits  soins  qu'on  est  obligé  d'avoir,  c'est  à  quoi  il 
me  semble  qu'on  doit  avoir  plus  de  dévotion,  parce  que  cela 
n'est  pas  au-dessus  de  notre  portée,  et  que  nous  y  appliquant 
volontiers,  Dieu  nous  donnera  ce  que  nous  ne  saurions  avoir 
de  nous-mêmes  pour  servir  utilement  nos  sœurs. 

Je  vous  enverrai  une  iniage  qui  aura  touché  la  sainte  re- 
lique. 

II  faut  laisser  passer  votre  rhume  avant  que  de  vouloir  as- 
sister à  l'office.  Je  pense  que,  vous  tenant  assise  autant  que 
vous  en  aurez  besoin,  et  ne  mettant  point  de  manteau,  que 
vous  en  pourrez  venir  à  bout;  et  c'est  la  meilleure  chose  que 
vous  puissiez  faire  pour  vous  et  pour  les  autres.  Je  vous  sup- 
plie très-humblement  de  me  recommander  aux  prières  de 
M.  de  Gournai  pour  notre  fête  *. 

^  Sœur  Marie  de  Saint-François  Gri  moult. 

*  Elle  était  à  Paris  depuis  les  premiers  jours  de  juin. 

•  M.  de  Sacy. 

^  Du  Saint-Sacrement,  jeudi  45  juin. 


416  LETTRES  DE  LA  MÊM  AGNÈS, 

L'on  est  après  la  vérification  du  miracle.  Il  y  a  plusieurs  de 
nos  sœurs  qui  ont  prêté  le  serment  pour  ccla^  et  qui  font  leur 
relation  :  c'est  un  peu  de  tabut*;  mais  trop  beureux  d'être  em- 
pressé pour  un  tel  sujet. 


CGLXXXVn.— À  la  mère  Ré&éa  de  Saint-Paul,  à  Samnar. 

Etle  lui  montre  dans  quel  esprit  elle  doit  recevoir  les  contradictions  qa^elie 
éprouvait  dans  sa  charge;  et  lui  répond  au  sujet  d*une  sœur  converse 
novice. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrementl 

28  juin  4656. 

Ma  très-chère  sœur.  J'ai  longtemps  différé  à  répondre  à 
votre  lettre  du  9  juin,  à  cause  des  grandes  fêtes,  et  depuis  pour 
une  fluxion  que  j'ai  eue  sur  les  yeux  qui  m*a  interdit  l'écri- 
ture plusieurs  jours,  et  dont  je  ne  suis  pas  encore  entièrement 
quitte. 

Je  ne  me  mettrai  point  en  peine,  ma  chère  sœur,  de  vous 
consoler  sur  la  répugnance  que  vous  avez  à  exercer  les  offices 
dont  vous  êtes  chargée,  parce  que  c'est  votre  avantage  de  n'y 
trouver  point  d'autre  satisfaction  que  celle  de  l'obéissance,  et 
l'occasion  que  vous  y  avez  de  réparer  les  fautes  que  vous  y 
avez  faites  autrefois  en  les  exerçant  avec  moins  de  dépen- 
dance que  vous  ne  deviez.  Ce  n'est  pas  assez  de  cesser  de 
faire  mal,  mais  il  faut  satisfaire  à  celui  qu'on  a  fait;  c'est 
pourquoi  Dieu  permet  que  vos  anciennes  vous  donnent  de 
l'exercice  pour  vous  aider  à  payer  vos  dettes;  et  vous  ne  de- 
vez non  plus  vous  en  souvenir  *,  qui  si  elles  s'adressoient  à 
une  autre,  où  vous  n'auriez  point  d'autre  sentiment  que  celui 
qu'on  doit  avoir  des  fautes  d'autrui.  C'en  est  une  bien  grande 
que  de  se  mêler  de  ce  qu'on  n'a  pas  en  charge;  mais  c'est  as- 
sez que  la  révérende  mère  le  sache  pour  y  remédier;  et  après 
lui  en  avoir  rendu  compte,  vous  n'avez  rien  à  faire  qu'à  souf- 
frir en  silence  sans  faire  paroitre  à  ces  anciennes  que  vous 


I  Mouvement ,  turbulence- 
*  (De  leurs  fautes.) 
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youdriez  être  hors  de  charge,  puisque  c'est  une  grande  im- 
perfection à  i^ous  de  le  désirer  par  ce  motif  d'être  exempte  de 
leur  contradiction. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sœur  conterse  novice^  la  révérende 
mère  a  fait  très-sagement  de  différer  sa  profession^  et  n'ayant 
point  profité  de  ce  retardement,  au  contraire  étant  si  superbe 
que  de  dire  qu'on  lui  fait  tort  d'en  user  ainsi ,  il  me  semble 
qu'elle  mériteroit  d'être  renvoyée.  Que  si  elle  a  les  voix  de  la 
communauté^  il  seroit  difficile.  Au  moins  doit-on  retarder  sa 
profession  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  humiliée^  non-seulement  de 
paroles^  mais  en  effet,  et  qu'on  la  voie  changée  dans  cette  in- 
clination de  plaire  aux  sœurs  au  préjudice  de  l'obéissance  ; 
autrement  elle  ne  sera  jamais  qu*une  mauvaise  religieuse,  et 
ce  seroit  un  grand  mal  pour  elle  et  pour  celles  qui  la  rece- 
vroient  de  l'engager  à  une  perfection  de  laquelle  elle  parott 
si  incapable,  n'ayant  pas  les  premiers  principes,  qui  sont  de 
croire  qu'elle  est  indigne  de  la  religion,  et  qu'on  lui  fait  trop 
de  grâce  de  lui  donner  du  temps  pour  s'y  disposer,  et  Isurtout 
son  ingratitude  envers  la  révérende  mère  est  insupportable. 
Que  si  elle  ose  témoigner  ces  sentimens  dans  le  temps  où  elle  ' 
doit  être  dans  la  plus  grande  humilité,  que  ne  feroit-elle  point 
étant  professe?  Quand  une  fille  a  fait  un  bon  noviciat,  où  elle 
a  donné  sujet  d'espérer  qu'elle  sera  une  bonne  religieuse,  s'il 
arrivoit  qu'elle  changeât  après  la  profession,  on  n'auroit  pas 
siqet  de  se  repentir  de  Tavoir  reçue,  parce  qu'on  ne  pouvoit 
pas  prévoir  l'avenir.*  Mais  quand  on  les  a  bien  connues,  et 
que  par  je  ne  sais  quelle  compassion  on  se  laisse  aller  à  les 
recevoir,  il  me  semble  que  ce  malheur  est  inconsolable,  et  que 
ce  qu'on  en  souffre  est  plutôt  un  châtiment  de  Dieu  qu'un 
exercice  de  vertu  et  de  patience.  Je  prie  Dieu  que  cette  fille  se 
convertisse  si  bien  que  l'on  ait  sujet  de  lui  donner  l'accom- 
plissement de  la  charité  qu'on  a  commencée  envers  elle,  ou 
bien  qu'il  vous  en  délivre  si  elle  doit  continuer  à  faire  un  si 
mauvais  usage  de  la  religion. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  révérende  mère,  où  elle  me 
mande  que  le  petit  tabernacle  n'étoit  point  encore  arrivé  :  j'ai 
peur  que  vous  ne  l'ayez  pas  eu  pour  l'octave  ;  je  croyois  que 
le  messager  vous  le  rendroit  au  bout  de  huit  jours.  Mandez- 

T.  I.  %7 
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nous  s'il  sera  bien,  et  si  vous  n'êtes  point  mortifiée  de  ce  qall 
n'est  pi^  assez  beau. 

Je  crois  que  ma  sœur  Marguerite  aura  fait  profession  pea* 
dant  la  sainte  octave  ;  nous  ne  Tavons  pas  oubliée,  et  je  m'as- 
sure bien  que  nous  aurons  aussi  été  dans  son  souvenir  en 
cette  sainte  action.  Je  crois  qu'elle  aura  reçu  notre  lettre  avec 
celle  de  madame  d'Aumont.  Je  vous  supplie  de  l'assurer  de 
nouveau  que  je  Taimerai  toujours  dans  l'espérance  qu'elle 
sera  toujours  de  plus  en  plus  fidèle  à  sa  vocation. 

Présentez,  s'il  vous  plait,  mes  très-humbles  respects  à  U 
révérende  mère,  et  croyez,  ma  trèsK^hère  tnhre,  que  je  suis 
entièrement  &  vous  et  votre  très-humble  servante. 


CCLXXXVni.^-^  la  mère  Marie-Dorothée  de  HnoamationLe  Conte; 

prieuré  de  Port-Royal^des^Champs. 

Au  sujet  de  la  noroinaiioo  de  M.  SiogUn,  supérieur  de  PoFt-Royal| 
et  des  miracles  opérés  par  la  sainte  Épine. 

Dimanche  2  juiUet  (4  656). 

Ma  irèft-cbère  mèj*ej  la  mère  Angélique  est  en  état  de  vous 
répoûdre.  J'ai  vu  votre  lettre  à  M.  votre  frère^  que  j'ai  trouvée 
fort  juste^  et  vous  deviez  cette  correction  fraternelle  que  per- 
sonne n'ose  lui  faire  que  vous* 

Que  direz^vûus,  ma  très-chère  mère>  de  la  bonté  de  DieO; 
qui  nous  a  comblées  de  ses  miséricordes  en  cette  dernière 
occasion^  !  mail  il  ne  faut  encore  rien  dire,  sinon  a  celles  à 
qui  on  dit  tout,  car  cette  grâce  est  de  la  nature  de  la  grâce 
même  que  l'on  possède  avec  crainte  et  avec  espérance  tout 
ensemble,  et  dont  on  se  réjouit  en  tremblant.  Vous  appren* 
drez  la  capture  de  celui  '  de  qui  nous  tenons  ce  bienfait  J'eo 
ai  le  cosur  pénétré. 

1  M.  Singlin  venait  d'être  nommé  supérieur  des  deal  maisons  de  Poil* 
ft«f  al,  ea  la  place  de  11.  du  Saussai. 

'  Jean-Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  ayant  élé 
engagé  datis  les  troubles  de  la  {"Vende,  fut  arrêlé,  puis  obligé  de  s'cxpainei. 
En  46^4,  il  doDl^a  sa  défïiission  ei  il  eut  la  liberté  de  revenir  en  France.  U 
est  mon  à  Paris  l«  ^4  août  4  679, 4gé  de  6^  ans. 
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Ce  n'est  pas  moi  qiii  ne  tiens  pas  vos  miracles  pour  ortho* 
doxes^  car  j'y  ai  une  grande  foi  et  les  crois  aussi  Téritables 
que  le  premier,  quoiqu'ils  soient  d'un  ordre  inférieur,  car 
pour  celui  delà  petite  *,  il  est  si  merveilleux  qu'on  le  com* 
pare  à  la  résurrection  de  Lazare.  Celui  de  ma  sœur  Marie  de 
Saint-Ignace  *  est  au-dessous  des  vôtres,  car  elle  se  sent  en- 
core un  peu  de  son  mal  de  dos,  mais  elle  fait  l'inclination  fort 
facilement,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  faire  il  y  arvoit  trois  ans,  et 
cela  s'est  fait  en  un  instant,  à  l'heure  qu'elle  étoit  dans  des 
douleurs  extrêmes^  et  qu'on  étoit  quatre  à  lui  mettre  la  che- 
mise qui  avoit  touché  à  la  sainte  relique. 

Il  est  bien  raisonnable  de  ne  pas  laisser  oublier  l'humilité 
de  ma  sœur  Marie  de  Saint-François.  Il  n^y  auroit  qu'à  mettre 
à  l'endroit  où  il  y  a  qu'elle  s'exerçoit  dans  le  mépris  d'elle- 
même,  qu'à  ajouter,  «  jqsques  à  désirer  d'être  tenue  pour 
insensée.  »  Nous  ne  lisons  ces  éloges  que  de  trois  en  trois  ans. 

J'avois  oublié  à  vous  envoyer  le  sermon  de  H.  Singlin  du 
deuxième  dimanche  de  mai.  Vous  excuserez  s  il  est  mal  écrit 
et  aussi  mal  orthographié.  Noos  eûYnes  hier  une  conférence  in- 
comparable dont  nous  vous  ferons  part,  Dieu  aidant. 


CCTiXXXTX.— -A  la  mère  Marie-Dorothée  de  llncarnation  Le  Conta, 

l^rieura  de  Port-Royal*das^GbainpB. 

Elle  lui  envoie  quelques  reliques,  elc. 

46  iuillet  4656. 

Ma  très-cbèrç  mère,  Nops  vous  envoyons  des  ^int^  r^Uqu^ 
que  nous  avons  troqvées  éparsies  çà  et  là*  Il  y  en  a  d^P^  un  reli- 
quaire de  cuivre  qui  étoit  à  ma  sœur  M.-Mad.  de  Saini-Âugi^sr 
tin,  qui  sont  assez  iconsidérables  ;  elle  saura  si  isUes  soQt 
assurées* 

Madame  d'Âumont  a  eu  dévotion  de  vous  donner  la  sainte 
Vierge  quie  feu  madame  de  Gif  lui  dopna.  Elle  est  de  deux  })Qis 
saints;  le  corps  est  du  bois  de  Montagu^  et  la  tête  ^l  l^  ^Ut 

• 

*  Marguerite  Pérîer. 

s  Sœur  Marie  de  SaintJgoace  Pougin,  converse,  professe  en  4  637.  Elle 
est  morte  le  2i  février  46S3,  âgée  de  73  ans  et  demi. 


^^  LKTTEES  DE  LA  MiRB  AGMÈS. 

Jésus  de  Sainte-Lucie.  C'est  afin  que  tous  en  ayez  une  à  expo- 
ser comoie  nous.  Elle  auroii  bien  désiré  être  du  voyage,  mais 
la  petite  vérole  volante  lui  fait  peur.  Vous  l'avez  remerciée 
bien  froidement  des  images  :  ce  n'est  pas  qu'il  faille  enchérir^ 
mais  quand  les  cboses  vous  plaisent  vous  êtes  éloquente  à  le 
témoigner.  L'humilité  fait  cas  de  tout,  et  n'aime  rien  d'exqui& 

Vous  allez  voir  pour  la  seconde  fois  ceux  qui  nous  sont  in- 
visibles. C'est  pour  le  respect  de  notre  novice  que  nous  en 
sommes  privées,  car  elle  voudroit  y  avoir  part,  et  ce  seroit  tout 
découvrir  que  d'entrer. 

Voici  une  lettre  pour  ma  sœur  de  Bernières  ^  qui  m'apprend 
qu'elle  est  bien  fervente  ;  je  ne  crains  que  sa  mélancolie.  Je 
vous  supplie  de  prendre  la  peine  de  dire  à  ma  sœur  de  Brégy  * 
que  je  ne  Toublie  point,  encore  que  je  n'aie  point  répondu  i 
sa  lettre.  Je  les  salue  toutes  quatre,  s'il  vous  plaît,  et  ma  soeur 
Angélique',  leur  directrice. 


GGXG.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamatlon  La  Conta, 
prieure  de  Port-Royal-des-GhampA. 

Att  sujet  d^uD  remercimeot  qu*elle  eût  désiré  qu*elle  itt  à  !!">«  d*Âumont. 

24  juillet  4656. 

Ma  très-chère  mère.  J'ai  été  tout  attendrie  que  vous  ayez 
pris  si  acertes  ce  que  je  vous  ai  mandé  du  remerciment  de 
madame  d'Aumont.  Ce  n'étoit  rien  d'extraordinaire  que  je 
demandois,  ni  qui  surpassât  votre  portée  ;  au  contraire  je 
m'étonnai  de  ne  pas  trouver  en  votre  lettre  un  certain  agré- 
ment qui  vous  est  naturel,  et  que  vous  avez  même  pensé,  mais 
il  vous  échappa  en  écrivant  ;  qui  est  ce  que  vous  me  mandez, 
que  vous  vous  teniez  fort  obligée  de  la  bonté  qu'elle  avoit  eue 
de  penser  à  la  communauté  en  cette  occasion  ;  qu'elle  a  pré- 


^  Sœur  Françoise  de  Sainte-Thérèse  Maignard  de  Bernières.  Elle  fit  pro- 
fession le  49  mars  4658. 

*  Sœur  Anne-Marie  de  Sainte-Eusloquie  de  Flesselles  de  Brégy.  Elle 
prit  l'habit  de  novice  à  Port-Royal-des-Champs  le  28  septembre  4656  el  fit 
profession  le  4  4  novembre  4657. 

*  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Arnanld  d^Andilly. 
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venu  le  désir  que  vous  aviez  eu  que  toutes  les  sœurs  eussent 
une  image  qui  eût  touché  la  sainte  Epine^  mais  que  vous  n'osiez 
dire  votre  pensée  parce  qu'il  en  falloit  trop.  Tout  cela  est  de 
vous-même  et  auroit  été  fort  joli  à  dire;  maisil  n'importe  guère 
de  l'avoir  omis.  Madame  d'Aumont  m'a  fait  reproche  de  vous 
avoir  mandé  cela  et  veut  ^que  je  vous  assure  qu'elle  n*en  a 
pas  eu  une  pensée.  Il  est  vrai  que  ce  fut  mon  humeur  critique 
qui  me  fit  faire  cette  remarque^  et  Dieu  l'a  permis  pour  vous 
faire  pratiquer  la  douceur  et  l'humilité. 

Pour  ce  qui  est  de  n'avoir  rien  témoigné  à  H.  Singlin 
sur  le  sujet  présent*,  il  est  vrai  que  vous  avez  manqué, 
mais  d'un  manquement  qui  vient  d'une  abondance  de  sa- 
tisfaction et  de  joie.  Il  n  y  a  que  lui  qui  ne  manque  à  rien 
et  qui  sait  les  mesures  de  tout.  11  prend  cette  affaire  d'une 
manière  toute  sainte,  et  y  trouve  un  engagement  tout  autre 
que  celui  que  la  charité  lui  avoit  donné  jusques  à  présent. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  pense  à  ce  que  nos  sœurs  me 
font  l'honneur  de  désirer,  et  si  j'en  sui&crue,  ce  sera  un  mois 
plus  tôt  que  de  coutume*.  Je  vous  supplie  très-humblement 
qu'on  n'en  parle  point  à  la  conférence,  de  peur  que  nos  pos- 
tulantes ne  le  viennent  dire  ici. 

Je  ne  sais  si  vous  n'avez  point  des  Points  de  la  mort  corrigés; 
je  vous  envoie  les  nôtres  pour  les  faire  revoir  à  M.  de  Gournai'; 
je  le  supplie  très-humblement  que  ce  soit  bientôt,  car  madame 
de  Crévecœur*  les  désire  fort,  et  je  crains  qu'elle  n'en  ait 
besoin  bientôt,  car  on  la  menace  de  l'automne. 

1  De  ce  qa*il  étoit  notre  supérieur. 

s  G*étoit  de  venir  h  Port-Royal-des-Champs. 

(Notes  du  iiuinuscrit.) 

*  M.  de  SacY. 

♦  La  marquise  de  Crèvecoeur  entra  à  Port-Royal  le  24  avril  1653,  avec, 
dessein  d*y  être  religieuse.  Trois  ans  après,  en  4656,  elle  demanda  Ttiabit 
de  religion  dans  une  grande  maladie,  dont  elle  ne  mourut  pas;  mais  comme 
en  ne  lui  trouvait  pas  une  véritable  vocation,  on  la  refusa  toujours.  Elle 
sortit  de  Port-Royal  le  4  juillet  1 662. 


ni  UtTTRIB  DE  LA  MKEB  AGNÈS. 


eci6l.— A  la  iOBor  Atigétiqué  de  S&ilite*â^è8  ié  Varie 

d»  la  Falaira. 

Elle  lui  témoigne  ses  sentimenls  sur  h  nomination  de  M.  Singlin,  supérieur 
de  Port- Royal,  et  Tenlretient  surTamour  des  ennemis, 

29  juillet  4656. 

Ma  très-chère  sœur^  Encore  que  je  n'aie  point  douté  de  la 
grandeur  de  Totre  joie  sur  le  sujet  dont  vous  m'écrivez  Je  n'ai 
pas  laissé  d'être  Inen  aise  d'être  confirmée  dans  oette  créance 
parce  que  vous  ayez  pris  la  peine  de  me  mander^  qui  me  donne 
siqet  de  m'entretenir  avec  vous  de  cette  grâce  que  je  ne  puis 
cesser  d'admirer;  et  il  me  vient  dans  Tesprit  ce  verset  :  Secun- 
dum  muttitudinem  dolorum  meorum,  etc.,  consohuiQnes  iuœy 
etc.  Car  il  ne  peut  y  avoir  de  plus  grandes  douleurs  que  d'être 
estimées  hérétiques;  et  sa  divine  bonté  en  récompense  nous 
donne  la  plus  grande  de  toutes  les  constations,  en  nous  met- 
tant entre  les  mains  de  la  personne  de  l'Eglise  la  plus  capable 
de  nous  conduire  à  Dieu  (au  moins  de  ceux  que  nous  connois- 
sons)  ;  ou  pour  mieux  dire,  il  nous  comble  de  ses  faveurs  pour 
des  persécutions  légères.  Je  dis  légères,  car  eneore  qu'elles 
soient  grandes,  eu  égard  à  la  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  les 
font.  Dieu  en  arrête  les  effets,  en  sorte  que  nous  n'en  souffrons 
rien.  S'il  y  a  plusieurs  personnes  qui  disent  du  mal  de  nous, 
il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  en  disent  du  bien.  Les  uns  nous 
blfiment,  et  les  autres  nous  louent,  et  il  y  a  plus  d'avantage  à 
être  estimées  de  ceux  qui  nous  connoissent  qu'à  être  mépri- 
sées de  ceux  qui  ne  nous  connussent  pas.  Enfin,  si  nous  pen- 
sons faire  beaucoup  valoir  ce  que  nous  souffrons,  nous  nous 
séduisons  nous-mêmes.  Nous  devons  bien  plutôt  avouer  qae 
Dieu  nous  donne  le  centuple  avec  les  persécutions.  Tout  ce 
que  nous  avons  à  craindre  c'est  Tingratitude.  Tespère  (}ué 
notre  bon  père  nous  en  préservera,  en  nous  faisant  marcher 
droit  dans  les  voies  de  Dieu,  puisque  c'est  tout  ce  qu'il  nous 
demande  que  d'aller  à  lui  sans  nous  égarer  ni  à  droite  ni  à 
gauche.  Vous  savez,  ma  chère  sœur,  que  l'amour  de  nos  enne- 
mis est  un  sentier  des  plus  étroits,  et  par  conséquent  des  plus 
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par&Uto.  Or  on  ne  B'aTlse  pas  de  demander  à  Dieu  qu'il  punisie 
en  ce  monde  les  personnes  que  nous  aimons  beaucoup  pouf 
les  sauver  en  l'autre  ;  nous  nous  contentons  de  demander  leur 
salut  à  Dieu,  sans  lui  prescrire  les  voies  par  lesquelles  il  lui 
plaît  de  l'opérer  ;  et  comme  la  tendresse  que  nous  avons  pour 
fiOB  amis*  nous  empêche  de  désirer  que  Dieu  les  confonde  el 
les  humilie  pour  les  convertir ,  de  même,  Tamour  de  noire 
propre  âme  nous  arrête  dans  le  désir  de  Thumiliation  de  nos 
ennemis^  craignant  d'y  prendre  quelque  satisfaction  en  la  vue 
de  notre  propre  intérêt.  Que  s'ils  comparent  à  Judas  un  véri^ 
table  disciple  de  Jésus-Christ^  leur  disgrâce  n'a  pas  le  pouvoir 
de  le  séparer  de  la  grâce  de  son  maître.  Ainsi  les  maux  qu'ils 
tâchent  de  faire  ne  60i\t  qu'en  peinture  ;  et  ceux  qu'on  se  feroft 
à  scH-mème,  en  prenant  plaisir  que  Dieu  fit  rentrer  dans  leur 
cœur  leur  propre  épée,  seroient  réels  et  véritables,  putsqull 
offenseroit  celui  qui  nous  commande  de  rendre  des  bénédic^ 
tions  pour  des  malédictions.  Je  parle  à  moi ,  ma  très-chère 
sœur,  en  vous  disant  ceci,  étant  besoin  de  veiller  à  toute 
heure  sur  son  cœur,  pour  retenir  la  pente  naturelle  qui!  a  de 
rendre  le  mal  pour  le  mal^  puisque  même  il  se  porte  quelque- 
fois par  une  étrange  ingratitude  à  rendre  le  mal  pour  le  bien. 
C'est  pour  éviter  ce  malheur  que  je  vous  assure  que  je  suis 
avec  une  parfaite  sincérité  entièrement  à  vous. 


CCXGIL— À  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincamation  Le  Conte, 

prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Cest  une  très-bonne  chose  de  vouloir  toujours  élre  dépendante  :  comment 
il  faut  posséder  les  secours  que  Dieu  nous  donne. 

Ce  lundi  3\  {juUlet  \Qm). 

Ma  très-chère  mère,  Si  vous  avez  encore  madame  d'Aumont 
quand  vous  recevrez  celle-ci  (que  j'écris  sans  savoir  s'il  y  a  oc« 
casîon),  je  vous  supplie  de  l'assurer  que  je  suis  à  elle  plus  que 
vous  qui  êtes  sa  bonne  amie^  et  que  personne  du  monde,  ex* 
cepté  ceux  qui  aiment  plus  son  âme  que  moi,  parce  qu'ils  sont 
meilleurs. 

Les  petites  sœurs  qui  font  leur  première  communion  vont 
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après  les  sœurs  converses,  devant  toutes  les  postulantes.  Je 
me  réjouis  de  ce  que  ma  sœur  de  Rémicourt  fait  bien,  car  c'est 
mon  inclination  entre  ses  compagnes.  Je  vous  supplie  qu'on 
.  renvoie  le  corps  de  toile  à  madame  de  Crèvecœur^  qui  est 
demeuré  à  Port-Royal  ;  elle  ne  Ta  mis  que  deux  ou  trois  fois« 
Je  vous  supplie  aussi  de  nous  renvoyer  des  étuis.  Nous  rete^ 
nous  la  Considération  sur  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge» 
faute  d'en  avoir. 

Vous  avez  bien  raison^  ma  chère  mère ,  de  désirer  que 
Dieu  vous  laisse  toujours  quelqu'un  pour  conseil.  C'est  une 
très-bonne  chose  de  vouloir  toujours  être  dépendante  ;  mais 
il  ne  faut  pas  ajouter  qu'il  vous  seroit  impossible  de  demeurer 
sans  cela  ;  car  les  bornes  ne  valent  rien  çn  matière  de  soumis- 
sion qui  doit  s'étendre  à  tout.  Vous  ne  serez  jamais  seule, 
puisque  vous  dépendrez  toujours  de  Dieu  premièrement^  et 
puis  de  ceux  qui  vous  détermineront  ce  que  vous  devez  faire. 
Nous  serions  trop  heureuses  si  nous  étions  capables  d'éprouver 
que  Dieu  est  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  a  en  lui-même  la  source 
de  toutes  les  grâces  qu'il  donne  à  ses  créatures  pour  nous  les 
communiquer.  Mais  notre  peu  de  foi  nous  rend  cette  vérité 
presque  incroyable^  et  nous  laisse  quasi  croire  qu'il  ne  nous 
donnara  jamais  rien  par  lui-même.  Cette  ferme  foi  que  Dieu 
peuttout,  et  que  nous  avons  tout  en  n'ayantque  lui^  n'empêche 
pas  que  nous  ne  devions  estimer  infiniment  les  secouisqu'il 
nous  donne^  et  ne  manquer  à  rien  pour  obtenir  de  sa  bonté 
qu'il  nous  les  conserve;  et  je  crois  que  ce  que  Dieu  demande 
de  nous  pour  cela,  c'est  de  ne  les  posséder  qu'avec  dégage- 
ment, et  ne  nous  |)oint  satisfaire  dans  des  entretiens  superflus, 
mais  se  contenter  du  nécessaire;  et  pour  notre  regard,  nous 
aimons  mieux  ne  les  point  voir  que  d'être  cause  de  quelque 
voyage  que  Dieu  n'approuveroit  pas,  et  qui  pourroit  être 
suivi  de  quelque  malheur  ^  Il  faut  être  assis  pour  manger 
le  pain  de  douleur;  l'on  nous  disoit  autrefois  que  cela  vouloit 
dire  qu'au  temps  de  Taffiiction,  il  ne  falloit  bouger  de  sa  place 
et  ne  rien  faire  de  nouveau.  C'est  pourquoi  nous  ne  désirons 

*  C'étoit  au  temps  où  nos  messiours  étoient  plus  cachés  que  de  eoiilwnie. 

(Note  rffi  inatvtscrit'J 
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les  professions;  tout  le  monde  y  peut  être  invi-i 

^  les  anges.  Pour  moi^  je  m'imagine  qu^on  ne 

lie  de  professes^  à  cause  des brouilleries  qui  S6 

i  juridiction. 

.le  de  Crèvecœur  fait  fort  bien  dans  sa  retraite  ;  il  y 

L  sujet  de  s'en  contenter  ^  si  elle  avoit  passé  une  année 

.  la sorte.  Sa  sœur*  qui  estici^estbonne^  simple  et  judicieuseé 

II  est  certain  que  ma  sœur  Anne  de  TAssomption  s'en  fait 

accroire;  c'est  un  sujet  assez  médiocre,  et  elle  croit  n'être  pas 

du  commun  ;  elle  craint  bien  Dieu^  et  c'est  ce  qu'elle  à  de  plus 

mauvais  qui  paroi t  au  dehors. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très^hère  mère ,   et  à  ma  sœur 
Angélique  de  Saint-Jean  ^  s'il  vous  platt. 


CCXGIII.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rinoamatioii  Le  GonUi 

prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Elle  lui  parle  de  son  prochain  voyage  à  Port-Roy al-des^Champs, 
et  de  la  nomination  de  U.  Singlin. 

(Fers  fe  25  ootU  1656.) 

Ha  très-cbère  mère.  J'ai  parlé  tout  ouvertement  de  notre 
voyage'  à  la  mère  Angélique,  à  qui  j'ai  dit  qu'il  seroitbon 
d'avancer,  parce  qu'elle  s'en  retourne  aussitôt  que  je  suis  re- 
venue. Elle  en  est  fort  d'avis.  J'en  parlerai  aussi  à  M.  Singlin. 
Rien  ne  presse  encore,  car  je  prévois  une  certaine  conférence 
le  jour  de  saint  Augustin,  que  je  ne  voudrois  pas  perdre.  Après 
cela  je  suis  à  vous.  Dieu  aidant. 

Je  remets  nos  paquets  à  la  merci  des  sœurs  du  tour,  qui  les 
placent  où  elles  veulent,  et  cela  n'étoit  pas  mal  pour  éviter  que 
les  écrits  ne  se  mouillent  quand  il  pleut,  mais  cela  oblige  d'ou- 
vrir tous  les  paquets. 

Je  remercie  très-bumblement  M.  de  Gournai  de  sa  diligence; 
j'ai  peur  que  la  copiste  à  qui  je  Tai  donné  ne  tienne  longtemps. 

Je  n'ai  point  douté  de  l'applaudissement  universel  de  la  no- 

i  Sœur  Charlotte  de  Saint-Bernard  de  Saint-Simon. 

s  A  Port-Royal-des-Cbamps.  D'après  ceci,  et  la  lettre  du  2^  octobre 
4656,  la  roère  Agnès  a  dû  aller  il  Port- Royal- des- Champs  à  la  Gn  d*acût, 
jusqu'à  la  mi-oclobfe  16o6. 
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minâtion  de  M.  Singlin.  J*espère  que  si  cette  joie  n'est  préoé* 
àée  de  la  justice  et  de  la  paix,  qu'elle  en  sera  suivie ,  et  qu'il 
représentera  le  règne  du  Fils  de  Dieu  duquel  il  est  dit  :  Orktwr 
in  diebus  ejus  justitiay  et  abundantia  pads*  Je  suis  ravie  de  ee 
que  tous] ne  l'appréhendez  plus.  Dieu  TouefaitéprouverJadou- 
oêur  de  son  joug,  que  vous  avez  cru  par  imaginalton  être  fort 
rode»  Il  est  certain  que  nous  avons  besoin  de  quelque  chûse^ 
et  que  la  vérité  languit  parmi  nous.  On  nous  a  instruites  jus- 
qu'à présent  en  nous  laissant  sur  notre  bonne  foi  ;  il  est  tempi 
qu'on  nous  dise  :  Reidt  rationem  tiUicaiioms  iuœ.  Je  ne  doute 
point  que  la  nature  n'en  souffre,  niais  c'est  notre  bonheur 
qu'on  nous  secoue  un  peu ,  et  que  ce  soit  par  une  conduite 
forte  et  douce  comme  celle  de  la  sagesse  de  Dieu.  Préparoos 
nos  cœurs^  ma  chère  mère^  afin  de  ne  point  contrister  celui  qui 
a  tant  de  charité  pour  nous.  Il  me  semble  que  celte  surséances 
dans  laquelle  nous  le  possédons  sans  le  posséder  pleinemeot, 
est  un  temps  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  faire  mériter  ce 
trésor  incomparable,  pour  lequel  il  faut  vendre  tout  ce  que 
nous  avons,  en  promettant  à  Dieu  que  nous  nous  dépouille- 
rons de  tout  pour  cet  unique  don  qu'il  nous  veut  faire. 
)e  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  mère. 


CCXCIV.— A  Madame  d'Aumont* 

Bile  loi  téomgBe  son  regret  4e  s^étre  séparée  d*elie,  «ikis  espère  ffHà 
J.-C.  renouvellera  leur  cbarilé  et  remplira  ceUe  privatiofi. 

(Veri  septembre  4e6€.} 

Ayant  bien  pu  écrire  ce  malin  un  billet  à  la  mère  Angélique, 
il  faut,  ma  très-chère  sœur,  que  mon  second  pouvoir  soit  em- 
ployé à  vous  témoigner  que  notre  séparation  ne  m'a  pas  été 
peu  sensible  dans  Tétat  où  vous  êtes,  qui  étoit  déjà  si  pénible 
qttil  ne  vous  falloit  pas,  ce  semble,  y  ajouter,  ce  que  votre 
bonté  vous  aura  faît  estimer  une  chose  considérable,  je  veux 
dire  Taccident  qui  m'est  arrivé.  Mais  à  qui  s'en  prendre,  ma 

^  Ce  ne  fat  qne  quelque  temps  après  que  les  grands  vicaires  de  Paris, 
par  ordre  du  cardinal  de  Retz,  expédièrent  publiquement  k  M.  Singlin  la 
commission  de  supérieur  des  deux  maisons  de  Port-iloyât. 
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très-chère  sœur^  puisque  c'est  celui  qui  fait  bien  toutes  choses 
qui  Ta  ainsi  voulu^  pour  nous  donner  moyen  de  lui  être  un  peu 
conformes  dans  rabandonnement  où  il  a  été  de  tous  ses  amisf 
S'il  vous  fait  la  grâce^  ma  très-chère  sœur^  comme  je  Tespère^ 
de  se  donner  demain  à  vous  et  à  moi^  ce  sera  pour  combler  une 
petite  privation  par  un  don  inconcevable*  C'est  dans  ce  sacre- 
ment de  charité^  où  je  désire  renouveler  celle  que  je  vous  dois^ 
qui  a  été  jusqu'à  cette  heure  très-foible,  très-imparfaite  et  très- 
inégale,  en  une  qui  soit  forte^  constante  et  uniforme.  Je  la  de- 
manderai, ma  très-chère  sœur^  à  celui  qui  est  Tauteur  des 
dons  parfaits^  et  j'espère  qu'il  me  la  donnera,  selon  la  parole 
que  saint  Augustin  m'apprend  à  lui  dire  :  a  Seigneur^  donoez 
ce  que  vous  commandez^  et  commandezce  qu'il  vous  plaira.  » 
Vous  êtes  si  généreuse,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  rendez 
toujours  plus  que  vous  ne  devez.  Ce  que  je  vous  demande  pour 
payement  de  ce  billet  (car  je  ne  veux  pas  un  mot  d'écriture 
dont  vous  n'êtes  point  capable  pour  le  présent),  c'est  de  dire 
pour  moi  :  Ignem  sui  amoris  accendat  Deuê  in  corde  egns^ 


CCXGV.— A  la  sœur  Marie  de  Sainte-Dorotbée  Perdreau. 

Elle  lui  reproche  de  donner  trop  aux  sentiments  dé  la  natare,  et  espère 
que  son  séjour  à  Port-Hoyal-des-Champs  lui  sera  utile. 

22  ocU>bre  4656. 

Ma  fa*s-chère  sœur,  J'ai  vu  votre  grande  lettre  où  je  n^ 
rien  trouvé  à  répondre,  outre  ce  que  nous  avons  dit  de  vive 
-voix,  sinon  pour  la  permission  que  vous  demandez  de  nlalïer 
pointa  la  conférence  deux  fois  la  semaine;  il  sera  bon  de  ré- 
server celte  demande  pour  quand  la  mère  AngéKqae  çera 
retournée*.  Il  n'en  va  pasconime  vous  pensez,  pour  ce  qui 
est  de  lui  parler  :  elle  a  plus  de  loisir  là  que  non  pas  ici^  et 
elle  vous  recevra  volontiers;  vous  avez  besoin  de  passer  par 
ses  mains  pour  devenir  forte  et  pour  perdre  tout  à  fait  votre 
vaine  crainte. 

Tauroîs  désiré  que  vous  n'eussiez  point  écrit  la  première 

1  La  mère  Ângéliaue,  qui  était  à  Paris  depuis  les  premiers  jours  de  3iiin> 
Feviiil  à  Port-Royal-des-Cbamps  le  mardi  34  octobre, 
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page  de  votre  lettre^  où  vous  avez  trop  de  pitié  de  vous-même^ 
c;^  qui  tous  fait  estimer  beaucoup  le  sacrifice  que  vous  faites^ 
qui  se  rend  moindre  par  Texagération  que  vous  en  faites. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  souvenue  que  l'Évangile  nous  ordonne 
que  la  main  gauche  ne  sache  point  ce  que  fait  la  main  droite; 
car  vous  avez  souffert  à  la  nature  de  traverser  un  peu  Tou- 
vrage  de  la  grâce  en  donnant  lieu  à  ses  sentimens.  J'espère 
que  votre  pèlerinage  aura  expié  cette  faute^  et  qu'étant  dans 
le  désert  vous  préparerez  des  voies  droites  au  Seigneur.  Vous 
aviez  presque  envie  de  dire  à  Noire-Seigneur  comme  le  père 
de  rÉvangile:  Descendez  pour  guérir  mon  âme,  afin  que  je  ne 
quitte  point  un  noviciat  si  admirable  qu'il  mérite  d'être  re- 
gretté avec  des  sanglots  et  des  Inrmes;  mais  vous  avez  mieux 
aimé  descendre  vous-même,  en  soumettant  votre  volonté  à 
votre  médecin^  qui  sait  quels  sont  les  meilleurs  remèdes  pour 
nous  guérir.  Je  me  promets,  ma  chère  sœur^  que  vous  n'avez 
plus  qu'à  chanter  à  Dieu  un  cantique  de  louanges,  de  ce  qu'il 
a  rompu  vos  liens  pour  vous  mettre  dans  une  liberté  toute 
entière  de  n'aimer  que  lui,  selon  qu'il  vous  y  convie  intérieu- 
rement, et  il  n'y  a  rien  de  si  vrai  que  Notre-Seigneur  nous 
demande  continuellement  que  nous  l'aimions^  et  c'est  la  pa- 
role du  Saint-Esprit  dans  ses  Écritures  :  Mon  filsy  donne-mm 
ton  cœur.  Ce  qui  veut  encore  dire  qu'il  ne  le  faut  donner  à 
personne.  C'est  pourquoi  je  ne  veux  point  du  vôtre^  ma  chère 
sœur^  sinon  en  la  manière  que  dit  saint  Paul,  que  nous  m 
sommes  qu'un  corps,  qu'un  cœur  et  un  esprit  en  Jésus-Chrisi 
Noire-Seigneur. 

CGXGVI.— A  deux  sœurs  qui  gardaient  un  enfant  malade 

de  la  petite-vérole. 

C'est  un  giand  avantage  d'être  assuré  de  faire  la  volonté  de  Dieu. 

40  nwembre  4656. 

Mes  très-chères  sœurs.  Je  retourne  encore  vous  visiter  pour 
me  réjouir  avec  vous  de  votre  état,  à  quoi  jo  porte  envie,  bien 
que  je  croie  que  je  n'aurois  pas  assez  de  vertu  pour  le  porter 
si  bien  que  vous.  C'est  un  si  grand  avantage  d'être  assuré  de 
faire  la  volonté  de  Dieu,  qu'on  doit  trouver  son  repos  dans 
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toutes  les  choses  où  elle  se  rencontre,  puisqu'elle  est  la  source 
de  tous  les  biens ,  comme  la  propre  volonté  est  la  source 
de  tous  les  maux.  C'est  pourquoi  TÉvangile  attribue  la  passion 
de  Jésus-Christ  à  la  mauvaise  volonté  des  Juifs,  ayant  dit  que 
Pilate  le  livra  à  leur  volonté;  ce  qui  nous  montre  que  notre 
volonté  est  si  perverse  qu'elle  feroil  plutôt  mourir  Dieu  en 
soi-même  que  de  vouloir  faire  mourir  ses  mauvais  désirs;  ce 
qui  nous  doit  faire  conclure  de  la  haïr  plus  que  toutes  choses^ 
et  d'aimer  toutes  les  choses  où  elle  ne  se  trouve  point.  Je  dé- 
sire,  mes  chères  sœurs^  que  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  bien 
employer  ce  temp.s  de  retraite  où  il  ne  se  trouve  point  d'objets 
qui  vous  donnent  des  distractions.  Vous  tenez  la  place  des 
anachorètes  (encore  que  vous  soyez  deux)^  que  la  r^le  dit 
qu'ils  sont  plus  parfaits  que  les  conventuels^  parce  qu'ils  se 
privent  de  la  consolation  de  vivre  en  communauté,  pour  avoir 
plus  de  part  à  la  conversation  de  Dieu  et  des  anges.  Vous  êtes 
assurées  d'en  avoir  trois  avec  vous;  saluez^les  souvent,  et  les 
priez  de  vous  faire  sentir  leur  présence. 

J'embrasse  ma  chère  petite  sœur^  que  Dieu  ne  traite  pas  en 
enfant^  en  lui  donnant  sujet  d'exercer  la  vertu  des  grandes 
personnes.  Je  la  supplie  d'offrir  ses  Qiaux  à  Dieu^  et  tout  ce 
qui  lui  fait  i>eine,  en  action  de  grâces  des  sainls  sacremens 
qu'elle  a  reçus  cette  année. 

Je  suis  toute  à  vous,  mes  très-chères  sœurs. 


CGXGVII.-A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Pour  le  jour  anniversaire  de  sa  profession  :  elle  l'exhorte  à  offrir  à  Dieu 

trois  sortes  de  sacriGces. 

Ce  dimancJie  i  9  novembre  (4  656). 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  été  bien  aise  que  vous  m'ayez  té* 
moigné  le  désir  que  vous  avez  de  bien  passer  le  jour  de  votre 
profession^  qui  devroit  réparer  les  fautes  que  vous  avez  faites 
tout  le  long  de  Tannée  contre  vos  vœux.  Je  désirerois  que 
TOUS  fissiez  pour  cela  trois  sortes  de  sacrifices  :  le  premier 
d'une  parfaite  louange  pour  un  don  si  parfait  que  vous  avez 
reçu  de  Dieu  en  ce  jour  ;  le  second  de  componction  pour  un 
si  grand  défaut  de  correspondance  et  tant  de  relâchement^  au 
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lieu  de  raccroissement  que  tous  deviez  taire;  le  troisième 
d^immolation,  dont  saint  Benoit  parle  en  la  règle^  quand  il 
nous  oblige  de  dire  a  Dieu  avec  le  prophète  :  C'est  pour  Va- 
mour  de  vous.  Seigneur,  qu'on  nous  égorge  tous  les  joursj  tl 
qtfon  né  nous  considère  plm  que  comme  des  brebis  qu^on  mine 
à  la  boucherie:  C'est  ce  dernier  sacrifice,  ma  chère  sœur,  qui 
donne  la  valeur  aux  autres^  et  qu'on  peut  appeler  un  sacrifice 
d$  justice,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  être  justes,  puisqu'on 
ne  le  peut  être  sans  détruire  en  soi-même  tout  ce  qui  déplait 
à  Dieu  par  une  mortification  continuelle.  C'est  le  moyen  de 
rendre  nos  actions  de  grâces  dignes  d'être  présentées  à  Dieu, 
et  notre  componction  véritable  et  solide^  au  lieu  que  celle  qui 
n'est  que  passagère  et  après  quoi  nous  retombons  dans  les 
mêmes  fautes  que  nous  avons  pleurées,  nous  rend  plus  souil- 
lées que  nous  n'étions  auparavant,  pour  avoir  rendu  iputile 
la  lumière  que  Dieu  nous  avoit  donnée  de  nos  défauts. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  demander  la  retraite^  vous 
trouvant  peu  disposée  à  la  bien  faire;  et  si  vous  êtes  persua- 
dée qu'il  est  toujours  silence,  hormis  une  heure  le  jour,  il  se 
trouvera  que  vous  serez  toujours  en  retraite  sans  qu'il  soit 
besoin  d'en  demander  permission^  puisque  les  choses  néces* 
gaires  que  l'on  dit  avec  retenue  n'interrompent  point  le  si- 
lence, mais  seulement  les  inutiles. 

J'approuve  bien  aussi  que  vous  ayez  eu  le  sentiment  de  ne 
pas  voir  M.  Singlin^  pour  lui  donner  lieu  d'en  voir  d'autres 
qui  en  profiteront  plus  que  vous.  Voua  ne  perdrez  jamais  rien 
de  donner  la  préférence  à  autrui,  et  de  vous  contenter  des 
miettes,  puisque  Dieu  vous  peut  autant  nourrir  par  elles  que 
si  par  un  désir  insatiable  vous  vouliez  un  pain  entier;  mais  il 
se  faut  souvenir  que  ces  heureuses  miettes  tombent  sous  la 
table,  et  qu'ainsi  il  faut  être  dans  un  grand  abaissement  pour 
les  recueillir. 

Vous  savez  maintenant,  ma  chère  sœur,  que  ma  sœur  N. 
est  entièrement  guérie  de  sa  chute,  qui  a  été  très-dangereuse^ 
et  dont  elle  pouvoit  être  tuée  sur  la  place,  si  Dieu  ne  l'eût  pré- 
servée, nia  fait  beaucoup  soulFrir  en  ce  monde;  il  le  faut 
prier  que  ce  soit  pour  la  rendre  plus  pure  devant  ses  yeux. 


N^>^^^ 
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CGXCVIII.^A  la  gœor  Marie  de  Sainte-Doiotbée  Perdreau, 

Sur  divers  sujets. — Le  joug  du  Seigneur  est  doux. 

22  novembre  4656. 

Ma  très-chère  sœur,  La  mère  prieure  *  nous  a  dit  que  \ous 
travaillez  pour  nous  à  écrire  ce  que  vous  avez  retenu  de  la 
conférence  de  M.  Singlin.  Nous  vous  serons  bien  obligées  de 
ce  travail,  de  quoi  nous  ne  voulons  pas  être  ingrates,  mais 
nous  vous  demandons  du  temps  pour  mettre  au  net  ce  que 
nous  devons  encore  à  nos  chères  sœurs  de  delà.  Le  siermon 
de  ma  sœur  Marie- Aimée  *  ira  aussi  à  son  tour,  qui  est  celui 
que  vous  me  demandez.  Pour  le  baptême,  on  vous  le  pourra 
prêter  où  vous  êtes,  car  c'est  asse^  de  l'avoir  quelquefois.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  les  béatitudes  qQd  vous  désirez  d'a^ 
voir;  si  vous  envoûtez  une  explication,  vous  la  trouvères 
dans  les  méditations  de  M.  Feydeau. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  étiez  persuadée  qu'il  ne  fal« 
loit  point  écrire  ni  recevoir  de  lettres.  U  est  vrai  qu'il  faut 
être  préparé  à  s'en  passer}  mais  cela  ne  se  doit  pas  prendm 
si  fort  au  pied  de  la  lettre,  parce  qu'il  y  a  des  temps  où  Vea 
peut  en  avoir  besoin,  et  Dieu  ne  veut  pas  absolument  qu'os 
se  fasse  tant  de  contrainte  pour  des  choses  qui  ne  sont  point 
mauvaises,  puisqu'il  nous  dit  que  sonjat^g  est  doux.  Quand 
CD  le  trouve  pesant,  et  que  d'ailleurs  on  a  bonne  volonté,  c'e^ 
signe  qu'on  y  ^oute  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  lui,  qai 
ôte  le  repos  de  l'âme.  Vous  êtes  sujette  à  vous  imposer  des  loia 
de  rigueur,  à  quoi  vous  pensez  que  Dieu  vous  oblige,  ce  qui 
n'est  pas  :  par  exemple  de  ne  pas  dire  ce  qui  vous  fait  peine» 
croyant  que  ce  seroit  chercher  du  soulagement.  Vous  deve» 
présupposer  que  vous  êtes  foible  et  que  vous  ne  sauriez  rien 
porter  si  l'on  ne  vous  aide.  Que  s'il  arrive  que  l'on  ne  voué 
donne  pas  le  secours  dont  vous  avez  besoin,  ce  sera  lors  que 

*  La  mère  M^rie-DoroUi^e  de  riacaroatiofi. 

*  Le  sermoii  du  jour  de  la  prise  d'habit  de  la  sœur  Marie-Âimée  de 
Sainte-Pélagie  Choart  de  Buzenval  :  novice  le  47  septembre  1656,  elle  fil 
profession  le  4  9  mars  4  658 .  Elle  est  morte  le  ^  vm\  1*97. 
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Yous  serez  assurée  que  Dieu  Youdra  que  yous  souffriez  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  plaise  de  yous  envoyer  sa  consolation. 
Je  suis  toute  à  yous^  ma  très-chère  sœur. 


CCXGIX  —A  la  mère  Renée  de  Saint-Paul,  à  Saumnr. 

Sur  divers  sujets.— EHe  lui  donne  quelques  avis  pour  le  saint  temps 

de  TAvent. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrementl 

29  novembre  4656. 

Ma  très-chère  sœur^  Je  yous  fis  réponse  sur  le  mal  de  la 
réYérende  mère  ;  le  premier  ordinaire  d'après^  je  me  donnai 
rbonneur  de  lui  écrire  à  elle-même  pour  la  supplier  de  se 
rendre  à  tout  ce  qui  ctoit  nécessaire  pour  son  soulagement.  Je 
lui  adressois  aussi  l'ordonnance  pour  yos  deux  malades.  Mais 
comme  j'aYois  écrit  à  la  mère  Angélique*^  pour  consulter  son 
mal,  à  notre  médecin^  j'attendis  la  réponse  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  rcYenu  de  Port-Royal^  oix,  par  mauYaise  rencontre,  M.  Ba- 
mon  ne  se  trouYa  pas,  étant  allé  à  deux  lieues  de  là  pour  quel- 
que malade.  Il  se  trouva  donc  qu'il  étoit  trop  tard  pour 
envoyer  nos  lettres  le  mercredi  par  le  courrier^  et  on  me  dit 
qu'on  les  enverroit  par  le  messager.  Vous  les  devez  avoir 
reçues  présentement^  avec  le  paquet  où  il  y  a  de  la  poudre 
émétique  dont  on  ordonne  aux  deux  malades.  L'on  ne  doit 
point  appréhender  ce  remède.  J'en  ai  pris  deux  fois  sans  en 
être  presque  plus  travaillée  que  d'une  autre  médecine.  Je  me 
suis  fort  bien  trouvée  de  tout  ce  qu'on  m'a  fait,  sans  en  être 
plus  foible^  et  il  y  a  apparence  que  sans  ces  remèdes  j'aurois 
eu  bien  de  la  peine  à  passer  l'hiver.  Je  bénis  Dieu  de  la  guéri- 
son  de  la  révérende  mère ,  que  je  salue  très-humblement. 

Il  n*y  a  point  de  mal  à  désirer  d'être  sans  emploi  pour 
Yeiller  davantage  sur  soi-même  ;  mais  il  ne  le  faut  pas  désirer 
pour  éYiter  les  contradictions  qu'on  reçoit,  qui  profitent  plus, 
quand  on  les  prend  bien^  que  le  recueillement  même.  Vous 
ne  sauriez  manquer  en  demandant  à  Dieu  qu'il  éloigne  de 

*  A  Fort-Koyal-des-Champs. 


^^^ 
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TOUS  tout  ce  qui  vous  peut  empêcher  de  lui  être  fidèle.  Notre 
Seigneur  nous  présente  deux  sujets  de  renouvelle ment^  qui 
sont  le  temps  de  TA  vent  et  celui  du  jubilé.  Peut-être  ne  Tau- 
rez-vous  pas  en  ce  temps  qu^on  le  fera  à  Paris.  Mais  Tavéne- 
ment  du  Fils  de  Dieu  est  toujours  un  jubilé  pour  les  âmes  qui 
se  disposent  à  le  bien  recevoir.  Le  moyen  de  le  faire^  c'est  de 
vider  notre  cœur  de  toutes  choses,  n'avoir  plus  de  désirs^  de 
troubles^  d'inquiétudes»  d'attaches^  d'aversions^  de  répugnan- 
ces,  enfin  ne  vouloir  rien^  et  ne  refuser  rien^  afin  que  Dieu 
venant  dans  ce  cœur^  il  y  imprime  tout  ce  qui  lui  plaira.  Heu- 
reuses lésâmes  qui  sont  dans  cet  état^  ou  du  moins  qui  y  ten- 
dent, et  qui  ne  pardonnent  rien  à  leur  amour-propre,  qui  se 
cache  bien  souvent  sous  de  belles  apparences  ! 

Ma  sœur  Madeleine  de  Sainte-Agnès  vous  remercie  très- 
humblement  de  votre  souvenir,  et  les  deux  autres  aussi;  elles 
se  recommandent  toutes  trois  à  vos  prières.  La  première  est  à 
rinfirmerie  depuis  trois  semaines  pour  un  mal  de  poitrine  qui 
nous  a  fait  peur  au  commencement;  elle  est  mieux,  Dieu 
merci. 

Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


CGC— A  la  scBur  Madeleine  cte  Sainte-Christine  Briquet. 
Elle  lai  recommande  rhumilité  et  là  doaceur. 

(FerH  656,) 

Ma  première  et  ma  plus  chère  novice,  Il  auroit  élé  superflu 
que  vous  eussiez  été  de  nouveau  ma  fille,  puisque  vous  Têtes 
par  un  titre  plus  ancien  et  qui  a  pris  de  si  fortes  racines  dans 
mon  cœur,  que  personne  ne  les  peut  arracher  que  vou$-même 
qui  ne  voudrez  jamais  défaire  ce  que  vous  avez  fait  dès  votre 
enfance  et  dans  votre  innocence ,  et  que  vous  confirmez 
encore  tous  les  jours.  Je  vous  en  suis  fort  obligée,  ma  chère 
novice,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  je  tiens  bien  chère  votre 
ancienne  et  nouvelle  amitié,  que  je  désire  qui  soit  rendue 
toute  parfaite;  ce  qui  arrivera  lorsque  vous  et  moi  aimerons 
Dieu  davantage,  car  il  n'y  a  que  cet  amour  tout  saint  et  tout 
pur  qui  sanctifie  Pamour  qu'il  nous  commande  d^avoir  les  uns 
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pour  les  autres.  Je  le  supplie,  ma  chère  fille,  quMI  éteigne  tMt 
à  fait  en  tous  Tamour  du  monde  pour  lequel  nous  avons  natu- 
rellement de  llnclination.  Il  le  fera  si  tous  êtes  hiimble,  car 
il  n'y  a  que  Thumililé  qui  reçoit  la  grâce  de  Taincre  le  prince 
du  monde^  qui  est  le  roi  des  superbes.  Mais  pour  ne  pas  se  mé- 
prendre en  croyant  qu'on  est  humble  parce  qu'on  connblt  sa 
misère^  il  faut  prendre  garde  si  Ton  a  dé  la  douceur  pdur  le 
prochain,  car  Notre-Seigneur  ayant  uni  ces  deux  verttlg,  il  ne 
les  faut  pas  séparer.  Nous  n'ayons  ni  Tuh  ni  l'autre  de  nous- 
mêmes,  ma  chère  nôTice,  mais  il  lés  faut  demander  à  Dièti; 
puisque  nous  ne  pouvons  lui  plaire  si  nous  ne  sommes  confor- 
mes à  Jésus-Christ. 
Je  suis  en  lui... 


CCCI.~A  la  sœnr  Madeleine  de  Sailite-Ghristkie  Btl^dt. 

Elle  Texhorte  à  se  conformer  à  la  yolontê  de  Dieu. 

(Fer8  4656.) 

Ma  très-chère  noYÎee^  Encore  que  j'aie  grand  soin  de  na'en- 
quérir  de  vos  nouvelles,  je  me  trouve  obligée  de  vous  visiter 
par  ce  billet  pour  vous  assurer  qu'encore  que  je  ne  vous  oublie 
point  dans  tous  les  autres  temps,  je  le  fats^  bëaucdup  moins 
dans  ce  temps  où  Dieu  est  avec  vous  d'une  manière  particu- 
lière, parce  qu'il  s'approche  de  vous  en  vous  affligeant,  et 
vous  vous  approchez  de  lui  en  acceptant  sa  conduite. 

Continuez,  ma  très-chère  et  ma  première  notice,  à  vouloir 
ce  que  Dieu  veut,  et  il  voudra  tout  (ie  que  vous  votJdre»,  pafce 
que  votre  volonté  sera  si  droite  qu'elle  ne  sera  plus  différôiite 
de  celle  de  sa  divine  majesté.  Je  le  supplie,  ma  très-chère 
novice,  qu'il  vous  fasse  cette  grâce,  et  celle  de  lui  demander 
souvent  d'être  toute  à  lui.  Je  sais  bien  que  vous  ne  poutëz 
pas  le  prier  longtemps,  mais  une  bonne  parole  dite  du  fond 
du  cœur  suffit  â  Dieu  qui  pénètre  toutes  choses.  Je  né  tous 
écris  pas  de  ma  main  parce  que  je  suis  encore  trop  foible. 

Adieu,  ma  très-chère  novice. 


-55^ 
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GGGIX.^â  U  imtt  AiigéU^i  M  SalAte-lgnèf  aé  ilarle 

de  la  Falaire. 

Au  comineiiceiiieDt  de  Tannée  ;  empreffeement  que  Ton  a?aH  de  faire 

toucher  à  la  sainte  Épine  des  images,  etc. 

40  janvier  4657. 

r  Ha  très-chère  sœur,  Je  prends  le  premier  quart  d'heure  que 
je  trouve  libre  pour  vous  saluer  très-humblement  en  cette 
nouvelle  année^  que  je  prie  Dieu  que  nous  employions  toute  à 
vivre  selon  Thomme  nouveau.  J'ai  été  bien  aise  que  vous  vous 
soyez  dépouillée  de  votre  fièvre  quarte,  qui  est  une  apparte- 
nance du  vieil  homme^  sans  lequel  il  n'y  auroit  eu  aucune 
maladie  dans  le  corps  ^  ni  dans  rame»  Notre- Seigneur  nous 
réserve  les  mérites  de  sa  sainte  passion  pour  être  appliqués  à 
la  fièvre  de  notre  cœur^  qui  est  inséparable  de  notre  corrup* 
tion  naturelle  ;  et  je  crois  que  notre  guérison  intérieure  arri- 
veroit,«  si  nous  avions  autant  de  foi  pour  la  demander  à  Dieu, 
que  les  malades  pour  la  santé  de  leur  corps.  Vous  ne  sauriez 
croire  Toccupation  que  Ton  a  pour  faire  toucher  à  la  sainte 
relique  S  pour  recevoir  toutes  les  demandes ,.  Içs  prières^  les 
lettres  et  les  messages  presque  continuels.  Il  me  semble  que 
tout  cela  nous  est  une  figure  de  la  sollicitude  où  nous  devons 
être  poui:  approcher  continuellement  nos  cœurs,  et  leur  faire 
sentir  la  vertu  de  cette  sainte  Ëpine^  qui  les  doit  percer  et  en 
taire  sortir  la  malice  pour  y  introduire  la  charité. 

Je  vous  envoie  une  petite  image  qui  a  les  deux  conditions 
que  vous  désirez,  d'avoir  touché  la  sainte  Épine  et  d'être  écrite 
de  machétive  main.  Il  reste  à  désirer  que  la  plume  du  Saint- 
Esprit  qui  écrit  si  vite  et  qui  apprend  sitôt  ce  qu'il  enseigne^ 
rimprime  dans  voire  cœur  et  dans  le  mien.  C'est  ce  que  je  lui 
demande  pour  vous^  et  que  je  vous  supplie  très-humblement 
de  lui  demander  pour  moi^  qui  suis  entièrement  à  vous,  ma 
très-chère  sœur. 

*  La  sainte  Épine. 


436  LETTRES    DE  LA  MÉIE  AGNES. 


GGGIII.— A  la  mère  Renée  de  Saint-Paid,  à  Satunnr. 

Sur  divers  sujels.— Elle  lui  donne  quelques  avis  pour  sa  conduite,  et  loi 
parie  de  la  morl  de  plusieurs  religieuses  de  Port*Royal. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

40  janvier  4657. 

Ma  très-chère  sœur,  C'est  avec  regret  que  je  suis  longtemps 
sans  répondre  à  vos  lettres  ;  nos  occupations  croissent  tous  les 
jours^  et  ne  nous  laissent  aucun  loisir.  D'ailleurs,  je  ne  vois 
rien  de  fort  nécessaire  à  répondre  dans  vos  lettres,  n'ayant 
aucun  pouvoir  de  mettre  ordre  à  la  conduite.  Pour  ce  qui  est 
de  cet  argent  qui  se  met  en  dépôt  pendant  qu'on  vit  d'em- 
prunt, j'en  ai  écrit  à  Mgr.  d'...*,  comme  aussi  de  la  sœur  de 
Saint-Benoit  qui  se  prévçiut  de  lui  pour  vivre  indépendante;  et 
je  Tai  supplié  de  déguiser  les  choses,  en  sorte  que  Ton  ne 
puisse  découvrir  d'où  cela  vient. 

Pour  tout  le  resle,  il  regarde  deux  chefs,  l'un  de  la  conduite 
de  la  mère  en  général ,  et  celle  qui  regarde  votre  particulier. 
Pour  la  conduite,  il  seroit  à  désirer  qu'elle  ne  fût  pas  si  nooUe 
et  si  foible  qu'elle  est;  mais  c'est  à  Dieu  d'y  remédier.  Pour  ce 
qui  vous  regarde,  je  vous  avoue  qu'elle  est  pénible  à  porter, 
mais  je  demeure  quasi  d'accord  que  votre....  parce  que  vous 
avez  beaucoup  de  propre  sens  ;  vous  n'aimez  pas  les  condes- 
cendances et  les  flatteries  qu'on  fait  aux  autres,  cependant  vous 
en  voulez  pour  vous-même,  et  vous  rebutez  aussitôt  qu'on  ne 
vous  fait  pas  un  assez  bon  accueil.  Je  ne  vous  le  dis  pas  par 
reproche,  ma  chère  sœur,  mais  seulement  pour  vous  faire  voir 
que  quand  on  n'a  pas  de  grandes  occasions  on  se  choque  des 
petites,  à  moins  que  d'avoir  l'esprit  humble  et  mortifié.  Je 
vois  bien  dans  la  plupart  des  choses  que  vous  me  rapportez, 
que  la  raison  et  même  la  justice  est  de  votre  côté;  mais  je  vois 
en  même  temps  que  vous  les  débitez  d'une  manière  qui  n^est 
pas  assez  juste,  ni  assez  raisonnable,  prenant  trop  le  dessus,  et 
vous  éloignant  par  trop  défaire  comme  les  autres.  Parexem- 

»  Mgr  Tévéque  d'Anpers. 


^ 
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pie,  la  révérende  mère  tous  dit  que  vous  paroissez  triste,  que 
vous  lui  feriez  haïr  la  dévotion ,  que  si  Ton  est  plus  sérieux 
céans,  ce  ne  peut  pas  être  de  même  là.  La  réponse  que 
vous  lui  faites,  c'est  que  vous  ne  pouvez  pas  toujours  rire. 
Est-ce  comme  cela  qu'il  faut  parler  à  une  supérieure^  comme 
si  elle  exigeât  de  vous  que  vous  fussiez  une  déréglée  et  une 
légère?  Vous  savez  bien  que  non^  et  qu'il  y  a  un  milieu  entre 
la  facilité  qu'on  a  à  rire  chez  vous^  et  une  façon  cordiale  et 
ouverte  qui  est  ce  qu'on  demanderoit  de  vous.  Et  au  lieu  de 
vous  humilier  de  votre  mine  qui  est  sèche  et  froide,  vous  vous 
défendez  comme  si  vous  étiez  plus  sage  qu'une  autre.  Pour 
moi,  je  voudrois  dire  à  la  révérende  mère  quand  elle  m'en 
parleroit  :  Ha  mère,  je  ne  suis  point  triste  ;  il  est  vrai  que  je  le 
parois,  parce  que  je  suis  froide  naturellement;  c'est  un  défaut 
que  je  reconnois  et  qui  m'humilie  beaucoup.  Hais  au  lieu 
de  cela  y  vous  prenez  un  quant  à  moi  sérieux  qui  malédifie  ; 
car  enfin  Torgueil  est  le  plus  grand  mal  de  tous.  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  dire  que  vous  ne  soyez  point  du  tout  humble, 
car  vous  l'êtes  certainement  dans  la  volonté,  mais  votre  ext^ 
rieur  ne  Test  pas  encore. 

Il  me  tarde  que  vous  soyez  déchargée  de  vos  offices,  pour 
être  quitte  des  occasions  qu'elles  vous  fournissent  de  faire  des 
fautes.  Il  ne  faut  pourtant  rien  précipiter,  ni  vous  attacher  trop 
à  ne  vouloir  rien  faire,  mais  être  prête  à  aider  à  toutes  les 
autres  autant  qu'on  vous  l'ordonnera. 

Nous  vous  avons  envoyé  trois  règles  de  saint  Benoît  par  le 
messager.  Pour  les  jeûnes  de  TÉglise ,  quand  le  médecin  se 
rencontre,  on  peut  bien  demander  son  avis;  mais  hors  cela,  la 
mère  en  peut  dispenser  selon  le  besoin. 

Nous  recommandons  à  vos  prières  deux  de  nos  sœurs 
qui  sont  mortes  à  Port-Royal ,  l'une  le  3  de  ce  mois  et 
l'autre  le  4.  C'est  ma  sœur  Harie  de  Sainie-Aldegonde  « , 
à  qui  vous  avez  vu  faire  profession ,  et  ma  sœur  Anne- 
Monique  ■,  converse,    qui   n'est  pas  de  céans.    On    nous 

1  Sœur  Harie  de  Sainte-Aldegonde  des  Ponimares,  morle  le  4  janvier 
4657.  Elle  n'était  religieuse  que  depuis  trois  ans  et  demi,  ayant  fait  profes- 
sion le  5  juin  4653. 

•  Sœur  Anne  de  Sainte-Monique  Nicole,  converse,  morte  le  3  janvier 
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manda  hier  que  ma  sœur  Marguerite  de  Saial-BeBett*  étoit 
fort  malade  depuis  airant-hier.  Je  les  recommande  touto 
à  vos  prières,  et  nous  toutes  qui  avomr  grand  besoin  que  hm 
nous  soutienne  pour  nous  disposer  à  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
qui  nous  arrive,  l'orage  n'étant  pas  apaisé  ;  au  contraire,  il 
aeml>le  que  Thuile  de  la  miséricorde  de  Dieu  qui  paroit  dans 
les  miracles,  allume  davantage  la  colère  de  ceux  qui  ne  neos 
4imept  p^9  comme  elle  doit  servir  d'ailleurs  à  augmenter  da? 
vantage  le  feu  de  notre  charité. 
Je  suis»  m^  très-cbère  kbuv,  entièrement  iî  vous. 


CCCnr.r-A  U  sosur  filisabeUi  d^  Sainte-Agi|ès  1^  ff^f 

à  Port-Royal-^es-Champs. 

Elle  loi  représente  le8  dangers  oU  die  s-^xpose  par  sa  né^îgeBce  et  ses 
auUes  défauts,  et  la  presse  d'ayoïr  recours  à  t)iei(  par  la  prière  et  1| 
pénitence. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

44  janvier  4657. 

Ma  très-chère  sœur,  Si  je  ii'étois  pas  continuellement  occu- 
pép  en  des  choses  qui  me  prennent  tout  mon  temps,  je  n'au- 
rois  pas  été  si  longtemps  sans  vous  témoigner  raffliction  que 
j'ai  reçue  d'apprendre  par  votre  lettre  que  votre  étal  n'est  pas 
meilleur  que  du  passé,  et  même  qu'il  est  encore  pire  comme 
vous  le  reconnoissez.  Je  ne  sais  que  vous  dire,  ma  paurre 
phère  sœur,  sinon  que  je  crains  bien  que  vous  tombiez  dans 
la  dureté  du  cœur  qui  vous  ôte  même  le  sentiment  qui  vous 
reste  encore  de  votre  misère.  Elle  ne  me  feroit  point  de  peur 
si  vous  aviez  recours  à  Dieu  et  à  la  pénitence ,  mais  ne  faisant 
presque  ni  l'un  ni  l'autre,  où  pensez-vous  trouyer  le  remède  à 
vos  maux?  Vous  savez  bien  que  vous  ne  direz  pas  au  jugement 
de  Dieu  pour  excuse  que  vous  avez  trop  de  peine  à  prier,  et 
trop  de  répugnance  à  vous  humilier.  La  conviction  où  vou§ 
serez  à  cette  heure-là  de  Tobligation  que  vous  aviez  à  vous 

4657.  Elle  éuit  professe  du  monastère  d^  Liesse»  et  avait  été  assodée  ï 
Port-Royal. 

*  Sœar  llarguerite  de  SaintrBenott  Boulai,  conversa  :  eite  ttoamt  h 
le  janvier  4657. 
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faire  violence,  tous  feripera  la  bouche  à  toutes  sorte?  d'excu- 
ies^  et  TOUS  fera  avouer  que  vous  avez  tout  à  fait  abapdonué 
votre  salut.  Prévenez  cette  heure-là,  ma  chère  sœur^  et  voyez 
par  la  lumière  de  la  foi  que  vos  impuissances  sont  imaginaires^ 
que  Dieu  ne  vous  demande  rien  qu'il  ne  veuille  vous  doqn^ 
moyen  de  faire  par  sa  gr&ce,  qu'il  veut  que  vous  lui  deman- 
dies^  et  même  la  grâce  de  lui  demander,  quand  vous  vqus 
trouverez  sans  désir  de  le  faire.  Si  vous  ne  le  pouvez  faire  pap 
un  mouvement  de  cœur^  faites-le  de  bouche^  et  même  par 
posture^  vous  mettant  à  genoux,  joignant  les  mains^  vous  pros^^ 
ternant  parterre  en  disant  :  Adhœsiipavimento  anima  mea^  etc. 
N'omettez  point  vos  prières  et  ne  les  différez  points  afin  quq 
si  elles  ne  sont  ferventes,  elles  soient  au  moins  fidèles.  Pour 
ce  qui  est  de  votre  manière  d'agir  mal  gracieuse,  curieuse, 
hardie^  ce  sont  de  grands  maux^  mais  il  y  a  des  remèdes.  Il  faut 
vous  accuser  sincèrement  et  humblement^  et  en  demander 
pénitence  ;  mais  il  me  semble  avoir  entendu  dire  que  vous  ne 
voulez  point  faire  aucune  humiliation.  Certes^  ma  chère  sœur^ 
ce  aeroit  le  moyen  de  rendre  vos  maux  inguérissables^  puis- 
qu'ils viennent  d'orgueil  et  que  vous  ne  sauriez  en  être  déli- 
vrée que  par  Thumilité.  Vous  êtes  de  ceux  qu'il  faut  contrain- 
dre d'entrer  dans  la  voie  de  leur  salut.  Faites- vous,  ma  chère 
sœur,  cette  contrainte  volontaire,  ou  bien  désirez  qu'on  vous 
la  fasse.  C'est  un  des  avantages  qu'on  doit  trouver  dans  la  reli- 
gion que  d'être  excitée  et  même  pressée  de  se  rendre  à  ce  que 
la  nature  ne  voudroit  pas.  Dites  à  Dieu,  avec  David  :  qu'îi 
perce  vot^e  chair ^  c'est-à-dire  votre  partie  inférieure  ,  des 
clous  de  sa  crainte.  C'est  cette  crainte  qui  réprime  la  licence 
qu'on  se  donne  de  manquer  à  ses  devoirs,  quand  on  se  repré- 
sente que  les  fautes  qu'on  fait  avec  tant  de  facilité  seront  pu- 
nies de  Dieu  avec  grande,  rigueur.  Vous  voyez  la  mort  devant 
vô§  yeux,  où  en  seriez-vous,  ma  chère  sœur,  si  elle  vous  allpit 
surprendre  ?  Au  nom  de  Dieu,  réveillez-vous,  ne  vous  con- 
tentez plus  de  gémir  de  votre  état  lorsque  vous  en  parlez,  mais 
pensez  plutôt  à  en  sortir  et  à  faire  le  premier  pas  dans  la  vie 
religieuse.  Soumettez-vous  au  joug  de  la  sainte  religion,  qui 
vous  sera  infiniment  plus  doux  que  le  fardeau  de  votre  indis- 
position. Ne  cessez  point  de  faire  quelque  dévotion  a  la  sainte 
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Epine,  afin  qu'elle  perce  votre  cœur  pour  en  faire  sortir  tout 
ce  qu'il  a  de  mauvais  et  d'indocile  aux  mouvemens  de  la 

grâce. 

Nous  avons  fait  trois  neuvaines  de  suite  pour  vous^  et  poar 
d'autres^  et  nous  ne  vous  oublierons  point  dans  les  autres; 
mais  vous  savez^  ma  sœur^  que  quand  le  ciel  et  la  terre 
prieroient  pour  vous^  si  vous  ne  priez  vous-même^  les  prières 
des  autres  ne  serviroient  qu'à  votre  condamnation.  le  vous 
supplie,  ma  chère  sœur,  de  prendre  pour  devise  au  commen- 
cement de  cette  année  les  paroles  du  prophète  :  Et  dixi  :  nunc 
cœpi;  et  qu'il  ne  se  passe  point  de  jour  que  vous  ne  fassiez 
quelque  petit  effort  pour  vaincre  la  négligence  que  vous  avez 
pour  le  service  de  Dieu. 

Je  suis,  de  tout  mon  cœur^  entièrement  à  vous. 


CGCY.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 

de  la  Falaire. 

Au  sujet  de  pelhs  recueils  quVlle  faisait,  elle  lui  dit  que  ootre  aboodance 
devient  notre  indigence  quand  nous  donnons  lieu  au  désir  de  nouvelles 
choses. 

4  mat  4657. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  votre  lettre 
de  la  fin  de  février,  et  je  voudrois  que  vous  eussiez  presque 
oublié  que  vous  m^avez  écrit,  pour  la  honte  que  j'ai  de  vous 
être  demeurée  redevable  d'une  réponse.  Mais  vous  n'avez 
garde  de  manquer  à  vous  souvenir  de  ce  que  vous  m'avez 
envoyé,  et  que  j'ai  serré  fort  soigneusement  jusqu'à  ce  que  je 
le  pusse  voir,  qui  n'a  été  que  depuis  Pâques  ^ 

Je  me  trouve  empêchée  à  donner  des  titres  à  vos  petHs 

i  Le  24  février  !6o7,  la  mère  Marie  des  Anges,  abbesse,  tomba  fort 
malade.  Elle  n*élait  pas  guérie  que  la  mère  Agnès  tomba  en  apoplexie,  le 
i  2  mars,  et  pensa  mourir.  La  mère  Angélique,  qui  était  h  Port-Royal-des- 
Champs,  revint  à  Paris  le  45  mars^  et  elle  faisait  tout  en  Tabsencedes 
deux  mères  malades. 

Le  20  avril,  la  mère  Marie  de  Sainte -Madeleine  du  Fargis  tomba  aussi 
malade  de  la  rougeole,  et  fut  h  l'extrémité.  En  mars  et  avril,  il  y  eut  de 
grandes  maladies  h  Porl-Royai-des-Champs  (44  malades]  et  la  mortalité  & 
Pâques. 

(Chronologie  de  Port-Boyal,  ms.-^Mém,  d'Utreehty  t.  î,  p.  257.) 
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recueils^  et  il  me  semble  que  \ous  feriez  mieux  d'en  oompofier 
des  lettres  en  mettant  quelques  mots  du  sujet  sur  quoi  on  vous 
répond^  car  il  y  a  des  articles  qu'on  ne  sait  d*où  cela  peut 
sortir.  Tant  il  y  a^  ma  chère  sœur^  que  cela  est  très-bon  el 
très-beau,  et  je  vous  trouve  bien  riche,  tant  de  cette  part  que 
d'autre  encore;  si  ce  n'est  que  voire  abondance  devienne  votre 
indigence^  comme  il  peut  arriver  quand  cm  donne  lieu  au 
désir  de  nonvelles  choses.  Les  bienheureux  qui  sont  aussi 
remplis  de  lumière  que  de  charité^  ne  nous  enseignent  point 
en  quelle  manière  on  peut  adorer  Dieu  plus  parfaitement, 
sinon  en  disant  Amen,  qui  comprend  tout  sans  rien  expliquer, 
et  qui  eniérme  le  plus  grand  devoir  de  la  créature,  qui  ^  de 
consentir  à  tout  ce  que  Dieu  fait,  et  lui  laisser  avoir  des  éeê^ 
seins,  sans  en  prendre  aucun,  sinon  de  le  laisser  tout  faire. 
Je  dis  ceci,  ma  très-chère  sœur,  tout  à  fait  en  l'air  et  seule- 
ment pour  vous  dire  quelque  chose;  et  je  n'ai  rien  à  vous 
apprendre  de  tout  ce  qui  se  passe  ici,  parce  que  vous  savez  tout. 
On  nous  menace,  on  nous  rassure,  on  nous  élève^  on  nous 
abaisse;  un  jour  l'un,  un  jour  l'autre.  La  pratique  que  nous 
en  devons  faire,  c'est  ce  que  dit  la  belle  oraison  de  cette  se- 
maine :  /filer  mundanoê  varietales,  ilrinoêira  fixa  9unt€ordaf 
ubi,  etc.,  afin  que,  par  l'instabilité  des  choses  du  monde,  nos 
cceurs  demeurent  toujours  attachés  où  est  la  véritable  joie^ 
Nous  serions  heureuses,  ma  chère  sœur,  si  nous  pouvions  fixer 
nos  cœurs  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pussent  être  ébranlés  de 
tous  ces  changemens.  Prions  Dieu  l'une  pour  Fautre,  ma  chère 
sœur,  pour  obtenir  cette  grâce  qui  nous  rendra  immobiles 
dans  tous  les  événemens. 


GCCVI.—A  Madame  la  marcndse  de  Sablé. 

Elle  rassure  que,-  si  elle  cherche  à  sVloigner  des  mœurs  et  dé  la  conduite 
du  monde,  suivant  la  règle ,  la  véritable  gratitude  et  la  charité  qu*eUe 
veut  lui  rendre  n'y  sont  point  intéressées. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement! 

Ce  jeudi  matin  [fin  de  mai  4657). 

Ha  très-chère  sœur.  Puisque  le  Saint-Esprit  nous  enseigne 

*  Collecte  ()a  IV*  dimanctie  après  Pâques. 
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<}q41  06  faut  pas  être  trop  lage,  il  oooi  apprend  imssi  qpfil  ne 
feut  pas  itre  trop  bonne^  car  on  peiit  excéder  dans  le  bien  au* 
tant  qoe  dans  le  mal.  Modérei-^oas  donc,  s'il  tous  platt,  et  ne 
soyoi  pas  si  iridigeante  que  de  ne  vouloir  pas  seulement  sout- 
Mr  qU'Op  tons  en  remercie^  de  peur  de  tomber  dans  riajus- 
tioe  contre  votre  prochain  en  lui  étant  la  satisfaction  de  n-étre 
pas  méconnoissant.  Qu'ai* je  donc  (ait  qui  tous  Mche  en  écri- 
vantun  billet  par  la  main  d'autrui^  comme  une  demi-^nreuj^ 
que  Je  suist  tit  dans  un  temps  on  mes  petites  occupations  ne 
me  pressoient  de  rien?  Je  n'ai  point  prétendu»  ma  chère  sœur^ 
que  vous  me  dussiex  aucune  réponse  ;  mais  puisque  vous  ea 
tfvei  eu  la  pensée,  que  ce  ne  soit  pas  une  raison  de  vous  emp^ 
cher  de  le  faire  que  pour  éviter  que  je  vous  réponde,  pnisqull 
H%n  arrive  rien,  sinon  que  je  me  satisfais  en  vous  donnant one 
petite  marque  de  ma  sensibilité,  pour  m'opposer  aux  tentations 
^pM  vous  avea  de  notre  dureté  prétendue.  Si  vous  l'appeUes  la 
msttdté  de  Port-Royal^  je  prendrois  patîenee>  car  c'est  de  quoi 
WNis  ne  voulons  pas  nous  défendre,  et  je  crois  même  qu^il  y  a 
on  peu  il'afll^ctation  à  ne  vouloir  pas  prétendre  k  la  pcàiteaM. 
Mais  que  voule&^ous,  ma  chère  sc^ur?  Nous  avons  une  régis 
qui  dit  quil  dut  s'éloigner  des  mœurs  et  de  la  conduite  dit 
monde,  c'est  pourquoi  nous  ne  voulons  pas  rimiter  en  tant  de 
petites  façons  qu'il  fait  pour  témoigner  qu'il  a  de  la  tendresse. 
Que  si  nous  excédons  en  eda^  la  vériteble  gratitude  et  la  ciiaT 
rite  n'y  sont  point  intéressées,  et  je  m'assure  que  vous-même 
n'êtes  point  tentée  de  nous  accuser  de  manquer  en  ces  points- 
là.  Faisons  donc,  ma  chère  soeur,  une  bonne  paix  qui  soit  inal- 
térable ,  parce  que  nous  la  voulons  fonder  sur  la  justice,  ea 
vous  rendant  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  tout  ce  que 
nous  devonçi4  lipc  bofité  comme  la  vôtre,  que  je  désire  qui  soit 
§ncore  plu§  grande  en  devenant  plus  sainte  et  plus  spirituelle. 

'  La  mère  Agnès  avait  perdu  im  œil  danft  la  grande  maladie  cni^eile  eat 
aa  aoia  de  para  4S57«  (Voyez /«ellrat  4e  la  mèr^Angëique,  t.  III,  p.  324.) 
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iSfie¥II.— à  la  soiiir  Aagéliqtta  Ae  Bainto^Agnès  àt  Hurla    . 

4a  4a  FaMra. 

Il  ne  faut  point  vouloir  trop  sonder  ses  dispositions  ;  nous  ne  devons 
pofséder  le  bien  qa*eo  sa  soarce,  qui  est  Dieu. 

2«  octobre  4657. 

Je  commence  CisUe-ci,  ma  très-cbère  sœur^  par  où  yaïui  fl? 
nif^z  la  Yôtre^  étant  bien  aiie  de  vous  dire  qfie  voua  pe  4§T09i 
point  vous  examiner  sur  de9  dispositions  qu'on  ne  pourri^ 
peut-être  jamaia  connoUre  si  or  }es  a  oi)  non,  et  qu'il  est 
uiême  plus  à  craindre  qu'on  ne  s'imagine  les  aYoir^  que  noii 
nas  de  croire  eq  être  privé*  Je  dis  cela  sur  la  maxime  qu'il 
f^u^roii  plutôt  mourir  que  de  commettre  un  seul  péc^é  yé? 
9i.el.  Je  n'4i  point  entendu  dire  qM'on  fût  obligé  à  cela;  m«49 
quoi  qu'il  en  soit^  il  faut  se  contenter  4e  deipander  à  Dieu  )9 
g^race  de  le  préférer  à  toutes  pbof^s^  sans  se  tenter  soi-niéme 
pour  savoir  s'il  seroit  vrai  ou  npp,  quoic^ue  pous  soyons  ^sse^ 
convaincus  par  les  occasions  ordinaires  que  nous  ^dhé^op^ 
^rt  souvent  au  mal^  quoiqu'il  n'y  aille  que  de  bien  nH)ins  qu^ 
àç^  la  mort.  J^  remède  à  cels^  c'est  de  recourir  incess^mmenj^ 
^Diei^f  afin  qu'il  nous  relève  en  nous  étal)Iissant  de  plus  en 
plus  dans  cette  vérité^  que  lui  seul  nous  peut  faire  faire  te 
bien  et  éviter  le  mal^  et  cela  d'une  manière  ou  d'une  aut|re| 
|e  veux  d)re  ou  foiblement  ou  avec  ferveur.  Je  crois  que  nop9 
nous  devons  contenter  de  la  première  manière,  qui  convient, 
mieijx  à  notre  petitesse^  au  lieu  que  les  grandes  résolutions 
i^ous  pourroient  donner  une  vaine  assuc^pce^  et  interrompra 
}e  cri  continuel  que  nous  devons  faire  vers  Dieu^  afin  qu'il  aijt 
pitié  de  notre  misère.  Et  c'est,  ce  me  semble^  l'explication  de 
cette  parole  de  saint  Augustin  y  que  je  trouve  admirable  : 
«  L'humilité  prie,  mais  elle  ne  promeut  pas;  elle  popfesse^  mai^ 
9  elle  ne  proteste  pas;  »  ce  qui  exclut  tous  les  actes  et  les  réso- 
lutions que  l'on  fait  en  soi-même  en  La  vue  de  ce  que  l'on  doit 
à  Dieu.  Que  si  on  se  trouve  dans  une  disposition  contraire  de 
ne  pouvoir  faire  aucune  bonne  résoli^tion^  on  s'en  trouble, 
cpmme  si  on  mancjuoit  beaucoup  en  cela,  au  ^eu  qi|e  c'est 
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notre  partage  de  n'avoir  rien  du  tout  de  bon^  qu'à  mesore 
que  Dieu  nous  le  donne;  ce  qui  nous  oblige  à  toujours  prier 
pour  obtenir  quelque  effet  de  sa  miséricorde,  et  à  confesser 
toujours  que  nous  ne  méritons  point  de  rien  avoir.  Et  c'est 
pourquoi  ces  mêmes  paroles  nous  défendent  de  promettre  et 
de  protester^  parce  que  cela  n'appartient  pas  à  notre  état  de 
pauvreté  et  d'impuissance.  Il  me  semble,  ma  chère  sœur^  que 
cette  instruction  se  doit  appliquer  à  toutes  choses^  et  qu'il  est 
inutile  de  faire  des  réflexions  sur  ce  que  nous  n^avons  pas, 
puisque  nous  devons  être  assurées  que  tout  nous  manque. 
Au  lieu  de  cela,  il  se  faut  toujours  humilier;  je  veux  dire, 
accepter  notre  misère  et  la  souffrir  avec  patience,  comme  un 
bon  pauvre  qui  ne  se  plaint  point  et  qui  est  toujours  à  la  porte 
d'un  riche  pour  attendre  son  secours.  Il  faut  encore  remarquer 
que  les  choses  spirituelles  sont  imperceptibles,  et  que  les  pas- 
rions  au  contraire  sont  fort  sensibles^  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ce  qui  est  le  plus  foible,  ne  soit  quelquefois  le  plus  fort,  et 
que  ce  que  l'on  ne  sent  point  surmonte  ce  qui  nous  paroit 
davantage.  Mais  je  reviens  au  même  principe  que  nous  ne 
nous  devons  point  fier  à  cela^  et  que  nous  ne  devons  possé- 
der le  bien  qu'en  sa  source,  qui  est  Dieu,  lequel  nous  en  fait 
quelle  part  il  lui  plaît,  sans  nous  faire  connoître  si  elle  est 
grande  ou  petite.  C'est  pourquoi  nous  devons  avoir  dévotion  à 
ces  paroles  de  l'Écriture-Sainte,  qui  nous  dit  à  souvent  qu'il 
faut  adhérer  à  Dieu:  cette  adhérence  nous  faisant  participera 
ses  biens,  comme  l'adhérence  à  nous-mêmes,  bous  remplit 
de  tous  maux.  Il  faut  ajouter  à  ces  mouvemens  intérieurs  la 
vigilance  à  nous  garder  de  tout  mal,  et  pour  cela  il  ne  faut  ni 
science  ni  subtilité,  ntais  seulement  de  la  simplicité  pour  fuir 
tout  ce  qui  a  apparence  de  mal,  au  lieu  qu'il  faut  de  la  pru- 
dence pour  discerner  les  choses  de  l'esprit;  selon  ce  que  dit 
saint  Paul  :  Soyez  sages  dans  le  bien  et  simples  dans  le  mal  Et 
au  contraire  on  s'arrête  trop  peu  à  discerner  et  à  considérer  le 
bien,  et  l'on  examine  trop  si  le  mal  est  grand  ou  petit,  s'il  est 
peu  ou  beaucoup  défendu,  et  s'il  n'y  a  point  de  prétexte  de  le 
pouvoir  faire  sans  blesser  sa  conscience.  11  faut  tâcher  d'étu- 
dier le  bien  et  d'ignorer  le  mal,  je  veux  dire  de  bien  pensera 
tous  les  moyens  par  lesquels  nous  pouvons  pratiquer  le  tneu, 


CCCYlIl.— A  UNE  RELIGIEUSE  DE  L'aBBAYE  DE  TARD.         445 

et  ne  penser  qu'à  fair  le  mal  lorsque  roccasion  se  présente 
de  le  faire. 

Je  ne  réponds  points  ma  ebère  sœur,  en  particulier,  au  man- 
que de  dévotion  et  de  foi  dont  vous  vous  plaignez^  puisque  œ 
sont  vos  actions  qui  montrent  le  contraire^  et  qu'elles  le  font 
en  effets  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  mélange  d^imperfection 
qu'il  faut  tâcher  de  purifier. 

Pour  ce  qui  est  de  vos  sentimens  sur  le  sujet  de  notre  insti- 
iut,  je  Toudrois  que  nous  fussions  si  accablées  des  dons  de 
Dieu^  que  nous  ne  nous  en  puissions  jamais  relever;  mais  il 
faut  que  cet  anéanti  ssement  et  cette  humilité  ne  nous  appor- 
tent pomrdeoon/tisten,  comme  dit  saint  Paul.  Je  crois  que 
TOUS  comprenez  bien  cette  parole^  n'être  point  confuse^  c'est- 
à-dire  n'avoir  point  cette  frayeur  et  ce  trouble  qui  éloigne  de 
Dieu>  mais  plutôt  une  confiance  qui  nous  approche  de  lui>  qui 
n'est  fondée  que  sur  la  même  bonté  et  charité  qu'il  a  pour 
nous. 

Je  suis  toute  à  vous^  ma  très-chère  sœur. 


CCCVin.— (A  une  religieuse  de  l'abbaye  de  Tard,  à  D^on.) 

Sur  la  sortie  de  Mi*«  de  Roannès  enkvée  de  Port-Royal  par  des  ordres 

supérieurs  ^ 

Ce  6  novembre  4657. 

Il  est  certain,  ma  très-chère  mère,  que  Dieu  ne  laisse  point 
ignorer  aux  âmes  qui  sont  à  lui  les  choses  qui  ne  lui  agréent 
pas,  comme  noire  trop  fréquent  entrelien.  Quelle  apparence 
d'appréhender  qu'un  silence  de  quinze  jours  puisse  diminuer 
une  amitié  qu'une  se  paralion  de  vingt  années  n'a  point  altérée! 
Je  me  prévaux  donc  de  votre  bonne  disposition  pour  vous 
demander  deux  semaines  au  lieu  d'une,  sans  .préjudice  de  ce 
qui  pourra  arriver  qui  méritera  de  rompre  la  règle,  comme 

*  Mii«  Charlotte  Goufâer,  appelée  mademoiselle  de  Roannès,  entra  à 
Port-Royal  au  commencement  de  juillet  4  657,  dans  le  dessein  d*y  être  reli- 
ffieuse.  Elle  fut  contrainte  d'en  sortir  le  samedi  3  novembre  4  657.  Dans  la 
suite  le  29  avril  4  667,  elle  épousa  le  duc  de  la  Feulllade.  Elle  est  morte 
le  43  féwer  46S3,  (Voyez  Besoigne,  iïfef.  de  P.-/?.,  1. 1,  p.  389.— /Î«a4«< 
d'^er.,  4740,  p.  304.) 
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Je  tais  at^urd'htti  pour  TôUé  donner  pat*t  à  notre  afiietion  &e 
la  wrtie  de  M^^  de  Roannès ,  qu'on  nous  ravit  satfiedi  det- 
fiier  aTec  des  Tiolences  eiirêoies,  madame  se  mère  n'ayant 
Tonln  écouter  aucune  raison  ni  aucune  prière  de  sa  part.  Oa 
ne  sauroit  représenter  la  douleur  de  cette  bonne  demoiselle^ 
qui  aurait  sans  doute  fléchi  madame  sa  mère j  sans  utié  sœtir 
qu'elle  a  religieuse  bénédictines  qui  se  trouta  à  cMtë  belle 
action.  Elle  est  en  cette  Tille  au  retour  des  eaux  de  Bourbon, 
i)ui  animoit  cette  dame  à  se  rendre  inexorable.  Elle  demanda 
pour  toute  grâce^  ne  pouvant  rien  obtenir»  qu'on  la  laisâftt 
passer  sa  ttte  céans  qui  étoit  le  lendemain,  ayant  notti  GhËr- 
lotte^;  ce  qtie  la  religieuse  ne  voulut  jamais  permètt^èi  n'atftiit 
entre  parole  à  dire.  Sinon  :  Il  feut  que  vous  sorties  tout  à 
cette  heure.  Cette  pauvre  fille  fit  des  cris  étranges  à  ce  deriiiér 
refus  ;  et  il  lui  échappa  de  dire  :  Que  Je  suis  malheureuse  d'avdlr 
une  telle  sœiirt  Elles  avoient  amené  avec  elles  un  exempt 
qui  avoit  apporté  la  lettre  de  cachet  il  y  a  trois  mois  qu'an 
étoit  prêt  de  la  rendre  entré  les  mains  de  madame  sa  mère, 
selon  le  commandement  du  roi^  quand  elle  la  viendroit  qué- 
rir; mais  on  avoit  garde  de  passer  cette  action  sans  nous  faire 
insulte. 

Madame  d'Aumont  parla  audit  exempt ,  comme  il  falloit, 
fort  sagement  mais  généreusement.  Mademoiselle  de  Roannès 
l'envoya  vilement  pour  la  défendre,  car  elle  est  fort  sa  bonne 
amie.  Elle  dit  tout  le  fait  à  la  religieuse,  non  pas  en  face,  mais 
elle  l'en  tendit  bien.  Elle  dit  que  toutes  les  personnes  sages 
Irouveroient  bien  à  redire  qu'une  religieuse  se  trouvât  présente 

Suand  on  retiroit  une  fille  de  religion  par  violence.  11  répod- 
it  que  c'étoit  par  un  bon  naturel,  et  qu'elle  étoit  bonne 
sœur.  À  quoi  madame  d'Aumont  répondit  que  si  c'étolt  la 
marque  d'une  bonne  sœur,  que  ce  n'étoit  pas  celle  d'une 
nonne  religieuse.  Cette  dame  s'offensa  de  cela,  mais  elle  le 
méritoit  bien. 
Ifous  avons  été  dans  la  douleur  jusqu'à  hier^  vingt-quatre 


^  De  Fabbâye  de  Notre-Dame  de  Soissons. 
,   *  Eum  à  Port-Royal,  M^^  de  Roanne»  avait  pris  le  nom  de^œur  GiiaN 
lotte  de  la  Passion. 
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Uétirtô  ûptbii  qu'eUe  notts  envoya  titie  dettlMsellfe  (Itit  «  elë 
sa  gouvernante  pour  tious  dire  de  sëB  hbttfèlles  c|ut  Bôttt  de 
Mtisolation^  étant  éI  terme,  si  sage  et  si  touchée,  qu'ils  ne 
«atent  Ibus  qde  dire*  Elle  ento^a  quérir  ses  lirévlaires  et  ses 
litres  de  lecture.  Bile  ne  veut  toir  qui  que  cb  soit^  que  ^èiii 
^ui  aiment  la  maison  et  qui  pleurent  avec  elle  la  persécutioti 
qu'on  lui  a  faite.  Elle  a  déclaré  ft  madame  sa  mère  qu'elle  tië 
seroit  jamais  autre  que  religieuse  ;  et  |^ur  preuve^  fellë  À 
décoiffa  devant  elle,  pour  lui  montrer  qu'elle  n'avoit  plus  de 
cheveux.  Elle  a  fait  ce  coup-là  sans  Tavis  de  personne^  en 
pleine  nuit>  la  veille  qu'on  la  vint  quérir^  craignant  que  cela 
n'arrivât.  Elle  me  dit  le  lendemain  au  matin  qu'elle  avoit  eu 
un  si  furieux  instinct  de  faire  cela  (]u'eilë  ii'y  àvbit  ()u  résis- 
ter, et  que  bob  bon  ange  et  elle  n'àvoient  guère  arrêté  à  le 
faire.  Il  en  fallut  rire^  car  il  n'y  avoit  plus  de  remède.  Je  vous 
dis  un  échantillon  de  tout»  ma  très-chère  mère^i  afl^  que  yous 
ne  soyez  point  trop  touchée  de  douleur;  le  principal  est 
qu'elle  est  constante.  Monsieur  Singlin  en  a  été  ému  jus- 
qu'aux larmes  ;  néanmoins  il  est  tout  consolé  de  sa  disposi- 
tion; il  dit  qu'elle  est  merveilleusement  avancée  en  quatre 
mois.  11  lui  a  dit  qu'il  ne  craignoit  pas  qu'elle  s'aiToiblit^  mais 
qu'elle  prit  garde  de  ne  se  pas  irriter. 

Vous  voyez  par  celte  histoire^  M.|  que  nos  persécutions  ne 
sont  pas  toujours  dans  la  éeule  appréhension,  je  prends  celle-ci 
*comme  ie contre-poids  de  notre  visite^  que  nous  ne  saurions 
payer.  Je  vous  Pai  racontée  pour  vous  réjouir^  mais  non  pas  pour 

vous  donnersujetd'yfaire  une  réflexion  si  disproportionnéeque 
celle  qui  vous  est  tombée  dans  l'esprit,  je  crois  bien  que  vous 
n'aurez  pas  une  semblable  personne  ;  mais  on  se  passe  bien  à 
moins,  et  notre  bon  Dieu  qui  fait  tout  en  poids  et  en  mesure 
nous  donne  une  personne  peut-être  unique  pour  nous  soute- 
nir dans  un  état  de  malédiction  qui  n'a  point  son  pareil  dans 
l'Église.  Du  resle^  vous  ne  manquez  point  de  lumière  et  de 
bonnes  maximes  pour  les  choses  spirituelles,  et  vous  avez 

*■  M.  Singlin  fit  la  visite  de  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris  pendant 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre  4657»  et  de  celle  de  Port-Royal-des* 
Champs  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre. 
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ronction  qui  tous  apprend  toutes  choses^  c'est  pourquoi  Yotre 
pauvreté  en  pourrait  enrichir  plusieurs. 

Je  vous  reoonunande  de  tout  mon  cœur  ma  chère  sœar 
exilée ,  et  je  supplie  très-humblement  les  trois  couvens  que 
vous  me  mandez  qui  ont  tant  de  charité  que  de  n'en  point 
manquer  pour  nous^  qui  sommes  l'objet  de  la  haine  de  tous 
les  dévots  du  temps,  de  vouloir  offrir  à  Dieu  cette  bonne  fille; 
afin  qull  la  soutienne  et  qu'elle  ne  s'aigrisse  point. 


CGCIZ.— à  Madame  la  marquise  de  Sablé. 
Elle  lui  envoie  des  actes  d^adoration  sur  les  mystères  que  TËglise  célèbre. 

Vendiredi  matin,  24  décembre  {h  6^7). 

Je  suis  misérable  cet  hiver  de  ce  qu'on  ne  veut  point  me 
laisser  sortir  de  notre  chambre  s'il  ne  fait  beau  temps  ;  c'est 
ce  qui  me  prive  depuis  si  longtemps^  ma  très-chère  sœur^ 
d'avoir  Thonneur  de  vous  voir,  de  quoi  je  suis  fort  mortifiée; 
encore  que  peut-être  ne  le  croyez-vous  pas,  ne  vous  donnant 
point  de  marques  du  respect  et  de  raffection  que  je  conserve 
dans  mon  coeur  pour  votre  chère  personne.  Et  parce  que  je 
manque  de  pouvoir  en  des  cBbses  qui  seraient  dignes  de  vous, 
je  me  sers  d*une  très-petite  pensée  qui  m'est  venue  en  l'esprit, 
qui  est  de  vous  envoyer  des  adorations  sur  les  mystères  que 
l^glise  célèbre,  afin  que^  voyant  ce  que  les  autres  pensent,  et 
trouvant  en  vous  de  meilleures  choses,  vous  ne  croyiez  plus 
être  si  dépourvue  de  bons  sentimens,  comme  vous  vous  l'ima- 
ginez, puisqu'il  suffit  de  rendre  présent  à  son  esprit  ce  qne  le 
Fils  de  Dieu  fait  pour  nous^  et  le  considérer  d'un  œil  de  piété 
et  de  reconnoissance ,  pour  être  touché  d'un  désir  de  n'avoir 
que  son  amour  dans  le  cœur^  puisque  ça  été  pour  être  aimé 
de  nous  qu'il  s'est  réduit  à  de  si  grands  abaissemens.  Je  vous 
remercie  très-humblement  de  nous  avoir  fait  part  des  boas 
sentimens  de  cette  princesse,  pour  qui  nous  avons  toute  la 
vénération  que  ses  vertus  méritent. 


CCCX.— A  LA  MÈRE  MARIE-DOROTHÉE  DE  l'|N€ARNATION.        Ai9 


^CCX.— A  la  mère  Marie-Dorothéd  de  rincarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port^Royal-des-Champs. 

Elle  la  reinercie  de  son  affection  et  d*une  image  de  sainte  Agnès  qu'elle 
lui  avait  envoyée, — Elle  salue  toute  la  communauté  de  Port-Royal-'des- 
Champs. 

{Commeitcement  de  janvier  4658.) 

Ha  très-chère  mère.  Je  vous  remercie  très-humblement  de 
Yotre  double  présent.  Le  premier  est  inestimable^  puisque 
vous  n'en  pouvez  faire  un  plus  grand  à  Dieu  même;  mais 
c^est  aussi  pour  Tamour  de  lui^  que  par  un  effet  de  sa  divine 
charité  vous  êtes  si  libérale  envers  moi.  Vous  savez  bien  qu'il 
y  a  longtemps  que  Dieu  m'oblige  d'avoir  les  mêmes  sentimens 
pour  vous;  je  le  supplie  qu'il  les  rende  toujours  plus  vérita- 
bles et  plus  dignes  de  l'union  que  lui-même  a  faite  de  nos 
cœurs. 

La  sainte  Agnès  est  fort  dévote^  mais  je  ne  suis  pas  ravie  de 
Toraison  ;  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  un  excellent  éloge 
d'appeler  mère  cette  sainte,  puisqu'on  ne  vieillit  point  en 
paradis,  et  qu'elle  n'étoit  pas  en  âge  de  l'être  en  ce  monde. 
Je  sais  bien  que  celui  ^  qui  a  composé  1  oraison  ne  manque- 
roit  pas  de  raisons  pour  se  défendre  ;  c'est  pourquoi  je  ne  le 
yeux  pas  entreprendre  là-dessus  :  je  ne  laisserai  pas  de  dire 
l'oraison  dont  je  voudrois  bien  avoir  l'effet,  ayant  bien  besoin 
de  ce  qu'elle  contient.  Je  pense  qu'il  faudra  nous  passer  de  cet 
embrasscment  que  vous  désirez  tant,  et  que  je  crois  désirer 
encore  plus  que  vous,  puisque  je  voudrois  bien  aller  où  vous 
êtes",  et  que  peut-être  n'avez-vous  guère  envie  de  venir  ici, 
non  plus  que  ma  sœur  Angélique  ',  que  je  serai  bien  aise  qui 
ne  vienne  point,  parce  que  je  désire  plus  sa  santé  que  ma  satis- 
faction ;  mais  si  elle  a  encore  sa  fièvre  à  la  Chandeleur,  elle  se 
peut  bien  préparer  à  faire  un  pèlerinage  au  mont  de  Sainte- 

1  Antoine  le  Maître,  son  neveu.  (Note  du  manuscrit,) 
'  A  Port-Royal-des.Cbamps.  11  y  a  bien  apparence  que  la  mère  Agnès 
n'avait  pas  fait  le  voyage  de  Port-Royal-des-Cliamps  au  mois  de  septembre 
4657.  La  mère  Marie-Dorothée  de  rincarnation  était  venue  quelques  jours 
à  Paris  à  la  lin  d'octobre. 
'  La  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Amanid  d*Andilly. 
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Geneviève  qui  guérit  de  ce  nial^  parce  que  H.  Singlin  est  bien 
résolu  de  ne  pas  attendre  davantage  les  promesses  qu'elle  fait 
de  guérir  sans  sortir  du  lieu  où  elle  est.  Je  la  salue  t^ 
humblement. 

Je  pense  quMl  n'y  a  point  de  danger  au  commencement  de 
cette  année  que  je  salue  aussi  très-humblement  toutes  nos 
chères  sœurs,  et  que  je  leur  souhaite  la  fidélité  à  Dieu  pour 
recueillir  le  fruit  de  toutes  les  grâces  qu'il  répand  dans  notre 
communauté^  par  le  moyen  de  son  ange  *  qu'il  nous  donne 
pour  préparer  ses  voies  en  nos  âmes. 

Je  suis  très-humble  servante  de  mesdemoiselles  de  Luynes, 
et  de  toutes  leurs  petites  compagnes,  et  particulièrement  de 
ma  chère  sœur  de  Bagnols.  Je  me  recommande  aux  prières 
de  toutes  les  filles  de  masœur  Gertrude*,  particulièrement  à  ma 
bonne  amie  masœurRicher'.  Je  n'oublie  pas  mes  deux  chères 
novices  *,  à  qui  j'en  dirois  davantage  si  je  n'espérois  leur  dire 
de  vive  voix,  si  Dieu  exauce  les  désirs  de  plusieurs  personnes. 
Je  salue  aussi  nos  chères  postulantes. 

La  secrétaire  est  votre  très-humble  servante.  Nous  venons 
de  recevoir  les  papiers;  je  vous  rends  très-humbles  grâces. 


CGGXL— A  Madame  Françoise  de  Foix,  coadjutrice  de  Fabbaye 
des  Bénédictines  de  Notre-Dame  de  Saintes. 

Elle  la  console  dans  ses  peines  el  lui  donne  divers  avis. 

Ce24atrrt71658. 

Les  saints  jours  m'ont  empêchée  de  me  donner  l'honneur 
tle  vous  écrire,  ma  très-chère  mère,  pour  vous  demander  des 
nouvelles  de  la  santé  de  madame '^;  je  me  veux  persuader 
qu'elles  sont  meilleures^  et  que  Dieu  ne  vous  enverra  pas  d'af- 

>  M.  Singlin. 

*  Sœur  Marguerite  de  Sainte  Gerlrude  du  Pré. 

'  Elle  était  fille  de  M.  Ricber,  dont  on  lit  la  conversion  en  4657  (D.  Clé- 
mencet,  Hist.  deP.-B,,  t.  III,  p.  428) 

^  L^une  de  ces  novices  parait  élre  la  sœur  Anne-Marie  de  Sainte- Eugénie 
Arnauld  d'Andilly,  qui  fit  proléssion  en  4658,  le  4'^  mai. 

6  L'qbbesse  de  Saintes  était  tante  de  la  coadjutrice  et  se  nommait  tussi 
Françoise  de  Foix.  Elle  est  morte  le  49  avril  4666,  âgée  de  83  ans.  Voyez 
Moréri. 
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fliction  de  ce  cAté-là^  quMI  ne  vous  y  ait  préparée  auparavant 
en  donnant  plus  de  force  à  votre  tendi'esse^  et  moins  d'appré- 
hension de  ce  qui  peut  arriver  ensuite^  qui  pourroit  être  autant 
utile  à  vous-même  qu'aux  autres^  pour  vous  abandonner 
davantage  à  Dieu  qui  remédie  à  nos  propres  besoins  à  propor- 
tion que  l'on  désire  d'aider  à  ceux  des  autres.  J'ai  meilleure 
opinion  que  vous,  ma  très-chère  mère,  de  ce  que  vous  ftles 
l'année  passée  au  mois  de  mars,  où  Dieu  jeta  des  semences 
dans  votre  ftme  ^  qui  lui  rapporteront  avec  sa  grâce  de  meil- 
leurs fruits  que  vous  ne  pensez.  Je  vous  dirai  seulement  que 
je  fonde  toute  mon  espérance  pour  les  autres  et  pour  moi- 
même  sur  ce  que  Notre-Seigneur  dit,  que  le  royaume  des  tiewo 
êOHffte  violence,  et  que  les  violens  le  ravissent.  Je  me  persuade 
que  vos  plus  grandes  peines  sont  à  souiTrir  le  silence  de  M.  Sin- 
glin,  et  certes  j'en  suis  tout  à  fait  mortifiée,  et  je  n'en  puis 
donner  d'autre  raison,  outre  celle  du  non-pouvoir  où  Dieu  le 
met  pour  cela,  sinon  que  Dieu  veut  éprouver  la  grande  fer- 
meté que  vous  avez  à  désirer  sa  conduite.  Je  ne  sais  si  l'indi- 
gence que  vous  en  avez,  ne  vaut  point  mieux  que  l'abondance 
que  vous  pourriez  recevoir  d'un  autre  auquel  Dieu  ne  vous 
aurott  pas  engagée  comme  il  a  fait  à  lui.  Dieu  a  ses  temps 
pour  toutes  choses,  et  peut^tre  qu'après  la  privation  vous 
regagnerez  tout  ee  que  vous  avez  perdu. 

Pour  ce  qui  est  de.votre  postulante,  je  vous  dirai  la  pratique 
que  M.  N.  nous  a  donnée  sur  cela,  qui  est  que  quand  une  fille 
a  dix-huit  ans  elle  doit  jeûner  aussi  bien  que  si  elle  en  avoit 
vingt  et  un,  l'intention  de  l'Église  étant  que  tous  ceux  qui 
peuvent  jeûner  jeûnent;  et  de  mènie  on  les  peut  dispenser 
quand  elles  en  ont  un  véritable  besoin,  soit  qu'elles  aient 
l'âge  ordinaire  où  la  coutume  oblige  de  jeûner,  ou  qu'elles  ne 
l'aient  pas.  Mais  pour  ce  qui  est  de  conserver  leurs  forces  pour 
mieux  chanter,  vous  avez  fort  bien  jugé  que  ce  n'étoit  pas  une 
raison  canonique.  On  s'accoutumera  à  trouver  en  vous  une 
conduitis  moins  relâchée  que  le  commun,  et  je  m'assure  que 
l'on  en  retirera  plus  d'édification  que  de  frayeur. 

^  Elle  avait  écrit  alors  à  la  mère  Angélique,  qui  lui  répondit  le  24  mars, 
(Voyet  Le(9res  de  la  mère  Angéliqw,  t.  ITI,  p.  366.} 
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Pour  votre  office^  on  nous  a  dit  qu'il  valoit  mieux  le  différer 
jusqu'à  six  heures  du  matin  que  de  le  dire  le  soir;  et  je  crois 
qu'on  peut  aussi  aller  jusqu'à  sept,  principalement  rbiver  qu'il 
n'est  pas  encore  jour,  quoiqu'il  vaille  encore  mieux  le  dire  au 
lit  que  de  le  différer,  lorsqu'on  ne  peut  faire  autrement, 
parce  qu'on  prend  des  remèdes^  et  qu'on  en  a  un  véritable 
besoin.  Je  pense  aussi  que  vous  pouvez  parler  pour  la  direc- 
tion,  aux  heures  du  silence  et  de  l'office^  à  celles  qui  nepour- 
roient  pas  y  assister.  C'est  une  chose  si  importante  et  si  utile 
d'aider  aux  âmes^  que  M.  Singlin  dit  qu'il  faut  s'y  rendre  aussi 
attentive  qu'à  l'office  divin;  et,  en  effets  quand  on  s'y  com- 
porte comme  il  faut,  on  se  trouve  aussi  recueiUie  au  sortir  de 
là  que  si  on  venoit  de  faire  l'oraison;  et  celles  qui  communi- 
quent en  doivent  être  de  même.  J'espère,  ma  trè&-chère  mère, 
que  vous  aurez  bénédiction  pour  cet  emploi^  et  qu'ayant  Dieu 
dans  le  cœur  comme  vous  l'avez^  vous  le  ferez  goûter  aux 
autres  qui  sont  bien  disposées.  Il  est  vrai  qu'il  y  &  bien  de 
la  différence  entre  désirer  la  vertu  et  la  pratiquer;  parce 
qu'elle  est  aimable  en  elle-même  et  pénible  à  l'égard  de  nous 
qui  répugnons  naturellement  à  tout  ce  qui  est  bon.  Mais  quand 
Dieu  nous  fait  la  grâce  de  nous  vouloir  faire  un  peu  de  vio- 
lence^  nous  trouvons  tant  de  douceur  dans  la  mortification  par 
la  paix  de  conscience  qu'elle  nous  apporte^  que  nous  avons  un 
grand  courage  à  persévérer. 

Je  recommande  très-humbleinent  à  vos  prières  et  (à  celles) 
de  votre  noviciat  deux  de  nos  sœurs  qui  feront  profession  le 
premier  jour  de  mai,  qui  est  le  jour  auquel  j'ai  eu  la  bénédic- 
tion de  la  faire  il  y  a  quarante-six  ans,  ce  qui  me  fait  vous 
supplier  très-humblement  de  me  joindre  à  celles-ci^  afin  que 
ce  soit  le  jour  où  je  puisse  être  une  véritable  religieuse. 


CCGXn.-*A  Madame  de  F»iz,  Goad|jiitriG«  de  Saintat. 

Comment  il  faut  s*oceuper  devant  Dieu  pendant  Toraison. —  Senlimeot  de 
Vabbé  de  Saint-Cyran  sur  les  écrits,  qu*on  ne  doit  pas  produire  sans  une 
mission  de  Dieu. 

23  juin  4658. 

Je  suis,  ma  très-chère  mère^  dans  une  profonde  admiration 
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des  longues  oraisons  que  tous  faites  quand  vous  êtes  en  re- 
traite; je  ne  m'étonne  pas  si  les  pensées  vous  manquent  pen- 
dant quatre  heures  de  temps;  et  à  moins  que  d'être  ravi  en 
extase,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  persévérer  tout  ce 
temps-là.  Nous  vous  enverrons  par  le  premier  messager  deux 
autres  livres  du  père  Carré.  Encore  que  ces  bons  livres  four- 
nissent beaucoup  de  matières  pour  s'occuper  devant  Dieu,  cela 
ne  dure  guère  si  Dieu  ne  touche  d'ailleurs  ;  c'est  pourquoi  je 
ne  sais  point  d'autre  remède  quand  on  se  trouve  à  sec  que  de 
demeurer  dans  le  silence  devant  Dieu,  dans  deux  objets  bien 
contraires  qui  sont,  ce  qu'il  est  et  ce  que  nous  sommes  ;  ce 
qui  dit  tous  nos  besoins,  tous  nos  désirs  et  toutes  nos  espé- 
rances, qui  ne  peuvent  être  fondés  que  dans  son  infinie  misé- 
ricorde, dans  lesquels  je  fâche  de  m'afTermir  de  plus  en  plus. 

Je  crois,  ma  très-chère  mère,  que  vous  n'avez  point  besoin 
d'autre  pratique  pour  renouveler  votre  profession  que  de 
vous  réjouir  de  quoi  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  l'aimer  de  plus 
en  plus,  et  de  l'étendre  plus  avant  que  vous  n'aviez  peut-éire 
intention  quand  vous  la  fîtes.  Pour  peu  que  Ton  avance  dans 
le  désir  d'être  à  Dieu,  c'est  toujours  un  témoignage  qu'on  n*a 
pas  reçu  la  grâce  en  vain. 

Pour  ce  qui  est  des  ouvrages  de  nos  Messieurs,  la  providence 
de  Dieu  les  oblige  de  cacher  ce  talent  en  terre;  c'est  pourquoi 
nous  ne  sommes  pas  prêtes  de  vous  en  envoyer  ;  ce  seroit  élever 
de  nouveaux  troubles,  au  lieu  que  nous  avons  mis  toute  l'es- 
pérance de  notre  repos  dans  le  silence.  Les  paroles  de  l'Évan- 
gile sont  bien  souvent  fort  obscures,  faute  d'une  bonne  tra- 
duction ;  mais  elles  sont  toujours  néanmoins  les  paroles  de  la 
vie  éternelle,  qui  touchent  autant  les  cœurs  que  si  elles  éioient 
fort  intelligibles.  Feu  H.  de  Saint-Cyran  disoit  qu'on  ne  devoit 
jamais  écrire  sans  une  particulière  mission  de  Dieu  ;  et  ces 
personnes  en  ont  une  pour  se  taire,  à  quoi  ils  se  soumettent 
bien  volontiers,  parce  qu'il  y  a  toujours  plus  de  sûreté  que  non 
pas  à  se  produire. 
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flGCaUII.<--A  Madamt  d'Awnoat,  i  F«rt-Rof «M^t-CkaaiiS. 

Elle  lui  écrit  le  jour  de  sa  naissance  et  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste.— 
Nous  reoefons  tons  de  la  plénitude  de  la  miséricorde  de  Jétns-Gliriit 
grâee  pear  grioe. 

Gloire  à  Jésus  an  Très-Salnt-Sacreoieiitl 

Lundi  au  sctr  (24  juin  4058). 

Ma  très-chère  sœur^  Vous  ayez  eu  un  terrible  temps  Tçsp^ce 
4'uQe  heure.  J'ai  bien  peur  que  cette  disgrâce  soit  arrivée  à 
iouy^  et  que  ces  messieurs  aient  essuyé  cette  grosse  pluie. 
Noos  avions  appréhendé  le  chaud^  et  vous  avez  eu  un  autre 
ennemi  à  combattre.  Dieu  veuille  que  vous  soyez  arrivée  à 
bon  port  après  tous  vos  maux  ! 

Je  vous  ai  embrassée  ce  soir,  ma  très-chère  sœur,  à  votre 
entrée  au  monde,  et  j'ai  prié  Dieu  qu'après  la  gr&ce  de  la 
renaissance  qu'il  vous  a  donnée^  il  vous  fo^  arriver  à  cette 
régénération  éternelle  pour  laquelle  il  vous  a  créée  et  appelée 
m  sa  sainte  maiscm.  Vous  avez  reçu  la  première  grâce  sans  y 
avoir  rien  contribué^  mais  Dieu  vous  veut  donner  part  à  la 
ieeonde  en  vous  faisant  coopérer  à  Tœuvre  de  votre  sanctifica- 
tion^ après  laquelle  il  couronnera  ses  dons  en  vpus  sans  vous, 
c'est^t-idire,  beaucoup  au  delà  de  vos  .mérites,  puisque  nous 
n'en  aurions  point  s'il  ne  nous  les  avoit  donnés;  de  sorte 
qu'on  nous  devroit  tous  appeler  Jean  et  Jeanne^  qui  signifie 
grâce,  puisque  nous  recevons  de  la  plénitude  de  la  miséricorde 
de  Jésus-Christ  grâce  pour  grâce^  et  la  gloire  éternelle  ensuite 
de  la  grâce  qu'il  nous  donne  dans  le  temps.  Et  c'est  le  siget 
de  la  grande  joie  de  ce  jour,  où  nous  voyons  naître  celui 
qui  nous  assure  qu'il  y  en  a  un  autre  au  milieu  de  nous 
qui  nous  baptise  au  Saint-Esprit  »  en  consunaant  nos  péchés 
dans  le  feu  de  son  amour.  Je  lui  demande  encore,  ma  chère 
sœur,  quil  vous  remplisse  de  la  joie  spirituelle  que  l'Eglise 
demande  en  ce  jour,  afin  qu'elle  dissipe  toute  sorte  de  tristesse 
qui  n'est  point  celle  dont  parle  saint  Paul,  qui  opère  une  péni- 
tence stable  à  salut  ;  et  il  semble  que  l'Eglise  les  joint  aujour- 
d'hui en  nous  proposant  un  saint  qui  a  été  le  prince  de  la 
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péaitence  après  Jésus-Christ,  et  qui  d'ailleurs  a  été  tout  comblé 
de  joie  de  la  présence  du  Fils  de  Dieu. 

Je  me  suis  aujourd'hui  exposée  à  Dieu  pour  recevoir  l'eSèt 
des  prières  de  H.  Singlin  que  vous  m'aurez  procurées^  avec  les 
vôtres  et  celles  de  nos  sœurs  qui  auront  eu  la  bonté  de  se 
souvenir  de  nous;  mais  j'éprouve  ce  que  c'est  d'une  volonté 
rebelle  qui  s'oppose  à  tous  les  effets  de  grâce  qu'on  désire  de 
lui  obtenir  de  Dieu,  si  ce  n'est  que  les  mêmes  prières  brisent 
sa  dureté.  Je  vous  vais  donner  le  bonjour,  ma  très-chère  sœur, 
n'ayant  achevé  qu'aujourd'hui  cette  lettre  que  je  commençai 
hier  au  soir,  et  que  j'ai  reprise  à  plus  de  six  fois.  Je  salue  de 
nouveau  toutes  nos  chères  sœurs,  et  j'achève  en  vous  suppliant 
très-humblement  de  ne  pas  oublier  que  je  suis  entièrement  à 
vous,  et  votre  très-humble  servante. 


GCCX^.— A  la  stBor  Françoise-Lonise  de  Sainte-Glaire  le  Gamtu 

de  Bnloyer*. 

Sur  la  mon  de  madame  de  Bulojer,  sa  mère,  ûommée  sœur  Marie 
de  Sainte-Natalie  de  Rubentel,  le  29  juillet  4658. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

(7«  48  ooât  (4658). 

Ma  très-chère  sœur,  Si  j'avois  eu  plus  de  force  je  vous  aurois 
plus  tôt  témoigné  que  vous  m'avez  été  très-présente  dans  votre 
affliction.  Vous  aurez  éprouvé  dans  cetle  occasion  un  des 
fruits  de  l'étal  saint  où  Dieu  vous  a  appelée,  qui  est  de  rendre 
notre  foi  plus  forte  que  nos  seniimens.  La  foi  vous  attache  à 
Dieu,  et  les  sens  à  la  créature  ;  c'est  pourquoi  vous  auriez  été 
presque  inconsolable  dans  le  monde,  parce  que  cette  attache 
sensible  étoit  dominante  en  vous;  mais  la  grâce  de  votre 
vocation  Payant  beaucoup  amortie,  vous  aurez  été  soulagée 
dans  les  vues  que  la  foi  nous  donne  que  nous  devons  perdre 
toutes  choses  et  nous-mêmes  pour  nous  retrouver  en  Dieu.  Je 
crois  bien  que  vous  n'avez  pu  penser  à  rien  pendant  voire 


1  CeUe  sœur  fit  profession  le  29  août  4655.  Elle  est  morte  le  47  mai 
4679* 
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grande  affliction  ;  mais  cependant  Dieu  n'a  pas  laissé  de  voir 
dans  votre  cœur  les  bonnes  semences  de  résignation  à  sa 
sainte  volonté  que  lui-même  7  a  mises,  et  il  en  attend  les 
effets  quand  vous  aurez  plus  de  liberté  de  les  produire. 

Prenez  garde^  ma  chère  sœur^  de  ne  vous  rendre  pas  ingé- 
nieuse à  entretenir  votre  douleur  par  des  réflexions  sur  des 
choses  passées;  ce  n^est  pas  cela  que  la  défunte  attend  de  vous; 
elle  désire  que  vous  soyez  tout  appliquée  à  Dieu^  et  non  pas 
à  elle,  puisqu'en  l'étant  à  celui  qu'elle  aime  uniquement,  vous 
ferez  autant  pour  elle  que  pour  vous,  puisqu'elle  ne  peut  avoir 
d'autre  désir  que  celui-là,  que  Dieu  possède  tous  les  cœurs. 
Elle  vous  demande  encore  que  vous  soyez  une  vraie  religieuse, 
et  que  vous  ayez  intention  de  continuer  de  Tètre  pour  elle  qui 
en  a  eu  un  désir  sincère,  quoiqu'elle  n'ait  pas  eu  la  liberté  de 
l'exécuter;  et  je  ne  doute  point  que  Dieu  n'ait  vu,  au  travers 
des  apparences  contraires ,  ce  premier  dessein  dans  le  fond  de 
son  cœur;  au  lieu  que»  sous  les  apparences  extérieures  de  reli- 
gion qui  paroiesent  en  nous,  nous  devons  craindre  qu'il  ne 
trouve  pas  toutes  les  choses  essentielles  au  dedans  de  nous. 
C'est  pourquoi  nous  devons  toujours  gémir  en  sa  présence, 
craignant  que  la  sainteté  de  notre  état  ne  couvre  nos  défauts^ 
au  lieu  que  l'humiliation  que  Dieu  envoie  à  certaines  âmes 
couvre  leurs  vertus.  Pensons  sérieusement^  ma  chère  sœur,  à 
nous  convertir  à  Dieu,  autant  dans  l'intérieur  que  dans  l'ex- 
térieur ;  celui-ci  se  fait  par  les  observances,  et  le  premier  par 
le  recueillement  qui  sanctifie  toutes  nos  actions.  Vous  en  avez 
un  motif  particulier  dans  la  perte  que  vous  avez  faite,  con- 
sidérant que  cette  personne  qui  vous  éloit  si  chère  est  devenue 
toute  spirituelle  et  que  vous  devez  lui  ressembler.  Je  vous 
supplie  de  le  demander  à  Dieu  pour  moi,  qui  désire  de  tout 
mon  cœur  qu'il  vous  fasse  aussi  cette  grâce  et  toutes  les  autres 
dont  nous  avons  besoin  pour  lui  être  agréables. 

Je  suis  en  son  amour, 

Ma  très-chère  sœur, 
Votre  très- humble  et  très-afl'ectionnée  sœur  et  servante 
en  Jésus-Christ, 

Sœur  Ag?îés  de  Saint-Paul,  R«  ind» 
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GGCXV.— A  Monsitiir.... 

Sur  la  mort  de  M.  ÂntoÎDe  le  Maître,  le  4  novembre  46S8. 

Novembre  4658. 

r 

Je  n'ai  point  douté  que  votre  bon  cœur  ne  prit  part  à  Taf- 
fliction  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  envoyer^  et  même  que  tous 
ne  la  regardassiez  comme  la  y&tre  propre^  par  un  effet  de  yotre 
trop  grande  charité  pour  ce  qui  nous  regarde.  On  ne  peut  pas 
qu'on  ne  soit  louché  de  cette  perte^  parce  que  Dieu  veut  bien 
que  nous  ayons  de  la  tendresse  pour  ceux  qvCil  a  liés  avec 
nous.  Mais  au  reste  nous  ne  trouvons  point  étrange  que  Dieu 
fasse  rentrer  dans  le  néant  ce  qui  est  sorti  du  même  néants 
comme  il  appartient  à  sa  justice  ;  quoique  nous  ayons  plus  de 
sujet  de  croire  en  cette  rencontre  qu'il  a  voulu  par  sa  bonté  réu- 
nir une  goutte  d'eau  à  sa  source^  afin  qu'elle  y  subsiste  éter- 
nellement. Ce  n'est  donc  pas  un  sujet  d'entrer  dans  un  abîme 
d'effroi^  mais  plutôt  dans  un  abîme  d'admiration  de  la  gran- 
deur souveraine  de  Dieu  devant  laquelle  tous  les  hommes  sont 
égaux,  la  différence  qu'il  y  met  en  cette  vie  n'empêche  pas 
qu'il  ne  les  réduise  à  une  même  fin,  hormis  l'usage  qu'ils  ont 
fait  de  ses  grâces  qui  est  la  seule.chose  qu'on  doit  considérer^ 
comme  elle  est  aussi  l'unique  consolation  que  nous  avons  dans 
notre  perte. 

CCGXVL— Ala  sqdvr  Angélique  de  Saint-Jean  Amanld  d'AndiUy, 

à  Porl-Royal-des-Champ». 

Sur  la  douleur  de  la  perle  de  ses  proches,  et  la  résignation  qu*il  faut  avoir 

à  Tordre  de  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-SaintrSacrement  1 

(Nwsmbre  4658.) 

Ma  très-chère  soeur^  J'ai  vu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
ma  sœur  Charlotte^  qui  est  si  remplie  de  bons  sentimens,  que 
je  n'en  demanderai  point  à  Dieu  d'autres  pour  vous*  Vous 
avez  raison  de  dire  que  c'est  tout  de  les  obtenir  de  Dieu»  y 
ayant  beaucoup  de  personnes  qui  ont  ces  vérités  dans  l'esprit, 
et  qui  n'en  pratiquent  jamais  rien.  Et  je  crois  )e  contraire  de 
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VOUS;  et  que  c'est  Dieu>  plutôt  que  la  seule  lumière^  qui  tous 
donne  ces  pensées,  et  qu'il  vous  en  donnera  s'il  lui  plaît  l'effet 
lorsqu'il  le  demandera  de  tous.  Ce  n'est  pas  que  j'exige  ni 
que  je  déaire  que  vous  soyes  insensible  lorsque  Dieu  vous 
afQigera^  mais  seulement  que  vous  demeuriez  en  silence 
devant  Dieu^  selon  ce  verset  :  Obmutui  et  non  aperui  os  meum 
qtioniàm  tu  fecistiy  au  lieu  de  chercher  des  raisons  humaines 
pour  entretenir  la  nature  dans  sa  douleur. 

Il  me  semble,  ma  chère  soeur,  qu'il  y  a  un  grand  rapport 
de  l'affliction  à  l'imperfection,  et  que  ceux  qui  souffrent  ce 
qu'on  leur  dit  de  leurs  défauts  sans  se  troubler,  sans  raisonner, 
et  sans  vouloir  se  défendre  dans  leur  faute,  font  une  grande 
partie  de  ce  qu'ils  doivent  pour  en  sortir;  et  je  crois  (que) 
comme  Dieu  se  contente  des  premiers  qui  n'ont  point  de  sen- 
iimens  volontaires  contre  la  volonté  de  Dieu  qui  les  afflige,  de 
même  ceux-ci  qui  n'adhèrent  point  volontairement  à  leurs 
imperfections,  quoiqu'ils  se  les  imputent  entièrement,  Dieu 
ne  leur  impute  point  pour  retirer  d'eux  ses  grâces,  mais  seu- 
lement pour  s'en  servir  à  leur  plus  grand  bien. 

Je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  qu'il  y  a  de  certaines  per- 
sonnes qui  veulent  bien  la  plupart  des  choses  que  Dieu  de- 
mande d'elles,  et  qui  en  exceptent  néanmoins  d'autres  qui 
sont  de  pareille  obligation,  qu'elles  veulent  croire  être  trop 
dlfflciles,  et  contre  lesquelles  elles  allèguent  une  infinité  de 
raisons  pour  s'en  dispenser,  ce  qui  me  fait  craindre  qu'elles 
ne  rendent  le  bien  qui  est  en  elles  tout  humain;  car  si  c'est 
Dieu  qui  le  leur  a  fait  faire,  pourquoi  ne  croient^elles  pas  et 
n'espèrent-elles  pas  que  sa  divine  bonté  leur  fera  faire  le  reste? 
Que  si  elles  ne  peuvent  dire  :  Seigneur,  tout  mon  désir  e$t 
devant  vous,  qu'au  moins  elles  disent  :  Mon  gémissement  ne 
vous  est  point  caché. 

Or,  afin  que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas,  ma  trèsKîhère 
iœiir,  je  m'explique  en  vous  disant  que  j'ai  fait  écrire  tout 
eeei  en  parabole,  es  faveur  de  la  seerétaire  ^  qui  vous  est  assex 
proche  pour  trouver  bon  que  je  vous  dise  de  ses  nouvelles 
plus  particulières. 

^  L^  sœnr  Marie-Angélique  de  Saînte-Thérèfte  Aniattld  d*Anditty. 
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4e  salue  très-humUeinent  la  mère  prieure  et  toutes  nos 
obères  sœurs  en  général,  pariiculièremeut  ma  sœur  de  B^ 
gnols^  et  (rassure)  que  je  suis  bien  fâchée  de  ne  lui  avoir  pas 
rendu  toute  l'assistance  que  j'aurois  fait  sans  ma  maladie* 

Adieu^  ma  très-chère,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis^  ou 
plutôt  TOUS  ne  le  savez  pas^  puisque  je  désire  qu'il  n'y  ait  que 
Dieu  qui  le  cache,  ne  voulant  pas  que  ce  soit  mon  œuvre  qui 
me  lie  à  vous. 

Sœur  Catbebine- Agnès  de  Saint-Paui,  R.  ind. 

Si  ma  sœur  de  Bagnols  a  quelque  chose  de  monsieur  sou 
père  \  madame  d'Aumont  la  supplie  très-humblement  de  se 
souvenir  de  lui  en  donner  une  petite  part  pour  le  garder  par 

relique. 

~— ^— •^■^■"»"— ^^-■^^^-~.^^^— •■* 

GCCOrflI.— A  la  mère  Renée  de  Saint-Paul,  à  Sanmiir. 

Elle  la  oonsole  dans  sa  maladie;  elle  lui  apprend  la  mort  de  M.  le  Maître, 
ponr  qui  elle  lui  demande  ses  prières  :  elle  Tassure  de  celles  que  toute  la 
GommuDauté  hïi  pour  eMe. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saînt-Sacrement  ! 

20  novembre  4658. 

lia  très-chère  sœur.  Je  vous  suis  bien  obligée  de  croire  que 
rinterruption  de  nos  lettres  n'a  été  que  par  Vimpuissance  à 
laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de  me  réduire,  et  non  par  aucune  di- 
minution de  la  charité  que  je  dois  avoir  pour  vous,  et  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  conserver  inviolablement  en  toutes  les 
manières  qu'il  me  sera  possible.  C'est  ce  qui  me  fait  avoir  une 
grande  compassion  de  Tétat  où  vous  êtes,  qui  vous  met  dans 
une  si  grande  langueur  et  même  dans  le  péril.  J'espère,  ma 
chère  sœur,  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  trouver  la  perfec- 
tion de  votre  âme  dans  TinlGirmité  et  la  défaillance  de  votre 
corps,  puisque  notre  salut  étant  Tœuvre  de  Dieu  et  non  pas  la 
nôtre,  il  l'opère  mieux  lorsque  nous  avons  moins  le  pouvoir 
d'y  travailler,  pourvu  que  nous  voulions  bien  le  laisser  faire  et 
qu'il  se  serve  des  moyens  qu'il  lui  plaît  de  choisir,  quoique 

« 

^  M.  Guillaume  Dugué  de  Bagnols,  maître  des  requêtes,  ami  de  Port- 
Royal,  mort  le  15 mai  1657,  à  Tâge  de  11  ans. 
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nous  ayons  beaucoup  de  peine  à  les  porter.  Que  s'il  lai  platt 
d'abréger  Totre  vie^  ce  vous  sera  un  gain ,  comme  dit  saint 
Paulj  n*y  ayant  rien  à  désirer  pour  les  âmes  qui  sont  à  Dieu^ 
que  de  n'être  pas  longtemps  séparées  de  lui,  et  dans  les  périls 
de  roflènser  et  de  le  perdre  éternellemeoi. 

Nous  avons  besoin  de  pratiquer  cette  vérité  dans  ta  dispo- 
sition qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  de  mon  neveu  le  Maître,  qui 
mourut  le  quatrième  de  ce  mois.  Nous  nous  promettions  qu'il 
vivroit  encore  pinceurs  années^  et  que  sa  vie  pourroit  servir 
à  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  s'il  lui  a  plu  d'en  disposer  autrement, 
nous  espérons  que  c'a  été  pour  consommer  sa  miséricorde  en 
lui.  C'est  ce  que  je  vous  supplie  très-humblement  de  lui  de- 
mander, et  d'obtenir  pour  cela  les  prières  de  la  révérende  mère 
et  de  toute  sa  communauté. 

Nous  n'avons  pas  manqué  de  recommander  à  nos  sœurs  le 
besoin  où  vous  êtes  que  Notre-Seigneur  vous  assiste  très-par- 
ticulièrement. Nous  disons  pour  cela  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :  Seigneur,  celle  que  vous  aimez  est  mcdade.  Car  il  est  clair 
qu*il  vous  a  aimée  et  qu'il  vous  aime  par  les  grâces  qu'il  vous 
a  faites.  Mais  parce  que  Ton  apporte  toujours  du  déchet  à  ces 
mêmes  grâces^  c'est  une  miséricorde  qu'il  nous  fait  de  nous 
donner  moyen  d'expier  nos  fautes  par  les  souffrances  qu'il 
nous  envoie.  Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  les  vôtres  vous  pri- 
vent bien  souvent  de  dire  l'office  divin,  et  ne  vous  permettent 
que  de  faire  des  prières  fort  courtes.  Je  vous  en  envoie  une 
qui  comprend  tout,  parce  qu'elle  est  humble  et  toute  pleine 
de  confiance.  Pourvu  que  Ton  joigne  ces  deux  choses,  une  pro- 
fonde humilité  en  nous  regardant  nous-mêmes,  et  une  par- 
faite confiance  en  regardant  la  bonté  infinie  de  Dieu,  c'est  assez 
pour  lui  être  agréable.  Je  le  supplie,  ma  très-chère  sœur,  qu'il 
vous  rende  telle  qu'il  vous  désire. 
Je  suis,  ma  très-chère  sœur, 
Votre  très-humble  et  très -affectionnée  sœur  et  servante  en 
Notre-Seigneur, 

•     Sœur  Agnès  DE  Saint-Pàul,R.  ind. 

Notre  mère  *  vous  salue  très-humblement,  et  vous  réitère 

^  La  mère  Mari«  des  Anges. 
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la  promesse  qu'elle  vous  a  faite  que  la  communauté  vous  de- 
voit  les  sept  pseaqmes. 


CCCXVIII.— A  Madame  de  Fois,  coacUntrice  de  Sainte». 
Sur  la  mort  de  Madame  la  marquise  d*Aumont,  le  4  9  décembre  4  658. 

24  décembre  4658. 

Je  crois  que  vous  n'attendez  que  de  mauvaises  nouvelles  de 
notre  part,  ma  très-chère  mère,  en  suite  de  Textrémité  où  je 
vous  mandai,  mercredi  48  de  ce  mois,  qu'étoit  notre  obère  ma- 
dame d'Aumont.  Je  vous  dirai  donc  qu'elle  mourut  dès  le  len- 
demain, à  deux  heures  du  matin,  avec  une  parfaite  connois- 
sance,  et  en  même  temps  une  résignation  à  Dieu  tout  à  fait 
admirable,  quoiqu'elle  eût  toujours  extrêmement  appréhendé 
la  mort;  mais  Dieu  Ta  récompensée  tout  en  un  coup  des 
bonnes  œuvres  que  sa  grâce  lui  avoit  fait  faire,  en  lui  donnant 
la  plus  heureuse  nu)rt  qu'on  eût  pu  désirer.  Je  ne  doute  point, 
ma  très-chère  mère,  que  vous  n'en  soyez  touchée,  cette  per- 
sonne étant  si  aimable  et  toute  de  cœur  pour  les  personnes 
qu'elle  aimoit  et  qu'elle  honoroit  comme  vous;  c'est  ce  qui  me 
fait  espérer  que  vous  l'assisterez  de  vos  prières  et  de  celles  de 
toute  votre  communauté.  Je  fais  cette  supplication  très-humble 
à  Madame,  qui  a  tant  de  bonté  que  de  prendre  part  à  nos  inté- 
rêts. Dieu  a  fait  trois  grands  vides  en  cette  maison  depuis  six 
semaines  ';  nous  avons  besoin  qu'il  les  remplisse  par  hii-même, 
afin  que  nous  ne  défaillions  pas. 


GGCXIX.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Uobéissance  d(Hi  être  accompagnée  d*une  grande  simplicité. 

20  janvier  4S59. 

Ma  très  chère  sœur.  J'ai  reçu  avec  consolation  celle  que  vous 

*  M.  Antoine  le  Maître,  mort  le  4  novembre^  et  la  mère  Marie  des  Anges 
Suireau,  abbesse  de  Port-Royal,  morte  le  10  décembre. 

Le  43  du  même  mois,  la  mère  Agnès  fut  élue  en  sa  place.  Elle  vint  k 
Port-Royal-des-Cbamps  au  mois  d*avril  4660,  quatorze  mois  après  soa 
élection. 
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avei  pris  la  peine  de  nous  écrire.  Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il 
TOUS  fait  connottre  que  Tobéissance  doit  être  ecvec  une  grande 
simplicité,  sans  discerner  si  Ton  est  capable  des  clioses  ou  non^ 
puisque,  comme  vous  dites ,  nous  ne  pouvons  rien  du  tout^  ni 
pour  peu,  ni  pour  beaucoup ,  et  qu'on  n'appréhenderoil  ja- 
mais rien  si  on  étoit  dans  une  entière  indifférence  du  succès 
qui  en  doit  arriver,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  par  noire  faule^ 
je  veux  dire  en  agissant  par  nous-mêmes  contre  Tordre  de  Dieu 
qui  nous  emploie  et  qui  se  sert  de  nous  comme  d'un  instru- 
ment qui  se  laisse  conduire^  après  quoi  il  nous  laisse  là  s'il  lui 
platt,  sans  se  vouloir  plus  servir  de  nous,  dont  il  n'a  aucun 
besoin  pour  faire  ses  œuvres.  C'est  ce  qui  doit  aller  au-devant 
de  la  complaisance  qu*oa  pourroit  prendre  dans  les  emplois, 
considérant  ce  que  dit  saint  Benoit  danç  la  règle,  en  la  per- 
sonne du  prophète  :  Après  que  j'ai  été  élevée  f  ai  été  humilié  et 
confus,  n'y  ayant  point  de  confusion  plus  redoutable  que  de 
s'attribuer  ce  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

Nous  tâcherons  de  faire  que  vous  ayez  un  petit  livre  de  Toc- 
eupation  intérieure.  Cependant ,  ma  chère  sœur,  écoutez  bien 
Dieu,  et  il  parlera  dans  votre  cœur  plus  efficacement  que  ne 
peuvent  faire  les  plus  beaux  écrits  du  monde.  Mais  comme  il 
a.ous  parle  sans  parole,  c'est  aussi  dans  le  silence  et  dans  la  paii 
intérieure  que  nous  concevons  mieux  ce  qu'il  nous  dil^ 

Je  vous  supplie  de  me  recommander  aux  prières  des  sœurs 
qiie  vous  voyez,  et  de  continuer  à  me  faire  part  des  vôtres, 
puisqu'il  m'a  donnée  à  vous  et  à  toutes  celles  que  je  dois  ser- 
vir en  lui.  C'est,  ma  très-chère  sœur,  votre  très-humble  ser- 
vante. 


GGGXX.— Â  Madame  de  Foîz,  60adjutrice  de  Saintes. 

Au  sujet  d'un  différend  entre  les  parents  de  M"^"  de  Foix,  celle-ci  ne 
ftni  leur  soubaiter  un  plus  grand  biea  que  eekii  de  la  paix  et  du 
renoncement  aux  grandeurs  du  monde. 

20  février  1659. 

Vous  aurea  appris  mon  mal,  ma  très-chère  mère,  lorsque 
|e  commence  à  en  sortir;  et  ainsi  ce  sera  bien  dommage  qœ 
vous  en  ayez  de  la  peine  sans  sujet,  sinon  qu'étant  une  peine 
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de  charité^  vous  aurez  le  mérite  de  tous  les  mouyemens  que 
cette  vertu  produit  dans  tous  ceux  qui  la  possèdent. 

Nous  avons  recommandé  à  Dieu,  selon  votre  désir^  le  diffé- 
rend de  messieurs  vos  proches;  vous  ne  sauriez  leur  désirer  uh 
plus  grand  bien  que  celui  de  la  paix  ;  mais  pour  celui  de  la 
grandeur,  permettez-moi  de  vous  dire,  ma  très-chère  mère, 
que  ce  n'est  pas  chercher  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
pour  eux,  que  d'avoir  inclination  qu'ils  soient  élevés  sur  la 
terre.  Que  si  vous  préférez,  comme  je  n'en  doute  point,  votre 
condition  à  celle  d'une  reine,  parce  qu'elle  vous  rend  l'épouse 
de  Jésus-Christ  pauvre  et  rabaissé  parmi  les  hommes  ;  il  me 
semble  que  ce  que  nous  pouvons  désirer  pour  ceux  que  nous 
aimons  davantage  seroit  qu'ils  renonçassent  à  la  gloire  du 
monde;  que  s'ils  n'ont  pas  assez  de  vertu  pour  vivre  en  parfaits 
chrétiens,  au  moins  qu'ils  n'eussent  point  d'ambition  de  de- 
venir plus  grands  qu'ils  ne  sont,  puisque  c'est  exposer  leur  salut 
qu'on  ne  peut  faire  que  dans  la  voie  étroite,  qui  ne  souffi^e 
point  pour  y  marcher  sûrement  que  l'on  se  charge  des  biens 
et  des  honneurs  du  monde.  De  sorte,  machère  mère,  que  d'en 
désirer  pour  eux,  c'est  quasi  les  vouloir  exclure  de  la  disposi- 
tion la  plusnécessairie  pour  aller  à  Dieu.  Je  n'ai  garde  de  croire 
que  vous  ayez  un  dessein  formé  pour  une  chose  dont  vous 
vous  plaignez  vous-même,  et  qui  n'est  qu'un  reste  du  péché 
originel  de  ceux  qui  sont  d'une  grande  naissance,  qui  ne  peu- 
vent presque  arracher  de  leur  cœur  le  désir  de  voir  leur  mai- 
son florissante,  sinon  quand  Dieu  les  délivre  entièrement  de 
cette  vanité,  pour  leur  faire  aimer  les  grandeurs  qui  sont 
seules  véritables  et  éternelles,  et  où  on  u'anîve  que  par  l'hu- 
milité. 


GGGXXI.— A  Madame  de  Fois,  ooadjtttriee  de 

Les  afQictiODS  sont  des  moyens  de  noas  rapprocher  de  Dieu. 

Ce  n  juillet  (\6b9). 

J'estinM  que  Dieu  vous  a  fait  beaucoup  de  grâces,  ma  trèt- 
cihère  mère,  de  porter  conune  vpus  avez  fait  raffliction  si  eea- 
sîble  qui  vous  est  arrivée,  pourvu  que  l'esprit  regarde  tou- 
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jours  Dien  pour  adorer  ses  divines  ordonnances,  tout  le  reste 
se  doit  plutôt  appeler  une  souffrance  que  non  pas  une  contra- 
diction à  ce  qui  lui  a  plu  qui  soit  arrivé.  Vous  désirez  beau- 
coup d'être  plus  à  Dieu  que  vous  n'êtes ,  et  ce  sont  des  che- 
mins raccourcis  que  Dieu  vous  ouvre  pour  tous  rapprocher 
davantage  de  lui  par  une  seule  occasion  j  que  vous  ne  feriez 
par  cinquante  mille  autres,  n'y  ayant  rien  qui  égale  ces  sortes 
de  douleurs  qui  déchirent  le  cœur,  parce  qu'elles  sont  fondées 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  dans  la  nature  ;  c'est  pourquoi 
le  sacrifice  qu'on  en  fait  à  Dieu  est  une  preuve  de  la  vérité  et 
de  la  sincérité  de  Tamour  qu'une  âme  lui  porte.  Vous  avez 
acquis  un  droit  particulier^  ma  chère  mère,  de  regarder  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  comme  votre  frère,  qui  est  le  nom  qu'il 
se  donne  à  lui-même,  n'en  ayant  plus  d'autre  que  lui.  S'il 
vous  fait  la  grâce  de  bien  concevoir  cet  avantage,  vous  y  trou- 
verez une  consolation  solide  que  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  de  vous  donner  en  ce  sujet,  et  en  tous  les  autres  où  votre 
âme  se  peut  trouver  dans  un  trop  grand  abattement. 

C'est  le  sujet  d^une  très-juste  tristesse  que  le  pervertisse- 
ment  de  mademoiselle  votre  cousine;  il  n'y  a  rien  qui  mérite 
tant  de  regrets  et  de  gémissemens  devant  Dieu  que  la  perte 
avancée  d'une  âme,  puisqu'elle  est  indubitable  à  moins  que 
Dieu  la  rappelle  à  llÊglise.  Nous  lui  offrirons  nos  prières  pour 
oek  dans  tout  le  pouvoir  qu'il  lui  plaira  de  nous  en  donner. 
Plus  on  a  d'ardeur  pour  cela,  et  plus  on  témoigne  à  Dieu 
qu'on  préfère  ses  intérêts  à  tous  les  autres  qui  ne  regardent 
que  le  monde.  11  semble  que  Dieu  nous  veuille  réveiller,  et 
nous  retirer  de  l'application  à  tant  de  petites  choses,  en  nous 
mettant  devant  les  yeux  des  sujets  si  importants  et  qui  méri- 
tent toute  notre  attention.  Je  suis  fort  obligée  à  madame  votre 
sœur  d'avoir  eu  agréable  que  j'aie  pris  part  à  son  affliction;  je 
m'intàissfie  encore  davantage  dans  le  profit  que  je  présuppose 
qu'elle  en  aura  tiré,  car  c'est  sans  doute  un  grand  coup  que 
Dieu  a  firappé  aux  oreilles  de  son  cœur,  dont  il  se  veut  rendre 
absolument  le  maître  ;  je  serai  toujours  sa  très-obéissante  9e^ 
vante,  et  quelque  chose  de  plus  à  ma  très-chère  mère,  à  qui 
IKeu  m'a  donnée  d'une  façon  si  particulière. 


CCGXXII.— A  LA  SOEUR  FRANÇOISE  DE  SAINTE-THÉRÈSE.       465 


CCGXXIL— (A  la  sœur  Françoise  de  Sainte-Thérèse  Maignard 

de  Bernières^) 

A  une  sœur  qui  était  malade  de  la  petite- vérole,  et  à  cause  de  cela  séparée 

de  la  communauté.  {Titre  du  ms.) 

3  octobre  1 659. 

Matrès*chërcsœiir,JeneTOusai encorerendudesyisites qu'en  ' 
esprit^  croyant  que  l'excès  de  votre  mal  ne  vous  permettoit  pas 
de  recevoir  de  la  consolation  d'un  billet ;^mais  à  présent  que 
vous  vous  portez  mieux,  je  vous  ai  voulu  assurer  par  celui-ci 
que  vous  êtes  plus  dans  notre  pensée  et  dans  celle  de  toutes  nos 
sœurs  que  vous  n'y  éliez  lorsque  nous  vous  voyons  de  nos 
yeux^  parce  que  nous  devons  suivre  Dieu  qui  vous  regarde  si 
particulièrement  en  vous  faisant  part  de  sa  croix^  et  par  les 
douleurs  de  votre  corps,  et  par  la  séparation  où  il  vous  met  de 
toutes  les  choses  que  vous  pourriez  légitimement  désirer.  Ce 
sera  par  cette  voie  que  vous  serez  plus  disposée  à  célébrer  la 
fête  de  votre  saint  patron  %  que  Dieu  a  honoré  particulière- 
ment par  l'impression  de  ses  sacrés  stigmates.  Priez-le,  ma 
chère  sœui^  qu'il  offre  les  vôtres  à  Dieu,  afin  que  quand  elles 
cesseront  dans  votre  corps,  elles  passent  dans  votre  esprit, 
pour  y  porter  toute  voire  vie  l'image  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  crucifié.  C'est  ce  qui  fait  que  vous  ne  passerez  pas  cette 
fête  sans  communier,  puisque  l'essence  de  ce  mystère  consiste 
à  nous  souvenir  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  et  à  nous  y  rendre 
conformes.  Je  le  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  en  fasse 
la  grâce  et  qu'il  vous  inspire  de  vous  souvenir  de  moi  en  sa 

présence. 

Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  R.  ind. 
Je  salue  vos  infirmières,  auxquelles  Notre-Seîgneur  dira  : 
C'est  vous  qui  avez  persévéré  avec  moi  en  mes  affiiciions,  puis- 
qu'il honore  tant  les  affligés  que  de  vouloir  qu^on  les  regarde 
comme  lui-même. 


^  Elle  fit  profession  le  49  mars  4658.  Elle  est  morte  sous-prieure  le  14 
avriN706. 
*  Saint  François  d* Assise,  le  4  octobre. 

T.i.  30 
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CCGXXin.-(A  la  »œnr  Françoise  de  Sainte-Thérèse  Maiginard 

de  BemièreS.) 

Dans  la  même  maladie. 

(Fers  fe  45  octobre  ^ 6^9,) 

Je  ne  puis  laisser  passer  la  fête  de  votre  sainte  patronne 
sans  TOUS  aller  visiter^  et  sans  vous  faire  un  présent  de  sa 
part,  qui  sont  les  saintes  paroles  dont  elle  faisoit  sa  devise  : 
Ou  sotéffrir,  ou  motirir.  Dieu  vous  a  donné  Tun  et  l^autre  en 
ajoutant  à  vos  maux  la  mort  de  vos  meilleurs  désirs^  qui  est 
la  privatiorn  de  ce  qui  donne  la  vie  à  nos  âmes.  Mais  ne  croyez 
pas,  ma  chère  sœur,  que  Dieu  n'ait  que  cette  singulière  et 
divine  voie  pour  se  communiquer  à  votre  àme,  puisque  TÉvan- 
gile  nous  assure  que  tout  ce  qui  est  dans  le  Verbe  est  vie  et 
source  de  vie.  L^vangile  des  Dix  vierges  nous  apprend  qu^lfaut 
aller  au  devant  de  TÉpoux  et  de  TÉpouse.  L'Époux  est  le  Fik 
de  Dieu,  et  l'Ëpouse  est  Ti^umanité  sainte,  qui  ne  fait  qu'une 
même  chose;  et  nous  ne  saurions  être  dans  une  meilleure  dis- 
position pour  l'attendre,  qu'en  nous  unissant  et  conformant  à 
lui  par  la  souffrance,  qui  est  la  seule  marque  de  Tamoçr  que 
nous  lui  portons,  et  qu'il  récompense  du  même  amour,  il 
s'offrit  hier  une  occasion  de  faire  un  nouveau  présent  à  Notre- 
Seigneur  pa^  la  séparation  de  votre  bonne  infirmière.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'aimiez  bien  celle  que  nous  vous  avons 
envoyée,  puisqu'elle  aime  Dieu  au^i  bien  que  l'autre  et  qu'elle 
vous  consolera  et  vous  fortifiera  pour  passer  le  reste  de  votre 
exil,  que  vous  pouvez  regarder,  si  vous  voulez ,  comme  cdni 
que  les  saints  martyrs  soufi'roieni  ppur  la  foi,  puisque  Dieu 
ne  regarde  pas  les  choses  extérieures,  mais  la  disposition  di^ 
cœur  avec  laquelle  on  les  accepte. 


GCSCXXIV.-KA  la  sœur  François^  de  Sainte-Thérèse  llaignari 

de  Bemières.) 

Il  faut  porter  sa  croix  tous  les  jours. 

Le  jour  de  saint  Luc  (4  8  octobre  4  659). 

Saint  Luc  nous  apprend  dans  son  Évangile,  aussi  l^en  que 
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les  autres  évangélistes^  qu'un  disciple  de  Jésus-Christ  doit  por- 
ter tous  les  jours  sa  croix.  Et  il  Ta  fait  lui-même  si  parfaite- 
ment, que  c'est  la  louange  que  TËglise  lui  donne  dans  son 
oraison.  Il  importe  beaucoup  de  remarquer  qu'il  est  dit  qu'il 
fajut  porter  sa  croix,  et  non  pas  seulement  la  croix,  parce  que 
Dieu  destine  à  chacun  la  sienne,  et  qu'il  n'y  a  que  cette  croix 
parliculière  que  Ton  reçoit  volontairement  de  la  main  de  Dieu 
oui  soit  salutaire  à  ceux  qui  la  portent;  les  autres  sont  des 
croix  cruciOantes  et  affligeantes  qui  n'ont  point  d'onctiop^  au 
lieu  que  celle-ci  nous  attache  à  Jésus-Christ  crucifié,  qui  nous 
rend  son  joug  aisé  et  sa  charge  légère.  C'est  encore  un  avan- 
tage qu'il  ne  faut  point  aller  chercher  de  croix,  ni  désirer 
qu'elles  soient  grandes;  c'est  assez  de  les  recevoir  telles 
qu'elles  se  présentent,  puisque  Dieu  ne  fait  état  que  de  Tamour 
et  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  on  s'y  soumet. 


CCCZXV.— Â  ....  religieuse  de  Notre-Dame  de  Tard,  à  Dijon, 

qui  venait  d'êire  élue  abbesse  de  ce  monastère. 

Elle  lai  témoigne  ses  sentiments,  et  son  affection  pour  celte  communauté. 

jGloîre  à  Jé&u^  au  Très-Saint-Sacrement  I 

hS  novembre  4659. 

Ma  révérende  mère.  Je  reçois  comme  une  grâce,  et  non 
comrn^  une  diett^,  les  témoignages  de  charité  qu'il  ycm  plaît 
de  me  donner  par  celle  que  vous  avez  pris  la  peipe  de  m'écrire. 
Je  sais  combien  les  services  que  je  devois  rendre  à  votre  mai- 
son, pen4ant  Je  temps  que  Dieu  m'y  avoit  engagée,  ont  été 
inutiles;  c'est  pourquoi  il  ne  me  reste  rien  que  d'en  gémir 
devant  Dieu,  et  de  le  supplier  d'en  vouloir  réparer  les  défauts 
et  dans  moi-même  et  dans  les  autres.  Il  m'est  toujours  resté 
une  afTection  particulière  pour  votre  maison,  et  un  désir  que 
Dieu  y  fût  glorifié  dans  toutes  les  âmes ,  et  particulièrement 
dans  celles  qu'il  m'avoit  données  pendant  que  j'y  étoîs;  et 
comme  vous  êtes  de  ce  nombre,  ma  chère  mère,  je  me  sens 
obligée  de  vous  offrir  à  sa  divine  majesté,  comme  si  j'avois  à 
lui  rendre  compte  de  votre  avancement  dans  la  vie  religieuse. 
C'est  pourquoi  j'entre  dans  votre  sentiment  sur  le  sujet  de 
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votre  élection ,  et  j'aurois  désiré  que  nos  sœurs  vous  eussent 
laissée  en  repos  y  au  moins  ces  trois  ans  que  la  mère  Made- 
leine de  Jésus  pouvoit  être  continuée^  sachant  par  expérience 
le  poids  de  la  charge  auquel  on  ne  peut  trop  longtemps  se 
préparer.  Dieu  vous  décharge  néanmoins  en  tous  chargeant^ 
ma  chère  mère^  en  ce  qu'il  tous  donne  pour  Totre  secours  ma 
sœur  la  prieure  et  ma  sœur  Madeleine  de  Jésus^  dont  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  preniez  conseil,  et  qu'elles  ne  soient 
dans  la  dispos^ition  de  tous  rendre  tout  le  serTice  qui  leur  sera 
possible.  Je  me  promets,  ma  très-chère  mère,  que  tous  pren- 
drez la  liberté  dont  je*  tous  parle,  pour  un  effet  de  la  soumis- 
sion que  je  dois  au  désir  que  vous  m'avez  témoigné  que  j'agisse 
avec  vous  sans  réserve. 

Nos  deux  communautés  vous  présentent  leurs  très-humbles 
respects,  comme  elles  font  leurs  prières  à  Dieu  pour  le  sup- 
plier qu'il  vous  donne  tout  ce  qu'il  vous  demande.  C'est  ce 
que  je  désire  aussi  de  faire  avec  toute  la  fidélité  qu'il  me  sera 
possible,  et  d'être  autant  que  je  dois. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante  en  J.-C.  Notre- 
Seigneur, 

Sœur  GATHBRiiiE-ÂGifÈs  DE  Saint-Paul,  R.  ind. 


CCCXXVI.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  visite  de  M.  le  lieutenant  civil  dans  la  maison  de  M.  de  Bernières, 

an  Chesnai  ;  et  sur  divers  sujets. 

K  8  février  h  660. 

C'est  bien  à  tort,  ma  très-chère  mère,  que  vous  m'accusez 
d'indifférence  pour  votre  regard,  faute  de  savoir  que  je  fais 
profession  d'ignorer  ce  qui  se  passe  hors  le  monastère  s'il  n'a 
quelque  relation  au  dedans  ;  et  néanmoins,  par  merveille,  ce 
que  vous  me  mandez  qui  est  arrivé  dans  notre  clôture  m'est 
aussi  inconnu,  n'ayant  point  eu  l'honneur  d'être  visitée  de 
personne  pour  chercher  des  imprimés.  II  est  bien  vrai  que 
M.  le  lieutenant  civil,  M.  le  procureur  du  roi,  avec  des  com- 
missaires et  exempts,  ont  été  au  Chesnai,  qui  est  une  maison 
de  M.  de  Bernières,  oii  il  faisoit  élever  sesenfans  avec  quelques 
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autres.  Ils  ordonnèrent  qu'ils  sortiroient  tous^  selon  Tordon- 
nance  qui  a  été  faite  de  supprimer  tous  les  nouveaux  collèges^ 
Ils  allèrent  aussi  à  Port-Royal  des  Champs^  pour  s'assurer  s'il 
n'y  ayoit  plus  d^enfans.  N'en  ayant  point  trouvé^  leur  visite  se 
passa  en  civilités  envers  mon  frère  d'Andilly  et  la  mère 
prieure',  qu'ils  demandèrent  au  parloir  pour  lui  faire  compli- 
ment. Cet  exploit  a  été  un  surcroit  d'affaires  à  M.  Singlin  pour 
placer  tous  ces  pauvres  enfans^  car  toutes  les  difflcultés  vien- 
nent fondre  sur  lui^  c'est  pourquoi  il  trouve  toujours  moins 
de  temps  pour  vous  satisfaire  comme  je  l'en  prie  souvent. 

J'espère,  ma  très-chère  mère,  qu'en  l'honneur  de  la  victoire 
que  le  Fils  de  Dieu  remporte  sur  les  démons  en  ce  saint  temps, 
il  assujettira  à  sa  grâce  Tesprit  de  votre  malade  pour  ne  pas 
désirer  ce  qu'il  n'est  pas  expédient  de  lui  permettre  pour  son 
bien  propre  et  pour  l'exemple  des  autres.  ILest  vrai  que  c'est 
un  fâcheux  métier  d'avoir  toujours  à  contredire;  mais  quand 
Dieu  appelle  à  cette  guerre,  il  la  faut  autant  aimer  que  la  paix, 
parce  que  tôt  ou  tard  Ton  en  recueille  des  fruits  de  bénédic- 
tion; au  lieu  que  la  condescendance  trop  molle  ne  produit  que 
des  désordres  et  des  mécontentemens,  parce  que  la  nature  qui 
n'est  jamais  rassasiée  se  portant  toujours  à  de  nouvelles  li- 
cences, on  est  enfin  obligé  de  les  réprimer^  ce  qui  donne  plus 
de  peine  que  si  l'on  avoit  toujours  été  dans  une  exacte  disci- 
pline. 

Vous  faites  contre  l'Evangile,  ma  très-chèrë  mère,  d'entrer 
dans  de  si  grandes  peines  pour  la  prévoyance  que  vous  avez 
de  Favenir.  Notre-Seigneur,  en  nous  défendant  de  penser  au 
lendemain,  nous  avertit  en  même  temps  qu'il  ne  nous  donne 
sa  grâce  que  de  jour  en  jour  comme  notre  pain  quotidien  ;  c'est 
pourquoi  on  n'a  garde  que  l'on  ne  se  trouve  trop  foible  quand 
ce  secours  n'est  pas  encore  arrivé.  Encore  si  c'étoit  que  vous 
manquassiez  d'exercice  pour  le  présent,  on  pourroit  attribuer 

^  Oo  peut  voir  quelques  détails  sur  les  écoles  de  Port-Royal  et  leur  des- 
truction, dans  Y  Histoire  de  Port-Royal,  par  D.  Oémencel,  t.  IV,  p.  24,  et 
dans  celle  de  M.  Besoigne,  t.  IV^  p.  396. 

*  La  mère  Marie  de  Sainte-Madeleine  du  Fargis.  Elle  était  venue  à  Port- 
Royal -des-Ch;inip8  le  6  mai  4  659,  et  le  3  janvier  4660  elle  en  fut  établie 
prieure.  . 
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ces  prophéties  au  désir  de  souffrir;  mais  comme  Notre-Sel- 
goeur  a  dit  qu^à  chaque  jour  suffit  sa  misère,  il  ne  faut  pas^  si] 
vous  plaît^  Taugmeuler  en  simaginànt  qu'il  viendra  des  jours 
qui  seront  encore  pires  que  ceux-ci. 

f  aimé  beaucoup  le  bas  sentiment  que  vous  avez  cle  vous- 
même^  mais  il  faut,  s'il  vous  plaît ,  y  joindre  une  espérance 
inébranlable  que  Dieu  achèvera  son  œuvre  en  vous^  puisque 
vous  n'en  pouvez  douter  sans  offenser  sa  bonté  infinie  qui  le 
porte  à  vous  regarder  si  particulièrement;  et  il  n'y  aura  que 
ce  ferme  appui  que  vous  aurez  en  elle  qui  tous  fera  tout 
vaincre  et  tout  entreprendre  ce  quil  demandera  de  vous. 


CCCXXVII.— A  Monsieur  de  Sévignéi. 

Au  sujet  des  excuses  qu*il  lui  avait  faites  (Tétre  venu  àPortrRoyal-des-Gliftmps 

saui  la  voir,  elle  étant  abbesse  *• 

(Vers  avril  4660.) 

Monsieur,  J'étois  demeurée  dans  Tédification  et  le  ressenti- 
ment  de  la  grâce  que  vous  m'aviez  faite  de  me  laisser  dans  la 
place  où  je  dois  éire,  qui  est  le  tombeau  d^une  personde  qui 
doit  être  morte  à  tout.  Mais  il  semble  que  vous  me  vouliez 
faire  changer  d'opinion  par  celle  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire^  en  vous  mettant  du  nombre  des  personnes 
3ui  se  repentent  d'avoir  bien  fait,  et  qui,  au  lieu  de  demeurer 
ans  le  repos  de  leur  conscience,  font  des  réflexiods  superflues 
pour  trouver  à  redire  à  ce  qui  est  bon.  C'est  pourquoi.  Mon- 
sieur, je  me  tiens  à  la  bonne  action  que  vous  avez  faite,  et  je 
TOUS  regarde  en  cette  rencontre  comme  étant  aussi  innocent 

^  M.  Réné-Bernard  Rainauld,  marquis  de  Sévigné.  Au  commencemeot 
de  Tannée  4660,  à  Tâge  de  50  ans,  voulant  renoncer  au  monde ,  il  choisit 
pour  se  retirer  Port-Royal  de  Paris,  où  U  se  fit  bâtir  un  corps  de  logis  dans 
la  cour  du  dehors.  li  y  vivait  dans  le  repos;  mais  ce  calme  fut  bientôt  troublé 
par  les  bouleversements  qui  arrivèrent  dans  ce  monastère  depuis  4  66i  jus- 
qu*à  la  paix  de  TËglise^  en  4669.  11  quitta  alors  sa  maison  de  Paris  pour 
se  joindre  aux  solitaires,  àPort-Royai-dès-Cbamps.llj  est  mort  le  46  mars 
4676,  dans  sa  66»  année. 

*  La  mère  Agnès  fit  le  voyage  de  Port-Royai-des*Champs  au  mois  d'avril 
4  660. 
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que  H.  S.  et  M.  de  G.*,  ce  qui  me  fait  espérer  que  le  litre  de 
saint  TOUS  pourra  être  aussi  justement  attribué,  comme  à  moi 
celui  de  sainte  dont  il  vous  plaît  de  me  gratifier.  Hais  ce  sera 
encore  avec  plus  de  raison  et  de  sûreté^  lorsque  nous  aurons 
passé  l'un  et  l'autre  par  tous  les  degrés  de  conyersion  qui  nous 
^ût  nécessaires  pour  nous  approcher  de  Dieu^  qui  est  seul 
saint^  et  qui  nous  rendra  semblables  à  lui. 


G6GXXTIII.— A  Madame  de  Foix,  coadUutrice  de  Saintes. 

Sur  la  mort  de  la  sœur  Anne-Marie  de  Sainte-Eugénie  Amauid  d^AndiUj, 

et  sur  dîTers  sujets. 

40  oeto6r9  4660. 

Je  commencerai,  s'il  vous  plaît,  celle-ci,  ma  très-chère  mère, 
en  TOUS  demandant  en  toute  humilité  yos  prières  et  celles  de 
votre  noviciat  pour  une  de  mes  nièces,  la  plus  jeune  des 
quatre,  qui  mourut  jeudi  dernier  ',  en  suite  d'une  grande  et 
fâcheuse  maladie  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  souffrir  avec 
beaucoup  de  patience  et  douceur  d'esprit,  sans  désirer  autre 
chose  que  de  satisfaire  à  Dieu  par  ses  souffrances.  Elle  est 
morte  à  Port-ftoyal-des-Champs,  séparée  de  ses  lantes  et  de  ses 
sœurs,  ayant  choisi  d'y  demeurer  pour  suivre  une  de  ses  maî- 
tresses du  noviciat*  à  qui  elle  croyoit  que  Dieu  l'avoit  engagée 
plus  qu'à  sa  propre  sœur.  Nous  l'avions  élevée  depuis  Fâge  de 
trois  ans  jusqu'à  vingt-quatre;  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
puisse  être  beaucoup  redevable  à  Bieu,  puisque  cette  même 
grâce  dont  il  l'avoit  prévenue  l'obligeoit  à  faire  davantage. 

Depuis  vous  avoir  écrit  ce  qu'il  me  sembloit  de  la  tentation 
de  votre  nouvelle  professe,  j'en  ai  parlé  à  M.  Singlin,  comme 
vous  me  l'aviez  ordonné,  qui  m'a  dit  qu'il  la  falloit  fortifier 
dans  sa  vocation,  et  lui  faire  voir  qu'elle  se  trompe  beaucoup 
de  croire  qu'elle  auroit  mieux  fait  dans  le  monde.  Les  raisons 

^  M.  Singlin  et  M .  de  Gournai  (de  Sacy). 

s  7  octobre.  (Voyez,  sur  la  mort  de  cette  sœur,  la  lettre  de  la  sœur  iac- 
queline  de  Sainte-Euphémie  Pascal,  Mém.  d'Utr.,  1. 111,  p.  596). 

s  La  sœur  Jacqueline  de  Sainte-Euphémie  Pascal,  qui  en  était  sous- 
prieure  et  lùaltresse  des  novices,  depuis  le  3  janvier. 
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de  cela  sont  fort  solides,  et  je  ne  doule  point  que  vous  ne  les 
ayez  déjà  employées  pour  lui  donner  la  paix  de  son  esprit; 
mais  il  n*est  pas  aisé  de  le  faire  quand  une  âme  est  dans  la 
tentation  ^  puisquMl  n'y  a  ni  expérience^  ni  connoissance  qui 
Ten  puisse  faire  sortir^  mais  la  seule  grâce  de  Dieu  qui  la  dis- 
sipe en  suite  des  prières  qu'on  fait  pour  cela^  qui  servent  bien 
plus  que  les  paroles.  Pour  moi,  je  me  trouve  tous  les  jours  dé- 
pourvue de  lumière  et  encore  plus  de  pouvoir  pour  aider  les 
âmes^  que  Dieu  n'envoie  à  d'autres  créatures  que  pour  les 
humilier,  étant  lui  seul  le  maître  et  le  directeur  de  leur  cœur 
pour  leur  faire  pratiquer  ce  qu'on  leur  enseigne.  Tout  ce  qu'il 
demande  à  ceux  qu'il  emploie  pour  leur  instruction^  est  un 
amour  véritable  de  leur  bien  pour  y  contribuer  tout  ce  qu'ils 
peuvent.  Il  vous  a  donné  cette  disposition  ,  ma  Irès-cbère 
mère^  c^est  pourquoi  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  bénisse  vos 
soins^  et  qu'en  servant  les  autres,  vous  ne  vous  serviez  aussi  a 
vous-même^  puisque  la  meilleure  manière  d'apprendre  c'est 
d'enseigner. 

Au  reste,  je  ne  sais  à  quoi  vous  pensez^  ma  très-cbère  mère, 
de  vous  déclarer  si  hautement  pour  des  excommuniées  comme 
nous  le  sommes.  Si  Dieu  est  pour  nous^  comme  je  l'espère  en 
ce  rencontre^  ce  sera  lui-même  qui  vous  confessera  devant  son 
Père  et  ses  anges,  ainsi  qu'il  le  promet  dans  TEvangile.  Je  crois 
que  vous  le  faites  par  l)onlé  et  par  piété.  Mais  quand  vous  n'au- 
riez pas  ces  motifs,  il  me  semble  que  la  prudence,  humaine 
approuve  cette  générosité,  puisque  c'est  aller  au-devant  d'une 
chose  que  Ton  croyoit  déjà,  et  c'est  rendre  honneur  à  la  secte 
qu'on  appelle^  que  de  vivre  en  même  temps  comme  vous  faites^ 
c'est-à-dire  avec  plus  de  fidélité  à  Dieu  que  jamais. 

C'est  une  histoire  bien  pitoyable  que  celle  de  ces  pauvres 
religieuses  tourmentées  de  ces  méchans  esprits;  mais  c'est  en- 
core une  chose  plus  pitoyable  que  ceux  qui  s'en  mêlent  s'y 
prennent  si  mal.  Vous  en  parlez  si  sagement,  qu'ils  auroient 
besoin  de  vos  avis  pour  s'y  comporter  mieux  qu'ils  ne  font. 
J'espère  que  la  miséricorde  de  Dieu  éloignera  de  voire  maison 
et  de  la  nô!re  un  fléau  si  terrible,  et  il  me  semble  que  leur 
évêque  a  une  grande  raison  d'arrêter  le  cours  de  ces  jeux  si 
ridicules.  On  ne  voit  plus  guère  d'exorcismes  qui  fassent  peur 
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au  diable  comme  autrefois^  parce  qu^ils  savent  bien  à  qui  ils 
ont  affaire,  et  il  y  a  une  histoire  dans  les  Actes  qui  arrive  tous 
les  jours^  mais  non  pas  visiblement. 


CCCXXIX.— A  Monsieur  de  Sévigné. 
De  la  pauvreté  et  privation  de  toutes  les  choses  extérieures. 

{Vers  le  25  décembre  4660.) 

Monsieur,  Si  j'avois  du  pouvoir  sur  Tesprit  de  M.  Singlin^ 
je  Temploierois  pour  le  supplier  de  ne  dire  d'aujourd'hui  une 
seule  parole  à  personne^  afin  de  soulager  l'épuisement  où  il 
est.  Car  je  crois  que  comme  le  Fils  de  Dieu  a  dit  de  ses  minis- 
tres :  Qui  vous  écoule,  m'écoule;  de  même  il  diroit  :  Qui  vous 
soulage^  me  soulage.  Et  c^est  par  cette  pratique  que  le  Saint- 
Esprit  nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire  pour  mériter  que  le  Fils 
de  Dieu  naisse  dans  nos  âmes  ;  car  il  a  choisi  la  pauvreté  et  la 
privation  de  toutes  les  choses  extérieures,  pour  nous  enseigner 
que  nous  serons  mieux  disposés  à  le  recevoir  dans  une  pau- 
vreté spirituelle^  lorsqu'il  ne  lui  plaît  pas  de  nous  donner  de 
l'instruction  sur  ces  mystères^  ni  par  lui-même^  ni  par  nos  direc- 
teurs, que  si  nous  en  avions  de  grandes  connoissances.  Dieu 
vous  a  déjà  donnée  Monsieur,  la  disposition  particulière  de 
cette  fête^  qui  est  une  bonne  volonté  et  la  paix  de  votre  con- 
science que  vous  établissez  sur  la  résolution  d'une  pénitence 
vraie  et  solide,  par  laquelle  vous  attirez  le  Fils  de  Dieu  en 
vous.  C'est  de  quoi  je  le  supplie  très-humblement. 


CGGXXX.— A  Monsieur  de  Sévigné. 

Billet  pour  la  fête  ile  Noél. 

{Vers  le  35  décembre  4660.) 

Puisque  vous  êtes  si  bien  disposé  à  faire  profit  de  toutes 
choses^  j'ai  cru  qu'en  faisant  parler  Jésus-Christ  à  votre  cœur, 
vous  en  recevriez  une  consolation  et  une  force  que  les  créatures 
ne  donnent  point.  Vous  entendrez.  Monsieur,  ce  que  je  veux 
dire  en  recevant  ce  billet  que  je  vous  envoie,  et  que  j'ai  tiré 
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fin  sort  parmi  ceux  que  le  petit  Jésus  nous  a  donnés  en  Tenant 
au  mohde^  puisque  le  commencement  de  ces  prières  sont  les 
paroles  que  le  Saint-Esprit  a  dites  par  la  bouche  d'un  pro- 
phète. Si  vous  y  trouvez  de  la  dévotion^  nous  nous  trouverons 
heureuses  d'avoir  contribué  à  vous  donner  une  bonne  pensée. 


CCCXXXI.— A  MadiflÉe  de  Felz,  coadjatrice  de  Saintes. 

EDe  répond  k  plusieim  questions  qu'elle  hii  avait  faîtes  sur  la  manière 
de  se  conduire  i  Tégard  des  infirmes»  des  malades,  etc. 

Vers  4660. 

Je  réponds,  ma  très-chère  mère^  à  tout  ce  quMl  vous  plait 
nous  proposer.  !<>  Je  ne  fais  qu'un  article  de  ces  deux  sortes  de 
personnes  :  les  unes  infirmes  et  les  autres  qui  prennent  des 
remèdes^  toutes  ces  deux  sortes  ne  doivent  point  être  exemptes 
du  silence,  honnis  deux  heures  d'entretien  qu'on  leur  donne 
après  le  dîner  et  le  souper.  Je  vous  envoie  Tarticle  de  nos 
constitutions  où  il  est  parlé  de  cela,  et  dans  lequel  on  tâche  à 
leur  adoucir  ce  points  en  les  exhortant  de  se  souvenir  de  la 
présence  de  Dieu;  car  certes  c'est  une  chose  bieu  rude  que  de 
demeurer  à  sec,  étant  obligé  de  garder  la  règle^  sans  trouver 
ailleurs  une  douceur  plus  grande  que  celle  dont  on  se  prive, 
et  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  porte  de  bon  cœur  le  joug  de 
Notre-Seigneur,  puisqu'il  a  dit  qn'UétoU  doux,  et  sa  charge 
légère. 

2o  Nous  disons  matines  à  deux  heures  après  minuit;  Ton  se 
recouche  après  une  heure  et  demie  durant^  et  quelquefois 
deux  heures.  Les  sœurs  qui  n'y  vont  point  pour  être  indispo- 
sées  se  lèvent  à  quatre  heures^  à  quatre  heures  et  demie  ou  à 
cinq^  selon  le  besoin  qu'elles  en  ont,  et  tout  aussitôt  elles 
disent  leurs  matines.  Elles  se  couchent  à  huit  heures  comme 
les  autres. 

3»  On  ne  va  point  au  parloir  durant  les  offices^  autant  qu'il 
se  peut^  et  durant  le  temps  du  Carême  et  des  Avens;  Pinfir- 
miié  de  celles  qui  sont  demandées  n'a  rien  de  commun  avec 
cela^  et  serviroit  plutôt  d'excuse  pour  ne  les  y  pas  envoyer. 

'i»  Oii  ddnne  des  livres  plus  aisés  à  comprendre  que  les 
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ordinaires  à  rinfirinerie^  comme  sont  par  exemple  l'histoire 
de  la  yie  de  quelques  saints  écrite  plus  au  long  que  dans  la 
légende,  où  il  se  trouve  plusieurs  choses  agréables,  comme  les 
chroniques  des  ordres.  Pour  ce  qui  est  d'aucune  sorte  de  jeu, 
il  ne  s'en  parle  point;  le  divertissement  des  malades,  quand 
elles  sont  mieux,  c^est  d'éplucher  quelque  chose  pour  Tapo- 
thicairerie  et  semblables  choses  qui  les  empêchent  de  s'endor- 
mir, ou  bien  de  coudre  quelque  chose  quand  elles  Taiment 
mieux  que  de  ne  rien  faire,  car  on  ne  les  oblige  à  rien,  et  on  a 
soin  de  fournir  d'entretien  à  celles  qui  sont  au  lit^  hormis 
pendant  les  heures  de  l'office. 

•  50  II  n'est  point  permis  de  manger  hors  des  heures  du  repas^ 
sinon  par  besoin  ;  mais  pour  des  fruits  qui  ne  suppléent  pas  au 
défaut  de  la  nourriture,  on  croiroit  que  ce  seroit  un  péché 
d'immortification. 

60  On  ne  quitte  point  les  chemises  de  serge  toute  l'année, 
sinon  que  l'on  soit  malade  à  l'infirmerie.  II  y  a  pourtant  deâ 
infirmes  qu'on  en  dispense  pour  toujours,  parce  que  cela  feroit 
un  dommage  notable  à  leur  santé. 

7»  Pour  ce  qui  est  des  austérités,  on  ne  permet  que  très- 
rarement  des  pénitences  singulières,  et  si  les  sœurs  en  fai- 
soient  sans  permission,  on  les  estimeroit  fort  coupables,  et 
que  tout  leur  zèle  ne  seroit  que  tentation. 

Pour  nos  pensionnaires,  elles  ne  sont  point  obligées 
au  silence,  mais  on  les  veille  soigneusement  afin  qu'elles 
ne  s'entretiennent  point  de  badineries.  Les  plds  grandes 
de  seize  à  dix-sept  ans  se  lèvent  à  quatre  heures  l'été,  et 
à  quatre  heures  et  demie  dans  l'hiver.  Depuis  douze  {anê) 
elles  dorment  une  heure  davantage;  et  pour  celles  au-des-* 
sous  de  cet  âge,  on  les  laisse  éveiller  d^elles-mêmes,  ce  qui 
ne  va  (pas)  plus  loin  que  six  heures.  Elles  vont  toutes  à 
Vêpres  les  jours  de  fêtes  et  dimanches,  et  leâ  jours  ouvriers 
il  n'y  a  que  les  plus  grandes  qui  aillent  à  Vêpres.  Elles  font 
leurs  prières  du  soir  et  du  matin,  et  disent  ensemble  Prime^ 
Vêpres  et  Compiles,  excepté  les  plus  petites. 
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CCGXXXn.— A  Monsieur  de  SéYigné. 
Le  premier  jour  de  Tan.  Elle  lui  envoie  oa  bîllel. 

(4er;afitHer4664.) 

Le  rehaussement  que  vous  faites  de  l'état  de  pénitent^  et 
Festime  que  j'en  fais  moi-même^  m'a  donné  la  liberté  de  tous 
traiter  selon  cette  qualité  en  supprimant  les  respects  que  je 
deTois  rendre  à  une  personne  qui  ne  les  mépriseroit  pas 
comme  vous  faites.  C^est  ce  qui  m'a  fait  différer  à  vous  témoi- 
gner la  joie  que  j^ai  reçue  des  bons  sentimens  dont  vous  faites 
l'expression  dans  votre  billet^  qui  me  donne  sujet  de  méditer 
les  paroles  qu'un  saint  prophète  vous  a  mises  en  la  bouche^  et 
les  autres  dont  vous  vous  servez  sans  les  citer  :  que  Dieu  n'a 
pas  favorisé  les  autres^  et  ne  leur  a  pas  manifesté  ses  juge- 
mens,  pour  les  obliger  de  les  prévenir  par  la  pénitence*  Mais 
je  laisse  un  si  grand  sujet  dans  le  silence  et  l'admiration  qu'il 
mérite^  pour  vous  supplier  de  considérer  le  second  sort  qui 
vous  est  arrivé  autant  à  propos  que  le  i>remier.  Ce  n'est  pas 
une  parole  de  Jésus-Christ  comme  celui  de  Noël^  mais  une 
demande  qu'on  lui  fait  en  l'honneur  du  Nom  qu'il  prend  au- 
jourd'hui, comme  il  nous  ordonne  de  faire;  il  n'y  a  point  de 
meilleure  marque  de  réconciliation  qu^une  bague,  qui  est  le 
don  que  votre  billet  demande. 

Vous  recevrez  aussi  un  billet  du  mois,  dans  lequel  le  Fils  de 
Dieu  prend  la  marque  d'un  pécheur,  pour  obliger  les  pécheurs 
de  n'avoir  point  de  honte  de  montrer  leurs  cicatrices,  étant 
juste  qu'ils  veuillent  bien  paroitre  ce  quMls  sont,  voyant  que 
leur  Sauveur  a  bien  voulu  paroitre  ce  qu'il  n'étoit  pas.  Mais  il 
paroît.  Monsieur,  que  vous  avez  ces  sentimens  si  fort  impri- 
més dans  le  cœur,  que  la  vue  de  ce  grand  exemple  ne  fera 
que  vous  y  conQrmer.  En  quoi  vous  aurez  saint  Augustin 
pour  modèle,  qui  vous  est  échu  pour  toute  Tannée,  pour  ache- 
ver les  conformités  que  la  providence  de  Dieu  fait  à  votre 
égard. 

J'exposerai  à  toutes  nos  sœurs  le  désir  que  vous  avez  qu'elles 
demandent  à  Dieu  des  miettes  {)our  vous,  qui  feront  un  double 
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effet  pour  nourrir  Totre  âme  et  pour  la  guérir,  puisque  la 
grâce  qu'on  lui  demande  dans  la  prière  a  le  pouvoir  de  faire 
tous  les  deux.  Je  me  joindrai  à  elles  pour  éviter  l'inutilité  de 
mes  prières  si  elles  étoient  séparées  des  autres. 


CICCXXXIII.-*A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  la  remercie  de  la  bonté  avec  laqnelle  elle  avait  reçu  uo  petit  présent 

qu*elle  lui  avait  envoyé. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  3*  i(mr  de  Vannée  4664 . 

Je  n'avois  osé^  ma  très-chère  sœur,  me  donner  l'honneur 
de  vous  écrire  avec  le  rosier,  pour  ne  pas  joindre  un  chétif 
billet  avec  un  si  petit  présent.  Hais  vous  avez  une  bonté  qui 
vaut  mieux  que  la  pierre  philosophale^  car  elle  convertit  tout 
en  or.  C'est  une  chose  bien  commode,  quand  on  est  dans  Tin- 
digenee^  de  trouver  des  personnes  qui  enchérissent  sur  les 
choses  de  moindre  prix.  Vous  faites  cela,  ma  chère  sœur,  en 
perfection,  parce  que  vous  ne  regardez  pas  les  choses  visibles^ 
mais  les  invisibles^  je  veux  dire  Thumble  et  sincère  disposition 
qui  nous  a  fait  vous  rendre  un  petit  hommage  au  commence- 
ment de  Tannée^  pour  marque  des  devoirs  que  nous  vous 
voulons  rendre  tant  qu'elle  durera.  Qui  ne  vous  remerciéroit 
donc  très-humblement,  ma  chère  sœur,  pour  un  remercî- 
ment  si  bon  et  si  cordial  quUl  vous  a  plu  de  nous  faire?  C'est 
Pintention  de  ce  billet  que  je  finis  par  Tadmiration  de  vos 
bontés^  et  par  la  satisfaction  que  j'ai  de  mes  reconnoissances. 


GGCXXXIV.— A  une  reUgieiise  de  Port-Royal,  à  P.-R.-deS'Champg. 

Elle  lui  apprend  dans  quel  esprit  elle  doit  remplir  Tobéissanoe 
|oti  elle  est. — Il  f^mt  prier  et  agir  avec  foi. 

{Commencement  cfe  4661.) 

Ma  sœur,  Je  ne  trouve  point  à  propos  que  vous  alliez  tra- 
vailler en  votre  cellule;  c'est  respritde  notre  ordre  d'être  tou- 
jours ensemble  de  corps,  et  séparées  par  le  silence  qui  vaut 
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bien  mieux  qu'une  muraille,  qui  n'opère  point  la  vertu  dans 
rame.  Ce  n'est  pas  s'exposer  à  l'occasion  que  de  demeurer  dans 
son  (^issance^  c'est  plutôt  en  en  sortant  qu'on  témoigne  que 
l'on  ne  se  fie  pas  à  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  délaisse  point  les 
imes  dans  les  besoins  où  elle  les  a  engagées.  Vous  n'avez  point 
encore  éprouvé  la  vertu  de  l'obéissance^  n'agréant  point  assez 
celles  où  l'on  vous  met.  Vous  ne  faites  que  considérer  si  elles 
vous  sont  propres,  au  lieu  qu'il  vous  faudroit  approprier  à 
elles^  et  perdre  votre  âme  pour  elles,  pour  la  reûroMyer  en 
elles-mêmes.  Je  veux  dire,  par  exemple,  qu'il  faut  proposer  le 
désir  que  vous  avex  do  silence,  à  l'amour  de  l'obéissance^  qui 
ne  vous  permet  pas  de  le  garder  en  statue  comme  vous  feriez 
étant  seule,  mais  en  religieuse  qui  porte  partout  avec  elle  le 
royaume  de  Dieu.  C'est  Dieu  même  qui  la  soutient  et  la  pré- 
serve, quand  il  lui  plaît,  de  tomber  dans  les  occasions  qui  loi 
sont  présentées.  Que  sll  ne  l'en  préserve  pas,  elle  ne  doit 
attribuer  sa  chute  qu'au  défaut  de  la  grâce  dont  elle  ne  s'est 
pa^  rendue  digne,  peut-être  par  le  resserrement  de  son  cœur; 
car  qui  sème  chichement,  il  moissonnera  aussi  chichement; 
Dieu  traitant  les  âmes  comme  il  est  traité  d'elles,  selon  qu'il 
nous  ^'apprend  dans  l'Évangile  en  la  guérison  d'un  aveugle 
à  qui  il  demanda  :  Crois-tu  que  je  le  puisse  faire?  et  ayant  ré- 
pondu que  oui,  il  lui  rendit  la  vue.  Examinez-vous  sur  la  foi 
que  vous  avez  en  l'aide  de  Dieu,  et  vous  trouverez  ce  que  dit 
saint  Jacques,  que  vous  hésitez  toujours,  et  que  votre  cœur  est 
comme  les  flots  de  la  mer  agitée  :  or  il  conclut  après,  qu*une 
tel)e  âme  ne  doit  point  s'attendre  de  rien  recevoir  de  Dieu^ 
parce  qu'il  faut  prier  avec  foi,  et  agir  ensuite  avec  foi,  c'est-à- 
dire,  se  jeter  dans  les  périls  quand  Dieu  y  engage.  Vous  esti- 
mez que  c'en  soit  un  de  travailler  à  la  sacristie,  et  cependant 
Dieu  veut  que  vous  y  soyez;  que  ferez-vous  en'cela,  sinon  em- 
brasser la  volonté  de  Dieu  qui  est  notre  sanctîficationi  et  chas- 
ser par  la  charité  la  crainte  de  nuire  à  vi^re  âme  ? 

Voici  donc  ce  que  vous  devez  faire  quand  on  vous  met  en 
quelque  obéissance,  qui  est  de  la  regarder  en  toutes  ses  parties, 
qui  eomsiflitent  dans  les  actions  de  la  même  obéissance,  comme 
les  seuls  moyens  qui  vous  doivept  c;onduire  à  Dieu»  en  faisant 
une  écbeUe  dont  chaque  action  sera  un  échelon  qui  vous 
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approchera  de  lui^  et  toutes  les  autres  que  vous  ferez  en 
omettant  celle-là  seront  autant  de  descentes.  Par  exemple^  aller 
promptemenjt  à  la  sacristie  après  l'office  poj^r  y  tri^yailljer ,  c'est 
un  échelon  que  vous  montez  ;  retarder  un  peu  pour  faire  quel- 
que dévotioii,  c'est  en  descendre  un  ou  deux;  faire  unecîiose 
exactement^  soigneusement  et  avec  application^  comme  plier  un 
mouchoir^ c'est  se  rendre  digne  que  Dieu  s'applique  à  vous  avec 
ai^om*,  qu'il  accommode  Ums  les  plis  die  votre  àm^  ;  ftu  liieu 
que  faisant  cela,  ou  quelque  chose  encore  moindre^  négli* 
gemment  et  à  la  légère^  sous  prétjexte  que  le  temps  p'est  pa9 
bien  employé  à  ce)La  et  qu'il  en  faut  retraocber  autant  qi^ 
Von  peut  pour  vaquer  ^  son  intérieur^  Dieu  vou$  y  laisse  pen- 
$er  toute  seule,  en  sorte  que  votre  occupation  vers  vou^piém^ 
sera  ui^e  pure  oisiveté  stérile  de  tout  bien^  parce  qi^e  qe  n'est 
pas  la  voie  par  laquelle  Dieu  vejnt  yei^ir  4  vous;  voi^ç  le  ch^r 
chez  au  dedans  de  vouç^  et  il  çst  au  dehors  en  la  manière  qqi9 
je  le  v^en«  de  dire.  Qmn^  je  voudrai  don^  savoir  ^i  yous  prc^ 
jtez  dans  la  vie  intérieurjç^  je  m'en,qjuerrai  à  ma  se^ur  ,G.  de  L.^ 
si  vous  donnez  tout  votre  leipps  à  la  sacristie,  si  vous  y  faites 
toutes  choses  avec  soio  et  afPecliou^  si  ielleesjt  libre  avec  vous 
de  vous  dire  tout  ce  qu'il  faut  faire^  ^i  elle  ne  qondescend  poiot 
à  votre  inclination  en  vous  laissant  aller  à  vo|re  jçelluLe  : 
et  quaqd  tout  cela  ira  bieu^  je  dirai  que  Dieif  est^yec  ypus^ 
que  yoi^s  êtes  son  temple  et  spn  ciel;  puisque  s^  yolonié 
s'acconiplit  en  votre  âme  comme  ep.  celle  dids  bienheureux. 

Je  me  réjouis  extrêmement  de  ce  que  vous  ne  craignez  p^uf 
la  mère  Angélique.  Voiis  avez  raison  d'en  repaercief  pie.u,  car 
c'est  une  grâce  importante  qu'il  vous  a  faite^  c'est  ^g^f^e  qji^ 
vous  lie  haïssez  plus  la  lu^iiçre;  car  vous  ne  }^  crai^gniez  qi^ 
parce  qu'elle  n^ettoit  au  jour  vos  cachejttes  et  vos  attache^; 
prenez  bien  garde  de  ne  retomber  pas  dans  cette  mauvais^ 
disposition.  Ne  pensez  point  ^  ^le  revoir^  ce  ne  sera  de  longr 
temps,  espérant  de  faire  une  retraite  quaud  je  sera^  gué^e. 
Dieu  veut  des  dons  éternels,  ceux  qu'il  nous  fait  sont  ^ 
cette  sorte.  Donnez-moi  à  lui  pou)r  tpujourç.  A^f^!^ 

V$o^vr  Geoi^yièv^  de  riacaraatioa  pmeau.  Ël^/e  ffit  ^^stipe  k  f^ 
depuis  4664  jusqu'à  la  iin  de  seplembre  4664. 


4M  urmcs  ra  la  viAB  aghès. 


CCCXXXf .— ^à  Madame  da  Fois,  coa^utrica  da 

EUe  t*eieaie  de  ae  loi  a? air  pas  encore  écrii,  el  lui  fait  quelques  réûexîoos 
su  r  rÈTangile  do  %•  dimuiche  après  rÉpipuanie. 

^i  janvier  4664. 

Je  aoia  dans  la  confoaioD,  ma  très-cbère  mère,  de  ne  ro*être 
point  donné  Thonneor  de  tous  écrire  au  commencement  de 
cette  année;  mais  je  m'excuse  moi-même,  quand  je  fais  ré- 
flexion que  ce  défaut  vient  d'une  fort  bonne  cause,  qui  est  que 
je  ne  m'aperçois  point  que  le  renouTcllement  du  temps  puisse 
augmenter  la  disposition  où  je  suis  à  votre  égards  qui  ne  m'a 
pas  permis  dès  le  commencement  de  laisser  rien  à  faire  de  ce 
qui  peut  rendre  parfait  mon  respect  et  mon  affection  pour  une 
personne  aussi  obligeante  que  vous  êtes.  Il  y  a  une  chose  à 
quoi  je  n'ai  point  manqué^  et  je  n'y  manquerai  jamais  s'il  platt 
à  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce^  qui  est  de  le  prier  qu'il  tous 
donne  de  nouvelles  bénédictions  pour  faire  un  plus  parfait 
usage  de  celles  que  vous  avez  déjà  reçues^  que  vous  devez  esti- 
mer beaucoup,  n*y  ayant  rien  qui  lui  plaise  davantage  que  la 
gratitude.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  ressentions  tou- 
jours notre  indigence^  et  qu'après  lui  aToir  rendu  grâces  de 
ses  bienfaits.  Ton  n'expose  à  sa  bonté  ce  qui  nous  manque  en 
core,  qui  sera  toujours  beaucoup  plus  que  ce  que  nous  avons 
déjà. 

C'est  aujourd'hui  un  mystère  de  confiance  par  le  change- 
ment que  Notre-Seigneur  y  fait  de  l'eau  en  Tin,  ce  qui  fut  le 
premier  de  ses  miracles,  et  qui  dcToit  être  le  plus  ordinaire  dans 
la  loi  éTangélique,  où  sa  grâce  ne  cesse  point  de  faire  ceschan- 
gemensen  faTeurde  ceux  qui  s'adressent  à  lui  comme  à  l'uni- 
que réparateur  de  tout  ce  qui  nous  manque;  et,  pour  n'en  être 
point  empêché  par  l'indignité  qu'il  trouTe  en  nous^  il  en  dé- 
tourne ses  yeux  pour  les  jeter  faTorablement  sur  une  créature 
qui  lui  est  infiniment  agréable,  et  qu'il  nous  donne  pour  mé- 
diatrice^ après  lui  aToir  donné  pour  nous  un  cœur  de  mère  et 
de  Hère  de  miséricorde  aussi  bien  que  de  maîtresse,  pour  nous 
apprendre  comme  nous  deTons  prier,  qui  n'est  pas  aTCC  beau- 
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coup  de  paroles,  puisqu'elle  n'en  dit  qu'une  à  son  Fils  qui  nous 
doit  servir  dVaison  jaculatoire  toute  cette  semaine^  en  disant 
seulement  :  Je  n^ai  point  de  vin^  je  n'ai  point  de  ferreur, 
je  n*ai  point  de  fidélité  ni  de  fermeté  dans  mes  résolu- 
tions. Et  cela  voudra  dire  qu'on  désire^  qu'on  demande  et 
qu'on  gémît  de  n'avoir  pas  ce  que  Ton  connoit  qui  est  si  néces- 
saire ;  et  pourvu  que  la  confiance  succède  a  la  confession  de 
notre  pauvreté  et  de  notre  misère^  et  que  la  persévérance  ne 
nous  manque  pas  pour  attendre  son  heure,  elle  ne  manquera 
pas  de  venir. 


CGCXXXVI.— A  Monsieur  de  Sévigné. 
Pour  le  remercier  d*une  lampe  qu*il  lui  avait  envoyée. 

Ce  jour  de  MLvnXe  Agnès,  24  janvier  (4664). 

Je  me  rends,  Monsieur^  à  l'avantage  que  vous  avez  sur  moi 
en  qualité  d'une  pauvre  qui  ne  puis  refuser  sans  orgueil  les 
aumônes  qu'on  me  veut  faire.  11  m'est  arrivé  depuis  peu  de 
jours  une  disgrâce  :  c'est  la  rupture  d'une  lampe  qui  m'avoit 
été  donnée  avec  autant  de  charité,  qu'il  vous  platt  de  m'en 
offrir  une  encore  plus  belle  et  plus  durable,  et  si  lumineuse 
qu'elle  me  servira  d'un  soleil  de  nuit.  Je  ne  pouvôis  moins  que 
d'en  être  privée  quelque  temps^  mais  la  sainte  impatience  que 
vous  avez  de  bien  faire  ne  vous  a  pas  permis  de  retarder  votre 
présent^  duquel  je  vous  rends  grâces  très-humbles,  quoique 
ce  soit  avec  mortification  que  je  souffre  que  vous  en  soyez 
privé  pendant  que  l'on  n'apportera  pas  celle  que  vous  avez 
commandée.  Je  demande  pour  vous  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  une  lampe  d'une  des  vierges  sages,  et  j'aurois  désiré 
que  le  billet  qui  vous  est  échu  de  ceux  que  nous  avons  tirés  sur 
les  paroles  de  cet  Evangile  eût  été  celui  où  il  parle  d'une 
lampe,  mais  le  vôtre  est  encore  plus  avantageux,  puisqu'il 
TOUS  approche  plus  près  de  l'Epoux.  La  sainte  épouse  que  nous 
honorons  aujourd'hui  vous  veuille  récompenser.  Monsieur, 
de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi,  en  vous  obtenant 
par  ses  prières  un  accroissement  de  feu  et  de  lumière  pour 
marcher  toujours  plus  sûrement  durant  la  nuit  de  la  péni- 
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Elle  t'excuse  de  ne  lui  i* air  pM  encore  éi 

larrÉvaDgile  do  3'  dimancl. 


Je  suis  dans  la  contusion,  ma 
point  donné  l'honneur  de  tous 
celte  année;  mais  je  m'excuse 
flexion  que  ce  défaut  vient  d'i' 
je  ne  m'aperçois  point  que  le 
augmenter  la  disposition  où 
pas  permis  dès  le  comment 
qui  peut  rendre  parfait  moi 
personne  aussi  obligeante  < 
quoi  Je  n'ai  point  manqué, 
à  Dieu  de  m'en  faire  la  p 
donne  de  nouvelles  bém 
usage  de  ceUep(]iie  van- 
mer  beaucoup,  nW  ayai 
gratitude.  Ce  qui  ircmi.. 
Jours  notre  imligenco, 
ses  bienfaits,  l'on  n'L'^[< . 
core,  qui  sera  tonjoiu 
déjà. 

C'est aujourd'liui  ni 
ment  que  Notn-SiiL 
premierdesesiiiiiau 
la  loi  éTangélii|u<.>.  n 
gemensenfavt!ui'i]< 
que  réparateur  ilc  l<r< 
point  empêché  pai  ! 
tourne  ses  yeu\  l'ni.i 
quiluiest  inQuiiii' 
dialriee,  après  lui . 
deHèredemisùrii'  < 
apprendre  comme  )•• 
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on  ne  nous  laissant  pas  sue» 
a>  nos  deux  maisons.  Je  supplii 
\  besoins  de  la  vètre^  et  de  vaut 
iir  votre  salut. 

aux  prières  de  toute  la  commu- 

ù  cello  que  Tans  spécifiez  dans  la 

elle,  qui  ne  vous  écrira  point  ce 

serve  pour  une  autre  fois  que  je  ne  le 

is  savez,  ma  chère  sœur,  qu'il  faut  jre- 

t  superflu,  comme  sont  tous  les  témoir 

and  on  est  assuré  (par  une)  personne  de 

res. 

excuses  à  faire  à  la  révérende  mère  et  à 

voir  point  averties  de  la  mort  de  ma  sœur 

d'Andilly,  qui  arriva  le  7  octobre  dernier. 

s  en  dois  des  excuses,  parce  que  votre  charité 

lindre  de  ce  que  je  ne  lui  ai  pas  donné  occasion 

.  l'assistant  de  ses  prières,  que  je  demande  très- 

à  la  révérende  mère  et  à  la  communauté  pour 

1  a  fait  la  grâce  d'aller  à  lui  avec  beaucoup  d^hu- 

confiance  en  sa  miséricorde.  Elle  étoit  à  Port- 

Jhamps  depuis  un  an,  où  elle  est  morte  en-Fabsence 

c  Angélique  et  de  toutes  ses  sœurs.  J'espère  que  cette 

11  lui  aura  servi  devant  Dieu,  puisqu'elle  avoit  désiré 

Il  cette  maison  croyant  qu'elle  y  profiteroit  davaa- 

.  y  a  eu  trois  autres  de  nos  sœurs,  en  même  temps,  qui 

i  malades  à  l'extrémité,  et  il  lui  a  plu  de  choisir  celle-là 

luit  la  plus  jeune  de  toutes  et  assez  saine;  ce  qui  nous 

t'oire  que  c'a  été  son  avantage  pour  la  mettre  dans  un 

assuré,  étant  toujours  à  craindre  de  ne  persévérer  pas. 

^alue  très-humblement  la  révérende  mère,  et  la  supplie  de 

:  conserver  devant  Dieu  le  rang  qu'il  lui  a  plu  de  me  don- 

r  dans  sa  charité.  Je  lui  envoie  des  images  qui  ont  touché  la 

tinte  Épioe;  nous  y  avons  jojnt  le  liyr<}  de  Lanspe^giu^,  qui 

ra,  s'il  vous  piaU>  le  dernier,  après  plusieurs  autres  que  vous 

avez  déjà  reçus. 

J'oublie  à  vous  dire  que  madame  de  Crèvecœur  n'est  pas 
encore  professe,  et  qu'il  ne  tient  pas  ni  à  elle,  ni  à  nous,  mais 
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son  heure  n'est  pas  encore  venue;  priez  Dieu  qu'elle  arrive 
bientôt,  et  qu'il  soit  glorifié  en  toutes  choses.  Je  suis  en  lui^ 
ma  très-chère  sœur^  entièrement  à  vous. 


'     GCCXXXVni— A  Monsieur  de  Sévigné. 

Tous  ceux  qui  sont  vérilablemeot  à  Dieu  soDt  frères. 

(2 /■érricr  1661.) 

Puisque  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent,  il  €st 
juste  que  je  fasse  la  vôtre,  en  vous  appelant  mon  frère  en  Jé- 
sus-Christ, qui  est  ralliance  qu'il  nous  commande  d'avoir  les 
uns  avec  les  autres.  C'est  ce  qui  me  fera  toujours  prendre  part 
aux  avantages  qui  vous  arriveront  pour  vous  rendre  de  plus 
en  plus  enfant  de  Dieu  et  frère  de  tous  ceux  qui  lui  appartien- 
nent dans  la  même  qualité.  Et  puisque  vous  étendez  ces 
moyens  jusqu'aux  petits  billets,  je  crois  que  vous  jugerez  que 
celui  que  le  sort  vous  a  donné  vous  sera  utile  pour  ce  dessein. 
Il  enseigne  une  vérité  à  laquelle  on  se  peut  aisément  mépren- 
dre, qui  est  de  se  contenter  de  se  voir  délivré  de  ses  attaches, 
sans  éloigner  de  soi  les  occasions  par  lesquelles  on  pourroît 
retomber  dans  les  mêmes  pièges;  n'y  ayant  point  de  sûreté 
pour  une  âme  qui  a  été  captive  de  ses  ennemis,  que  de  se 
rendre  l'esclave  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  l'enchaîne  si  forte- 
ment par  un  amour  victorieux  de  toutes  les  inclinations  où 
elle  étoit  autrefois  assujettie,  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  qu'elle 
veuille  rentrer  dans  leur  servitude.  J'estimerai  mon  frère  heu- 
reux s'il  fait  aujourd'hui  cette  offrande  à  Jésus-Christ,  et  qu'il 
la  fasse  si  pleinement  qu'après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  est 
illicite,  il  y  ajoute  de  se  priver  même  de  plusieurs  choses  qui  lui 
seroient  permises,  afin  de  se  rendre  pluç  fort  contre  les  foi- 
blesses  qui  restent  du  péché. 


CGCXXXIX.*-A  Madame  de  Foiz,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  le  renouvellement  de  la  persécution. —  Elle  lui  parle  de  mademoiselle 

de  Monglat. 

e  février  h  e^h , 

Enfin,  ma  trè&-chère  mère,  vous  avez  su  ce  qui  se  passe  ici. 
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dont  je  m'étonnois  que  vous  ne  nous  aviez  rien  dit  jusques  à 
présent;  et  moi  je  me  suis  tenue  dans  le  silence  pour  ne  tous 
pas  donner  dMnquiétude  en  attendant  que  notre  procès  fût 
jugé,  ce  qui  a  été  fait  en  une  façon  et  non  pas  en  une  autre,  en 
ce  quMl  n'y  a  que  la  voie  de  fait  et  de  violence  qui  puisse  exé- 
cuter les  choses  qui  ont  été  projetées^  On  nous  a  donné  de 
grandes  alarmes  conformes  aux  bruits  qui  courent  dans  votre 
province,  mais  il  n'y  a  pas  encore  néanmoins  d'apparence  que 
tout  cela  doive  arriver,  ni  aussi  d'assurance  qu'il  n'arrivera 
pas,  puisque  rien  ne  nous  a  tenues  jusqu'à  présent  que  la  pro- 
tection de  DieU)  et  que  nous  ignorons  s'il  lui  plaira  de  nous 
la  continuer.  Vous  avez  répondu  admirablement  sur  la  signa- 
ture dont  on  vous  a  parlé,  puisque  c'est  un  sujet  qui  mérite 
^us  d'être  traité  en  riant  quand  il  s'agit  des  filles,  qu'avec 
sériosité. 

J'ai  bien  de  quoi  satisfaire  Taffection  que  vous  témoignez  à 
mademoiselle  de  Honglat*,  en  vous  disant  que  c'est  une  fille 
des  plus  sages  et  des  plus  raisonnables  pour  son  âge  qui  se 
puisse  voir,  et  qui  désire  d'être  religieuse  avec  autant  de  réso- 
lution qu'une  personne  de  vingt  ans,  quoiqu'elle  n'en  ait 
guère  plus  de  quatorze,  ce  qui  nous  donne  beaucoup  de  joie 
dans  l'espérance  que  nous  avons  de  conserver  en  elle  une 
mémoire  vivante  d'une  personne  que  nous  avons  tant  ho- 
norée *. 

*■  L^assemblée  du  clergé  délibéra  tout  le  mois  de  ianvier  sur  Tafiaire  du 
jansénisme;  et  enfin  elle  arrêta,  le  4 «r  février,  qu*eile  écrirait  une  lettre- 
circulaire  aux  évéques,  afin  quMIs  fissent  signer  purement  et  simplement  le 
Formulaire  dressé  dans  rassemblée  de  4656,  et  qu'elle  supplierait  le  roi  de 
donner  un  arrêt  qui  défendrait  de  conférer  aucun  bénéfice  à  ceux  qui  ne 
signeraient  pas  ce  formulaire. 

*  Anne-Victoire  de  Clermont  Monglat.  Elle  avait  été  élevée  à  Port-Hoyal. 
On  lui  donna  Thabit  de  novice  le  25  avril  1661  ;  mais  elle  fut  forcée  de 
sortir  de  Port-Royal  le  1 4  mai  suivant.  L'abbaye  de  Gif  lui  donna  retraite  ; 
et  devenue  malgré.eile  abbesse  de  cette  maison,  elle  en  fut  la  réformatrice. 
Quinze  ans  avant  sa  mort,  elle  se  démit  de  son  abbaye  et  devint  simple 
religieuse.  Elle  est  morte  à  Gifle  30  septembre  4704,  âgée  de  55  ans, 
dont  34  et  demi  de  profession. 

>  Mn«  d'Aumont,  tante  de  Mii«  de  Monglat. 
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pas  manquer  de  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  par  le 
dernier  ordinaire^  mais  il  me  fut  impossible,  et  je  crois  que 
vous  me  le  pardonnerez  quand  vous  en  saurez  la  raison  qui 
couvrira  cette  faute,  comme  j'ose  espérer  que  ce  qui  se  passe 
effacera  nos  péchés  devant  Dieu,  si  nous  sommes  si  heureuses 
que  d'en  faire  l'usage  à  quoi  il  nous  oblige.  Je  vous  dirai  donc^ 
ma  chère  mère^  que  nous  sommes  montées  d'un  degré  dans 
rétat  de  personnes  suspectes  et  calomniées,  en  ce  que  Ton  en 
vient  maintenant  aux  effets.  La  première  chose  que  Ton  a 
faite  contre  nous,  a  été  que  le  roi  a  ordonné  à  HM.  les 
grands-vicaires  de  nous  ôter  notre  supérieur'  et  nos  confes- 
seurs, et  d'en  mettre  d'autres  qu'ils  lui  présenteroient  pour 
les  agréer.  Les  grands-vicaires  répondirent  qu'ils  n'avoient 
pas  ce  pouvoir-là,  notre  supérieur  nous  étant  donné  par  M.  le 
cardinal  de  Retz  immédiatement.  Le  roi  ne  se  satisfit  pas  de 
cette  réponse ,  il  leur  commanda  de  mettre  leurs  raisons 
par  écrit  et  de  les  donner  à  M.  Le  Tellier  pour  les  lui 
envoyer.  Cetle  réponse  ne  partit  que  d'hier  25,  et  comnne  je 
crois  qu'elle  n'aura  point  d'effet,  les  voies  canoniques  venant 
à  manquer,  on  viendra  a  la  violence  pour  exiler  ceux  qu'on 
ne  nous  pourra  pas  ôter. 

Il  est  inutile,  ma  chère  mère,  que  je  vous  témoigne  la  peine 
où  nous  sommes  sur  ce  point,  puisque  vous  la  concevrez 
mieux  que  je  ne  vous  la  pourrois  dire,  et  que  je  n'ai  intention 
que  de  vous  dire  simplement  les  choses  sans  les  exagérer;  à 
Fimitation  de  l'Évangile  qui  rapporte  la  passion  du  Fils  de 
Dieu,  en  disant  seulement  Thistoire,  sans  blâmer  les  personnes 
qui  l'ont  exécutée,  ce  qu'il  auroit  fallu  faire  avec  des  pensées 
et  des  paroles  qui  surpassent  la  capacité  de  tous  les  hommes: 
et  parce  que  le  traitement  qu'on  nous  fait  est  infiniment  au- 
dessous  de  ce  qu'on  a  exercé  envers  Jésus-Christ,  nous  som- 
mes encore  beaucoup  plus  obligées  d'en  parler  avec  toute  la 
modération  qui  nous  sera  possible. 

Nous  apprîmes  la  première  nouvelle  mercredi  dernier*.  Le 

1  M.  Singlin.  Il  évila  une  leUre  de  cachet,  en  se  reliranl  de  Porl-Royal. 
Tous  les  confesseurs  sorlirent  le  12  juin  suivant. 

*  Le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  43  avril  4661,  on  lint  conseil  coDlre 
PoruRoyal,  et  on  publia  un  arrêt  du  roi  pour  Texécutiou  de  ce  qui  avuii 
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samedi  suivant,  M.  4e  lieutenant  civil  et  M.  le  procureur  du 
roi  au  Châtelet  vinrent  de  la  part  du  roi  nous  faire  comman- 
dement de  rendre  toutes  nos  pensionnaires  à  leurs  parents,  et 
cela  dans  trois  jours,  avec  défense  d'en  plus  recevoir  à  l'ave- 
nir, ni  pour  les  élever^  ni  pour  les  faire  novices.  Ils  ont  même 
écrit  le  nom  des  filles  qui  sont  dans  le  noviciat,  c'est-à*dire 
les  postulantes,  quoiqu'ils  ne  nous  aient  encore  rien  dit  sur 
leur  sujet.  Hais  il  y  a  lieu  de  juger  qu'elles  passeront  comme 
les  petites  filles^  qui  étoient  au  nombre  de  vingt  et  une.  On  a 
aussi  compris  celles  de  Port-Royal  des  Champs,  où  il  a  été  un 
commissaire  faire  le  même  commandement.  On  ne  sauroit 
s'imaginer  la  douleur  de  ces  pauvres  enfants  qui  fait  fendre 
le  cœur.  Toutes  les  personnes  qui  se  rencontrent  dans  le  de- 
hors de  la  maison  lorsqu'elles  sortent^  ce  qui  ne  se  fait  que 
Tune  après  l'autre,  en  pleurent  de  pitié.  Mais  c'est  encore  pire 
des  postulantes  dans  la  crainte  qu'elles  ont  qu'on  n'en  vienne 
jusqu'à  elles.  Nous  attendons  tout  ce  qui  pourra  arriver  de 
plus,  avec  le  plus  de  soumission  qu^il  nous  est  possible^  dans 
l'espérance  que  Dieu  nous  veut  éprouver,  et  non  pas  nous 
abandonner  entièrement. 

été  arrêté  dans  l*assemblée  du  clergé  contre  ceux  qu^on  appelle  Jansénistes 
et  touchant  la  signature  du  formulaire. — Le  sameoi  de  Pâques,  23  avril,  on 
fit  commandement  aux  religieuses  de  Port-Royal  de  renvoyer  toutes  leurs 
pensionnaires. 

Il  V  avait  alors  plus  de  200  personnes  dans  les  deux  maisons  de  Port- 
Rojal  :  4  4 1  religieuses  professes,  savoir  :  90  de  chœur  et  24  converses  ;  5 
novices  de  chœur,  49  postulantes,  47  jeunes  pensionnaires  et  8  grandes, et 
plusieurs  autres  personnes  dont  on  n*a  pas  les  noms  ni  le  nombre. 

Le  dimanche  octave  de  Pâques,  24  avril ,  on  donna  Thabit  de  novice  à 
quatre  filles,  savoir  :  les  sœurs  Lombert,  Richer,  Gourtin  et  Baudrand.  Le 
landi  25^  on  le  donna  à  trois  autres  filles,  mesdemoiselles  de  Monglat,  Bazin 
et  Boissard. 

Le  mercredi,  4  mai,  le  lieutenant  civil  apporta  un  nouvel  ordre  de  ren- 
voyer toutes  les  novices  et  les  pot^tulantes.  La  mère  Agnès,  qui  était  abbesse, 
écrivit  au  roi  à  ce  sujet. 

Le  vendredi  43  mai,  le  lieutenant  civil  vint  une  troisième  fois  à  PorU- 
Royal,  avec  les  ordres  du  roi,  pour  faire  ôier  le  voile  aux  novices  et  les 
faire  sortir,  ainsi  que  les  postulantes.  Le  samedi  4  4  mai  elles  sortirent  au 
nombre  de  quinze,  savoir  :  8  postulantes  et  7  novices.  (Voyez  Histoire  de8 
Persécutions  des  Religieuses  de  Port-Roi^al  écrite  par  elles-mêmes,  in-4o  !  753 .) 
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eClCXU?.-i-A  la  mère  Marie  de  Sabite-ltadeleilie  du  Yargiè, 
prieure  de  Perl^Rojral-dee-Caïaiiips^ 

(Sotisolations  que  donnent  les  saintes  Écritures. — Tranquillité  des  religieuses 
de  PoM-Royal  au  milieu  de  la  persécution. -»La  fidélité  à  ses  devoirs  est 
le  meillear  moyen  d*attîrer  le  seeears  de  DIeui 

as  amrU  4661. 

Ma  obère  mère^  le  tons  aurois  prévenue,  mais  je  n'en  ai  pas 
eu  te  leislr^  ouil^  que  Je  me  repose  sur  la  mère  ADgéli(]ue 
qui  TOUS  fortifle  ëans  doute  plus  que  je  ne  saurois  faire^  avec 
le  eecdurs  de  celui  (jui  est  appelé  te  Dieu  de  patience  et  d^tspi- 
rahce^  dont  notis  detons  être  toutes  remplies  de  la  force  du 
8ai&t'-E6prit>  qiÉoique  sans  joie,  comine  tous  le  dites,  n'étant 
psà  le  temps  propre  d'en  avoir.  Il  me  semblé  que  j'oserois 
presque  di^e  comme  lonatbas,  que  nous  n'Mons  besoin  dé 
tien  apéM  ta  eonsolùiion  des  saintes  Ecritures^  si  Dieu  nous 
fliit  la  grâce  de  les  concevoir  et  de  nous  nourrir  de  sa  sainte 
ptttele  qui  inspire  des  remèdes  à  tout.  Mais  nous  pouvons  dire 
qu*on  met  du  bois  dans  notre  pain,  en  nous  retiipUssânt  d'an- 
goisses, pour  nous  empêcher  de  digérer  cette  nourriture  di- 
tliie.  J'espère  pourtant,  ma  chère  mère,  que  Dieu  allumera 
iant  de  feu  dans  notre  cœur,  qu'il  sera  capable  de  consiuner 
les  choses  les  plus  dures. 

Je  salue  très-humblement  nos  très-chères  sœurs*,  que  je 
^oÎB  comme  celles  d'ici  dans  une  douleur  sans  trouble,  sans 
raisonnement  sur  les  remèdes  qu'on  pourroit  apporter  aux 
maux  présens,  et  sans  curiosité  de  savoir  ce  qui  se  passe, 
sinon  atitant  qu'on  leur  en  peut  dire,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir.  11  me  semble  que  le  meilleur  moyen 
d'attirer  la  grâce  de  Dieu  sur  nous,  c'est  de  nous  préparer  aux 

*  La  ntêré  Marie  de  Sainte  Madeleine  d'Angennes  du  Fargis  fut  baptisée 
le  6  décembre  1618.  Elle  fut  reçue  novice  h  Port-Royal  le  24  février  1635, 
fet  fit  profession  le  11  novembre  1640.  On  l'établit  prieure  de  Port-Roval- 
0e^-Champ^iè  3  janvier  1660.  Elle  ftit  élue  abbesse  de  Pori-Royal-Jes- 
Champs  le  23  juillet  1669,  continuée  le  30  juillet  1672,  et  une  troisième 
fois  le  30  juillet  1675,  jusqu'en  4678.  Elle  fut  de  nouveau  élue  abbesse 
le  2  février  1684,  et  continuée  en  1687.  Elle  est  morte  le  3  juin  1691. 

*  De  Port-Royal-des-Champs. 
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souflHiiiees  qu'il  lui  plaira  de  nous  envoyer^  et  nous  rendre 
exactes  à  nos  devoirs;  ce  qui  tiendra  lieu  des  choses  eictraor*- 
dinaires  qu'on  doit  faire  en  ce  temps-ci»  de  quoi  on  n^a  pas  ton* 
Jours  le  loisir  ni  la  force.  C'est  un  second  Carême  que  Dieu  nous 
envoie^  pour  y  pratiquer  ce  que  la  règle  ordonne  dans  le  pre- 
mier^ en  y  ajoutant  Alhluia  pour  témoigner  à  Dieu  que 
c^est  ayee  amour  que  nous  acceptons  sa  conduite  sur  nous, 
le  suis  toute  à  tous^  et  toute  à  toutes. 


OOGXLV.^^A  llonseigiièiii^  fienti  Atnatiid,  itéras  d'Angers  ^ 

Sur  les  dispositions  où  l'on  était  à  Port-Royal. —  Elle  lui  parle  de  M^^^  de 
llonglai,  qui  fut  guérie  miraculeusement,  le  t\  avrils  après  une  neuVaind 
k  taini  Berna^d. 

4  nuit  46S4. 

KoUs  atons  reçu  les  deux  lettres  que  tous  nous  avek  fÀit 
l'honheur  de  nous  écrire  sur  un  même  sujet,  qui  nous  témoi- 
gnent la  bonté  que  tous  avez  poUr  tout  ce  qui  nous  touché, 
dont  nous  ne  pouvons  jamais  douter  :  c'est  ce  qui  nous  oblige 
de  TOUS  faire  ce  billet,  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  nouveau, 
pour  vous  ôter  de  la  peine  où  tous  Jjouvez  être  de  notre  état, 
qui  est  tel  qu'il  plaît  à  Dieu,  qui  nous  fait  la  grâce  d'adorer  sa 
sainte  Tolonté  aTec  toute  la  soumission  qui  nous  est  possible, 
quoique  ce  ne  soit  pas  sans  larmes.  L'on  retirera  demain  les 
deux  pensionnaires  qui  nous  restent,  qui  sont  mesdemoiselles 
d'Albert  et  de  Charts  *,  et  même  mademoiselle  de  Luynes  •, 
quoiqu'elle  soit  au  noviciat  depuis  le  commencement  du 

^  Henri  Ârnanld,  né  en  4597,  nommé  à  Tabbaye  de  Saint-Nicolas  d*Ah- 
gers  le  22  octobre  4622;  il  fut  sacré  évêque  d'Angers  le  29  juin  4619^  et 

Souverna  cette  église  pendant  près  de  44  ans.  Il  est  mort  le  8  juin  4692, 
«as  la  95*  année  de  son  âge. 
*  Filles  de  M.  le  duc  deLuyDes. 

s  M"«  Louise  d'Albert  de  Lujnes,  ainsi  que  W^*  Gabrielle  Dugué  de  Ba- 
gnols,  étaient  alors  séparées  des  autres  pensionnaires  et  entrées  dans  le 
iMYlciat,  où  elles  pratiquaient  tous  les  exercices  de  la  religion,  et  étaient 
reçues  pour  être  au  noviciat  et  prendre  Thabit  au  plus  tj5t,  quand  on  les 
jugerait  assez  éprouvées.  Le  jeudi  5  mai,  madame  de  Ghevreuse  reprit 
M"«  de  Luyhes,  sa  petite-fille,  et  M»«de  Bagnols  fut  rendue  à  ses  tuteurs. 
KUes  furent  éonduites  an  Val-de-Grâee  ;  Ifn*  ée  Liiynès  y  resta  jusqu'au 
3  juin,  et  M^e  de  Bagnols  jusqu'im  mois  i'^io^i  suivant. 
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carême j  où  elle  faisoit  parfaitement  bien  :  ce  qui  lui  donne 
une  douleur  extrême^  et  la  fait  résoudre  de  ne  s'engager  nulle 
part  qu^elle  ne  voie  ce  qui  arrivera  de  nos  affaires. 

Nous  avons  donné  l'habit  à  mademoiselle  de  Monglat^  qui 
éloit  reçue  avant  Tordre  qni  nous  a  été  donné.  Il  y  avoit  un 
an  qu'elle  faisoit  grande  instance  pour  entrer  au  noviciat^  et 
c'est  un  esprit  si  sage  et  »  solide,  qu'elle  surpasse  beaucoup 
son  âge.  Il  a  plu  à  Dieu  de  faire  une  merveille  en  elle  en  même 
temps  que  Ton  délibéroit  de  nous  persécuter.  Il  y  a  plus  d'un 
an  qu'elle  étoit  devenue  boiteuse;  l'os  de  la  hanche  s^étoit  dé- 
mis et  rentré  en  dedans  ;  de  sorte  qu'elle  ne  pouvoit  presque 
marcher  que  sur  Te  bout  du  pied.  On  lui  avoit  fait  faire  un  sou- 
lier plus  haut  que  l'autre  de  quatre  grands  doigts;  elle  ne  pou- 
voit s'agenouiller  sans  mettre  un  livre  sous  son  genou^  et  ayoit 
avec  cela  beaucoup  de  douleur.  Cette  chère  enfant  est  fort 
délicate^  et  la  moindre  chose  lui  faisoit  de  la  peine^  comme 
d'aller  à  une  grand'messe  au  choeur^  elle  en  revenoit  avec  la 
migraine.  Cela  lui  faisant  craindre  de  ne  pouvoir  travailler^ 
elle  eut  la  pensée  de  faire  une  neuvaine  à  saint  Bernard,  pour 
obtenir  de  Dieu  plus  de  santé,  et  être  déliirrée  de  cette  incom- 
modité à  marcher.  C'étoit  la  semaine  sainte  qu'elle  fit  cette 
dévotion.  Elle  fut  exaucée^  car  elle  alla  à  tout  l'office,  et  même 
quelques  jours  à  matines  sans  s'en  trouver  mal.  Mais  ce  qui 
est  bien  plus  merveilleux,  c'est  qu'en  un  moment  elle  sentit 
sa  jambe  aussi  longue  que  l'autre;  il  lui  fallut  ôter  son  sou- 
lier, et  elle  marcha  aussi  droit  que  personne^  ne  lui  restant 
aucune  marque  qu'elle  eût  boité.  Ce  nous  est  une  grande  con- 
solation dans  nos  affiictions,  de  voir  qu'il  plaità  Dieu  nous  faire 
connoitre,  par  des  effets  si  merveilleux,  qu'il  regarde  notre 
maison  qui  est  si  en  butte  à  tout  le  monde. 

M.  de  ***  fait  languir,  il  y  a  longtemps,  ma  sœur  de  Ba- 
gnols  par  l'empêchement  qu'il  a  mis  à  ce  qu'elle  fût  novice; 
il  y  a  un  an  qu'elle  la  seroit;  il  achève  demain  de  l'affliger^ 
et  nous  avec  elle,  en  nous  l'arrachant,  si  j'ose  user  de  ce 
terme.  En  vérité  nous  en  avons  le  cœur  outré  de  douleur. 

Nous  nous  recommandons,  s'il  vous  plaît,  à  vos  prières. 

Toutes  celles  qui  ont  l'honneur  de  vous  appartenir  vous 
assurent  de  leurs  très-humbles  obéissances. 
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GCCXLYI  —An  Roi. 


Au  sujet  de  la  lettre  de  cachet  par  laauelle  le  roi -ordonnait  de  renvoyer 
les  novices  et  les  postulâmes  de  Port-Royat. 

6  mai  4664. 

Sire,  Dans  raocablcment  d'affliction  où  nous  sommes,  nous 
nous  adressons  avec  un  très-profond  respect  à  Votre  Majesté, 
et  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  la  pei'sonne  même  qui 
nous  a  porté  ses  premiers  ordres  nous  a  assurées  qu'elle  rece- 
Troit  toujours  favorafalemeat  nos  très-humbles^  supplications. 
C'estdans  cette  espérance^  Sire,  que  nous  osons  nous  jeter  aux 
pieds  de  Votre  Majesté,  croyant  que,  puisque  Dieu  même  ne 
dédsdgne  pas  d'écouter  la  Yoix  et  les  soupirs  de  ses  servantes, 
elle  aura  aussi  la  bonté  de  souffrir  que  nous  lui  représentions 
l'excès  de  notre  douleur.  Nous  eussions  t&ché  de  Téiouffer  en 
nous-mêmes,  et  de  n'en  parler  qu'à  Dieu  seul,  si  elle  ne  s'éteil 
encore  redoublée,  en  voyant  que  Votre  Majesté  témoigne  par 
ses  derniers  ordres  n'être  pas  entièrement  satisfaite  de  notre 
conduite,  comme  si  nous  eussions  reçu  nos  -dernières  novices 
contre  son  exprès  commandement;  mais  la  manière  en  la- 
quelle on  nous  a  expliqué  Tintention  de  Votre  Majesté  ne  nous 
a  pas  donné  lieu  de  l'entendre  de  la  sorte.  Car,  Sire,  voici  les 
propres  paroles  du  procès-verbal  :  Qi^  Votre  Majesté  nous 
faisoit  défenses  de  recevoir  à  Vavenir  des  filles  dans  notre  mat«- 
son,  tant  pour  y  demeurer  en  qualité  de  pensionnaires^  que  pour 
y  être  novices.  Or,  comme  il  y  a.  Sire,  une  très-grande  ditEè- 
rence  de  recevoir  à  l'avenir  des  filles  dans  un  monastère  pour 
y  être  novices,  ou  de  donner  l'habita  celles  qui  y  étoient  déjà 
depuis  si  longtemps,  nous  pensions  que  cet  ordre  nous  inter- 
disant la  liberté  de  l'un,  nous  laissoit  celle  de  l'autre.  Et  nous 
déclarons  très-sincèrement  do'ant  Votre  Majesté  que  lious 
n^eussions  jamais  reçu  ces  novices,  si  nous  eussions  su  le  faire 
contre  son  ordre.  Nous  espérons,  Sire,  que  Votre  Majesté  étant 
informée  de  la  manière  si  innocente  dont  cette  action  s'est  pas- 
sée, elle  ne  désirera  pas  de  nous  que  nous  détruisions  ce  qui  a 
été  fait  en  la  présence  de  Dieu,  en  ôtant  à  ces  filles  le  saint 
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habit  et  la  qualité  de  novice  qu'elles  ont  reçue  à  la  face  de 
l'Église. 

Nous  supplions,  Sire,  très-bi|||ib)§||ient  Votre  Majesté  de 
nous  permettre  de  lui  dire  que  nous  avons  été  si  éloignées  de 
croire  que  nous  eussions  manqué  en  quelque  chose  à  exécuter 
ses  ordres^  que  la  promptitude  même  avec  laquelle  nous  avons 
obéi;  sans  dire  une  seule  parole  au  premier  qui  nous  a  été 
donné  de  renvoyer  nos  pensionnaires^  nous  a  laissées  dans  le 
doute  s'il  nous  étoil  permis  de  noqs  dispenser  ainsi,  sans  aucon 
Jugement  de  TEglise^  de  l'observation  de  notre  règle,  puisque 
e*est  une  partie  de  celle  de  saint  Benoit  dont  nous  faisons  pro- 
flMsion,  que  d'élever  des  enfans  dans  le  service  de  IKeu;  et  peut- 
être  que  nous  avons  fait  quelque  faute  dans  cette  préeipitatioR^ 
puisqu'il  semble  même  que  nous  ayons  manqué  à  la  conianee 
que  nous  deviens  avoir  à  la  bonté  de  Votre  HBjesUé,  qui  n'au- 
tolt  pas  sans  doute  trouvé  mauvais  que  noua  eussions  eu 
peceura  à  elle^  avant  que  de  faire  soufflrir  à  oes  enfans  une  sé- 
paration qui  leur  a  paru  si  rude. 

Mais  quand  nous  avons  reçu  ce  nouvel  ordre  de  renvoyer 
auMi  nos  postulantes  et  nos  novices,  et  de  n'en  plus  recevoir  à 
l^avenir^  ce  qui  ne  seroit  autre  chose,  en  eflbt,  que  de  vouloir 
éteindre  une  abbaye  des  plus  anciennes  de  votre  royaume,  et 
abolir  entièrement  notre  institut,  nous  n'avons  pu.  Sire,  nogs 
dissimulera  nous-mêmes  les  sujets  que  nous  avons  de  craindre 
de  manquer  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  si  nous  n'avions 
recours  à  Votre  Majesté  pour  lui  représenter  l'importance  dç 
cette  affaire  ;  après  quoi  si  elle  continue  dans  la  même  résolu- 
ticHi,  elle  trouvera  toujours  nos  portes  ouvertes  à  ses  comman- 
démens  absolus;  et  toute  la  faveur  que  nous  lui  demanderons 
^era  de  vouloir  que  la  chose  se  fasse  sans  que  nous  y  ayons  de 
part,  et  de  daigner  épargner  la  tendresse  de  notre  consdenee 
qui  s'y  croiroit  blessée,  par  les  raisons  que  Votre  Majesté  aura 
ta  bonté  de  nous  permettre  de  lui  dire. 

Nous  avons,  Sire,  sujet  de  oroire  qu'on  lui  a  confondu  l'état 
des  postulantes  avec  celui  des  pensionnaires,  quoique  ce  soient 
deux  choaes  extrêmement  dilDférentes  ;  car  les  postulantes  ne 
sont  pas  comme  les  pensionnaires  de  jeunes  filles  qu*on  élève 
seulement  pour  les  instruire,  mais  ce  sont  des  personnes  qui 
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ont  Yolontairoment  renoncé  au  monde,  qui  sont  entrées  dam 
le  noTicîat,  qui  ont  une  entière  volonté  de  se  consacrer  pour 
jamais  à  la  religion,  qui  en  pratiquent  déjà  toua  les  eierciees; 
et,  comme  c'est  par  elles  qu'un  monastère  subsiste  et  se  eom 
serve,  on  ne  peut,  sans  Tabolir,  défendre  d'yen  reeeveir.Or 
votre  piété.  Sire,  et  votre  respect  pour  l'Eglise,  vous  fera  juger 
aisément  qu'une  des  choses  où  l'autorité  séculière  prend  moins 
de  part,  et  que  celle  même  de  TEglise  doit  moins  faire  qu'a* 
près  un  jugement  canonique  et  solennel,  c'est  la  suppreMion 
d'un  monastère  et  d'un  institut  légitimement  établi  pour  don- 
ner des  servantes  à  Jésus-Christ  daas  la  suite  de  tous  faw 
sièolea.  De  sorte.  Sire ,  que  ceux  qui  apprendront  ce  qui  sp 
passe  aujourd'hui  sur  notre  ^ujet,  ne  pourront  s'imaginer 
iiutre  chose,  sinon  qu'ily  a  eu  des  dénonciateurs piiblios  eontce 
la  conduite  de  noire  maison,  qu'on  y  a  fait  des  visites  régu- 
lières, qu'on  y  a  reconnu  des  désordres  horribles  et  irrémé- 
diables, que  l'Église  en  a  ensuite  canoniquement  ordonné  la 
suppression,  et  que  Votre  Majesté  lui  a  prêté  son  autorité  pour 
exécuter  ses  ordres. 

Cependant,  Sire>  non-seulement  il  ne  s'est  rien  tait  de  tout 
cela,  mais  par  la  grâce  de  Pieu,  l'Eglise  n'a  jamais  donné  de 
jugement  touchant  notre  monastère  qu'en  notre  faveur  et 
pour  défendre  notre  innocence,  et  nous  n'avons  jamais  reçu 
que  de  l'approbation  de  nos  supérieurs  ecclésiastiques  dans  les 
visites  qu'ils  y  ont  faites.  M.  ï'évêque  de  Tout  ',  qui  a  été  pen- 
dant plus  de  quinse  ans  notre  supérieur^  sous  l'dUtorité  de 
Mgr  l'archevêque  de  Paris,  et  qui  y  a  fait  deux  visites,  peut 
rendre  témoignage  à  Votre  Majesté,  ainsi  qu'il  Ta  rendu  à  tout 
le  monde,  qu'il  a  toujours  été  pleinement  satirfait  de  ndtre 
conduite,  et  n^a  trouvé  dans  notre  monastère  que  des  sujets 
d'édification. 

Après  cela.  Sire,  avant  qu'on  ait  f^t  aucune  inlonnatiM 
contre  nous,  on  commence  par  vouloir  supprimer  notre  map 
nastère.  Si  oet  ordre,  Sire,  ne  nous  venoit  pus  d'un  roi  très»» 


^  knM  dtt  8«uMaî,  ouvéde  SainuLeu  ^  Paris,  atiOpipl  el,  vipf  ir^é»ér«l 
de  Vtrohevéqae,  fut  aommé  h  Tévéobé  de  Tout  «n  4(i4d,  4(  ft4C|^  en  4634. 
Il  est  mon  en  4  674. 
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chrétien,  nous  n'aurions  qu'à  souffrir  en  patience  qu'on  nous 
arrachât  d'entre  les  bras  celles  que  nous  ne  pourrions  ren- 
Toyer  nous-mêmes  sans  nous  rendre  coupables  detant  Dieu^ 
et  à  remettre  entre  ses  mains  le  jugement  de  notre  cause. 
Mais  vivant  sous  le  règne  d'un  prince  si  religieux,  et  dont  nous 
sommes  très-assurées  que  Tintenlion  n'est  que  maintrair  les 
lois  et  la  discipline  de  TEglise  ,  nous  nous  croyons  excusables  ^ 
Sire^  si  nous  avons  peine  i  nous  résoudre  de  retrancher  de 
cette  maison  tant  de  filles  que  Dieu  y  avoit  unies,  à  lui  et  à 
nous  par  tous  les  liens  de  la  charité.  Et  il  arrive  encore>  par  une 
rencontre  digne  de  l'attention  de  Votre  Majesté,  qu'entre  ces 
postulantes  et  ces  novices  qu'on  nous  ordonne  de  renvoyer, 
sont  ces  deux  mêmes  filles  ^  qui  ont  été  giiéries  de  maladies 
incurables  par  deux  miracles  vérifiés ,  et  solennellement  ap- 
prouvés et  publiés  par  les  grands-vreaires  de  ce  diocèse. 

Nous  espérons.  Sire,  que  Votre  Ikgesté  sera  touchée  de  nos 
larmes  et  de  nos  prières,  comme  nous  souhaitons  que  Dieu 
sdt  touché  de  celles  que  nous  lui  offrons,  et  que  nous  lui  offri« 
rons  sans  cesse  pour  attirer  ses  bénédictions  sur  votre  per- 
sonne sacrée  et  sur  votre  Etat, 

De  notre  abbayé'de  Port-Royal,  ce  6  mai  1661 . 


CGGXLVII.— A  Monsieur  de  Sévigné. 

Sur  réloignement  de  M.  Sioglhi,  qui  fat  obligé  de  sortir  de  Port^Royai 

le  4^' mai. 

Vers  le  8  mat  1664 . 

Si  nous  n'avions  été  obligées  dans  le  temps  où  nous  sommes 
et  en  suite  de  la  conduite  que  Dieu  tient  sur  nous,  de  nous 
vouer  à  la  patience  et  au  silence,  je  ne  serois  pas  demeurée 
sans  vous  rien  dire  depuis  votre  retour,  de  même  que  j'ai 
manqué  à  répondre  au  billet  si  bon  et  si  rempli  dessentimens 
de  la  grâce  de  Dieu  qu^il  vous  a  plu  nous  écrire  de  Por t-Royal- 

^  Marguerite  Ferler,  guérie  miraculeusement  par  la  vertu  de  la  sainte 
Épine,  le  24  mars  1 656  ;  elle  était  postulante  et  entrée  au  noviciat  depais 
Pâques  (17avriH664)  ;  et  Madeleine  Baudrand,  guérie  miraculeusement 
le  ^7  mai  4657;  elle  avait  pris  Thabit  de  novice  le  24  avril  4664 . 
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des-Châmps^  par  respect  aux  saints  jours.  Nous  sommes  ren- 
trées dans  un  second  carême  qui  est  un  temps  de  componction 
et  de  larmes^  mais  il  y  faut  joindre  des  Alléluia  pour  témoigner 
que  c'est  avec  agrément  que  nous  recevons  les  ordres  qui  sont 
émanés  de  son  conseil  divin  avant  que  de  nous  être  pronon- 
cés; sans  cela,  qui  pourroit  porter  la  séparation  d'une  per- 
sonne qui  nous  porte  à  Dieu  avec  tant  d'efficace  I  C'est  le  plus 
grand  sujet  de  notre  douleur^  le  reste  étant  peu  considérable 
au  prix  de  celui-ci.  Vos  sentimens  étant  les  mêmes  que  les 
nôtres^  il  seroit  inutile  de  vous  en  dire  davantage. 


GCGXLYIIL— A  Madame  de  Foiz,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  la  remercie  de  Tintérét  qu'elle  avait  témoigné,  principalement  au  sujet 
de  réloignemenl  de  M.  Singlin. —  La  mère  Angélique,  quoique  toute 
malade,  fortifie  encore  les  autres  par  des  paroles  pleines  de  foi. 

Ce  n  mai  ^  664 . 

La  consolation  que  nous  donnent  ceux  qui  agissent  contre 
DOUS;  c'est  de  nous  dire  qu'on  nous  pouvoit  faire  encore  pire. 
Je  me  défends  contre  eux  en  leur  disant  qu^on  nous  a  fait  un 
traitement  inouï,  en  ce  qu'on  ne  nous  a  pas  dit  seulement  en 
quoi  nous  étions  coupables.  Mais  à  vous,  ma  très-chère  mère, 
je  ne  vous  dirai  pas  de  même,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  nous 
pouvoit  arriver  bien  pire,  qui  auroit  été  si  nos  amis  s'étoient 
refroidis  pour  nous;  ce  qui  n'est  point  arrivé,  Dieu  merci;  et 
quand  il  n'y  auroit  que  vous  au  monde,  ma  très-chère  mère, 
vous  avez  une  cordialité  capable  d'adoucir  tous  nos  maux, 
principalement  celui  qui  nous  est  le  plus  sensible  et  auquel 
vous  prenez  autant  de  part  que  nous;  car  au  moins  si  nous 
avons  à  souffrir  une  privation  si  pénible,  nous  voudrions 
qu'on  avouât  le  tort  qu'on  nous  fait,  au  lieu  que  Ton  nous 
Tient  dire  que  c'est  pour  le  bien  de  notre  monastère  qu'on 
éloigne  celui  qui  en  étoit  toute  la  bénédiction  ^ 

1  VoyeE  la  Lettre  de  M.  Le  Tellier  aux  grands-vicaires  de  Paris  pour  les 
obliger  de  nommer  un  autre  supérieur,  en  la  place  de  M.  Singlin^  à  qui  le 
roi  ordonne  de  s& retirer  en  Bretagne.  M.  Bail  fut  nommé  le  44  mai ,  et  le 
mardi  4  7  les  grands-vicaires  le  conduisirent  à  Port-Royal.  (Hist,  desPers.) 

T.  I.  32 
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Pour  comble  de  maux,  nous  sommes  dans  une  crainte  con- 
tinuelle de  la  mère  Angélique  \  qui  est  dans  un  état  si  foible 
et  si  languissant,  joint  avec  de  la  fièvre  souvent  et  de  l'oppres- 
sion parfois,  qu'il  semble  que  sa  vie  ne  tienne  presqu'àrien; 
avec  cela  la  vigueur  de  son  esprit  continue  et  la  rend  capable 
de  fortifier  les  autres  par  des  paroles  toutes  de  foi  et  d'anéan- 
tissement devant  Dieu,  comme  celles-ci,  «  qu'il  faut  trouver 
a  bon  d'être  écrasées  de  la  main  de  Dieu,  qui  se  sert  de  celle 
«  des  hommes  quand  il  lui  platt  pour  nous  réduire  à  rien.  > 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  ma  fchère  mère,  que  Dieu  n'ait 
pas  écouté  les  prières  que  vous  lui  avez  faites  qu'il  nous  con- 
servât la  conduite,  puisque  encore  qu'il  ne  donne  pas  les 
mêmes  choses  qu'on  lui  demande,  il  en  met  d'autres  à  la  place 
qui  sont  quelquefois  plus  convenables  quand  il  veut  faire  suc- 
céder la  privation  à  la  possession  des  meilleures  choses. 


GGGXLIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  loi  donne  des  nouvelles  de  Téui  de  Hort-Royal,  et  delà  mère  Angélique, 

qui  était  malade. 

29  mai  4661. 

J'ai  à  vous  demander  très*humblement  pai^don^  ma  très- 
chère  mère^  de  ne  m'êlre  point  donné  Tbonneur  de  vous 
écrire  par  le  dernier  ordinaire  ;  hors  celui-là  nous  n'aifons 
point  manqué  de  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  je  veui 
croire  que  vous  les  recevrez  tout  à  la  fois.  Depuis  la  venue  des 
grands-vicaireS;  il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau,  sinon  un  peu 
de  trêve  pour  nos  confesseurs,  qu'on  nous  laisse  jusqu'après  le 
Jubilé  dont  on  fait  aujourd'hui  *  l'ouverture,  pour  durer  jus- 
qu'à la  Sainte-Trinité. 

Pour  ce  qui  est  du  supérieur  %  il  nous  a  quittées  le  pur  de 
l'évangile  du  bon  Pasteur  ^  pour  témoigner  qu'il  l'étoit  véri- 
tablement^ ayant  voulu  céder  à  la  violence  afin  d'épargner  ses 


i  Bile  était  revenue  à  Paris  le  samedi  23  ayril. 
2  29  mai,  dimanciie  dans  Poeiave  de  rAscension. 
'  M.  Singlin. 
*  Deuxième  dimanche  après  Pâques,  4*»  mai. 
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ferd)is,  sachant  que  c'étoit  à  lui  principalement  à  qui  on  on 

TOQlOit. 

Vous  aurez  appris  la  sortie  des  novices^  à  qui  nous  nous 
sommes  bien  gardées  d'ôter  Thabit,  ne  le  pourant  en  con- 
science. Elles  le  conservent  chez  leurs  parens  comme  leur 
trésor,  et  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  se  comporter  si  religieuse- 
ment qu'on  en  est  fort  édifié.  Tout  le  monde,  dans  Paris,  crie 
contre  la  violence  qu'on  leur  a  faite  ;  il  est  vrai  ijue  Ton  sera 
surpris  quelque  jour  d'apprendre  une  telle  histoire. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  très-chère  mère,  d'appréhender 
qu'il  ne  se  trouve  quelque  mauvais  esprit  dans  une  si  grande 
communauté;  mais  j'espère  néanmoins  de  la  bonté  de  Dieu 
que  toutes  nos  sœurs  se  maintiendront  dans  la  paix  et  dans 
l'union,  tout  ce  qui  est  arrivé  jusqu'^  présent  ne  les  ayant 
point  ébranlées  pour  diminuer  les  sentimens  qu'elles  ont  de 
la  charité  et  de  la  droiture  de  ceux  qui  les  ont  conduites  depuis 
ri  longtemps. 

La  mère  Angélique  a  toujours  été  fort  mal  depuis  nos  der- 
nières, sinon  depuis  hier  qu'elle  est  beaucoup  mieux,  Dieu 
merci;  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  tremblions  encore 
que  le  principal  accident  de  son  mal  ne  se  renouvelle,  qui  est 
une  grande  oppression,  pour  laquelle  elle  a  demandé  plusieurs 
fois  les  sacremens. 

Elle  vous  salue  très-humblement,  et  vous  assure  du  ressen- 
timent qu'elle  a  des  bontés  que  vous  avez  pour  elle  et  pour 
toute  la  maison. 


CGGL.— A  Madame  de  Foiz,  coadjutrice  de  Saintes. 

Ao  sujet  de  la  mère  Angélique  et  des  affaires  de  Port-Royal. 

42  juin  4664. 

Les  nouvelles  de  la  mère  Angélique  sont  mêlées  de  joie  et 
de  tristesse.  Nous  avons  de  la  joie  de  ce  que  les  médecins  nous 
assurent  qu'elle  en  pourra  revenir;  mais  c'est  une  compassion 
de  voir  ce  qu'elle  souffre  encore  plus  dans  l'esprit  que  dans  le 
corps,  pour  la  peine  qu'elle  a  de  nous  voir  destituées  de  tout 
secours^  n'ayant  plus  aucun  de  nos  confesseurs,  et  ne  sachant 
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Pour  comble  de  maux^  nous  sommes  dans  une  crainte  con- 
tinuelle de  la  mère  Angélique  \  qui  est  dans  un  état  si  foible 
et  si  languissant,  joint  avec  de  la  fièvre  souvent  et  de  Poppres- 
sion  parfois,  qu'il  semble  que  sa  vie  ne  tienne  presqu'à  rien; 
avec  cela  la  vigueur  de  son  esprit  continue  et  la  rend  capable 
de  fortifier  les  autres  par  des  paroles  toutes  de  foi  et  d'anéan- 
tissement devant  Dieu,  comme  celles-ci,  <c  qu'il  faut  trouver 
a  bon  d'être  écrasées  de  la  main  de  Dieu^  qui  se  sert  de  celle 
a  des  hommes  quand  il  lui  platt  pour  nous  réduire  à  rien,  i 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plalt^  ma  khère  mère,  que  Dieu  n'ait 
pas  écouté  les  prières  que  vous  lui  avez  faites  qu'il  nous  con- 
servât la  conduite^  puisque  encore  qu'il  ne  donne  pas  les 
mêmes  choses  qu'on  lui  demande,  il  en  met  d'autres  à  la  place 
qui  sont  quelquefois  plus  convenables  quand  il  veut  faire  suc- 
céder la  privation  à  la  possession  des  meilleures  choses. 


CCGXLIX.— A  Madame  de  Foiz,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  Ittî  donne  des  nouvelles  de  Téut  de  Hort-Royal,  et  delà  mère  Angélique^ 

qui  était  malade. 

29  mat  4661. 

J'ai  à  vous  demander  très*humblement  pardon,  ma  très- 
chère  mère^  de  ne  m'être  point  donné  Tbonneur  de  vous 
écrire  par  le  dernier  ordinaire  ;  hors  celui-là  nous  n'avons 
point  manqué  de  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  je  veux 
croire  que  vous  les  recevrez  tout  à  la  fois.  Depuis  la  venue  des 
grands-vicaires,  il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau ,  sinon  un  peu 
de  trêve  pour  nos  confesseurs,  qu'on  nous  laisse  jusqu'après  le 
Jubilé  dont  on  fait  aujourd'hui  *  l'ouverture,  pour  durer  jus- 
qu'à la  Sainte-Trinité. 

Pour  ce  qui  est  du  supérieur  ^,  il  nous  a  quittées  le  jour  de 
l'évangile  du  bon  Pasteur  %  pour  témoigner  qu'il  l'étoit  véri- 
tablement, ayant  voulu  céder  à  la  violence  afin  d'épargner  sed 

1  Bile  étail  revenue  à  Paris  le  samedi  23  avril. 

*  29  mai,  dimancke  dans  Toeiave  de  rAscension. 
'  M.  Singlin. 

*  Deuxièine  dimanche  après  Pâques,  4*»  mai. 
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lir^iSy  sachant  que  c'étoit  à  lui  principalement  à  qui  on  on 
vonloit. 

Vous  aurez  appris  la  sortie  des  novices^  à  qui  nous  nous 
sommés  bien  gardées  d'ôter  Thabit^  ne  le  pouvant  en  con* 
science.  Elles  le  conservent  chez  leurs  parens  comme  leur 
trésor,  et  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  se  comporter  si  religieuse- 
ment qu'on  en  est  fort  édifié.  Tout  le  monde,  dans  Paris,  crie 
contre  la  violence  qu'on  leur  a  faite  ;  il  est  vrai  que  Ton  sera 
surpris  quelque  jour  d'apprendre  une  telle  histoire. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  très-chère  mère,  d'appréhender 
quil  ne  se  trouve  quelque  mauvais  esprit  dans  une  si  grande 
ecmimunauté;  mais  j'espère  néanmoins  de  la  bonté  de  Dieu 
que  toutes  nos  sœurs  se  maintiendront  dans  la  paix  et  dans 
l'union,  tout  ce  qui  est  arrivé  jusqu'^  présent  ne  les  ayant 
point  ébranlées  pour  diminuer  les  sentimens  qu'elles  ont  de 
la  charité  et  de  la  droiture  de  ceux  qui  les  ont  conduites  depuis 
n  longtemps. 

La  mère  Angélique  a  toujours  été  fort  mal  depuis  nos  der- 
DÎères»  sinon  depuis  hier  qu'elle  est  beaucoup  mieux,  Dieu 
merci;  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  tremblions  encore 
qae  le  principal  accident  de  son  mal  ne  se  renouvelle,  qui  est 
une  grande  oppression,  pour  laquelle  elle  a  demandé  plusieurs 
fois  les  Mcremens. 

Elle  vous  salue  très-humblement,  et  vous  assure  du  ressen- 
timent qu'elle  a  des  bontés  que  vous  avez  pour  elle  et  pour 
toute  la  maison. 


CGGL.— A  Madame  de  Foix,  coadjntrice  de  Saintes. 

Au  sajet  de  la  mère  Angélique  et  des  affaires  de  Port-Royal. 

42  juin  4664. 

Les  nouvelles  de  la  mère  Angélique  sont  mêlées  de  joie  et 
de  tristesse.  Nous  avons  de  la  joie  de  ce  que  les  médecins  nous 
assurent  qu'elle  en  pourra  revenir;  mais  c'est  une  compassion 
de  voir  ce  qu'elle  souffre  encore  plus  dans  l'esprit  que  dans  le 
corps,  pour  la  peine  qu'elle  a  de  nous  voir  destituées  de  tout 
secours,  n'ayant  plus  aucun  de  nos  confesseurs,  et  ne  sachant 
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Pour  comble  de  maux^  nous  sommes  dans  une  crainte  con- 
tinuelle de  la  mère  Angélique  \  qui  est  dans  un  état  si  foible 
et  si  languissant,  joint  avec  de  la  fièvre  souvent  et  de  Toppres- 
sion  parfois,  quil  semble  que  sa  vie  ne  tienne  presqu'à  rien; 
avec  cela  la  vigueur  de  son  esprit  continue  et  la  rend  capable 
de  fortifier  les  autres  par  des  paroles  toutes  de  foi  et  d'anéan- 
tissement devant  Dieu,  comme  celles-ci,  «  qu'il  faut  trouver 
<c  bon  d'être  écrasées  de  la  main  de  Dieu,  qui  se  sert  de  celle 
a  des  hommes  quand  il  lui  platt  pour  nous  réduire  à  rien,  s 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  ma  fchère  mère,  que  Dieu  n'ait 
pas  écouté  les  prières  que  vous  lui  avez  faites  qu'il  nous  con- 
servât la  conduite,  puisque  encore  qu'il  ne  donne  pas  les 
mêmes  choses  qu'on  lui  demande,  il  en  met  d'autres  à  la  place 
qui  sont  quelquefois  plus  convenables  quand  il  veut  faire  suc- 
céder la  privation  à  la  possession  des  meilleures  choses. 


GGGXLIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjatrice  de  Saintes. 

Elle  lui  donne  des  nouvelles  de  TéUt  de  Fort-Royal,  el  delà  mère  Asgéliqae, 

qui  était  malade. 

29  mat  1664. 

J'ai  à  vous  demander  très-humblement  paidon^  ma  très- 
chère  mère^  de  ne  m'être  point  donné  Tbonneur  de  vous 
écrire  par  le  dernier  ordinaire;  hors  celui-là  nous  n'avons 
point  manqué  de  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  je  veux 
croire  que  vous  les  recevrez  tout  à  la  fois.  Depuis  la  venue  des 
grands-vicaireS;  il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau,  sinon  un  peu 
de  trêve  pour  nos  confesseurs,  qu'on  nous  laisse  jusqu'après  le 
Jubilé  dont  on  fait  aujourd'hui  *  l'ouverture,  pour  durer  jus- 
qu'à la  Sainte-Trinité. 

Pour  ce  qui  est  du  supérieur  %  il  nous  a  quittées  le  jour  de 
l'évangile  du  bon  Pasteur  ^^  pour  témoigner  qu'il  l'étoit  véri- 
tablement^  ayant  voulu  céder  à  la  violence  afin  d'épargner  ses 

*  Bile  élait  revemie  à  Paris  le  samedi  23  avril. 

*  29  mai,  dimaneke  dans  Poeiave  de  rAscension. 
^  M.  Singlin. 

*  Deuxième  dimanche  après  Pâqwes,  4*»  mai. 
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brébiSy  sachant  que  c'étoit  à  lui  principalement  à  qui  on  on 
YOQloit. 

Vous  aurez  appris  la  sortie  des  novices^  à  qui  nous  nous 
sommés  bien  gardées  d'ôter  l'habit^  ne  le  pouyant  en  con* 
science.  Elles  le  conservent  chez  leurs  parens  comme  leur 
trésor,  et  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  se  comporter  si  religieuse- 
ment qu'on  en  est  fort  édifié.  Tout  le  monde,  dans  Paris,  crie 
contre  la  violence  qu'on  leur  a  faite  ;  il  est  vrai  que  Ton  sera 
surpris  quelque  jour  d'apprendre  une  telle  histoire. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  très-chère  mère,  d'appréhender 
qu'il  ne  se  trouve  quelque  mauvais  esprit  dans  une  si  grande 
ecmimunauté;  mais  j'espère  néanmoins  de  la  bonté  de  Dieu 
que  toutes  nos  sœurs  se  maintiendront  dans  la  paix  et  dans 
l'union,  tout  ce  qui  est  arrivé  jusqu'^  présent  ne  les  ayant 
point  ébranlées  pour  diminuer  les  sentimens  qu'elles  ont  de 
la  charité  et  de  la  droiture  de  ceux  qui  les  ont  conduites  depuis 
n  longtemps. 

La  mère  Angélique  a  toujours  été  fort  mal  depuis  nos  der- 
DÎères»  sinon  depuis  hier  qu'elle  est  beaucoup  mieux,  Dieu 
merci;  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  tremblions  encore 
<iue  le  principal  accident  de  son  mal  ne  se  renouvelle,  qui  est 
tiiie  grande  oppression,  pour  laquelle  elle  a  demandé  plusieurs 
fois  les  Mcremens. 

Elle  vous  salue  très-humblement,  et  vous  assure  du  ressen- 
timent qu'elle  a  des  bontés  que  vous  avez  pour  elle  et  pour 
toute  la  maison. 


CGGL.— A  Madame  de  Foix,  coadjntrice  de  Saintes. 

Au  sajet  de  la  mère  Angélique  et  des  affaires  de  Port-Royal. 

12  juin  1661. 

Les  nouvelles  de  la  mère  Angélique  sont  mêlées  de  joie  et 
de  tristesse.  Nous  avons  de  la  joie  de  ce  que  les  médecins  nous 
assurent  qu'elle  en  pourra  revenir;  mais  c'est  une  compassion 
de  voir  ce  qu'elle  souffre  encore  plus  dans  l'esprit  que  dans  le 
corps,  pour  la  peine  qu'elle  a  de  nous  voir  destituées  de  tout 
secours,  n'ayant  plus  aucun  de  nos  confesseurs,  et  ne  sachant 
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Pour  comble  de  maux^  nous  sommes  dans  une  crainte  con- 
tinuelle de  la  mère  Angélique  \  qui  est  dans  un  état  si  foible 
et  si  languissant,  joint  avec  de  la  fièvre  souvent  et  de  l'oppres- 
sion parfois,  qu'il  semble  que  sa  vie  ne  tienne  presqu'à  rien; 
avec  cela  la  vigueur  de  son  esprit  continue  et  la  rend  capable 
de  fortifier  les  autres  par  des  paroles  toutes  de  foi  et  d'anéan- 
tissement devant  Dieu,  comme  celles-ci,  «  qu'il  faut  trouver 
<c  bon  d'être  écrasées  de  la  main  de  Dieu^  qui  se  sert  de  celle 
a  des  hommes  quand  il  lui  platt  pour  nous  réduire  à  rien,  b 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  ma  fchère  mère,  que  Dieu  n'ait 
pas  écouté  les  prières  que  vous  lui  avez  faites  qu'il  nous  con- 
servât la  conduite^  puisque  encore  qu'il  ne  donne  pas  les 
mêmes  choses  qu'on  lui  demande,  il  en  met  d'autres  à  la  place 
qui  sont  quelquefois  plus  convenables  quand  il  veut  faire  suc- 
céder la  privation  à  la  possession  des  meilleures  choses. 


CCCXLIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjatrice  de  Saintes. 

Elle  loi  donne  des  nouvelles  de  TéUt  de  Fort-Royal,  el  delà  mère  Angéliqae, 

qui  était  malade. 

29  mat  1.664. 

J'ai  à  vous  demander  très-humblement  pardon^  ma  très- 
chère  mère^  de  ne  m'êire  point  donné  Tbonneur  de  vous 
écrira  par  le  dernier  (H^dinaire;  hors  celui-là  nous  n'avons 
point  manqué  de  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  je  veiu 
croire  que  vous  les  recevrez  tout  à  la  fois.  Depuis  la  venue  des 
grands-vicaireS;  il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau,  sinon  un  peu 
de  trêve  pour  nos  confesseurs»  qu'on  nous  laisse  jusqu^afurès  le 
Jubilé  dont  on  fait  aujourd'hui  *  l'ouverture,  pour  durer  jus- 
qu'à la  Sainte-Trinité. 

Pour  ce  qui  est  du  supérieur  %  il  nous  a  quittées  le  jour  de 
l'évangile  du  bon  Pasteur  '',  pour  témoigner  qu'il  l'étoit  véri* 
tablement^  ayant  voulu  céder  à  la  violence  afin  d'épargner  ses 

i  Bile  éiaîl  retemie  à  Paris  le  samedi  23  aYril. 
<  29  mai,  dimaneke  dans  Poeiave  de  rAscension. 
'  M.  Singlîn. 
*  Deuxièine  dimanche  après  Pâques,  4*»  mai. 
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lir^iSy  sachant  que  c'étoit  à  lui  principalement  à  qui  on  on 
▼ouloit. 

Vous  aurez  appris  la  sortie  des  novices^  à  qui  nous  nous 
sommés  bien  gardées  d'ôter  Thabit,  ne  le  pouvant  en  con- 
science. Elles  le  conservent  chez  leurs  parens  comme  leur 
trésor,  et  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  se  comporter  si  religieuse- 
ment qu'on  en  est  fort  édifié.  Tout  le  monde,  dans  Paris,  crie 
contre  la  violence  qu'on  leur  a  faite  ;  il  est  vrai  que  Ton  sera 
surpris  quelque  jour  d'apprendre  une  telle  histoire. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  très-chère  mère,  d'appréhender 
qu'il  ne  se  trouve  quelque  mauvais  esprit  dans  une  si  grande 
eommunauté;  mais  j'espère  néanmoins  de  la  bonté  de  Dieu 
que  toutes  nos  sœurs  se  maintiendront  dans  la  paix  et  dans 
l'union,  tout  ce  qui  est  arrivé  jusqu'^  présent  ne  les  ayant 
point  ébranlées  pour  diminuer  les  sentimens  qu'elles  ont  de 
la  charité  et  de  la  droiture  de  ceux  qui  les  ont  conduites  depuis 
n  longtemps. 

La  mère  Angélique  a  toujours  été  fort  mal  depuis  nos  der- 
Bières»  sinon  depuis  hier  qu'elle  est  beaucoup  mieux.  Dieu 
merci;  oe  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  tremblions  encore 
que  le  principal  accident  de  son  mal  ne  se  renouvelle,  qui  est 
une  grande  oppression,  pour  laquelle  elle  a  demandé  plusieurs 
fois  les  Mcremens. 

Elle  vous  salue  très-humblement,  et  vous  assure  du  ressen- 
timent qu'elle  a  des  bontés  que  vous  avez  pour  elle  et  pour 
toute  la  maison. 


CGCL.^Â  Madame  de  Foiz,  coadjntrice  de  Saintes. 

Au  sajet  de  la  mère  Angélique  et  des  affaires  de  Port-Royal. 

12  juin  1661. 

Les  nouvelles  de  la  mère  Angélique  sont  mêlées  de  joie  et 
de  tristesse.  Nous  avons  de  la  joie  de  ce  que  les  médecins  nous 
assurent  qu'elle  en  pourra  reyenir  ;  mais  c'est  une  compassion 
de  voir  ce  qu'elle  souffre  encore  plus  dans  l'esprit  que  dans  le 
corps,  pour  la  peine  qu'elle  a  de  nous  voir  destituées  de  tout 
secours,  n'ayant  plus  aucun  de  nos  confesseurs,  et  ne  sachant 
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Pour  comble  de  maux^  nous  sommes  dans  une  crainte  con- 
tinuelle de  la  mère  Angélique  \  qui  est  dans  un  état  si  foible 
et  si  languissant,  joint  avec  de  la  fièvre  souvent  et  de  Poppres- 
sion  parfois,  qu'il  semble  que  sa  vie  ne  tienne  presqu'à  rien; 
avec  cela  la  vigueur  de  son  esprit  continue  et  la  rend  capable 
de  fortifier  les  autres  par  des  paroles  toutes  de  foi  et  d'anéan- 
tissement devant  Dieu,  comme  celles-ci,  «  quil  faut  trouver 
a  bon  d'être  écrasées  de  la  main  de  Dieu,  qui  se  sert  de  celle 
a  des  hommes  quand  il  lui  platt  pour  nous  réduire  à  rien,  b 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  ma  fchère  mère,  que  Dieu  n'ait 
pas  écouté  les  prières  que  vous  lui  avez  faites  qu'il  nous  con- 
servât la  conduite^  puisque  encore  qu'il  ne  donne  pas  les 
mêmes  choses  qu'on  lui  demande,  il  en  met  d'autres  à  la  place 
qui  sont  quelquefois  plus  convenables  quand  il  veut  faire  suc- 
céder la  privation  à  la  possession  des  meilleures  choses. 


CCGXLIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjatrice  de  Saintes. 

Elle  lui  donne  des  nouvelles  de  TéUt  de  Port-Royal,  el  delà  mère  Angéiiqoe, 

qui  était  malade. 

29  mat  1.664. 

J'ai  à  vous  demander  très-humblement  pardon^  ma  très- 
chère  mère^  de  ne  m'être  point  donné  Thonneur  de  vous 
écrire  par  le  dernier  ordinaire;  hors  celui-là  nous  n'aifons 
point  manqué  de  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  je  veux 
croire  que  vous  les  recevrez  tout  à  la  fois.  Depuis  la  venue  des 
grands-vicaireS;  il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau,  sinon  un  peu 
de  trêve  pour  nos  confesseurs,  qu'on  nous  laisse  jusqu'après  le 
Jubilé  dont  on  fait  aujourd'hui  *  l'ouverture,  pour  durer  jus- 
qu'à la  Sainte-Trinité. 

Pour  ce  qui  est  du  supérieur  %  il  nous  a  quittées  le  jour  de 
l'évangile  du  bon  Pasteur  ^^  pour  témoigner  qu'il  l'étoit  véri* 
tablement^  ayant  voulu  céder  à  la  violence  afin  d'épargner  ses 

i  Bile  était  revemie  à  Paris  le  samedi  23  avril. 
^  29  mai,  dimanebe  dans  Poetave  de  fÂscension. 
^  M.  Singitn. 
*  Deuxième  dimanche  après  Pâques,  4*»  mai. 
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br^iSy  sachant  que  c'étoit  à  lui  principalement  à  qui  on  on 
Touloit. 

Vous  aurez  appris  la  sortie  des  novices^  à  qui  nous  nous 
sommés  bien  gardées  d'ôter  l*habit,  ne  le  pouTant  en  con- 
science. Elles  le  conservent  chez  leurs  parens  comme  leur 
trésor,  et  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  se  comporter  si  religieuse- 
ment qu'on  en  est  fort  édifié.  Tout  le  monde,  dans  Paris,  crie 
contre  la  violence  qu'on  leur  a  faite  ;  il  est  yrai  que  Ton  sera 
surpris  quelque  jour  d'apprendre  une  telle  histoire. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  très-chère  mère,  d'appréhender 
qu'il  ne  se  trouve  quelque  mauvais  esprit  dans  une  si  grande 
communauté;  mais  j'espère  néanmoins  de  la  bonté  de  Dieu 
que  toutes  nos  sœurs  se  maintiendront  dans  la  paix  et  dans 
Tanion,  tout  ce  qui  est  arrivé  jusqu'^  présent  ne  les  ayant 
point  ébranlées  pour  diminuer  les  sentimens  qu'elles  ont  de 
la  charité  et  de  la  droiture  de  ceux  qui  les  ont  conduites  depuis 
»  longtemps. 

La  mère  Angélique  a  toujours  été  fort  mal  depuis  nos  der- 
nièreSf  sinon  depuis  hier  qu'elle  est  beaucoup  mieux,  Dieu 
merd;  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  tremblions  encore 
que  le  principal  accident  de  son  mal  ne  se  renouvelle,  qui  est 
tiiie  grande  oppression,  pour  laquelle  elle  a  demandé  plusieurs 
fois  les  sacremens. 

Elle  vous  salue  très-humblement,  et  vous  assure  du  ressen- 
timent qu'elle  a  des  bontés  que  vous  avez  pour  elle  et  pour 
toute  la  maison. 


CGCL.— A  Madame  de  Foix,  coadjntrice  de  Saintes. 

Au  sajet  de  la  mère  Angélique  et  des  affaires  de  Port-Royal. 

12  juin  1661. 

Les  nouvelles  de  la  mère  Angélique  sont  mêlées  de  joie  et 
de  tristesse.  Nous  avons  de  la  joie  de  ce  que  les  médecins  nous 
assurent  qu'elle  en  pourra  revenir  ;  mais  c'est  une  compassion 
de  voir  ce  qu'elle  souffre  encore  plus  dans  l'esprit  que  dans  le 
corps,  pour  la  peine  qu'elle  a  de  nous  voir  destituées  de  tout 
secours,  n'ayant  plus  aucun  de  nos  confesseurs,  et  ne  sachant 
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Pour  comble  de  manx^  nous  sommes  dans  une  crainte  con- 
tinuelle de  la  mère  Angélique  \  qui  est  dans  un  état  si  foible 
et  si  languissant,  joint  avec  de  la  fièvre  souvent  et  de  Foppres- 
sion  parfois,  qu'il  semble  que  sa  vie  ne  tienne  presqu'à  rien; 
avec  cela  la  vigueur  de  son  esprit  continue  et  la  rend  capable 
de  fortifier  les  autres  par  des  paroles  toutes  de  foi  et  d'anéan- 
tissement devant  Dieu,  comme  celles-ci,  ce  qu'il  faut  trouver 
<c  bon  d'être  écrasées  de  la  main  de  Dieu^  qui  se  sert  de  celle 
a  des  hommes  quand  il  lui  platt  pour  nous  réduire  à  rien,  b 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  ma  fchère  mère,  que  Dieu  n'ait 
pas  écouté  les  prières  que  vous  lui  avez  faites  qu'il  nous  con- 
servât la  conduite,  puisque  encore  qu'il  ne  donne  pas  les 
mêmes  choses  qu'on  lui  demande,  il  en  met  d'autres  à  la  place 
qui  sont  quelquefois  plus  convenables  quand  il  veut  faire  suc- 
céder la  privation  à  la  possession  des  meilleures  choses. 


CCCXLDC.— A  Madame  de  Foix,  coadjatrice  de  Saintes. 

Elle  loi  donne  des  nouvelles  de  l'eut  de  Port-Royal,  et  delà  mère  Angélique, 

qui  était  malade. 

29  mat  1664. 

J'ai  à  vous  demander  très-humblement  pardon^  ma  très- 
chère  mère^  de  ne  m'êire  point  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  par  le  dernier  ordinaire  ;  hors  celui-là  nous  n'aifons 
point  manqué  de  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  je  veux 
croire  que  vous  les  recevrez  tout  à  la  fois.  Depuis  la  venue  des 
grands-vicaireS;  il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau,  sinon  un  peu 
de  trêve  pour  nos  confesseurs,  qu'on  nous  laisse  jusqu'après  le 
Jubilé  dont  on  fait  aujourd'hui  *  Touverture,  pour  durer  jus- 
qu'à la  Sainte-Trinité. 

Pour  ce  qui  est  du  supérieur  %  il  nous  a  quittées  le  leur  de 
révangile  du  bon  Pasteur  ^^  pour  témoigner  qu'il  Tétoit  véri* 
tablement^  ayant  voulu  céder  à  la  violence  afin  d'épargner  ses 


1  Blleélaîl  retenue  à  Paris  le  samedi  23  aYrtl. 
^  ^  mai,  dimaneke  dans  Foetave  de  fÂscension. 
'  M.  Singitn. 
*  Deuxième  dimanche  après  Pâques,  4«'»  mai. 
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brèbiSy  sachant  que  c'étoit  à  lui  principalement  à  qui  on  on 
Touloit. 

Vous  aurez  appris  la  sortie  des  novices^  à  qui  nous  nous 
sommés  bien  gardées  d'ôter  l*habit,  ne  le  pouvant  en  con- 
science. Elles  le  conservent  chez  leurs  parens  comme  leur 
trésor,  et  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  se  comporter  si  religîeuse- 
ihent  qu'on  en  est  fort  édifié.  Tout  le  monde,  dans  Paris,  crie 
contre  la  violence  qu'on  leur  a  faite  ;  il  est  vrai  que  Ton  sera 
surpris  quelque  jour  d'apprendre  une  telle  histoire. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  très-chère  mère,  d'appréhender 
qu'il  ne  se  trouve  quelque  mauvais  esprit  dans  une  si  grande 
cmimunauté;  mais  j'espère  néanmoins  de  la  bonté  de  Dieu 
que  toutes  nos  sœurs  se  maintiendront  dans  la  paix  et  dans 
l'union,  tout  ce  qui  est  arrivé  jusqu'^  présent  ne  les  ayant 
point  ébranlées  pour  diminuer  les  sentimens  qu'elles  ont  de 
la  charité  et  de  la  droiture  de  ceux  qui  les  ont  conduites  depuis 
n  longtemps. 

La  mère  Angélique  a  toujours  été  fort  mal  depuis  nos  der- 
nièreSf  sinon  depuis  hier  qu'elle  est  beaucoup  mieux,  Dieu 
merci  ;  œ  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  tremblions  encore 
que  le  principal  accident  de  son  mal  ne  se  renouvelle,  qui  est 
une  grande  oppression,  pour  laquelle  elle  a  demandé  plusieurs 
fois  les  sacremens. 

Elle  vous  salue  très-humblement,  et  vous  assure  du  ressen- 
timent qu'elle  a  des  bontés  que  vous  avez  pour  elle  et  pour 
toute  la  maison. 


CCGL.— A  Madame  de  Foiz,  coadjntrice  de  Saintes. 

Au  sajet  de  la  mère  Angélique  et  des  affaires  de  Port-Royal. 

12  juin  1661. 

Les  nouvelles  de  la  mère  Angélique  sont  mêlées  de  joie  et 
de  tristesse.  Nous  avons  de  la  joie  de  ce  que  les  médecins  nous 
assurent  qu'elle  en  pourra  revenir  ;  mais  c'est  une  compassion 
de  voir  ce  qu'elle  souffre  encore  plus  dans  l'esprit  que  dans  le 
corps,  pour  la  peine  qu'elle  a  de  nous  voir  destituées  de  tout 
secours,  n'ayant  plus  aucun  de  nos  confesseurs,  et  ne  sachant 
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en  quelle  main  nous  tomberons.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
choisi  H.  Bail;  MM.  les  grands-Ticaires  nous  l'ont  donnée 
croyant  que,  de  sept  que  la  cour  aroit  nommés^  celui-ci  seroit 
le  moins  emporté.  11  ne  demeure  point  céans;  on  y  Ta  mettre 
un  confesseur  tel  quMl  plaira  à  Dieu.  Nous  nous  contenterons 
d'un  seul  ^  que  la  brièveté  des  confessions  lui  donnera  moyen 
de  satisfaire  à  tout.  Pour  ce  qui  est  de  notre  sacristain^  il  n'y  a 
point  lieu  de  penser  à  y  toucher,  sa  seule  occupation  étant  de 
répondre  aux  messes  et  de  parer  l'autel. 

Je  ne  me  moque  pas,  ma  chère  mère,  de  la  pensée  que  tous 
ayez  eue  qu'il  faudroit  faire  parler  au  roi,  et  que  ce  fût  par 
une  personne  telle  que  vous  la  dépeignez.  Mais  ce  moyen  nous 
manque  aussi  bien  que  tous  les  autres,  et  par  une  heureuse 
nécessité,  nous  nous  trouyons  obligées  de  n'espérer  qu'en 
Dieu  seul. 

Les  enfans  qui  étoient  aux  Ursulines  sont  sorties',  honnis 
mademoiselle  de  Muskri  que  l'on  n'a  pas  youIu  rendre,  parce 
que  l'on  n'a  pas  ordre  de  monsieur  son  père  et  de  madame  sa 
mère,  qui  seront  dans  la  dernière  affliction  de  la  violence  que 
Ton  a  faite  à  mademoiselle  leur  iille,  que  nous  avons  élevée 
depuis  l'âge  de  sept  ans,  et  à  qui  ils  ne  désirent  rien  tant  au 
monde  sinon  qu'elle  fût  religieuse  céans.  Il  n'y  a  rien  que  les 
religieuses  Ursulines  n'aient  dit  à  ces  pauvres  enfans  pour 
leur  faire  dire  et  croire  que  nous  étions  hérétiques. 


GCCLL— A  Monsieur  Girard,  licencié  de  Sorbonne. 

Elle  accepte  avec  reconnaissance  ToiTre  qu'il  avait  faite  de  venir 
h  Port-Royal  pour  la  fête  du  Saint-Sacremeni. 

Ce  45  juin  4664. 

Monsieur,  Puisque  Dieu  vous  donne  la  pensée  de  vouloir 

m^  M.  Le  Juge,  à  qui  la  mère  Agnès  écrivit  pour  le  supplier  de  venir 
confesser  la  veille  du  Saint-Sacrement.— M.  Bail  le  nomma  confesseur  avec 
M.  Parât,  pour  la  maison  de  Paris,  et  M.  Paulon  pour  celle  des  Champs. 

*  Le  5  mai,  le  lieutenant  civil  avait  été  à  Port-Royal-des-Champs,  poor 
faire  sortir  les  pensionnaires  qui  s*y  trouvaient  encore,  et  les  conduire  aoi 
Ursulines  du  faubourg  Sainl-Jacques.  Les  parents  les  en  retirèrent  après 
bien  des  sollicitations  et  des  peines,  MUe  de  Muskri  ;  demeura  près  de 
quatre  mois. 
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remplir  les  vides  de  notre  Église  en  \ous  offrant  d'accompa- 
gner Notre-Seigneur  à  Fentrée  qu'il  daigne  faire  dans  notre 
monastère,  j'accepte  avec  action  de  grâces  la  volonté  que  vous 
avez  de  le  venir  chercher  au  lieu  où  il  est  le  plus  abandonné, 
pour  nous  instruire  par  votre  exemple  à  fortifier  notre  foi^ 
pour  croire  qu'il  nous  sera  plus  présent  dans  un  état  où  il 
sembleroit  qu'il  nous  retire  ses  grâces,  si  Ton  ne  nous  avoit 
appris  cette  maxime,  qu'il  nous  aide  davantage  lorsqu'il  nous 
délaisse  en  apparence.  Je  vous  supplie  très-humblement, 
Monsieur,  de  joindre  vos  prières  à  votre  présence,  afin  que 
nous  recevions  l'entrée  du  Fils  de  Dieu  avec  un  esprit  con- 
forme à  sa  conduite  sur  nous,  qui  sera  pour  participer  aux 
humiliations  dans  lesquelles  il  a  vécu  sur  la  terre,  et  qu'il  re- 
nouvelle tous  les  jours  en  la  sainte  Eucharistie,  quoique 
l'Église  en  cette  fête  le  considère  dans  le  triomphe  de  l'excès 
de  sa  charité  envers  nous.  Je  suis  en  lui,  etc. 


CGCLIL— A  H.  de  Contes,  doyen  de  Notre-Dame,  grand-vicaire 

de  Paris. 

Pour  le  prier  de  faire  lui-même  la  visite  à  Port-Hoyal  de  Paris,  accompagné 

de  M.  Bail;  ce  qu'il  accorda. 

7  juUlet  1 661 . 

Monsieur,  Après  avoir  remercié  Dieu  du  bon  succès  de  votre 
voyage,  je  vous  supplie  très-humblement  d'exercer  votre  cha- 
rité envers  cette  maison  qui  a  tant  besoin  de  votre  assistance. 
M.  Bail  nous  a  dit  aujourd'hui  que  vous  trouviez  bon 
quil  commençât  la  visite,  et  comme  nous  jugeons  par  là  que 
c'est  la  multitude  de  vos  affaires  qui  vous  empêche  d'y  travail- 
ler ,  nous  vous  conjurons  au  moins,  Monsieur,  de  nous  faire 
la  grâce  de  la  commencer  aussi  bien  que  de  la  conclure,  et  de 
prendre  s'il  vous  plaît  jour  pour  cela ,  parce  que  nous  n'avons 
pas  moins  sujet  de  désirer  l'un  que  l'autre,  et  que  nous 
voyons  assez  que  nous  ne  pouvons  espérer  que  par  la  fin  de 
cette  visite  de  sortir  de  la  peine  où  nous  sommes  depuis  deux 
mois.  Nous  savons  trop  quelle  est  votre  bonté  pour  pouvoir 
douter  que  vous  n'ayez  compassion  de  l'état  où  nous  sonunes. 
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conDoissant,  comme  tous  faites,  jusqu'à  quel  point  va  notre 
respect  pour  vous,  et  ayec  combien  de  vérité  nous  sommes^elç. 


CCCLm.— A  Monseigneur  Henri  Amanld,  évê^e  d'Angers. 

Exposition  de  la  saiote  Épine  de  Noire-Seigneur  pour  recommander  ï  Ditv 
la  maison  de  Port-Royal. — Visite  prochaine  précédée  de  discours  mena- 
çants.— Demande  des  prières  de  ce  prélat. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenll 

40  ;ui/(eH  664. 

Mon  trèsK^her  père,  Depuis  que  vous  avez  offert  vçlye  um- 
flce  à  Dieu,  où  vous  avez  enfermé  ce  que  vous  aim^9  io  plus 
saintement,  qui  est  ifotre  Église  particulière,  en  f^v^ur  de 
l'Église  universelle,  nous  ne  cessons  point  de  recomimnderi 
Dieu  son  œuvre,  afin  qu'il  en  soit  le  défenseur,  comme  il  en  t 
été  le  principe  K 

C'est  pour  cette  intention  que  nous  allons  exposer  la  sainte 
Epine,  par  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  tant  de  fois 
accès  à  sa  miséricorde,  en  nous  délivrant  des  maux  qui  nous 
étoient  préparés,  et  en  nous  instruisant  tout  ensemble  que^ 
pour  honorer  ses  divines  souffrances,  il  falloit  s'attendre  d'y 
avoir  part,  comme  il  arrive  maintenant  par  sa  providence,  à 
laquelle  nous  désirons  d'être  parfaitement  assujetties.  Nous 
ferons  aussi  demain  dire  une  messe  du  Saint-Esprit,  afin  qu'il 
lui  plaise  de  préparer  Tesprit  et  le  cœur  de  la  personne  qui  a 
tant  besoin  d'être  éclairée  sur  des  vérités  qu'elle  persécute^ 
parce  qu'on  ne  les  lui  découvre  pas.  Nous  sommes  sur  le  point 
de  recevoir  une  visite  ',  à  laquelle  il  y  a  apparence  qu'on  ne 
cbercbe  pas  notre  justification  ,  puisqu'on  nous  signifie  que 
nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  nos  maux.  Notre  consolation 
est  qu'ils  finiront  aifec  notre  vie,  et  que  nous  serons  heureuses 
de  satisfaire  à  Dieu  par  cette  voie,  n'y  eu  ayant  point  de  meil- 
leure que  celle  de  l'humiliation  et  de  la  souffrance. 

H.  Bail  a  été  à  Port-Royal-des-Champs*,  où  il  a  vu  toutes  les 

^  Le  6  juillet  4664  Tévéque  d* Angers  avait  écrit  une  lettre  au  roi  an 
sajet  du  Formulaire. 
*  EUe  commença  le  lendemain  à  Port-Royal  de  Paris. 
^  Le  28  juin. 
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sœurs  en  particulier ,  et  témoigné  beaucoup  de  satisfaction 
d'avoir  trouvé  leur  foi  pure  et  sans  mélange,  jusque-là  qu'il 
en  a  fait  Féloge  en  chaire,  ayant  prêché  le  jour  des  saints  Apô- 
tres :  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il  n^ait  dit  à  deux  qui  lui  té- 
moignoient  n'avoir  que  des  actions  de  grâces  à  rendre  à  Dieu 
de  les  avoir  mises  dans  la  maison,  qu'elles  ne  seroient  pas  tou- 
jours si  contentes,  et  que  la  persécution  viendroit  au  dedans 
après  avoir  été  au  dehors.  Cela  n'est-il  pas  admirable  qu'on 
menace  des  personnes  en  même  temps  qu'on  les  justifie?  Les 
confesseurs  disent  de  leur  côté  que  nous  sommes  des  saintes^ 
mais  qu'ils  jugent^bien  que  nous  n'en  aurons  que  plus  de  mal. 
Que  s'il  étoit  vrai  que  nous  fussions  des  saintes,  nous  serions 
disposées  à  être  traitées  comme  ont  été  les  saints. 

Demandez  à  Dieu,  mon  très-cher  père,  qu'il  nous  donne  ces 
deux  qualités  dont  nous  n'avons  encore  que  le  désir.  Nous 
avons  une  confiance  entière  en  vos  prières^  ne  pouvant  dou- 
ter qu'après  avoir  parlé  à  Dieu  vous  ne  soyez  écouté  de  lui^ 
quand  vous  lui  parlerez  en  faveur  de  celles  qui  vous  deman- 
dent très-humblement  votre  assistance. 

La  mère  Angélique  est  toujours  mal.  On  craint  beaucoup 
que  son  enflure  ne  tourne  en  hydropisie.  Elle  vous  salue  très- 
humblement,  et  s'ofTre  à  Dieu  sans  cesse  pour  vous. 

La  secrétaire,  votre  indigne  filleule*,  mais  qui  s'estime  fort 
glorieuse  de  porter  cette  qualité  avec  celle  que  sa  naissance  lui 
donne,  vous  supplie  très-humblement  de  recevoir  les  assu- 
rances qu'elle  vous  honore  plus  que  jamais  dans  la  nouvelle 
dignité  dans  laquelle  vous  êtes  entré  de  défenseur  de  l'Église. 

La  mère  prieure  et  la  mère  sous-prieure,  qui  sont  ma  sœur 
de  Ligny%  votre  nièce',  et  ma  sœur  Le  Conte  \  vous  supplient 
très-humblement  d'agréer  qu^elles  vous  témoignent  le  même 
sentiment,  et  qu'elles  vous  supplient  de  les  recevoir  pour  vos 
filles  et  vos  très-humbles  servantes.  Nous  vous  regardons 
toutes  comme  notre  seul  et  unique  évéque  de  la  persécution. 


prieure. 
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CCGLIY.-'A  Madame  de  Foiz,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  \à  remercie  de  la  compassioD  quelle  lui  témoignait  des  af&ictioDS  de 
Port-Royal.  Elle  lui  parle  de  la  visite  de  M.  Bail  à  Pori-Royal-des« 
Champs,  et  de  celle  qu^il  allait  commencer  k  Paris. 

^0  juillet  4661. 

Je  regrette^  ma  très-chère  mère^  d'avoir  si  peu  de  confor- 
mité avec  Job  dans  ses  privations,  et  je  me  r^outs  que  vous 
soyez  si  dissemblable  à  ses  amis  qui  se  lassèrent  bientôt  de  le 
consoler  pour  devenir  ses  persécuteurs^  au  lieu  que  vous  n'a- 
vez point  de  cesse  à  nous  plaindre  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  J'espère^  ma  très-chère  nière^  que  Dieu  vous  mesu- 
sera  de  la  même  mesure  que  vous  mesurez  les  autres,  et  qu'il 
sera  votre  consolateur  dans  toutes  les  peines  que  votre  charité 
vous  donne  pour  nous.  Je  crois  que  le  temps  est  encore  éloi- 
gné que  vous  recevrez  du  soulagement  dans  la  tendresse  de 
votre  affection,  puisqu^on  nous  menace  de  plus  grands  maux 
que  ceux  que  nous  avons  déjà  éprouvés,  sans  en  dire  d'autre 
raison^  sinon  que  nos  ennemis  nous  veulent  pousser  à  bout. 
Ne  vous  en  fâchez  point  contre  eux^  ma  très-chère  mère^  puis- 
qu'ils sont  plus  dignes  de  compassion  que  d'indignation. 

M.  Bail  a  été  à  Port-Royal-des-Champs  où  il  a  vu  toutes  les 
sœurs,  et  les  a  fort  interrogées  sur  leur  foi,  chacune  en  parti- 
culier, dont  il  est  demeuré  fort  content,  et  les  a  louées  en  pleine 
chaire  de  la  pureté  de  leur  foi  qu'il  attribue  à  un  miracle, 
supposant  toujours  que  les  confesseurs  étoient  hérétiques;  ce 
qui  n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  dit  à  deux  sœurs  qui  lui  témoi- 
gnoient  être  fort  obligées  à  Dieu  de  les  avoir  mises  dans  la 
maison  où  elles  étoient  parfaitement  contentes,  qu'elles  ne  la 
seroient  pas  toujours,  parce  que  la  persécution  n'avoit  été  jus- 
qu'à présent  qu'au  dehors,  mais  qu'elle  viendroit  au  dedans. 
Nous  ne  savons  ce  qu'il  veut  dire,  sinon  que  quelque  loup  en- 
trera'dans  le  troupeau  qui  n'a  été  jusqu'à  cette  heure  composé 
que  d'agneaux.  Nos  nouveaux  confesseurs  rendent  des  témoi- 
gnages fort  avantageux  de  la  maison,  jusqu'à  dire  que  nous 
sommes  des  saintes;  à  quoi  ils  ajoutent  que  nous  n'en  serons 
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que  plus  mal  traitées^  parce  que  Ton  en  Yeut  encore  plus  à  nos 
confesseurs  qu'à  notre  foi,  croyant  qu'ils  sont  causes  qu'od 
nous  préfère  aux  autres.  L'on  nous  ya  faire  une  visite  en 
forme^  ;  priez  Dieu,  ma  très-chère  mère^  qu'il  nous  fasse  éviter 
les  pièges  qu'on  nous  tend.  Je  suis  tout  à  fait  mortifiée  de  vous 
mander  des  nouvelles  qui  vous  fâcheront  ;  mais  puisque  vous 
êtes  si  bonne  que  de  vouloir  pleurer  avec  celles  qui  pleurent^ 
il  ne  faut  pas  vous  priver  de  la  joie  que  vous  aurez  de  compatir 
aux  affligées. 

La  mère  Angélique  est  toujours  de  même;  l'on  craint  beau* 
coup  que  lliydropisie  se  forme  tout  à  fait,  elle  est  déjà  bien 
commencée.  Elle  nous  console  dans  la  ferme  espérance  que 
Dieu  nous  délivrera^  ce  qu'elle  nous  dit  souvent.  Cette  chère 
mère  vous  salue  très-humblement. 


GGGLV.— A  Madame  de  Foiz,  coadjatrice  de  Saintes. 

Elle  lui  fait  part  des  marques  de  la  protection  de  Dieu  qu*elles  ont  reçues, 
au  milieu  des  mauvais  traitements  qu'elles  éprouvent  de  la  part  des 
hommes. 

Ce  \T  juiUH  \6e^ , 

Après  avoir  longtemps  compati,  ma  très-chère  mère^  aux 
mauvais  traitemens  que  nous  avons  reçus  des  hommes,  il  faut, 
s'il  vous  plait^  que  vous  preniez  part  aux  faveurs  que  Dieu 
nous  fait  en  rendant  témoignage  qu'il  est  avec  ilous,  en  ce 
que  son  doigt  divin  y  opère  des  merveilles,  comme  vous  verrez 
dans  la  relation  que  je  vous  envoie  ;  ce  qui  arriva  le  lende« 
main  qu'on  commença  la  visite  que  l'on  nous  fait,  en  laquelle 
on  nous  a  déclaré,  en  plein  chapitre,  que  nous  étions  soup- 
çonnées d'hérésie*.  Cette  insulte  fit  répandre  beaucoup  de 
larmes  à  celles  à  qui  elle  s^adressoit;  et  je  crois  que  c'est  pour 

^  Le  mardi  4  \  juillet,  M.  le  doyen^  accompagné  de  M.  Bail,  vint  faire 
Touverlure  de  la  visite  à  Port-Royal  de  Paris;  le  scrutin  fut  achevé  le  Î6 
juillet. — Le  22  août,  ils  allèrent  à  Port-Royal-des-Champs  commuer  la 
visite.  l\&  en  firent  la  conclusion  générale  le  2  septembre  suivant. 

*  La  mère  Agnès  parle  ici  du  discours  de  M.  Bail  à  Touverture  de  la 
visite^  discours  plein  d'aigreur,  de  dureté,  de  prévention,  4^  calomnies, 
d'injures  et  de  menaces. 
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)e9  Muyer^  que  la  booté  de  Dieu  nous  a  voulu  donner  des 
marque»  de  sa  protection.  Il  faut  pourtant  vous  dire,  que  nous 
ne  sommea^pas  tout  à  fait  livrées  à  celui  qui  nous  a  parlés! 
injurieusemeat,  mais  qu*il  est  modéré  par  M.  le  doyen,  grand- 
vicaire,  qui  adoucit  les  choses  par  sa  sagesse. 

Nous  ne  vous  enverrons  pas  la  lettre  dont  vous  parlez,  qui 
nous  a  été  écrite  depuis  notre  persécution.  Je  suis  dans  Té- 
tonnement  que  vous  ayez  ouï  parler  de  cela^  ne  sachant  pas 
moi-même  que  cela  eût  été  plus  loin  que  trois  personnes  à  qui 
nous  Tavions  fait  voir;  et  je  vous  la  refuse  hardiment,  étant 
assurée  que  vous  êtes  trop  bonne  pour  vous  fâcher  contre  moi 
sur  ce  sujet,  puisquMl  y  va  de  notre  conscience  de  ne  pas  faire 
potre  panégyrique  nous-mêmes  en  produisant  les  louanges 
que  Ton  nous  donne,  sans  que  nous  les  ayons  méritées. 

La  mère  Angélique  est  toujours  enflée,  mais  sans  fièvre  ni 
oppression.  Elle  a  vu  les  visiteurs,  à  qui  elle  a  parlé  avec  la 
vigueur  et  la  force  d'une  personne  qui  se  porte  bien  K 


GOGLVI.— A  Madame  da  Faix,  coadjutrica  de  Saintes. 

Elle  lui  donaa  des  nouvelles  de  la  mère  Angélique. — M.  le  lieuteBant  civil 
vient  visiter  le  dehors  de  la  maison  de  Port-Royal;  deux  commissaires 
du  Ghâteiet  font  la  même  ebose  à  Port-Royal-des-Ciiamps* 

27  y«ii(20t  4661. 

Nous  n'avons  pas  de  meilleures  nouvelles  à  vous  dire  de 
notre  chère  mère  que  par  le  dernier  ordinaire.  Ses  maux  aug- 
mentent au  lieu  de  diminuer,  et  elle  souffre  de  si  grandes 
douleurs  qu'on  nelasauroîtvoir  sans  pitié.  Toutes  les  prières 
que  vous  jivez  la  bonté  de  faire  pour  elle  ne  sont  pas  pourtant 
sans' effet,  puisqu'elle  a  besoin  d'une  grâce  particulière  pour 
subsister  dans  la  douceur  d'esprit  où  elle  est.  Dieu  lui  demande 
un  sacrifice  nouveau,  qui  est  de  ne  plus  voir  une  personne  qui 
la  consoloit  beaucoup,  à  quoi  elle  s'est  rendue  avec  des  senti- 
mens  et  des  paroles  qui  témoignent  que  Dieu  lui  est  toute 
chose. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  avons  encore  un  témoignage 

1  Voyez  Hist,  des  Persécutions,  etc.,  ch.  xix. 
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de  la  bonne  volonté  que  l'on  a  pour  nous,  qui  est  que  MM,  le 
lieutenant  ci\il  et  le  procureur  du  roi  sont  venus  ^  faire  une 
exacte  recherche  du  dehors  de  la  maison,  pour  savoir  qui  de- 
meuroit  céans,  et  qui  occupoit  tous  les  logemens,  sans  épar- 
gner la  maison  de  Madame  la  marquise  de  Sablé  et  de  Made- 
moiselle d'Atrie  *;  ils  ont  fait  un  procès-verbal  de  tout,  sans 
déclarer  le  dessein  qu'ils  ont  en  cela.  Ils  n'ont  demandé  per- 
sonne du  dedans,  et  nous  n'avons  eu  que  la  peur  lorsque 
nous  avons  appris  leur  arrivée^  qui  est  toujours  redoutable. 

Le  même  jour,  qui  fut  lundi  dernier,  deux  commissaires  du 
Châtelet  et  le  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi  arrivèrent  à 
Port-Royal-des-Champs,  dès  cinq  heures  et  demie  du  matin, 
pour  y  faire  la  même  chose  dont  nous  attendons  Tévénement. 

Notre  visite  est  achevée  pour  qe  qui  e^t  du  scrutin,  et  les 
personnes  qui  Tont  faite  nous  ont  avoué  avoir  trouvé  une 
grande  union;  d'autres  disent  que  c'est  une  forte  cabale  que 
neus  avons  faite  entre  nous,  de  ne  rien  dire  qui  nous  pût  faire 
tort.  Ainsi,  soit  que  nous  fassions  bien  ou  mal,  nous  subirons 
toujours  un  même  jugement. 

Je  vous  supplie  très-humblement,  ma  chère  mère,  de  croire, 
lorsque  vous  ne  recevrez  point  de  nos  lettres,  que  c'est  qu'il 
n'est  rien  arrivé  de  nouveau,  nos  embarras  ordinaires  nous 
6tant  le  pouvoir  d'écrire  comme  nous  le  voudrions  toujours 
faire  pour  vous  obéir. 


GGGLVII.— A  Monsieur  de  Sévigné. 

Aa  sujet  de  la  mère  Angélique,  et  des  sept  novices  qui  étaient  sorties 

de  Portr-Royai  le  44  mai. 

Vers  juillet  i  661 . 

Monsieur,  Je  vous  puis  assurer  que  celle  que  vous  appelez 
votre  bonne  mère  vous  a  toujours  présent  dans  Tétat  où  elle 
est,  qui  ne  la  sépare  point  de  la  présence  de  Dieu ,  et  qui  Pé- 
loigne  de  toutes  les  choses  qui  ne  se  rapportent  point  à  lui, 

^  Le  lundi  25  juillet. 

s  Wie  d'Âtrie  habitait  un  corps  de  logis  qu^elle  s'était  fait  construire  au 
dehors  de  Port-Royal. 
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c^esl  pourquoi  vous  n'êtes  pas  du  nombre,  puisque  vous  vou- 
lez être  un  véritable  pénitent. 

Nous  ne  vous  saurions  refuser  les  choses  qui  vous  doDDentde 
l'édification^  mais  c'est  sous  la  condition  qu'il  vous  plaît  d'y 
mettre  Yous-même,  que  vous  n'en  ferez  parla  personne;  vous 
avez  trop  de  sagesse  et  de  discrétion  pour  mettre  des  novices 
sur  le  chandelier;  il  est  vrai  que  Dieu  nous  donne  beaucoup 
de  consolation  de  ces  pauvres  filles»  qui  auront  plus  profité 
dans  leur  exil  que  dans  leur  pays  natal ^  hormis  que  ce  n'a 
pas  été  avec  la  douceur  qu'elles  trouvoient  dans  la  religion, 
le  monde  étant  fort  insupportable. 


CGGLVin.— A  Monsieiir  de  Sévigné. 

An  sujet  de  la  visite  de  M.  le  lieoteDant  cml,  le  4«r  août,  qui  ordonna  de 
faire  murer  la  porte  du  logis  de  M.  de  Sévigné  doonaot  dans  la  cour 
du  dehors  de  Port-Royal  ^ 

[Vers  le  ^  août  4664.) 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  que  je  sois  insensi- 
ble au  déplaisir  que  vous  recevez;  le  sujet  en  est  si  jusie  qu'il 
nous  oblige  de  le  partager  avec  vous.  Ce  qui  me  console  le 
plus,  c'est  que  nous  sommes  en  la  même  condanmation,  étant 
coupables  des  mêmes  crimes  pour  lesquels  on  vous  traite  avec 
une  injustice  si  extraordinaire.  Après  tout,  comme  personne 
ne  peut  être  offensé  que  de  soi-même,  selon  la  maxime  de 
saint  Chrysostome,  vous  ne  devez  pas  vous  prendre  à  d'autres 
du  traitement  qu'on  vous  fait.  Car  pourquoi  êtes-vous  venu 
chercher  des  personnes  déjà  livrées  à  Findignation  des  puis- 
sances, si  ce  n'a  été  pour  vous  associer  à  leur  ignominie?  Que 
si  vous  ne  vous  en  repentez,  apprenez  donc,  comme  nous  tâ- 
chons de  faire,  à  vous  réjouir  avec  les  apôtres  de  ce  que  vous 
souffrez  des  maux  pour  Jésus-Christ.  Et  maintenant  que  Dieu 
nous  a  donné  un  pontife  'qui  marche  devant  nous,  et  qui  té- 
moigne dans  son  billet  ne  point  craindre  l'orage ,  ne  le  crai- 
gnons pas  non  plus,  mais  retirons-nous,  selon  notre  Evangile; 

^  Voyez  HisL  des  Persécutions ,  ch.  xxu 
'  L'évéque  d'Angers. 
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SOUS  les  ailes  de  Dieu  qui  nous  serviront  d'une  forte  et  impre- 
nable défense. 

Après  tout,  Monsieur,  que  vousa-t-on  fait,  sinon  jeter  Ttiuile 
èur  le  feu  de  votre  charité  et  de  votre  dévotion  pour  Tallumer 
davantage,  puisque  venantde  plus  loin  chercher  No  tre-Seigneur 
dans  sa  maison,  il  vous  regardera  de  meilleur  œih  et  comptera 
tous  les  pas  que  vous  aurez  faits  pour  le  venir  trouver?  Que 
si  Timpuissance  où  Ton  vous  a  réduit  vous  oblige  de  demeu* 
ter  à  votre  logis,  il  y  entrera  comme  chez  Zachée ,  pour  y  ap- 
porter le  salut.  Mais  quelle  pitié  qu'avec  tout  cela  vous  ayez 
encore  Taffliction  de  voir  votre  bonne  mère  *  et  la  nôtre  eu 
rétat  où  elle  est;  si  ce  n'est  que  vous  la  considériez  déjà 
comme  allant  devenir  toute-puissante  auprès  de  Dieu  pour 
vous  aider  à  vous  soutenir  dans  la  voie  étroite  où  elle  a  tant 
désiré  que  vous  entrassiez. 


GGGLIX.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Sur  la  mort  de  la  mère  Marie-Angélique  de  Sainle-Madeleine  AmauM, 

le  samedi  6  août  4  664 . 

Ce  jeudi  à  midi  (1  \  août  4  66 1  ). 

11  n'y  a,  ma  très-chère  sœur,  que  ceux  qui  ont  le  cœur  sem- 
blable au  vôtre  qui  soient  capables  de  consoler^  parce  qu'on 
les  trouve  dans  les  sentimens  où  l'on  ne  peut  souffrir  que  les 
autres  ne  soient  pas,  lorsquUls  se  yeulent  mêler  de  don- 
ner de  la  consolation.  Vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire  une  parole  que  je  trouve  fort  juste,  de  dire  que  nous  ne 
devons  pas  même  nous  consoler  selon  Dieu^  puisque,  en  effet, 
nous  ne  sommes  affligées  de  la  perte  de  cette  chère  mère  que 
parce  qu'elle  nous  portoit  à  Dieu^  et  que  la  grandeur  de  sa  foi 
réveilloit  la  foiblesse  de  la  nôtre,  et  que  nous  ne  sommes  pas 
assers  spirituelles  pour  éprouver  les  effets  du  pouvoir  qu'elle  a 
maintenant  de  le  faire  avec  plus  d'efûcace.  Je  reçois,  ma  très- 
chère  sœur,  les  offres  qu'il  vous  plaît  de  me  faire  de  l'honneur 
de  votre  amitié,,  comme  un  don  gratuit  que  je  démérite  tout 
à  fait  dans  la  nature,  et  que  je  ne  mérite  point  du  tout  dans  la 

*  La  mère  Angélique,  qui  était  à  l'extrémité. 
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grflce  ;  mais  vous  avez  tant  de  bonté  que  de  me  vouloir  regar- 
der à  la  place  d'une  personne  qui  étoit  digne  de  la  grâce  que 
vous  lui  faisiez  de  Taimer^  dont  elle  avoit  une  parfaite  recon- 
noissance  qu'elle  a  fait  paroKre  deux  jours  avant  sa  mort 
qu'elle  ne  parloit  presque  plus^  que  nous  entendîmes  qu'elle 
disoit  :  Ha  pauvre  marquise  !  Elle  aura  sans  doute^  ma  chère 
sœur,  porté  ces  sentimens  de  tendresse  devant  Dieu^  puisqu'ils 
naissoient  de  la  charité^  et  qu'elle  en  possède  maintenant  la 
plénitude.  Mais  il  ne  se  faut  pas  attendre  à  elle  de  tout;  quelque 
pouvoir  qu'elle  puisse  avoir  auprès  de  Dieu,  elle  n'agira  point 
qu'autant  qu*elle  connoîtra  et  que  vous  ouvrirez  votre  cœur  à 
la  grâce  qu'elle  a  tant  désiré  que  Dieu  vous  flt  d'être  entière- 
ment à  lui.  C'est  ce  que  j'ai  aussi  toujours  désiré  avec  elle^ 
que  je  continuerai  de  lui  demander  de  toute  l'étendue  démon 
cœur. 


GGGLX,— A  Monsiavr  Hênaanti  ehanoiiie  de  Beanvais^ 

Elle  répond  I  la  lettre  qn*il  lai  avait  écrite  sur  la  mort  de  la  mère  Marie- 

Angéliqae  Arnaald*. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement I 

De  Port-Royal,  ce  20  août  4661. 

Monsieur^  Vous  ne  pouviez  me  donner  une  consolation  plus 
solide  que  celle  que  j'ai  reçue  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  que  j'ai  rendue  commune  à 
toutes  nos  sœurs,  qui  n'ont  guère  moins  besoin  que  moi  d^être 
fortifiées  dans  une  perte  aussi  grande  que  celle  que  nous  avons 
faite^  qui  se  renouvelle  dans  toutes  les  occasions  où  nous  man- 
quons d'une  personne  qui  étoit  si  éclairée  et  si  forte  pour  sou- 
tenir les  autres ,  qu'une  de  ses  paroles  étoit  suffisante  pour 
donner  du  courage  aux  plus  foibles  j  en  leur  représentant  les 
choses  d'une  manière  si  sainte  qu'il  falloit  se  rendre  à  ses  sen- 

*  Godefroi  Hermant,  prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  deBeaovals. 
Défenseur  de  la  vérité  pendant  plus  de  cinquante  ans,  il  eut  des  liaisons 
intimes  avec  Port-Royal,  où  il  faisait  quelquefois  des  retraites  assez  lon« 
gnes.  It  mourut  subitement  à  Paris  le  4  4  juillet  4  690,  à  Tâge  de  73  ans. 

*  Voyez  cette  lettre  de  M.  Hermaut,  Mém.  d'Utr,,  t.  Il,  p.  472,  et  Jît«<. 
de  Port-Royal  (D.  Clémencet),  t.  IV,  p.  97. 
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timens,  sans  écouter  ceux  de  la  nature  qui  répugnent  à  la  per- 
sécution, au  lieu  qu'elle  la  regardoit  comme  une  faveur  de 
Dieu^  ce  qui  lui  faisoit  dire  :  La  dignité  de  notre  affliction  €$i 
si  grande,  qu'elle  me  fait  trembler  de  penser  que  Dieu  nous  ait 
choisies  pour  souffrir  pour  sa  vérité  ;  il  n*y  a  point  de  grâce 
pareille.  Vous  savez  que  cette  cbère  mère  a  été  entièrement 
privée  de  ceux  en  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance,  de  quoi 
je  pensois  qu^elle  avoit  beaucoup  de  peine^  quoique  je  crusse 
bien  -qu'elle  se  soumetfoit  pleinement.  C'est  ce  qui  me  fit  lui 
dire  un  jour.  Ma  mère,  vous  avez  beaucoup  à  donner  à  Dieu, 
de  n'être  point  assistée  de  Jf.  Singlin.  A  quoi  elle  me  répondit 
promptement  :  Je  n'en  ai  point  de  peine;  je  sais  qu'il  prie  Dieu 
pour  moi,  et  cela  me  suffit;  je  Vhonore  beaucoup,  et  tous 
ceux  qui  ont  tant  de  charité  pour  nous;  mais  je  ne  mets 
point  un  homme  à  la  place  de  Dieu. 

Vous  voyez,  Monsieur,  qu'elle  ne  nous  pouvoît  point  dire  de 
parole  qui  nous  fût  plus  nécessaire  en  ce  temps-ci,  et  que 
nous  serons  heureuses  si  nous  pouvons  ouvrir  notre  cœur 
à  Dieu,  pour  tenir  la  place  de  tous  ceux  qu'on  nous  a  ôtés» 
avec  autant  d'avantage  que  Dieu  en  a  sur  toutes  les  créatures. 
C'est  ce  qui  nous  oblige  d'espérer  plus  que  jamais  en  lui  seul, 
ayant  perdu  un  si  grand  appui.  Si  ce  n'est,  comme  vous  nous 
l'apprenez,  que  nous  ne  l'avons  pas  perdue,  puisqu^il  n'y  a 
que  notre  peu  de  foi  qui  nous  la  fera  croire  absente  de  nous, 
et  que  nous  la  pourrons  recouvrer  en  Dieu  qui  nous  est  plus 
intimement  présent  que  nous  ne  le  sommes  à  nous-mêmes.  Je 
vous  supplie.  Monsieur,  de  continuer  toujours  votre  extrême 
charité  envers  cette  maison. 


GGGLXI.— A  Madame  la  marqnise  de  Sablé. 

Sur  rbonneur  que  Ton  rend  aux  Saints. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

(iï'md'oom  4661.) 

Je  vous  envoie,  ma  très-chère  sœur,  ce  que  votre  dévotion 
vous  a  fait  désirer  de  feu  notre  mère^  Je  ne  doute  point  que 

1  La  mère  Angélique. 
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TOUS  n'ayez  en  cela  Tintention  qu'il  faut  avoir,  qui  est  d'hono- 
rer Dieu  dans  la  grâce  qu'il  a  faite  à  cette  personne,  de  laquelle 
la  mémoire  nous  doit  servir  pour  nous  animer  à  nous  rendre 
semblables  à  elle.  Je  pensois  hier^  en  honorant  une  sainte 
relique,  que  Dieu  répand  sur  la  tête  des  saints,  comme  il  fit 
sur  celle  du  grand-prêtre  Aaron,  un  parfum  spirituel  qui 
descend  jusque  sur  la  frange  de  leur  robe;  et  j'ose  interpréter 
que  cette  frange  est  leur  corps,  que  TËglise  nous  ordonne  de 
révérer  par  respect  à  leur  âme  qui  est  dans  le  sein  de  Dieu,  et 
parce  que  ce  même  corps  a  été  et  est  encore  le  temple  du  Saint- 
Esprit.  L'Église  se  réserve  le  discernement  de  ceux  qu'elle 
veut  qu'on  traite  de  la  sorte  ;  et  néanmoins  elle  ne  condamne 
pas  ceux  qui  préviennent  son  jugement,  quand  cela  se  fait  en 
secret  et  par  un  mouvement  que  Dieu  donne,  qui  fait  croire 
qu'on  peut  étendre  sa  dévotion  jusqu'à  des  personnes  dans 
lesquelles  l'Esprit  de  Dieu  a  régné  durant  leur  vie,  et  qui  sont 
mortes  de  la  mort  des  justes  de  qui  l'on  doit  avoir  une  mé- 
moire éternelle. 

Je  vous  sais  tout  à  fait  bon  gré  de  juger  des  choses  aussi 
bien  que  vous  faites,  et  de  ne  vous  pas  imaginer  qu'un  si  grand 
éclair  ne  sera  pas  suivi  d^un  plus  grand  tonnerre  ;  encore 
vaut -il  mieux  prévoir  les  maux  que  d'en  être  surpris,  et 
ceux-ci  principalement  qui  sont  d'une  nature  à  les  rendre 
plus  supportables  quand  on  s'y  est  préparé  par  la  prière  et  la 
soumission  à  Dieu. 

Je  suis  bien  en  peine  du  renouvellement  de  votre  rhume; 
si  c'est  madame  Anne  qui  vous  l'a  donné,  c'est  bien  assuré- 
ment contre  son  intention,  n'y  ayant  personne  qui  ne  vous  en 
voulût  délivrer,  à  peine  de  le  prendre  pour  soi;  mais  il  n'y  a 
rien  en  quoi  Ton  fasse  moins  ce  que  l'on  veut,  que  dans  le 
soulagement  qu'on  voudroit  donner  à  ceux  que  l'on  aime. 
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